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Histoire des études dans l'Ordre de Saint François
.... Cette oeuvre magistrale vient combler une lacune particulièrement regrettable dans la littérature franciscaine, .l'en suis plus heureui que je ne saurais dire. Vous avez t'ait là une œuvra de tout premier ordre el qui va devenir le vade-mecum (le tous les franciscanisants. J'ai pointant un regret, c'est que vous n'ayez pas écril cette oeuvra en français ....
I'm i Sabatier, lettre a l'auteur.
on peut dire à bon droit de cel ouvrage, qu'il rempli! une lacune sensible. De fait, personne, jusqu'à présent, ne s'esl occupé à explorer 1 1 a décrire les origines des efforts scientifiques de l'Ordre franciscain. El ce ne fui pas une entreprise facile de rechercher el d'assembler adroitement les pièces unies à réaliser un tel édifice Nous nous réjouissons d'autant plus que le zèle infatigable el la main habile de l'auteur onl pleinement réussi à nous donner un exposé si lumineux el si exact du développement des études scientifiques dans l'Ordre s. François ....
P. Conrad Eukl, IMterar. Rundschau, 1905, p. 81
H P Marine mostra di possedere la materia in modo più unico che raro. [Huila a lui è ignoto, mdla a lui sfugge. nulla omette di talr e tanta erudi/iojie. che è un piacere vedere l'ampio Iribuio che reco sin dalle origini al culto délia Scienza l'Ordine di s. Prances \l i». Ilarino facciamo cou un rallegramento l'augurio, che il libro sia tradotto o in latin©, o m francese, o in itahano. Certe opère non debbono esser patrimonio di una sola Nazione.
Mi i i Pulignani. Miscetlanea : IX. p.
I • Il i|u'i lion el du mouvi nu n
lu i' il i le domaine de l'histoire di à fond ce lii
l'auteur . on se sentii . i raj nettre h
sition dea origines le P. il veuille joind
de la scieno lu un monu
ment, qui fera honneur el gloire ;i l'Ordre loul
l> I ÛRTEHEK. //
Le P. Felder n'a poinl à craindre, que la critique historique impare, soil protestante, soil catholique, soil indifférente, l'accua de manque il»' savoir; au contraire, nous somin i \ ai mu comptera parmi les om les plus solid
parus sur le domaine de l'histoii ii der-
nières années. On y trouve une énorme abondai aux,
un espril emenl scientifique, une connaissance imp
sources el de la bibliographie. Voilà p lent pourquoi la pre
protestante a jugé très favorablement cet oui ._
!>' Knepper. 5
E una vera nécessita per gli studiosi di possedere i uesta
che servono di guida e luce nella intricata foresta délia intensa vita francescana di quei tempi .... Tutto questo mondo cosi vivo allora e per noi cosi intricato ed oscuro, il P. Felder, cou la sua ricca e l^n dis- Liïbuita erudizione, lo ricostruisce innanzi a noi, e noi dobbiamo ammirare, in pari tempo che apprendere... 11 volume del P. Uarino t< . il vélo ai misteri, e la Scolastica rinas g sa umana dalla
nuda realtà délie degli uomini ehe la produssero.
Prof. Salvatobe Ninocchi, Riinsla di sludi religio
Les preuves apportées avec une connaissance surprenante des sources et l'exploitation complète de la littérature rendenl cel ouvrag olumenl indispensal)le à quiconque voudra étudier le I31 siècle au poinl de vue de l'instruction scolaire. Par son livre le brave Franciscain a rendu un service [signalé non seulement à son Ordre, mais aussi à la science historique intérconfessionnelle...
MiUeilungen der GeseUschafï fur deutsche
Krziehungs- und Schulgeschichte, Berlin, 1903, \% f.î.
Le P. il. nous a Fourni un ouvrage des plus intéressants et des plus éminents. Son travail n'est pas seulemenl un grand honneur poui l'ordre franciscain el une apologie indirecte el excellente «les Ordres religieux en général : il esl en même temps une contribution préci< à l'histoire des sciences de l'instruction supérieure el des universiti il devient pour nous une brillante lumière, qui projette ses lueurs dans l'histoire encore bien obscure <ii inconnue de l'instruction scientifique du moyen-â
Prof. i>' Koch, LU ter. B( wr Augsburgei Postzeitung, IJK).*>, n° 21.
L'ouvrage du I*. H. F. mérite bien d'être rangé à côté des travaux éminents de Denifle, Ehrle el Paulsen. l nissanl une grande érudition à des recherches égalemenl heureuses il nous trace un tableau charmanl de l'apparition victorieuse des Frères Mineurs dans les lin sites... L'exposition esl pleine de verve el animée d'un optimisme sai sissanl ; ou dirait, que cette fraîcheur, que cette ittrayante, qui
caractérisent les premiers chroniqueurs franciscains, se soit communiquée à l'auteur.
D r. m mi m k. dans la Revue théologiqi Futnngue, 1906, p. 14
Le lecteur, dès qu'il ouvre le savant livre du \\ \\ Hilarin Felder, est frappé par la vaste érudition el la riche documentation qu'il trouve à chaque page. Tout, depuis les notices des chroniqueurs obscurs du XIII* siècle, dont il utilise quelques-unes pour la toute première fois jusqu'à la monographie la plus récente, tout a été remarqué, étu i discuté. Partout l'auteur se montre extrêmement bien v: - |ue
dans le plus menu détail des questions d'une importance purement
condaire. Ses thèses el inions, il sait les soutenir avi
preuves, il les développe avec une si stricte rigueur d'un puissant l< cien, que si toutes n'ont pas été définitivement résolues, ell< entrées au moins dans une phase nouvelu :larté d( I
admirable.
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AVANT-PROPOS
Notre but, en publiant cet ouvrage, est d'exposer en détail les origines et les premiers développements des études scientifiques dans l'Ordre de s. François, depuis sa fondation jusqu'à l'époque où l'enseignement supérieur .// /'/// de règle et parvint à son apogée. Si nous roulions donner la synthèse historique de renseignement et des maîtres fran lins jusqu'à la fin du Moyen-Age, ce volume aurait jour titre : Lis origines. La grandeur et la décadence feraient ensuite F objet de deux autres parties. C'est là un travail de géant, à la réalisation duquel le tem\ s et les forces dont nous disposons, ne nous permettent pas de songer pour le moment.
Les pages <///<' nous offrons ici sont le résultat de longues investi tintions sur l'histoire de S. François d' [ssise, sur les premiers temps de VOrdre des Mineurs et sur le Xlll siècle. Ces études favorites ayant, depuis des années, occupé presque tous nos loisirs, on se rend facilement compte des circonstances qui ont donné lieu au présent travail et du triple point de vue s, 'Ion loquet il faut le considérer.
Dans le principe, nous nous proposions uniquement de rechercher quelle \ in l'attitude di v. François in kaci di la science. Cette question d été, à V occasion y très souvent débattue et jugée, et elle le sera encore ; cependant, elle n'a jamais et I fond,
malgré l'entrain presque fiévreux avec leaael on multiplie les rechen sur S. François; malgré, non plus, le véritable débordement de lit rature en ce sens. Notre thèse se trouve dom tard, justifiée
elle-même et elle le sera davantage encore, à V examen des <■< n, lu-
nions qui, pour U «///• tout de tuile, m
l ritk qui arrive chaque foi* nu un problème, dont on
qui t'y i ippoi teni : tei it/li nu . U
ception, complétée et approx telle opinion, démontré* in ble.
i, îujei n'aurait-U }><is une si haute impi celui qui
étudie s / qu'il a i l'attention,
il u des pointa de contact ax ucoup de qu analogue* n
fondamentale* de leur nature; , emple : l'idéal </ qm
posait S. François, la forme primitive de sa fon nvrc l'Eglise romaine et la hiérarchie ecclésiastique, en parti problèmes, et d'autre* semblables, qui se trouvent à la base a\ velles recherches sur s. François, sont d\ ici; il* sont, t\
mis dans uni' plus rire lumière et ils éclairent à leur tour lu y i lion qu'a prise le Patriarche d'A* dans la question de* ii h pies.
Toutefois, il devint évident pour nous que l'attitude de S. I et de ses premier* disciples à regard de la
ni'autant que la question 'ml es du us l'Ordre </< i M i
serait envisagée d'un )><>in( de rue plus étendu. Nous avons aior* U de tous les développements intérieurs et extérieurs v.itu
i.'Inmm: i I il v\i iscvin ai CG RS DES CINQUANTE PBEM1ÉMES ANNÉES Dl
existence. \ous tirons tâché d'exposer iire< une scrupulex ctitude
les premiers essais d'études, lu création et le développement des tant en général qu'en particulier, l'impulsion donner par les plus distingués, l'organisation des établissements, les programx et les méthodes d'enseignement.
dette entreprise exigeait une somme si considérable de initient et minutieux travail, que cette seule raison nous disaii pourquoi,
jusqu'à ce jour, personne ne s'en était occupé. ( une nous avions déjà fait quelques travaux préliminaires, en vue d'une histoire étude* dans notre Ordre, et que nous possédions sur plusieurs savants d'utiles monographies, nous lirions, touchant la j ■ dont il s'agit,
les matériaux essentiels. Or, il ne sera pas moins avantageux u la vérité et à la science qu'à l'Ordre franciscain lui-même de les soumettre à un examen attentif.
Qu'aujourd'hui encore, même dans les cercles les plus compétents, on se prononce avec ignorance et mauvaise foi sur l'activité scientifique
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des pieux Franciscains, nous nous contenterons d'en citer un exemple. Dans un ouvrage tout récent et appuyé tur les plus larges principi « L'Histoirj de l'éducation i de Schmid, le professeur h Hermann Masius, conseiller aulique intime à Leipzig, (L'Education m moyen vu . II. /' Part. p. 327, Leipzig 1892, n'a pat autre chose à < des Franciscains, sinon o qu'en général ils ont peu contribué au dé « veloppement de la teience et qu'ils ont plutôt favorisé de toute • ■ manière V ignorance et la superstition. Sans doute, ils ont établi ici et là quelques bonnes écoles..., mais, dans la plupart des cas, o leur enseignement ne déj)assait pus les limites des premiers rudia ments. Ils ciment pour l'ordinaire, comme les Dominicains, de sim m pies maîtres de lecture... o II y a dans ces lignes autant de mensonges flagrants et d'erreurs grossières que d'affirmations audacieuses. Et si les savants qui composent des ouvrages sur l'éducation et sur la scii net au Moyen \ge, n'ont aujourd'hui encore qu'une connaissance si m freinte du sujet, est-il besoin d'antre preuve pour établir que notre travail a h' devoir de poursuivre ses investigations sur l'histoire des
écoles et des sarants de l'Onlre franciscain, si mais roulons re\
duire trait pour trait le tableau exact de la vie intellectuelle au Moyen- Age ? Vu lieu £ accréditer îles jugements exagérés tomme relui que nous rentms de reproduire, des recherches sérieuses et approfondies montreront de plus en plus qu'au Mil et au XIV* siècles les ho minicains et les Franciscains tiraient une vie scientifique très intem et qu'ils se tenaient, les uns et les autres, au foyer même de la culture intellectuelle de leur temps.
Justement, ce dernier fait mais a obligé île tenir toujours nos regards
fixés SUR M DÉVELOPPEMENl GÉNÉRAI DES - IENCES M \lll' B1ÈCLE. IffWf,
en discutant le programme de l'Ecole des Mineurs, mais a nos en grande partie examiné le programme de renseignement général et re cherché comment il est arrivé jeu à peu a son développement, surtout dans les écoles du Mil siècle. Peut-être semblera-t-il nue nous avons donné trop d'importance à cet rapports généraux des études. S'il en était seulement ainsi! Malgré les travaux d'un P. Denifle, d'un /'. Klnle. d'un Paulsen et de tant d'autres, il mats manque toujours une exposition complète de la manière d'enseigner au Moyen i s livre apporte à cette œuvre une modeste contribution, s'il provoi travaux meilleurs et plus étendus, s' il suscite de nouveaux ouvriers pain fouiller l'histoire des savants du glorieux MU siècle, notre but sera atteint. d'études critiques présenteront j lus d'une ; doute
w \ r-i»Ri
quelque 01 iditè au la U w noi i /< /?// ////
par le contentement que »<
joui " de plus nombreux jour* de maladie, a
tretenir un commera intellectuel avei U Ure* //
t-n ijin l'on sent revivre l'écrit de \ev i iateur.
i boui '/ N i Fête de S. J I
/ Octobre 1904.
RECHERCHES PRÉLIMINAIRES
De la nature de l'Ordre des Frères Mineurs et de son attitude
à l'égard de la science.
Les études sont pour tous les Ordres d'une si haute importance, l'autorisation ou la défense de s'j livrer change si profondément la constitution d'un Institut religieux, leur culture ou leur abandon exerce sur sou histoire une influence si constante et si générale que, pour juger les premiers essais des Frères Mineurs dans l'acquisition de la science, il nous raul tout d'abord examiner la nature et les fins diverses de cet Ordre. C'est à la condition rigoureuse de nous appuyer sur ce rondement que nos investigations auront une base solide et que nous arriverons ;i comprendre ',vtement certaines déclarations du s. Fondateur à ce sujet, comme aussi tels faits particuliers et tels établissements nouveaux.
Nous le déclarons expressément : notre intention n'est pas, après avoir exposé la nature de notre Ordre et les buts auxquels il tend, de tirer des conséquences ou de créer des préjugés sur l<i déve loppement historique des études dans l'Ordre. Non, nous disons simplement : La position vraie ou originelle de l'Ordre des Mineurs à l'égard «le la science est déterminée, pour tous les temps, par la nature et les buts de cet Ordre lui-même.
De ces recherches préliminaires, il ressortira : I Que caractère ttctij de l'Ordre exige la science; - Que le caractère contemplatif de l'Ordre donne à cette science un cachet qui lui est propr
I . / u tif de I (h 'h e » i l, ^ , h, [< nii/iij
L'œuvn d Se aphin d1 \ • d'ailleurs toutes les institu
ions ijin uni remué le monde, doit inière origine :i une idée
contemporaine profondément enracinée. D'avoir bien compris les aspirations de *on époque, de les avoir contenues daiu de jusl limites, puis de les avoir traduites en actes ;t\'-<- une souv< intelligence h une admirable énergie, c'est là le mérite propre de 9 François et son rôle significatif dans l'histoire «lu monde L'idéal même, réalisé par lui, se dressait comme un problème insoluble, à l'origine de tous les mouvements religieux qui on! marqué la fin
«lll \ll' siècle e| |e ( ( )||||||e||ce|||e||| illl XIII*. \)r IHHIll i|e| |& ,j;i-
tions nouvelles, en particulier, les Vaudois avec leurs « 1 1 x • ramifications «lu Sud de la France «•! du Nord de l'Italie I avaienl inutilement cherché à !•■ comprendre : François le résolut pour le plus grand bien de l'Eglise latine <-t de la civilisation : il ressuscita l'idéal de la vie h du ministère apostolique
Jamais, il n'en connul d'autre que celui-là. Il revêtit, il est vrai, l'habit des ermites, pour inaugurer sa vie de pénitence _. et c'est seulement au cours de la troisième année de >n qu'il
I Cf. K. Millier : Die Vialdenser und Hue einzelne Gruppen bù tum Anfang des /; JahrhunderU. Gotha 188C>. Perthes. - Haupt : w lum und Inqui-
sition. Fribourg 1800. Mohr. Friedrich Glaser .- Die franxiskamsche Bewegung, ri." Beitrag wr Geschichte sozialer Reformideen im MUteialter Mûnchener Volkswirtschaftliche Studien, publié par Lujo Brentam WalUier Lolz, p. Stûck, Stuttgart et Berlin, 1903, p. 11-45.
•2 Jourdain de Giano : Chronica, n. I. Thomas de Cetmno. Vita I. I. Non- citons les deux (. Vies de S. François ». écrites par Thomas de I d'après l'édition d'Amoni : Legenda prima. Assise iv" v / nda.
Rome 1880. Tipografia délia Pace. Nous n'avons pu mettre à contribution Pei lente édition du P. Edouard d'Alençon, Ord. Min. Cap. : S. Francisci A^ vita et miracula, addUis opuscuUs Uturgiàs, auctort Fr. Thoma wno.
Rome 1906. La Chronique de Jourdain lut publiée par \ - Denkmmr-
digkeiten des Minoriten Jordanus von Giano. Sonderabzzug aus dem V Bande der Abhandlung der philologisch-historischen Klass v Gesellschafl
der Wissenschaften, p. 6. Leipzig 1870. Hirzel. Une édition remarquablement supérieure nous est donnée par les Analecta Franeiseema l. Ouaracchi, 1883. sous ce titre : Chronica fratris Iordani a la no, O. FF. M> N ius ne men-
tionnons, pour abréger, que les numéros correspondants dans la double édition de cotte chronique. — Quand des voleurs eurent dépouillé s. François de habit d'ermite Thom. Cel. c. 7), Frédéric Spadalunga de Gubbio lui en donna un autre qu'il porta jusqu'à la fondation de l'Ordre. Cf. Mazzatinti : S. Francesco d'Assisi e Federico Spadalunga da Gubbio, dans les MïsceUanea franc escana, publiés sous la direction de Mr l'Abbé Mich. Faloci-Pulignani. Y. Foligno 1890. p. 7(5.
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posa les bases d'une fondation définitive il . Toutef on dessein ne fui jamais d'établir une association d'ermites, moins fin-un' un Ordre purement contemplatif. Le genre de vie el l'activité du Christ el de ses premiers disciples, voilà quel fui son imt unique el constanl : o BeaHu Francucus.... perfectusime adhesii Chrtito, apostolonim riium et vestigia sequeru (8). oC'esl en ces termes qu'un chroniqueur contemporain, Mathieu <lr Paris, caractérise ce nouveau mouvernenl qui a rail époque. Le 84 Février (3) 1209, Pran entend le prêtre lire pendant la messe, à l'Evangile, le récit de la mission des \potres à travers le monde. Profondément ému, il s'en va trouver i<i célébrant aussitôt après le s. Sacrifice et lui demande l'explication de ce passage. Dès qu'il a compris que les disciples du Christ ne possèdent ni or, ni argent, qu'ils ne portent avec eus ni bourse, ni besace, ni bâton; qu'ils n'ont ni souliers, ni double vêtement ; mais que, dépouillés de tout, ils doiveiri annoncer le royaume <!•' Dieu <it prêcher la pénitence, son àme tressaille de bonheur et, inspiré d'en haut, il s'écrie : « Voilà ce que je désire ! voilà ce <|ii»' je cherche <'t appelle de tous mes vœui ! * |
A l'instant même, il exécute, au pied de la lettre, l'ordre <|iul vient d'entendre, il jette avec horreur son bâton, sa bourse <t ses chaussures, il endosse une tunique grossière 5), puis, o rempli de
i i-'r. Pamphile de Magliano en fournil la preuve . Qesctuchte det keiiiçen Franxùkuê utut der Frcuvsùkaner^ parFr. Q. Mûller. Munich 1888. Stahl. p. il. Malheureusement Pamphile ne cite pas Le meilleur témoin en fareur de cette date, c'est-à-dire Pr. Jourdain de Giano. Chronic. n. I. Celui-ci nous apprend comment il mut entendre VAnomjmus Penuinus, Aikéric de (Salimbene Chrome*, Parme 1887, p. .*:t:? et Bernard Quùlonii Vita Calestini III. éd. Muratori. Rerum Italicarum Scriptores. III. pars I. Milan 17^:5. p. 181. Ces auteurs font lous remonter la fondation de POrdre ;i l'année 1307, Cette année-là, en effet, s. François commença sa ?ie religieuse sous l'habit d« ermites : mais c'est en 1108 qu'il reçut ses premiers disciples.
I Mathieu </<• Paris. Chroniea mènera §é ". 199€. éé kTonumenta Germa riea, Scriptorti XXXIII. Hanovre. 1880. p. 198.
B Cf. Papini : LaStoriadi s. Francesco. I. I. <:. ... Pamphile. Op. cit. i<>.
i • ... audiens sanctus Pranciscus Christi discipulos non debere aurura iiiiiin seu pecuniam possidere, non peram, non sacculum, non virgam. panem in fia portare, non calceamenta, non duas lunicas habere, sed regnui el poenitentiam praedicare, continuo exultans in spiritu Dei, hoc est, inquit, cniod rolo, hoc est, quod quaero, hoc toUs medullis cordis facere concupisco i i Celano Loe. cit. c. 9, Cf. /.../. trftnn Soc. c. B. Bonav, / S ! Pour cette dernière légende, nous citons l'édition <lc Quaracchi Opéra omnia VIII 1898 ; pour La Légende dei I celle
d'Amoni, Légende trimm Sodorum, Ron* I8f
statim baculo et pera el calceamentis depositis h;i hittim mutavit et
zèle el la joie dans l'âme, il $e met ;i prêcher l;i pénitence à to édifiant son auditoire par la simplicité de >on la el la magna
nimité de entimenl paroli feu dévorant :
elle pénétrai! jusqu'au fond des cœurs el remplissait tous le» esprit» d'admiration.
« es! le 16 \\ni -» qu'il recul ses deux premiers compagnons. Il se les attacha par une sainte alliance el il leur tu connaître en ces termes la carrière apostolique : // ■ ■ ui vita w régule omniumque qui nostrat volutrini BOcUtati eonjungi Voici notre vie, voici notre Règle el celle de tous ceux qui voudront s'adjoindre ;i nous. 3 El ils étaient animés «l'un même zèle pour gagner des âmes ;i Jésus-Christ; el ils avaient un même enthousiasme pour la jeune Institution qui devait contribuer au salul de l'bumanitt I
Les Frères étaient à peine au nombre de huit, quand François les envoya deux à <lni\ aux quatre coins <lu monde pour prêcher leur première mission (5). « Oui, leur disait-il, les Frères Mineurs ont envoyés de Dieu <mi ces derniers temps pour montrer l«* h chemin <!•' la lumière à ceux qu'enveloppent les ténèbres <lu « péché (6). Considérons bien, mes très chers Fr< . quelle est « notre vocation. Ce n'est pas seulement pour notre salul que <c Dieu nous a miséricordieusement appelés, c'est aussi pour le <c salut des peuples, c'est afin que nous allions exhorter tous les u pécheurs, par nos exemples plu- encore que par nos paroles, « à faire pénitence et ;'i garder les divins préceptes. 7
eum quem fratres mine portant, assumpsit, imitator eyangelicae paupertatis effectue ci sedulus Evangelii praedicator o (lordanus a lano, Lhron. n* 2. < . Th Celano, Loc. cit.
1 « Exinde cum magno fervore spiritus el gaudio mentis coepil omnibus j ■• »«-iutentiam praedicare, ?erbo simplici, sed corde magnifico aedificans ;nnli«ii i yerbum eius velul ignis ardens, penetrans intima cordis, el omnium mentes admiratione replebat. » Thomas de Gelano. Vital. Le. 10. p. x
-2 Voir l;i preuve dans Pamphile : (rtschichit <ic* lit Fransiskus. II. « I h mas do Ccl. h»: cit. Bonav. Leg. S. Franc. «■. ■'<.
:i s. Bonav. ta', rit. — Cf. Th »mas de Gelano, loc. <'it.: I Trium fi
I « .... proximorum Lucrum sitiebanl ardenter, quos desiderabant, m salvi essent, in idipsum quotidie augmentari. » Thom. Gel. loc. rit. <•. il. p. 36. ïbid. c. 1-2.
(> Affirmabat Minores Fratres novîssimo tempore ideirco !» ssos, ut
peccatorum obvolutis caligine Lucis exempta monstrarent. Ibid. c. 10.
« Gonsideremus inquit, fratres carissimi. vocationem nostram. <jua miseiicorditer vocavit nos Deus, non tantum pro nostra. sed pro multorum salute. ut eamus per mundum, exhortando omnes plus exemplo quam verbo ad agendum
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Et les ouvriers du Seigneur s'empressent d'annoncer l'Evangile de la paix et de faire par eux-mêmes l'essai de la vie évangélique dans toute sa pureté. Eclatant l'ut le résultat. François n'en pouvait plus douter : c'était là sa vocation, à lui, et celle de ses Frères. Suivi de ses disciples, — ils étaient onze alors, il se retire à la Portioncule et compose une Règle, conforme en tous points i\ l'idéal qu'il a conçu (1). Elle est, comme il l'appelle lui-même, « la moelle de l'Evangile, le livre de vie, le gage de la félicité ». (2)
François et les siens se mirent alors en route pour Home : il fallait obtenir du Père de la grande famille chrétienne la confirmation d.la Règle. Le Cardinal Jean Colonna de s. Paul, ravi de l'ardeur qui poussait les nouveaux apôtres, offrit à leur chef son appui auprès du Souverain Pontife. Il lui conseilla, cependant, au lieu de prendre une Règle aussi extraordinaire, d'en choisir une parmi celles que pratiquaient les moines ou les ermite-! 3 Le Saint rejeta cette proposition avec autant d'humilité que de constance, persuadé que Dieu achèverait l'œuvre qu'il avait commencée. Sa confiance ne fut pas trompée. Le Cardinal Colonna reconnut dans a' petit pauvre
le futur capitaine de la cause de Dieu et voici en quels termes il
pœnilenliam pro peccatis sm< el babendam memoriam manda torum Dei. • /
triitm. Soc. C. K. p. 56.
i S. Frandsci opuscula. Ed. Wadding Delà Haye. il. Auguslae I7.5:». Veiih. 21. BiblioUu \nciscana ascetica medii aeoi I. Quaraechi. 1904. p. Ta. Thomas
• i * i. Vita I. I. c. 13. p. 62.
2 Scripta Frottis LeonU, éd. P. L. Lemm ms, Documenta antiqua franctscana, pars I. Quaraechi. 1901. p. 101. Fr. Angélus a Glarino : Hisloria septem tribulationum Ordinit Minorum. Ed. DolUnger, Beitràge tur Sektcngeschicfite i - MittelaUei i u reil. Munich. 1690. Beck. p. I
9 • .... m ad vitam monaslicara seu eremiticam diverteret, suadebai ili-iii. Cel. toc. cit. c. 18 Le témoignage sur ce poinl de I \ • «I • Clarin est très explicite, hoc. cit. p. 129. Le i>r Karl Huiler (Die Anfânge des Minoritenordem und der Bussbruderschaften. Fribourg. 1883. Mohr. :! !. a mal con> pris la terminologie de l'histoire des Kéguliers, puisque, de ce fail que Frai i ae voulut être ni m une, ni ermite, il conclut que celui-ci n'avait pas <lu tout l'intention de se faire religieux. La vie monastique et érémélique ne distin les anciens Ordres <'i leurs Rèj es que par opposition aux Ordres nouveau) spécialement à l'Ordre de S. Franc I dernier, même aujourd'hui, n ni un Ordre de moines, ni un Ordre d'ermites; il est pourtant un Ordre
ix Si le Cardinal Colonna engagea François à choisir une Règle ancien c'est parce » i ,1( * ';| sienne lui semblait trop sévère rhom. Cel. /. aussi parce que la Curie Romaine n'approuvait pas Facilement <!<• Règle i velle. D'ailleurs, -i\ an- plus lard 1215), le i\ Concile «I- Lalran <lrini<lit «•n termes formels d'en introduire aucune. Harduin : un x 1 1
. iti i 31. n. 13
I" I iu<)< I
l'annonça h la cour pontificale I homme ii
qui veut \ \\ i ■•• selon la i le e( |>ratiqu< - . en
. la i m • i faction évangrlûj • l par lui,
Dieu e propose de réformei ilans le monde entier les i § « 1 • - 1 < - de •• l;i Sainte Kglisi i
Déjà, Innocent III lui-même, dans un»- vision qu'il avail • ;i\;ui contemplé Kran^ int de épaules la basilique
• le s. Jean de Latran. Aussi, quand le Saint Ht son entrée, le Pape ria : « En vérité, voici l'Iionune <|ui soutiendra l'Eglis** par " l'œuvreet par la doctrine du l \ la fin de l'audience,
résumanl en rjuelques mots la Règle qui lui avait été présentée, il dit ;i ces hommes tout pénétrés de Dieu : « Que le S . --ut- « vous accompagne, mes l l selon que Dieu daignera \<»uv
- l'inspirer, prêchez à tous la pénitence I
L'Ordre des Frères Mineurs et son Fondateur embrassèrent donc, dès le commencement, la vie active avec une énergie <|n«' n'avait connue aucun des anciens Ordres, et il- demeurèrent lidèles ;i leur programme. Quelque temps après la confirmation de la Règle il est vrai, les Frères eurent une inquiétude v valait-il pas
! Cette formule: « Vivre selon la forme de l'EvangiK cunâam Evangt
liu-m vivere . François l'emploie toujours comme une expression typique, qui établit une différence entre son Institul et les auti Ordres alors existant. Ceux-ci évidemment, en tant qu'ils se taisa enl un devoir de pratiquer les conseils évangéliques, menaient une rie conforme ;i l'Evangile; quanl ;i François, il voulait devenir évangélique dans un tout autr< lire en ressuscitant d'une manière totale la manière dr vivre et la vocation apostol des disciples de Jésus-Christ, '.t. \d. Harnack : Lehrbuek atr Do§mengeschichte. III. Pribourg. 1897. Mohr. p. 383.
2 « Inveni virum perfectissimum, qui vult secundum formant sancti Evangeliï vivere el evangelicam perfectionem in omnibus observare : perquem raod Dominus relit in loto mundo fidèles sanctae Ecclesiae reforman g. trium S C. 12. éd. Ainoni. p. 70.
3 « Vere hie ille est. qui opece ac doctrina Christi sustentabil Ecelesiam. » Thom. aCel., Vita II. I, c. il. p. :
{ « Ite cum Domino, fratres, et prout vobis Deus inspirare dignabîtur, omnibus poenitentiam praedicate ». Thom. a Gel,, Vita L c 13, p. trium Soc. c. 1-2. p. 7-2.
:> En tout cas. ce fut après 1212. car s. Bonaventu S. Francisai,
e. 12 rapporte que S. François demanda, dans cette circonstance, les pri de S* Claire et de ses Sœurs. Or, avant 1212. les Clarisses n'existaient pas. Wadding Annales Ordinis Minortrm, Lyon. 1028. ad an. 1212. n. 24 raconte le fait comme étant arrive en 1212. Sur l'Ordre de- Clarisses. cf. Ed. Lempp : Die Anfànge des Klarissenordens, dans la Zeilschrifl fur Kirehengcschichte, publiée par Brieger et Bess. XIII. Gotha 1892. p. 181.
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mieux pour eux se retirer dans la solitude que d'allier la vie acl ;i la vie contemplative?» François lui-même, fut sans doute
l'épreuve de sa constance, partagea leurs hésitations. Toutef* Dieu 1'affermil dans son dessein, o II choisit, non point de vivre « pour lui seul, mais pour Celui <|ui est mort en faveur <!«• tous. « il en était convaincu : sa mission était de gagner à Dieu le* émet ■ que le démon s'efforce il»' lui ravir. » (4). Toute la suite de la vie du saint et de ses Frères ne fut que le développement de thème apostolique. C'est là, selon nous, le caractère distinctif de l'Institut franciscain.
Non seulement les plus anciens biographes et les historiens de l'Ordre son! d'accord sur ce point. Le Cardinal Jacques <le Vitrj également distingué comme prince de l'Eglise et comme littérateur ;i écrit, sous l'influence de cette vérité, une des pages les plus importantes et les plus belles de l'histoire des Mineurs. L'Ordre Séraphique est, à ses yeux, la grande merveille de son temps, la consolation et l'espoir de l'Eglise, et aussi l'institution la plus populaire du monde, à cause de son détachement absolu «les biens terrestres, <le son zèle pour la prédication de la parole de Dieu et l'évangélisation de toutes les classes sociales. Il avait appris à connaître les Frères Mineurs en différents lieux, unis plus particulièrement eu Ombrie et à Pérouse, à la Cour pontificale; il avait été tenu. in de leur genre «le vie et de leur apostolat ; or, voici, entre autres choses, le témoignage qu'il rend d'eux en 1216 : < J'ai néanmoins trouvé une consolation dans ces contrées : ,u\ beaucoup <le personnes de l'un <it l'autre sexe, «pu étaient » riches et vivaient dans le inonde, quittent tout pour le Christ et fuient le siècle ; on les appelle : Frères Mineurs. Le Seigneur Pape et les Cardinaux les tiennent en grande vénération. Poui eux, ils n'ont aucun souci des choses temporelles; mais, dans " l'ardeur de leurs désirs et l'impétuosité de leur zèle, ils travaillent chaque jour à retirer ^> vanités du siècle les âmes <iIM xr perdent i a les entraîner à leur suite. Déjà, par la grâce de Dieu, ils ont
i Conferebanl pariter veri cultores iustiliae, iitrum inter boni deberenl an ad toca solitaria se conferrent. Sed v I us, «i111 "":i de in-
dustria propria confidebat, sed oratione sancta omnia praeveni
non soli sibi \ >ed ei, qui pr anibus naortuus
missura ul Deo animas lucraretur, <|u;i< diabolus conatur au
Vita I. I. »• I i. p. Tit Cet épisode esl raconté en détail pai s Boi vei
Leg. S ■//,. c. !..
produil lits abondants et multiplié les cïonvi >rte
-• que ceux qui les entendent, I \
■• de l'auditoire s'élargit. Or, ils vivent selon la tonne de la pi « Egli je, donl on a éci il I i multitude di yanta ne foi : « qu'un cœur el qu'une âme. \< t. 1 1 I jour, ils p en!
<< 1rs cités el les campagnes, pour sauv< p quelqui « livrant ainsi à l'action ; la nuit, ils retournent au désert ou dans a lieux solitaires pour \ vaquei à la contemplation... A mon a ■ c'est polir la confusion des prélats, qui ressemblent chiens
-« muets, impuissants à crier, que le Seigneur veut, par le ministère de « ers hommes simples et pauvres, sauver un grand nombre d'âmes «< avant la tin du monde. » (1)
Roger il»' Wendover, Prieur bénédictin el précurseur de Matthieu de Paris qui fut l'ennemi déclaré des Mineurs, i sprésente, lui
aussi, la nouvelle fondation comme essentiellement apostolique, unissant l'action à la contemplation, à rencontre des anciens Ord On ne connaît pas jusqu'à présent, que je sache, le pas - suivant
i << Unura Lamen in partibus illi< inveni solaUum : multi enim utriusque sexus, divites el saeculares, omnibus pro Christ îlum lugiebanl
qui Eratres Minores vocabantur. \ d imino papa «-i cardinalibus in magna : rentia babentur. Hii aut « -m eue;» temporalia nullatenus occupantur, - rente
desiderio el véhémente studio si ngulis diebus laborant, ut animas, quae pen a saeculi vanitatibus relrahant e iim ducai i iam ;
Dei magnum fructum fecerunl el multos lucrati sunt, ui «pu audit dicat : veni, et cortina cortinam trahat. Ipsi autem secund un formara primiUva siae vivuni. de quibus scriptum esl : M iltitudini niium eral cor unum
et anima una \ î. 32. De «lit» intranl civita vUlas, ut aUquos lucri
faciant, operam dantes actioni, nocte vero revertuntur ad eremum vel loea solitaria vacantes contemplationi... Credo autem, quod in opprobrium praelatorum, qui quasi canes sunt muti non valentes latrare, Domînus per buiusmodi simplices el pauperes homines muitas animas ante hnem mundi vull salvare. »
L'œuvre entière du Cardinal Jacques de Vitry, dont 1«- texte ci-dessus extrait, a d'abord été publiée par le marquis de v G Mémoires de l'Académie de Bruxelles. XXIII. £9-33. Bile ensuite
sentée sous une forme critique par R. Rôhricht, dans la Zeitschrifl fur Kirchengeschîchte de Briegers. XIV. Gotha. 1894. . 97. Enfin, elle a été réim mée par SabaUer, dans le Bulletino délia Socielà Timbra di Storia Palria J 1895), p. 109 et dans le Spéculum Perfectionnis. Paris 1898, 296. M les daies nouvellement adoptées, il [au air l'ann - tnt celle
de la composition de cette lettre. Jacques de Vitry y dit expressément qu'il l'a écrite dans le port de Gênes. Or, le vaisseau qui l'emporta dans la Terre Sainte, ne mit à la voile qu'au commencement de Novembre 1216. Ilohricht, loc.cit. p. 109.
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de ses i Flores historiarum », publiés entre 1219 et 1235. Il mérib plus d'un titre d'être reproduit tout entier :
<( En ce temps-ci, des prédicateurs qu'on appelle : Mineurs, et qui
« jouissent des I tes grâces «lu Pape Innocent, se sont levés soudain
« et remplissent le monde. Ils habitent par groupes de sept ou de dix u dans les villes et les cités, ne possédant absolument rien et vivant ■ d'après l'Evangile. 11^ observent une pauvreté rigoureuse dans le ., vivre et le vêtement, ils marchent pieds-nus et offrent à tous un très
prand exemple d'humilité. Les dimanches et les jours de fête, «< ils quittent leurs demeures et s'en vont prêcher l'Evangile du Verbe « dans les églises paroissiales, mangeant et buvant ce qui se trouve «< chez ceux en raveur de qui ils <>nt rempli l'office de la prédication. Us
-ni d'autant plus clairvoyants dans la contemplation des ch « célestes qu'ils se montrent plus étrangers aux choses du siècle m présent et aux délices de la chair. Us ne gardent chez eux aucune
ispèce de nourriture pour le lendemain, afin que la pauvreté en
esprit, dont leur âme est remplie, éclate à tous les yeux dans leurs « actions comme dans leur vêtement. » i !
La pensée première et constante de s. François fut <l<>u< une pensée éminemment pratique : il voulait un institut dont lu rie active formerait l'élément essentiel. « Prœeo sum magni Régis ; quid ad vos? Je suis le " hérault du grand Roi; que vous importe? » répondit François aux voleurs qui le maltraitaient. Ces quelques mots nous font connaître sa lion, le but de -«»ii Ordre, ^;i devise, toute ><>n histoire. I
I Sub biis diebus praedicatores, qui appellati sunl Minores, favente papa Innocentio subito émergentes, terrain repleverunt, habitantes in urbibus ci civitatibus déni «-i septeni, nihil omnino possidentes, de evangelio viventes, m \iriu ri vestitu paupertatem nimiam praeferentes, nudis pedibus incedei maximum bumilitatis exemplura omnibus praebuerunt. Diebus autera « l< » • 1 1 1 1 1 n- i - »'i festivis (if suis habitaculis exeunles praedicaverunl in ecclesiis parochialibus evangelium Verbi, edentes et bibentes, quae apud ill<»- erant, quibus officium praedicationis impendebant. Qui in rerum caelestium contemplatione tanto \ picaciores -uni inventi, quanto a rébus praesentis saeculi ci carnalibus •!«• comprobantur alieni. Nullum genus alimenli pênes eos usque m crastinura reservatur, ni paupertas spiritus, quae ?igel m mente, actu sicul .-i habitu
omnibus innotescal » Monumenta Germaniae hùtori 5 . wniii. il.
N iï n'avons pu, hélas! nous procurer Punique édition complète: /,'■ W m lover Flores historiarum. Elle a été publiée par Coxe, aux trais «le la été d'histoire d'Angleterre, Londres. 1841 1844. Peut-être renferme-t-elle encore d'autres renseignements ! Le passage que non- citons a m 1250 par Matthieu Me Paris. B uni. éd. Monum. Germ I
S pt, \\\lll. p. 397. 31 II.
■J Werner (Johannet Duns Scottis. Vienne 1881. 2. caractéri i>ni fondamental de l'Ordre franciscain.
I ! I hi ; I
1 i.i un poinl sur lequel nous ne ons trop i
Unstittil de S. l raucoi ait eu ïurtoul un coté pratique et actif, <»n n< le concède -:in^ difficulté. M u . tm i roit ' que I
uniquement jn i<>ui,
Ordre% te chrùtianUme primitij <\ ; d'étublh / tel maximes de /' /•><'//<///<■ ,-t /<■. principes de II I
il,' i en tovt le programme du Sermon tut la montayi
les preuves que ii<»u^ avons apport «-t il serait facile de les
multiplier, (4 J c'est trop peu dire et surtout c'est parler d'uni i trop vague. La restauration «lu christianisme primitil entra I co ip dans le plan de S. François. Let l Com\ ignotu disent formellement que la vie intérieure • !<• la vieille famille francisa _!•••• d'après les exemples de l'Eglise de Jérusalem, surtout en ce qui concerne la communauté des choses indispensables. Au surplus, i; J"> de l'Ordre laissent en partie entrevoir ce l>ut et l'Ordre lui-même apparaît au dehors comme pratiquant une forme de vie renouvelée des Apôtres et de l'Eglise primitif e o
i D'après Karl von Hase, Frani von Assi '• ■- I
lui a donné l'unique mission de urer If chr Mil .m
(l'une association apostolique ».
Vdoiphe Harnack: Dos MOnchtum, seine Harnack se munir»' plus juste dans -a Dogmengeschichtt
Renan : Nouvelles études d'histoire P i 1884,
lia-'', /.oc. rit . y. 31.
i Voir à e»' sujel les excellentes explications de K Huiler : etc.. (i 38 fi l'ouvrage de Hegler : Franziskut '<" Assisi und die Grândung des FranziskanerordenSy dans la Zeitschrift fur Théologie und Kirche. VI. Fribourg-en-Brisg. 1896. Ilohr. p. 39
."> Voir le passage de Jacques (!<■ Vitry que nous avons cité plus haut : « lp-i autem secundum formam primitivx Ecclesiœ vivunt, de quibus scriptum esl : Rfullitudinis credentium fiai cor unum et anima una. » Or, le grand Cardinal présente aussitôt, comme signe distinctif de l'Ordre des Mineurs, la vocation apostolique qui contraste avec la vocation des simples chrétiens de I . primitive. Dans une autre lettre que Jacques de Vitrj ad de Damiette, en
novembre 1219, a ses amis de Lorraine, nous lisons R norum l
trum) valde multiplicatur per universum mundum, eo quod imitatur
formam primitivac bcclesiae, » puis immédiatement après : « et per omnia vitam Apostolorum. » Quelques mois auparavant il Juin 1219 . dan- la mière Huile accordée en faveur des Mineurs, Bonorius III avait officiellement reconnu leur vocation apostolique : « Cum dilecti tilii Frater Pranciscus Socii eius de viia et religione Minorum Fratrum elegerinl vite viam a Itomana Ecclesia merito approbatam ac serendo semina Verbi ftei Apostolorum exemplo diversas circumeant mansiones... » Sbaralea : BuUarium Franeiseanum I. Rome ITaO. i». i. — Wadding : Annales ad a. I-2I(.«. n. 28). Nous si^nalon> aussi une inscription qui se rapporte à cette question et à laquelle jusqu'à
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Mais il ne s'agit ici, nous l'avons déjà noté, que de la vie intérieure du jeune Institut, h non pas de son plan général < 1 1 j î est immense, moins encore de ce butel de ce côté de la nouvelle fondation qui établissent entre <'ll<" et les autres une différence essentielle, qui lui donnent un droit personnel ù l'existence et qui forment " sa Grande Ch //< Charta magna, o Ce n'est pas la vie des premiers chrétiens et des commu riantes apostoliques, mais bien la vie elle menu- ei f activité du Christ ei des Apôtres, qui forment l'idéal complel du « Poverello ■• -/' i
l ce point de vue, la création de S. François est une création neuti de toutes pièces; elle présente quelque chose d'inouï jusque-là dans les \nnales de l'Eglise. D'Ordre actif, au sens où le Pauvre d'Assise Pa conçu et réalisé, il n'en existait pas dans les siècles antérieu Oui, des milliers d'anachorètes et d'ermites avaient offert au monde le spectacle «lu plus entier détachement ; des légions de moines et de moniales s'étaient sanctifiées, en s'élevant aux plus hauts sommets de la vie contemplative, et avaient conquis l'admiration <!<• leurs semblables, soit dans les déserts d'Egypte h de Lybie, soit dans les cellules silencieuses de la Chartreuse, de Clairvaux, de Cainaldoli et de Vallombreuse. !.»•> innombrables lils de s. Patrice, de S, Colomban et de s. Benoit s'étaient acquis des mérites hors de pair, en travaillant ii la civilisation, à la formation inorale et à l'évangélisation «1rs peuples. Les moines irlandais, en particulier, avaient été, à l'exemple de leur s. Patriarche (1), des ouvriers infatigables dans la vigne du Seigneur. Mais, n'appartenir qu'au peuple comme le Christ et les Apôtres; vivre pour le peuple, parmi le peuple et avec le peuple : ne faire qu'un avec lui ; S participer à tous §es intérêts, ressentir toutes ses douleurs ei toutes joies, et < élu, de manière non seulement à ne point porter atteinte à la vie contemplative, mais à la rendre <<u contraire plus vigoureuse ei plus forte, c'est lu un programme qw n'avait connu aucun dei oiesu Ordres religieux. (2) Or, nous en sommes redevables» Kran
présenl "n n*a poinl pris garde. Klle ;i élé publiée par Antoine i knli : Beilràge :nr ErkUïrung attdeutscher Diehterm s ftek. p.
dans les Sitzunsberichtcn der Wiener kaiser l. A.kadem\ R
philos. -hislor. Masse CXLV. \iuhv 1902. Vienne 19 ; fi Ici i de In i Rhetorica antiqua » de Buoncompagno de Bologne laquelle composée en 1220, au plus lard.
i Pour juger combien la pensée il" s. Colomban el de ses premie les missions se rapproche de celle de v I
ttiscipulorumque tins, I. i. c. I. éd. Krusch. Mon. Germ. hist. rerum M 88 i\ Hanovre el Leipzig. 1902. p. Tu
•J Déjà S Boi iventure Episl. de tribus quœstiomln
16 Mu : I
il \ i I lui en effet, son idéal, la [h \ ie,
le couronnement de jon œuvre, le fruit <i<- >:i charité pour le Chi Le Christ passait les nuits en prière et il consacrait ses jour:
nstruire, à consoler, à sauver. ( cet aspect «i1"' Pran<
avait contemplé son Modèle . era en ' aspect qu'il
entreprendra de l'imiter et il l'imitera i»lu^ |>arfaitemenl que personne avanl lui. Jésus, il est vrai, se retirait dans la solitude, mais c'était uniquement afin <!«• puiser dans la prière la rorce <l"iii il avait l"pour combattre le monde, le conquérir et le sauver. La multitude d'ailleurs le suivait jusque dans le désert. Fram gpl de même: il s'éloigne de la roule, mais c'est en nie de la chercher, et il la cherche sans relâche pour l'éclairer, l'élever, la consoler et la conduire au vrai bonheur. Quiconque regarde comme une énigme la popularité toujours vivante et l'actualité de S. François et de son œuvre, n'a compris ni l'œuvre, ni le saint. P travailler,
vivre pour le peuple: voilà le secret de cette popularité I , et la famille franciscaine atteinl d'autant plus sûrement son but, comprend mieux elle-même et est mieux comprise du monde, qu'elle montre plus fidèle à ce programme. I
Mais, s'il en est ainsi, Y autorisation d'étudù ïetii un à\
ment* constitutifs de cette fondation. Le zèle du Séraphin d'Ass
n. 6. - Opéra VIII. p. 333. observe que, avant S. François, aucui n'avait
l'ait aux Religieux un devoir de la prédication et que moins encore elle préparait par une formation spéciale. Dans la Règle des Mineurs, sur do chapitres, il y en a deux les chapitres IX et XII» qui son
(1) Les contemporains eux-mêmes voyaient la le motif de la popularité d< S François et de ses premiers disciples. Nous en trouvons un éloquent Lém _ dans les Annale* Normanici, ad an. 1216. Mon. G< rm. bis vv \\\ l. p. 576.
I Pour bien établir qu'aujourd'hui encore 1*1 - ette idée, et cette i<
seulement de l'Ordre franciscain, qu'on nous permette de nier l«-s I _ empruntées à la lettre que Léon Xlll adressait, le - mbre 1808, au Ministre
Général des Frères Mineurs :
c Virtutem autem vestram beneficam valde velimus, quod alio loco idem diximus, coenobiorum praetervehi lerminos, ac bono publico manare latins. De beato Francisco pâtre deque alumnis eius praestantissimis memoriae est proditum se totos populo dedere et in sainte publica operam ponere acri dilig< solitos. lUrcumspice nunc animo res atque homines: plane reperies tempusvobis esse idem illud repetére institutum et exempla moremque antiquorum animose imitari. Nam si alias unquam, certe quidem hoc tempore magna ex parte nitiiur in populo salus civitatum. ideoque nosse e proximo multitudinem, ac tam saepe non înopia tantummodo et laboribus. sed insidiis et perieulis undique circumventam, amanter iuvare docendo, monendo, solando oftieium est utriusque ordinis clericorum. [Analecta 0. M. Cap. XIV. Rome. J898. p. 353.
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el de ses (Ils embrasse toutes les classes de l'humanité , tous les pays, tous les temps el aussi tous leurs défauts, leurs besoins el leurs conditions diverses. Or, il esi impossible qu'un tel Institut désintéresse «le la science qui est, avec la sainteté de la vie, le moyen le plus efficace de salut pour le monde. Il surviendra peutêtre des circonstances passagères <>ù, pour obtenir ce résultat, la science ne sera pas de rigueur : peut-être aussi se présentera-t-il des époques <»ù, dans l'Ordre des Mineurs, les études seront négligées «mi poussées avec trop peu de vigueur; mais, jamais il ne viendra un temps ou cei Ordre apostolique aura le droit de se pro noncer par principe contre lu formation scientifique de ses memb\
Depuis qu'a paru la monographie, excellente en somme, de K. .Millier, ou ;i souvent affirmé que, par sa nature même et par son œuvre, l'Institut «les Mineurs rejetait nécessairement toute espi de science, si la culture » n a été rendue possible, si même elle est devenue une nécessité, c'est uniquement parce que V « a dation religieuse libre, o que François s voulu fonder (1), s'est mise plus tard au service de l'Église, en qualité d'Ordre religieux proprement dit <-). Nous ne discuterons pas cette opinion, d'ail leiu> abandonnée aujourd'hui, d'après laquelle la fondation de s. François n'a pas eu, des l'origine, le caractère d'Ordre voué au service <le l'Eglise (3). Nous n'avons pas davantage à rechercher
i K. Huiler : Die Anfftnge des Minoritenordens. p.
■2 i>;m- le plan primitif de sa fondation, François ru- donnait aucune place ;i « la i formation théologique el mysUque : l«i caractère ascétique el populaire de la << prédication des Mineurs, pendant les années qui suivirent, ne la réclamaient « non plus. Mais les choses changèrent, dès que l'Ordre se fût mis au service de « l'Eglise. H eul alors, tout comme elle, besoin de la science, qui était l'une des h principales forces dont elle disposait. « (Mûller. Loc. cit. p. ;
::> Que François se soit, de tout temps, consacré au service de i e, il est superflu d'en apporter la preuve. Qu'on lise seulement Harnack : Dogmen-
itchte. lit p. :>M et Régler : Franz von Assisi unddie Grùndung des Frai kanerordeiu, dans la Zeitschrifl fur Théologie und Kirche. p ait aussi voulu, en réalité el dès le principe, fonder un Ordre religieux, le lait est établi contre Renan, Voigt, Mûller et Sabatier, surtout par Raflade M S. Frai Ucuni dei suoi più recenti tnografi. Napl p. 140-
Walter Gôtz, (Die urtjtrùngtichen I i // Fi u dans
gers Histor. Vierteljahrschrift. VI. Leipzig. 1903. p. 11-34 el Knôpfler, neut mzùkusliteralur, dan- la Théologie- Revue II. Munster. 1903. p.
eraraent, le P. Mandonnet, 0. r l'Ordo de P
le compte-rendu du ln" Congi atifique international d
lion, Fri bourg. 1898 p. 133. ne 'est pas contenté de reprendre l'h) de Mûller et de Sabatier; mais il l'échalaude à sa façon «'t il s'exprime ainsi:
i B I .tu- 1 I
ni si, «-m rail, ii science ;i été complètement bannie |wr le vieil Institut des Mineurs (1). Que, dès son arceau ou & une époque ultérieure, l'établissement de v I in< *oil développé <l<- telle
mi telle façon : qu'il ait été une association rH lion* ou
bien un Ordre voué au service de i I ont là des <p
tions sans grande importance pour le moment, abstraction raite de toute forme particulière comme aussi de son mode d'apparition, nous disons : Le but final que se proj>osail l'institul faisait de la science une condition essentielle. Sans la science, l'institul ne pouvait être établi <l<' manière à atteindre son bul et ce but luimôme n'aurait eu rien de stable . Peu importe que les Franciscains aient entrepris la conquête du monde de leur propre ;iut<>rité, <»ii comme un bataillon organisé selon les lois canoniques h appartenant à l'EgJise romaine : dans l'un et l'auti on-
naissances scientifiques étaient pour eux des armes nécessaires, des moyens d'action indispensables. Ainsi donc, la science se trouvaH renfermée dans l»' germe de l'Ordre des Mineurs, dans ce mouvement, dont François lui-même fui l'initiateur el qui, pour emprunter les expressions d'Harnack, a servit au développemenl de la (( vie intérieure et extérieure à tous ses degrés,... exerça son iu- (( fluence dans toutes les sphères de la vie humaine, sans excepter « la science proprement dite. » (2)
[I est facile, dans un mouvement d'entliousiasme romanesque et poétique, de présenter la science ec tique comme l'ennemie
jurée du vieil Institut des Mineurs. C'est ce que fait Paul Sabatier
■■s. François n'a pas voulu fonder autre chose qu'une Fraternité; 1*0 » Pœnitentia, plus tard appelé Tiers-Ordr •. esl l'idéal primitif el l'élément de o la fondation de s. François. Cette Fraternité comprenait «1 ■> fidèles de tout " état, qui demeuraient dans Leurs maisons. Or, peu à peu, sous la pression » des événements el de la Curie romaine. l'Ordre des hommes : les Mineurs, » puis celui des Femmes : les Clarisses, s'en sont détachés el onl pris leur )> développement. » Ce! osai d'explication, trop ingénieux du P. Mandonnet, ne résiste cependant pas à la critique. Amiens Plat<>. magis arnica veritas. \ la séance publique du Congrès «les savants, tenu en IS:»7. lorsque le P. Mandonnet exposa pour la première fois sa théorie, nous avons pris la parole et exposé notre sentiment. (Voir le Procès-verbal de la séance, dans le Compte rendu. Opère citai, p. 9.) 11 ne nous parait pas nécessaire de le justifier de nouveau ici, surtout depuis (pie Walter (iotz a pubUé une thèse qui tranche définitivemenl la question. Op. cit. IO-;io. Cf. Knôpfler. [Op. cit. p. 533.
I Voir plus loin la t,v Partie.
-2 Ail. Harnack : Dogmengeschichte, :3"»' édition, p. 381.
3 Vie de S. François. Paris. 1809. Fischbacher. Chap. 1»> : Les Frcrc-s Mineurs et la science.
lorsque, sans presque reprendre haleine, il condamne d'une part l'ignorance du clergé au Mil' siècle, il» el que, de l'autre, il flagelle en termes vigoureux les aspirations de l'Eglise vers la science. (2) .Mais, que serait-il arrivé, si les Mineurs ne s'étaient pas mis en peine des études? Le mouvement, déterminé par eux, les aurait emportés à l'aveugle dans les sentiers de l'erreur ou serait arrêté, sans laisser aucune (mer. En tout eus, ils [l'auraient pas exercé une action utile et durable.
Les Spirituels eux-mêmes <|ui, en mystiques déclarés qu'ils étaient, donnaient à l'apostolat à peine la moitié <lu rôle que lui avait assigné s. François, ne fonl aucune difficulté de le reconnaître. s. Bonaventure d'ailleurs résume en quelques mots les arguments que nous avons développés jusqu'ici : (4) « Puisque, dit-il, entre « les antres Ordres religieux, celui «1rs Frères Mineurs a été donné « ;i l'Eglise pour édifier les Udèles dans la roi et les mœurs par <« l'enseignement <!»■ la doctrine el les exemples d'une sainte vie..., il " Tant que «'el Ordre possède quatre moyens d'action, sans lesquels « il rendrait au prochain de moindres services, quoique pourtant, -< par rapport à lui-même, il puisse manquer de l'un ou de l'autre • d'entre eux. Le premier est une vie irréprochable, dont il retire «• lui-même le plus grand bénéfice et qui est pour autrui un sujet « d'édification. Le second est la science de la Sainte-Ecriture,
I ()p. fit. Introduction, p. XII.
■j < Sous prétexte de mettre la science au service de Dieu el de l;i religion, l'Église .i excité* le pire des vices, l'orgueil. C'est son titre de gloire, suivant les uns, mata ce sera son suprême opprobre. Paut-il renoncer, dit-elle, .i en lever cette arme aux adversaires de la i<»i i liais vous Hgurez-vous Jésus allant se mettre à l'école des rabbins, sous prétexte d'apprendre ;i leur répondre, énervant sa pensée par les subUlités de leur dialectique el les fantasmagories de leur exégèse, il aurait peut-être été un grand docteur, mais serait-il < i * ■ x « - 1 1 1 1 le Sauveur du monde? Vous sentez bien <|u<' non.... Mais, non. la théologie a tué la religion. Les clergés répètcnl ;i satiété, <|u'il ne Eaul pas les confondre : qu'importe, si dans la pratique on ne les distingue pas. » Op. cit. p. 320.
Cf., par exemple, Ubertinus <lr Casali ; Déclaration éd. Khrle, dans Arcniv. fur Literatur-und Kirchcngetchichte. III. Berlin. 1887. p. Il
Cf. du même auteur : Arbor vitae crucifixae Jetu. I. •>. c. •'». L'incunable doni nous nous sommes servi, imprira Denise par André de Bonettis de Papia, 1483 n'a point »l«' pagination. Nous ne pouvons « 1 • >ii<* indiquer les nées
pour tes passages que nous citons.
i s. Bonav. Dcterminationcs quaestionum circa lît-i/iiiiim S. F P :
Prolog, el Qwest. '■> Opéra \ Ml. p. 9 ibid. A
n. 13. Op. cit. i». :{-20 el |: Expositio super Régulant. FF. Wn. ■ . 3. n. t. Op. cit. p. tu:.
Kturii I il
laquelle il lui >le d'instruire les autres d'une
m. m èi e sûre Bl util< i dit, la ;
-ulirir dans oel Ordre unil ensemble l'office <!<• la prédication .. el le ministère de I;i eonfi quièrent une con-
.« naissance approfondie de la Sainte-Ecriture. Dana la crainte donc .. que notre ignorance ne no ;ner l'erreur pour la
« vérité, il nous faut étudier l'Ecritun el avoir dea mail
.. de cette -rien, i
II. /., caractère contemplatif de l'Ordre ei la étudié ncienti/iqt
S'il pessorl du caractère apostolique de leur Ordre que s I res Mineurs sont tenus de se livrer à l'étude, il importe cependant, comme nous l'avons déjà remarqué, d'appuyer sur ce point : c'est que , en aucune façon . le ministère extérieur ne devait uffer, en eux, la vie contemplative. Plus que cela : il fallait accorder à celle-ci une place considérable et l'exercice de l'a] tolat ne devait nuire en rien à la prière, à la méditation, à l cétisme et à la formation de l'bomme intérieur d'après le grand Modèle, qui est Jésus-Christ.
Chose merveilleuse! Lorsque nous considérons, d'une part, la vie de s. François et de son Institut au point de vue de l'activité apostolique, cette activité nous apparaît dans un mouvement croissance continuje . L'examinons-nous, d'autre part, au point de vue de la vie contemplative, nous voyons le Saint donner ses férences à la contemplation, comme si ••II»' était son unique idéal. Toutefois, son idéal véritable se trouve dans l'union de ces d<
l Cum inter alios Ordines Religiosorura Ord Fratrum Minorum datus >it Elcclesiae ad aedificationem fidelium in fide el moriJ
exempta bonae conversationis i. Ordinem ipsum quattuor ornamentis
c>m' praeditum, sine quibus minus proficeret in aliis. Ucel forte <juoad se aliquo Qlorum posset earere. Primum est vita irreprehensibilis quae maxime sibimel prodest el alios aediticat. Secundum S S xipturae, '
sine «(lia nec secure, nec utiUter posset alios docere.... Cum sicut dictum est, praedicationis officium ex regulari professione Ordini annexum sit et sioniSj quae notitiam requirunt Sacrae Scripturae, quae subtili indigel in plerisque locis exposiuone, ne ex imperitia errores pro teritate doceamus, ne. est nobis Sacrae Scripturae habere studium et mas
* Au Moyen-âge, cette expression : « Science de la Sainte-Ecriture » avait le même sens que : i Science de la théologie. > Cf. Vg. Le Prologue dt S. Bonaventure dans son : Breviloquium. Quaracchi. ls
Études franciscaines -i
états, opposés en apparence, el c'est précisémenl dans cette union que réside le secret de sa vie, la grandeur de sa conception, le sublime de son œuvre. C'est en o- point évidemment que gil la plus grande difficulté pour comprendre l'histoire du s. Patriarche et de sou Ordre; mais, c'est cela aussi qui nous en donne l'intelligence, si Ton u\\ fait pas attention, on laisse dans l'oubli l'aine de l'histoire primitive des Franciscains el l'on ne dissèque qu'un froid cadavre. Dans ces conditions, il est facile de le comprendre, on se trouve en face de membres épars ; mais une vie, un 01 nisme, un être animé, il n'\ en a point. Donc, prises à part, ni la vie active, ni la \i«' contemplative ne nous font connaître entièrement l'œuvre el l'action de s. François et de ses disciples : ce ne sont là, si je puis ;u'nsi parler, que les enveloppes de l'œuvre ; ce qu'elles renferment et ce qu'elles unissent, voilà l'œuvre ellemême. Poursuivre cet idéal et le réaliser dans sa plénitude, c'est là une entreprise d'autant plus difficile qu'elle est plus divine. Le Maître et ses plus parfaits disciples pourront bien \ réussir, aux meilleures époques <lr l'Ordre. Quant aux autres, ils arriveront plus ou moins près du but, et chaque crise dans l'Ordre franciscain, a compter depuis la première jusqu'à la denûère, chaque crise, chaque période de splendeur ou de décadence se mesureront d'après cet idéal et trouveront leur explication dans le soin une l'on aura mis à résoudre ce problème, aussi redoutable et difficile qu'il est élevé : unir toujours la vie active et la vie contemplative.
Cette observation n une valeur spéciale, si Von réfère les études à l'ascétisme el à la contemplation, au sein do la famille îles .Mineurs. Les études n'j sont permises ou prescrites, qu'autant qu'elles sont nécessaires ou utiles à l'exercice «le la vie active el «pie, d'autre part, elles m- portent pas préjudice à la vie contemplative.
I est ici qu'apparaît d'une façon très nette la différence essentielle entre l'Ordre «les Dominicains et celui des Franciscains. Mais, pour mettre cette différence en pleine lumière, il nous faut auparavant exposer en quelques mots la similitude qui existe entre ces deux ramilles religieuses.
Ceux qui se sont tant soit peu occupés de l'histoire «le l'Ordre franciscain, ne seront point surpris que nous traitioi ques-
tion, en la restreignant a la comparaison entre les Dominicains et le> Frères Mineurs. Les ordres mendiants, en effet, si on les met en regard des anciens Ordres, apparaissent cou nue quelque chose d'absolu-
1 1 1 < - 1 : i nouveau. (1) Pendant loul le Mil el même uu-delâ,
ils sont unis entre eux par des liens *i étroits que, pour l'ordina il- semblenl 0|>érer d'un eommun ae>cord leurs conquêtes n ii\rs. ^ussi, ''M les comparant l'un :i\''« l'autre, l'historien trouve, dans nombre de cas douteux, les éclaire ssements qu'il cherche.
Si l'on considère !<• but de l'Ordre franciscain el les moyens employés [K)ur > atteindre; si, en |iarticulier, on recherche com iiicni cet Institut et celui des Dominicains ont entendu la vie contemplative, il t;iui de toute nécessité les comparer entre eux pour oudre la question. La difficulté, en effet, provient « J • - ce qu'on ;i souvent mal compris lu différence <|ui existe sur ce point entre deux Ordres h qu'on les a présentés comme ei dans des
voies diamétralement opposées : les Dominicains seraient par excellence «les hommes d'étude, tandis que l< I inciscains n'auraient pour la science < 1 1 1« * <lu mépris.
C'est une affirmation toute gratuite de dire <|n<' les < l« -m x Ordn sont opposés l'un à l'autre. Il ne se peut même pas, ;i dire vrai, qu'ils visenl à des buts différents ou encore au même but, en employant des moyens différents.
En 1255, ;i une époque par conséquent où la prem i aération
des deux Ordres n'avail pas encore disparu, Pr. Humbert de Romans 0. Pr. et Fr. Jean de Parme, 0. Fr. M., dans une circulaire commune et officielle qu'ils adressent à leurs religieux, se montrent bien les vrais successeurs des deux saints Patriarches :
« Considérez, bien-aimés Frères, écrivent-ils, considérez combien « grande doit être entre nous la sincérité de l'amour, puisque « nous avons été enfantés dans le même temps par notre Sainte u Mère, l'Eglise. Nous, que ^éternelle charité a prédestinés à travailler « ensemble à l'œuvre du salut des âmes : nous, que des professions si (( peu différentes font ressembler à des frères, aimons-nous de t<>nt « cœur. » _
l Cette remarque s'applique plus encore à l'Ordre des Mineurs qu'à celui des Dominicains. Tandis que le premier ne doil qu'à lui-même son développement el adopte une Règle nouvelle en tous points, 1«* second lire son origine de l'Institut des chanoines réguliers, prend la Règle de S. \ _ Min et demeure plus ou moins un Ordre de Chanoines.
-2 Pensate, dilectissimi, pensate, quanta débet înter nos dilectionis sinceritas abundare, quos eodem tempore genuil mater Ecclesîa. Quoi ad id opus, saiutem scilicet aniinaenni. communiter opérande, aeterna charitas ordinavit : quos professiones in modico différentes sic assimilant tanquam fralres, nos intime < 1 i '.._ mus. Waddinç. Annal. Ont. Min. Lvon. 1628. ad. an. [-2oo. n. 12.
Etudes Franciscaines
Pendant tout le Mil' siècle, on eut la conviction intime que les deux Ordres s'étaient assigné le même but. Nous en trouvons la preuve dans La Divine Comédie de Dante. Le poète décrit le rôle que remplissent sur la scène du inonde ces Ordres-Frère* ;*or, Fran< et Dominique lui apparaissent comme les <I<mi\ roues << il»- ce char, sur lequel la sainte Eglise repousse les attaques de ses adversaires comme les champions que le Christ a envoyés au secours de son Épou comme « les deux princes, » chargés par la Providence, - de lui servir « de guides en toute rencontre. Parler de l'un, c'est parler de l'autre : - et, la louange décernée à l'un, s'adresse également à l'autre, quel c< que soit d'ailleurs relui dont il s'agisse, parce qu'ils se proposaient « dans leurs œuvres //>/ seul et unique but.» (h
Ce but des <l<'tu- Ordres r>\ si essentiellement le même qu'un jour Dominique eut la pensée de réunir sa famille religieuse ;i celle de son saint ;uui. (2) Jamais il n'a existé d'amitié plus étroite que celle qui unissait les deux saints Fondateurs. (3) Différents par l'origine, la langue, le tempérament, il> étaient tout à l'ait inconnus l'un ;i l'autre,
l Dante . Paradiso. Ganto \i. 28-42; XII, 13-45, 106-107.
_' « Dixil autrui sanclus sancto Dominicus Francisco : Vellem, frater Francisce, unam fleri religionera tuano el meam, el m Ecclesia pan forma nos \> vere. Demum cum al» inviceni discesserunt, »Ii\ii Dominicus pluribus, qni tune* aderanl : lu veritate »li<'" vobis, hune s. virum Franciscum ceteri religiosi sequi deberenl : lanta esl suae sanctitatis perfectio. » Thom. ;i Celan. Vita il. :>. <•. ht. p. 216. Fr. Bernard de Besse rapporte ce (ail : Liber <ic laudibus I:. Francisa, <•. •'». Ed. ililanu Felder. Rome. 1807. p. M : Anal. /mur. ni. 675. Item, lf : Spéculum perfectionis, éd. Sabatier. c. M. p. tt. il esl confirmé aussi par la tradition dominicaine dans les: Vitat Fratrum Ord. Praed. écrites < :i ipart, l'-i'-l. p;u- I. c. I. Ed. Reicherl. 0. Pr., Louvain 1806. Charpentier, p. 10.
Dante a rail un magnifique tableau de l'amitié il«'- deux SS. Patriarcl Paradiso: Chanl XI, p. 28, où Thomas d'Aquin célèbre s. François, el où naventure chante les gloires de 8. Dominique. Fr. Huntberl de Romans <i i Jean de Parme. Ministres-Généraux des deux Ordres, écriTenl a ce sujel dans la circulaire que nous avons déjà mentionnée :
« o quantum exempluro mutuae charitatis ri pacis requirunl a nobis Patres nostri, s. Franciscus el B. Dominicus caeterique tratres nostri primitivi, «pu sic m vita sua se tenere dilexerunl tamque sincerae charitatis indicia ostenderunt, videndo se sicul angeli Dei, suscipiendo se invicem sicul Christus, honore invicem praeveniendo, m profectu mutuo congaudendo! » Wadd ml.
Ord. Mm. ail. au. i-2.'>:>. u. 12, Fr. Inge de Clarin tau cette remarque si gniflealive :
« Dominicus <*i Franciscus quasi unus homo ex anima «-i corpore sul «■i invicem sicul corpus •■! animara adversantes parare <:iin-!.> Domino <>pr doctrina plebem perfectam... missus mit. » Ehrle mmlung
Ingelus de Clarino, dans ArcMv. fur Literatur-und Kirchcngesch. I. p.
I ludi i m<
quand il- je rencontrèrent |K)ur la premû sur la plaa H I
;i Rome, pour entreprendre de là, comme «lu centre de la chrétienté, la conquête du monde. I Voilà c€ rpji h dirigea l'un el l'autre <-i voilà oe <|ni nous livre le secret de leur incomparable amil c'est l'unité d'idéal : la conquête du mande •
Il n'est pas exact « j 1 1« * Dominique ut
(m presque exclusivement à la conversion des hérétique . l-àdire à la défense de la foi, et François au relèvement moral des masses catholiques plongées dans la corruption, i la
réforme «les mœurs. Rien ne répond moins à la réalité qui manière <lr concevoir les choses, bien qu'elle soi! devenue courante, depuis l'époque où vivait Suarei - jusqu'en notre temps.
Les hérésies qui régnaient en maîtresses, quand parurent les Frères Prêcheurs, donnèrent sans nul doute une impulsion à leur Ordre naissant; par suite, les pays que désolait l'erreur, devinrent le premier théâtre de leur activité, et leur mission originelle Fut ta conversion (1rs hérétiques. (3) Néanmoins, la pensée première «lu Saint Patriarche Dominique s'étendait bien au-delà de cet horizon trop restreint. (4) Dès l'année 1216, à peine son Institut est-il approuvé par l'Eglise qu'il envoie ses disciples deus à deux «huilons les pays, vers les catholiques et les hérétiques, vers les croyants el les incroyants, pour se taire tout à tous. (5) Bref, il
(1) Thora. a Gel. Vita II. lac. cit. — Fr. Gérard de Frachet. 0. Pr. I Fratrum. loc cit.
2 Franc Suarez. s. J.. Opéra omnia XVI. Pari-. lx*>u. Tract. I\. : D rietate retigionum. 1. 2. «•. t. m. l. p. :>2l.
(3) Igitur vir Dei Dominicus virtute Domini conforiatus... coepil de insUtulione ordinis cogitare, cuius essel officiam verbo pariter et exemplo evangelizando per mumlum discurrere et contra succrescentes haereses fidem catholicam i munire. Fr. Constantin d'Orvieto, Lcg. B. Domiuifi. éd. Quétif-Ëchard, Scriptores Ord. Praed. l. 28. n. 16. — item Gérard de Frachel : VUae Fratrum. pars :>. c. I. éd. Reichert. p. 231.
m Ci. Constantin d'Orvieto. Op. fit. Quand, vers la tin de 12!»'.. Dominique se trouvait à Rome en vue de taire approuver son ordre, il fut favoi mme
S. François, d'une apparition des SS. Apôtres Pierre et Paul qui lui dirent : « Va et prêche, car tu as été choisi de Dieu pour ce ministère : Vade, praed quoniam a Deo ad hoc ministerium es electus, » moxque in momento temporis videbatur ei. quod tilios suos per totum mumlum dispersos aspiceret, incedentes binos et binos et verbum Dei populis praedicantes. Fr. Constantin d'Orvieto Op. cit. 1. p. 29. n. 20. Cf. les Yitac Fratrum. pars 1. c. 1. p. 1".
.'i Paucos primum fratres secum habuerat. et eosdem ut plu: _ie lite-
ratos et simplices. illos mittens sparsim per ecelesias dividebat. ut tiliis huius saeculi secundum suam prudentiam iudicantibus potius id <[uod fuerat inchoatum
Études Franciscaines
esl hors de doute que S. Dominique a fixé à wn Ordre le Oui illimité <'/ unique de prêcher, dans tous les pays el à toutes les clas de la société, ainsi que le déclarent nettement les constitutions de 1248: «< Notre Ordre, — on le sait depuis qu'il existe, a été surtout Institué pour prêcher el sauver les âmes; et tout notre soin, toute notre ardeur doivent tendre principalement à nous rendre utiles à l'àme du prochain. » 1 1
Si donc on peut dire de l'Ordre des Dominicains que son établissement csi le fruit «In zèle inépuisable <l»' son Fondateur pour les âmes et que son véritable luit est l'exercice du ministre apostolique, il faut affirmer, d'après les preuves citées par nous plus haut, qu'un zèle égal pour l<is âmes animait le Séraphin d'Assise et a marqué sa fondation, et qu'un but pareil a donné nuissance à V Ordre des Mineurs. François, par la position géographique de sa patrie et les conditions dans lesquelles elle se trouvait, fui d'abord donné à l'Italie pour s'opposer à la ruine morale «les catholiques ; mais, en même temps et comme son illustre ami, il envoie ses disciples dans le
diruere quam magna instruere yideretur. Pr. Jourdain, Leg. B. Domùtici, éd. Quéiif-Ecnard. Loc. rit. i. 19. n. :;:.
ConvocaUs omnibus dixil hoc suum ease propositum, ut fratres omnes licel paucos per diversas mundî dispergerel regiones.... Invoeato igitur Spiritu Sancto dispersit.... fratres suos, el quosdam in Hispaniam, quosdam vero Parisiis, alios tandem Bononiam destina vit.... Ipse vero Romani Domino ducente profectus est. (Fr. Constantin d'Orvieto, Op. cit. I. 29. n. 2t. Cf. Pr. Jourdain, Op. cit. I. n. 15. |>. 27.
i Ordo noster specialiter «»i> praedicaUonem el animarum salutem ab initio noscitur institutus fuisse, »•! studium nostrum ad lu><- principaliter ardenlerque summu opère debel intendere, m proximorum animabus possimus utiles [Die Komtitutionen des Predigerorderu 1998 publiées par le l*. Denifle, dans : Arr/iir fur Literatur uml Kircfii'iifjcsrh. I. lai. Prologue.) \ ce propos, le n. Humberl de Romans rail une très juste remarque : « Pidei defensio fuil initium movens ad cogitandum de slatuendo talem ordinem : sed cura statutus hieril auctoritate Ecclesiae, amplifleata fuil intenuo, ut non solum statueretur <»!> Hdei defensionem, sed generaliter <>l» praedicaUonem. i Expositio super Constitutiones Fratrum Praedicatorum, éd. Berthier. />. Humberti d< Romai de vila regulari, II. Rome. 1889. p. a8.
Cf. QuéUf-Echard : Scripù ■ t. Praed. i. a. n. r.» ; .':;. n. ta : i: n. i. ' n. -2 ; :;i. n. :'..
Cf. iiioin. i Gel. Vila I c. I. p. I8t 'si' i Tantura quoque animarum diligebai salutem «m proximorum sitiebal lucra, ul cum per se arabu posset, asello vectus circuirel terras.... Replebal omnem terram i i
ita, ut una die quatluor aul quinque castella \>-\ eUam civil rcui-
bat, evangelizans unicuique regnum I »• - 1 el non minus exempta quant \ edifirans audientes • !•* i<»in corpore feceral linguam. »
l turii i ii
monde entier (1) e! il s'adi i i \x hérétique un inci •
aussi bien qui S. Dominique. Lui même rail voile pour la S en qualité de missionnaire et, dan H ne renferme que
douze chapitres, il en consacre un toul entier ■ au? I |ui veulent
aller chez les Sarrasins et chez les autres inlidèles.
Ulez dans le monde entier el prêchez l'Évangile ii toute créaturc " Cette devise de notre Sauveur fut siu elle de S. Fran-
i ir. lordanus a lano : CHronica i
l Cf. Anecdoteé hisloriqu i B nirbon, Dominicain du Mil
éd. Lceoj de la Marche. Paris. 1877. n. 316. p. 204; n 847. p. :iOi H B navenlure Quarc Fralret Min. praedicenl. n. 9. Opéra VIII. p vaincu que les deux Ordres mendiants avaienl reçu de I • i • - ■ i la mission d< secourir ensemble el de même n anière les catholiques mal instruits ou |"-: de moeurs aussi bien que de combattre l'bén
;! On ;i souvent mis <i:i doute I •> détails que fournissent les anciens d ments de l'Ordre sur le voyage de S. 1 en Orient, sur sa prédicati<
l'armée des Croisés et devanl le Sultan. Or, il- sonl confirmés de toul point ii" i seulement par Jourdain, Chronica. n. '.i-if. mais encore el surtout par une lettre du Cardinal Jacques de Vitry, écrite de Damiette en Novembre 1219 el publiée par Bongars : Gcsla /> l \ : Ui con-
temporain nous en fournit d'autres encore plus circonstancié ' £ noéil
et de Bernard le Trésorier, éd. Martène cl Durand, Veterum Scriplorum ontplissima collectio V. i». 880. Nous regrettons de ne pas avoir ;i notre disposition l'édition plus complète de L. de Mas Lastrie. Paris. 1871 Les biographes, autant que nous avons pu nous en rendre compte, onl aussi laissé dans l'oubli l'intéressante relation de S. Bonaventure : In II coUatio XIX. n. 1 1.
Opéra V, Quaracchi 1891. p. 122.
i) Régula, c. 12. Opusc. s. Fransc. éd. Wadding-De la Haye 11. p 32. Bibl. fransc. ascet. I. p. ~'.\. Voici comment Suarez cherche à établir sa thèse que les Franciscains, à L'encontri des Dominicains, ne sonl pas appelés ;i ex( : l'apostolat parmi les incroyants : « ... Praedicatio \'T<" sancti Francisci >inij»lîciter Eu.il ad curandos el purgandos catholicos; el licel ex fervore spiritus volueril etiam et procuraveril inter infidèles praedicare, tamen es divina revelatione siatim ad suos rediit, quia rêvera il la eral propria eius vocatio el a l><<> intenta. Suarez : De Variet/Ue reiigionum, 1. -2. c. T. n. i. 0 i XVI. Pari.-. 1860. p. o2.v>. D'abord, il n'esl pas exact que François n'ail pas poursuivi jusqu'au bout son second voyage de mission. En ce qui concerne 1<* premier, <-f. Thom. a Cel., Vita l. I. <•. 21. En fait, il resta un temps assez long chez 1<*> v rasins. Son voyage d'Orient embrasse les années 1219-1220. Cf. Jourdain : Chronica, loc. cit. An surplus, quand même ce plan de mission n'aurait pas été exécuté, a-t-on le droit d'en conclure que l'évangélisation iU'> incroyants <-{ dos hérétiques n'est pas l'affaire de l'Ordre franciscain? S. Dominique, lui ai fut sur le point d'entreprendre une mission chez les Sarrasins, mais les circonstances l'empêchèrent de mettre son projet à exécution, i Boc autem faciebat vir sanctus disponens adiré terrain Saracenorum et eîs verbum Domini praedicare ; propter quod etiam barbam aliquanto tempore nutriebat. > Constantin d'Orvieto: Leg. B. Dominici, éd. Quétif-Echard, Scriplores Ord. Praed. I. 2ï>. n. 21.)
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pois. Nul des anciens Ordres n'a compris el exécuté tnman-
dement <ln Seigneur, quanl a la lettre et quant à resprit, mieux que les Ordres mendiants 1 1 ).
Les antiques el vénérables familles religieuses de S. Benoît et de s. Augustin n'avaient pas été fondées en vue de la prédication, mais en vue <le la prière. C'est donc exceptionnellement que les Réguliers s'étaient livrés dans l'Église à l'enseignement oral et encore cet enseignement exceptionnel ne dépassait-il point les murs du cloître. '-> Nous ne comptons pas, cria va de soi, les cas très peu nombreux où, dans des circonstances extraordinaires, des moines comme s. Bernard manifestèrent, à l'étonnement de tous, la puissance de leur parole sur les masses populaires. (8
Il rst à noter que, les Ordres de chevalerie mis à part, la stabilité <lu lieu était pour tous les anciens moines quelque chose d'essentiel. Les Bénédictins, les Cisterciens, les Chartreux et même les Chanoines réguliers, (4) prononçaient leurs vœux pour un monastère déterminé. Cet usage répondait au luit limité de leurs
t « Lorsque, dans l'idéal de pauvreté »■! de renoncement qui s'était montré lux vieux Ordres monasUques, François mil en relie! un côté nouveau : la vie apostolique, cet idéal eut une force immanente el prodigieuse de propagande que n'avait pas connu jusque-là l'étal monastique, et qui, ni dans le passé, ni maintenant encore, n'appartient ;i son essence propre. Au \ir el au \n siècle, il s'agissait de réaliser une grande tâche politique : l'affranchissement de l'Eglise du pouvoir civil... A la fin «lu XII' siècle et pendant le XIIIe, cetti enl
place .1 l'évangélisation positive el à l'intervention de la puissance ecclé siastique dans toutes les manifestations de la vie sociale et de la \i«' individuelle. Or, les moines <|ui avaient adopté la vie apostolique, entrèrent dans ce nom mouvement, comme jadis, au temps de Cluny, ils s'étaient omplo) lustraire
isc à l'autorité du pouvoir civil, s. François montra quelle ;i\;iit été en lui la puissance de l'individualisme, lorsqu'il nsi se proposer h proposa disciples l'exemple <l«^ tpôtres, lorsqu'il ne craignit pas de dire k qu'ils pouvaient el voulaient être ce qu'avaient été les tpôtres i que tous les enseignements du Christ .1 ses kpôtres s'adressaient aussi .1 <-u\. • Harnack : mengeschichle III. p. 38
1 Dans les anciennes abbayes, il fallait, aux fêtes d une
allocuUon aux moines, réunis en Chapitre. Pareillement, à certain joui ou son remplaçant devait prêcher aux fidèles qui se trouvaient dan du
monastère. (Martène : De antiquis monaehorum rilibut, Lyon
. Leco) de la Marche : /.'/ chaire française an V Y///' siècle. Pai s, 1886. Renouant, p. t En ce <|ui regarde les trois premiers Ordres, nous n1 d'apporter de preuves; quant aux Chanoines réguliers, le P. Denifl de nombreuses dans . ArcMv // \tur-und Kà •/;. I. p. Il
Ktii'l I
Instituts; car, si quelques-unn de leurs nienibn ;•• •■■ enl
pour !'• Christ, au ïen i où l< Do n n I
entendaient ce root, il n'en est pas moins que teur activité
fi;iii liée à un lieu. Ces limites touibèrenl pour les nouveaux Ordres ci avec eux. l> lu -•• vouèrenl ;i Dieu, non point pour teJ ou tel lieu, car ils n'en avaient pas en propre el leur volonté rul travailler partout el de se rendre utiles à tous. (2 \kui% U but final que les deux Patriarche* assignèrent à leur* fondatu tives est essentiellement le mém I le but que I l
personne s'est proposé au cours de sa vie hun t : la
ration et le salut de l'humanité /"/// enlu
i Mathieu de Paria qui n'aimai pas les Ordres mendiants, prend u siOD d'adresser un reproche aux Dominicains el aux Kranci D lui-
le véritable idéal de la vie monastique se trouve chei les Bénédictins el les Cisterciens : « ... Non enira vagabantur per civitates el l > i laustrali maceria oceanus, sed infra muros suos clausi ••! stabiles conversantes... » fMatth. Paris : Chronica rnotlora, éd. M >■ rm. but. v \\\ill 1». :{.).*>. lin. 9.
% Il faut remarquer toutefois qu'à l'origine les 1 es Pi cheurs adoptèrent en ce poinl l'usage des Chanoines réguliers, dont il- étaienl issus. Qui v D minique ait emprunté plus tard à v I inçois la suppression de la stabilité du lieu el l'heureuse idée des missions volantes, cela parail plus que vraisemblable. Dès l'année 1209, François el ses disciples l'avaient mise ''ii pratique; Dominique, lui, reste attaché jusqu'en 1216 au diocèse de Toulouse el il posa immeubles et des bénéfices ecclésiastiques. (Cf. inf. p
de sa première entrevue avec s. François, — elle eul lieu en 1210, — qu'il brise ses liens el se met à voyager. Qu'il n'ait pas <-u plus t<»t la pensée de ces expéditions apostoliques, nous en avons la preuve dans l'étonnemenl que manifestèrenl ses Frères, en apprenant cette innovation. CL Vv. Jourdain : / S. Dominici, éd. Quétif-Echard, Scriptores Ont. Praed. l. 13. d. 27.J Jourdain attribue la cause de cette innovation à une vision que Dominique avait eue après son retour de Rome. Sans compter que cette vision porte «mi elle-même le cachet de l'invraisemblance, elle n'exclut aucunement l'influence de S. François en cette affaire. Fr. Constantin cr*Orvieto ( Vita h. Dommiâ, éd. Quétif- Kchard. Op. cit. 1. 29. n. -20 rapporte, lui aussi, en termes formels, que Dominique avait trouvé en 1216, pendant son séjour à Rome, sa vocation pour les missions. La critique ferait une œuvre louable, si elle arrivait à mettre en pli lumière les rapports mutuels des deux Saints Patriarches. Depuis la publication d*is documents qui ont trait à cette question, (Thom. a Cel. Vita II c. 3 p. Bernard de Besse : Liber de Uuutibas, c. :>. Spéculum pcrfectùmis, éd. Sabatier. c, 13. i». 75-77 il est indéniable que Echard Scriptores Ord. Praed. p. 79. < .. .4(7. XN. Aiuj. tom. 1. éd. 1867. p. 181-487 a tort de contester la valeur des renseignements fournis sur ce point par les Franciscains: Sabatier. d'autre part, tombe dans l'extrême opposé, en affirmant (VU de S. François, c. 13. p. 254 qu'à partir de 121 f> S. Dominique n'a rien su faire de mieux que de copier S. François.
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Mais alors, les deux Ordres ne peuvent pas davantage se trouver en opposition dans leur but prochain <>u immédiat. Pour restaurer le monde et pour le sauver, il n'j a qu'un moyen : suint- et imite* le Christ dans su vie et dans ses teuvres. En conséquence, tout ce qui est de nature à manifester davantage dans leurs propres personnes et dans leurs fondations cet idéal, je veux dire: le Christ Sauveur et Homme-Dieu, tout cela est accepté volontiers par les deux Patriarches des Ordres mendiants.
L'imitation de lésus-ChrisI ! C'est la tâche <|ni s'impose à tous les temps, à tous 1rs peuples; et tous ensemble ils nr la réaliseront qu'en très faible pin-tic. Alors, Dominique et François se partagent les rôles pour reproduire, chacun d'une manière spéciale, un aspect différent de cette vie humano divine, dont pourtant ils ne perdent pas de vue l'ensemble, <'i ainsi ils onrironl au monde, chacun à sa façon, une image aussi parfaite <in<' possible <lu Souverain Bien.
Dominique devait plutôt reprendre la mission extérieure du Sauveur, Bans négliger pourtant de se conformer à sa mission intérieure. François, lui, avait d'abord pour vocation d'imiter le Sauveur à Bethléem, en Egypte, à Nazareth, dans la solitude <l«' sa prière, dans la profonde humilité de sa conduite, dans la très haute pauvreté de sa \i»': de faire connaître au monde par son exemple quelle est la longueur, la largeur, la profondeur et la hauteur de l'infinie charité «lu Cœur de Jésus, afin de pouvoir ensuite traduire par la parole le lang du cœur.
Les Dominicains avaient l'obligation <!»• prêcher tout a la fois ■< par la parole <'t pai- l'exemple, - ainsi que s'exprime leur Fondateur:
erbo pariter et exemple» (i) François veut < 1 1 1 « - ses disciples s'en aillent a travers l»1 monde, « prêchant plus par l'exemple que par la parole : plus exemplo quam verbo. 2
\ussi, le premier des deux Ordres s'appelle-t-il spécialement l'Ordre des Prêcheurs, el le second, l'Ordre Séraphique. Celui-là
i Coepil Dominicus de institutione ordini eu jus esset officium verbo
pariter et exemplo evangelizando per nrandum discurrere. » Constantin d'O ! ■ /;. Dominici, éd. Quéuf-Echard. S 0 - n. 16.
2) •• Eamus per mundum exhortando omîtes plus exemplo quam verbo ;i«l i dam, poenitentiam de peccatis suis ••! habendam memoriam mandatorum Dt /. trium s 10. p. 63, i Ego Franciscus pro me boevolo privilegium...
///»/<) plus quam verbo convertere mai, n .. cripta de m. mu I
tris Leonis, un sanctissimi. > Pr. DberUnus i l Ebrle.
Arr/nr. fur Literatur-und Kirchengesch. m. p.
Lin i iine«
annonce la parole, la parole extérieure el intérieure du Verbe éternel;
celui ci r.-iii connaît! i ction . on incommensurable charité el le
cœur de l'Homme Dieu. Néanmoins, dans le Christ, p el actions,
enseignement el pratique, lumière el amour, intelligence el volonté, esprit el cœur, ces deux choses n'en ton! qu'une ; ainsi pareillement «mi <^i il dans ses disciples.
L'humanité souffrait, en effet, de deux maux affreux qui, sans distinction d'état, de culture intellectuelle ou de pays, avaient étendu au loin leurs ravages. L'un a son dans le cœur;
l'autre, dans l'intelligence; pour l'ordinaire, ils se trouvent tous deux réunis ; c'est l'aveuglement de l'esprit dans l'incrédulité el la corruption du cœur par une vie licencieuse. Pour guérir le premier, il faut agir sur l'esprit ; pour éloigner le second, il faut agir sur le cœur; mais, quand ces maux existent ensemble, il faut tantôt passer par l'esprit pour arriver au cœur et tantôt, au contraire, s'adresser au cœur pour arriver a l'esprit, selon que l'une ou l'autre de ces facultés domine et aussi selon que varient les tempéraments, les dispositions de caractère, l'éducation ou l'état, Dominique choisit lu voie qui passe par l'esprit : François , celle qui passe par le cœur. L'action de l'un commençait ou «elle de l'autre finissait, niais ils se rencontrèrent tOUJO irs : ils arrivèrent toujours au même but, ils coururent dans la même voie, quoique d'une façon différente.
L'effort principal de la mission de s. Dominique tend à la vie active, celui de s. François, à la vie contemplative. Encore une fois, enregistrons cette contradiction apparente : François veut unir dans la même mesure l'action et la contemplation. Ce n'est pas assez dire et il nous faut ajouter : La contemplation elle-même doit devenir pour lui une action ; elle doit constituer une part principale de son ministère actif.
Dominique veut aile.' à travers le monde on préchant : << Evangelizando per mutidum discurrere ; » la retraite intermittente du cloître n'est à ses yeux qu'un moyen et une préparation pour arriver a ce résultat. Pour François, elle est bien cela aussi, mais elle est encore davantage : c'est une préparation, un moyen et même un but. Le grand psychologue qu'était l'Apôtre de POmbrie, pensait qu'une vie, morte au monde et toute orientée vers le ciel, était déjà par elle-même le langage le plus élevé 'jt le plus puissant d'un cœur à d'autres cœurs, la prédication par excellence, la
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sagesse et la science la plus relevée, l<i premier bien dont l«* monde avait besoin. Comme lui, ses premiers ministres proclament sans cesse et avec énergie <|im' V Evangile pratique compte un trop petit nombre d'adhérents, même dans un siècle où la toi est robuste, '■! ;ui\ lieux mêmes où cette foi prenait sa source et où l'on voyait apparaître les nouveaux prédicateurs (l).
\)r> lors, François s'applique avant tout à former ses Mis ù cette éloquence sacrée. Nous m avons pour témoins ses biographes, (5) puis la pauvre cabane de Rivo-Torto, la Portioncule, Greccio, PAIverne, Cortone, Rieti »'t tous les lieux bénis « 1 1 1 i nous apparaissent, dans l'histoire «l<i François <'i de ses disciplt s, comme «les oasis de séraphique i>;ii\ et de la plus tendre union avec Dieu, libertin de Casale ne fait une résumer, ;i cel égard, les plus anciens témoignages (S) sur l'idéal de la mission que s'étaient propose s. François l '») et ses compagnons, quand il écrit : « François ne manquait pas <lr rentrer dans la solitude après un court Intervalle de temps, bien que, même quand il se trouvait au milieu des foules
i • Nam cum iloctrina evangelica, el non particularité^ sed generaliter ubique mullum per opéra defecisset, missus es! nie a Domino, ul universaliter per lotuni mundum apostolomni exempta testimonium perhiberet verit&ti, sicque ractum est, ni docUina su;i omnem mundi sapientiam ostenderel evidentissime fore stullam, el brevi spatio temporis ad veram sapientiam l»<*i per stultitiam praedi cationis inclinaverit Christo duce. » Tbom. a Cel., Vita I. ~2. <-. i. p. 108. Gf. Leg. trium Soc. c. 9. p. 58.
9 Thom. a Cel., Vita l I, e. If. Leg. trium Soc. c. M S. Bonaventura, Legenda maior c. i. Bernard us ;i Bessa, Liber </r laudiàus S. Fr. c. I
3 Elles existent en grand nombre l«,s preuves qui établissent que les pre miers Franciscains interrompaient de temps en temps leur ministère extérieur pour se retirer dans la solitude de leurs ermitages. Nous nous rontentons de renvoyer le lecteur à Thomas il»' Celano : Vita I. I. c. tt. p. Tu-, c. 15. p. 60; r. 16. p. 84-88; r. -21. p. 118 ; c. 22. p. 122; e. 17. p. 136; 2 - p. 172; c. 3. p. 178; Vita II 2. c. 18. p. 72; c. I*. p. 82; 3. c. •'». p. 94 : c. T. I». 06 : c. 32. p. 184 : c. 142 et lia p. 250. Cf. Vita B. Egidii, éd. Anal, franc. III. p. T.'i. 78, ■».'•. i ut : la plus ancienne rie de s. Antoine Vita S. Antonii, éd. I». Hilaire de Paris. Montreuil 1890. p. 7. 12. H. Salimbene nica. p. il. tôt. Le 8 décembre 1224, le Pape Honorius in accordait aux ^ neurs le privilège il<' dire la messe dans leurs ermitages el d'j célébrer des offices solennels, en s'appuyant sur !<• motif qui suil : « Quia populares lumuliu<. tamquam qui vestro adversantur proposito, fugientes, secretos recessus libei appentis, ui in sancta quiète liberius orationi vacare possiti; 8b iralea, Builar.
franc, i. 20. Potthast, Regetta n. :a-_>:;.
(i s. François rédigea un règlement spécial pour les Frères qui vivaient d les ermitages. Ce règlement ;i été imprimé dans les Opusc. ding-Dr la Haye, p. 13. Bibi. franc, ascet. I. p.
Mu- I
il en sortit, .mi. mi qu'il i vait, el le jour, et la mut. pom
livrera la retraite et a la contemplation. Ce %enn de vie el de pi dication, il l'enseignai! sans relâche à ses 1 \ . ir coudi
cendance [>our le procliain, il vouitil que les Couvent I ■ ■■ dans le voisinage des autres habitations; mais, dans la crainte que les relations avec l'extérieur ne devinssent trop fréquentes el aussi pour que les I es pussenl conserver, dans le calme, le goûl de la contemplation et de l'oraison, il voulut que ce vo nage ne fûl pas trop rapproché el que, tout en 9e trouvant proximité des lieux habités, les Couvents fussent toutefi i
éloignés des autres demeures, pour jouir d'une paisible solil I
i 'est de ces sanctuaires de la charité, de ces erm el de
ces petits cloîtres silencieux, 2) que les disciples du Séraphin d'Assise devaient s'élancer, tout embrasés d'amour, pour faire
l Non obliviscebatur Franciscus, quin semper redirel ad soliludinis locum posl modica spatia temporum, licel etiam dura con?ersaretur coin lurbi ac nocte quantum poteral de medio ipsorum exiens solitudini el contemplation] vacaret. Uanc formam conversandi el praedicandi continue fratribus indicebat Propter quod, ul pie condescenderetur ad proximum, voluil loca fratrum e vieina habitationibus hominum. Ne tamen mu, I commixtio, el ul possenl
quietum contemplationis el orationis conservare studium, sic voluil i dus
quasi extraneus, sic voluil Loca esse iuxta populos, quod el extra eorum babitationes in locis quietae solitudini congruis locarentur. Ubertinus de Casali : Ari'or vitae cruciftxae Jesu. I. 5. <•. '■>.
: On a souvent émis en ces derniers temps une opinion, d'après laqueUe les premiers Mineurs. — si l'on excepte Rivo-Torto, la Portioncule »-t quelq autres établissements, — n'auraient pas vécu en communauté dans de petits Couvents ou Hospices, mais seraient demeurés, les bommes comme les femmes, dans leurs maisons et dans leurs familles ou dans d'autres maisons priv< en observant le genre de vie que leur avait prescril S. Franc -. Or, opinion est en opposition avec le léi très positif du Cardinal J
de Viiry et de son contemporain Roger de Wendover. D'après eux, voir ; haut pag. 11. — Cf. etiam Mathieu de Paris : Ahhrcrialio Chronicorum Angliae, éd. Mon. Germ. hist. Script. XXVIII. p. 145. lign. 35. » les F la pé-
nitence » OU les Mineurs d'une part, et i les Sieurs de la pénitence » OU les Clarisses d'autre part demeuraient partout ensemble dan.- de mod stes habitations, déni et septeni, dit expressément Roger, en parlant des Frères. Pendant le jour, les Frères s'en allaient deux à deux pour prêcher ou pour travailler et ils rentraient tous les soirs. Par contre, ces mêmes contemporains des premiers Frères Mineurs, comme du reste les plus anciens biographes de S. François, nous montrent aussi clairement que. — à côté des Frères el des S urs, tces dernières ne remontent qu'à l'année 121:2 | qui vivaient en commun dans les Couvents. — des personnes mariées, de l'un et l'autre sexe, imitèrent bientôt, autant que le permettait leur état, le genre de vie de S. François et. tout en restant dans leur famille. « faisaient pénitence. >
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entendre au monde la prédication <lu cœur ; ils parlaient à tous le langage de la mortification, du renoncement, de la pauvreté, de la simplicité h de l'humilité ; ils prêchaient surtout d'exemple avant de prêcher en paroles; puis, quand c'était nécessaire <»u unir, ils parlaient le langage de la science, mais de la science la plus haute et la plus relevée, qui échauffe et qui embrase en même temps qu'elle éclaire et qu'elle illumine.
François et Dominique tenaient l'un et l'autre la science en grande estime, nous ne raisons que constater ici un dernier trait commun entre les deux Instituts ; plus tard, nous reviendrons sur les déclarations personnelles et positives de S. François au sujet de la science; mais, ils n'en parlaient qu'autant qu'elle conduit au but final, • 1 1 Toutefois, /'■<'///• Dominique, savoir est le premier mot, et pour Fran\ c'est*, agir; car, nous l'avons déjà «lit, celui-là s'adresse à l'esprit, et celui-ci, au cœur. Or, cette manière d'envisager les choses fondamentale: elle exerce sur les études une influence décisive, qui se ra.il d'ailleurs également sentir dans tous les points marquants des deux Ordres.
Dominique se décida, lui aussi, à renoncer absolument à toute possession temporelle] mais il ne I»' lit <pi<i plus tard (2) et à seule fin de
i Que les études, chez les Dominicains aussi, n<' <<>inii pas le but, mais seulement un moyen pour > arriver, le successeur «li- s. Dominique, Humberl de Romans, le déclare *y\\ termes formels dans son Commentaire sur les anciennes Constitutions des Frères Prêcheurs : i Notandum esl autem, quod stuiiiiim iioii esl finis Ordinis, sed summe necessariura esl ad fines praedi -cil. ;kI praedicationes el animarum salutem operandam, quia sine studio neutruin possemus... Studium esl ordinatum ad praedicationem, praedicatio ad animarum salutem, quae esl ultimus finis. » Expositio super Constitution Irum
tedicatorum, éd. Berthier. H l/innbt rti de Romanù Opéra dé vita regulari II. p. 28, II.
_' il a% ait sans doute résolu, dès le commencement, afin de se ménager un plus facile accès aupn \ . d'éviter toute espèce de luxe dan
mise extérieure, ainsi qu'en témoignent nfrères el contemporains, i
Jourdain, Leg. B. Dominici, éd. Quétif-Echard, Script. Ord. Praed. I. p« Pr. Etienne de Bourbon. Anecdotes historiques, publiées par Leco> de la Marche, p. 7'.». n. 88 : p. 213. n. 251, \ cette époque toutefois, Dominique étail ei loin de ridée vraie <l«' pauvreté. Ainsi, dans les aimer iju 1213, alors «in'il
cupail il»1 la fondation de son <»nli • »-t qu'il avait déjà réuni des compagnons autour de lui, il recul «lu Comte de Montforl de considérables : • Necdum enim illa postmodum édita constitutio servabatur, ut n< possessiones nec receptas iara retinere liceret. » Fr, Jourdain i c. cit. I. p. 10. il 21.) En 1215, Foulques, évéque de Toulouse, lui la sixième partie des dîmes de son diocèse. Ibid. p. 12 n. 23. P
1216 quand Dominique eu! fait à Rome la rencontre de s i
pouvoir con toutes ■ I " • - 1 1 1 < l < - M .1 ht pmlicsitioii.
François, au contraire, e< pauvreté, d»*s l<; princifie, comme
le fondement de; «on ( >rdre : I il la vhu n ne le ti f»eial
de son îinit;itioti du < ! iri -1 2 m r|ue la
il prit le parti d'embra* er In pauvreté; mu iluUon une
lui ci ne lui exécutée rju'à pai lir «le . .
summopere debebanl inlenden lertiul <■ < lune i
lerrenas po el redilit pror ; modurn in pi
capitulo _■ < ■ 1 1 • • 1 • : 1 1 1 Bononiae anno i1 M(
per consiituiiouem perpetuae fuil exerutioni 1 I
vieto, /.<•'/. /»'. !)om. Loc. cit. I. p. 2*. n. I* : ef. Jourdain l U. I. 1
Kn toul cas. il ei \ hors d< que I
lion lui fui inspirée pai S 1 anç D minique venait de solliciter l'appi
lion <l»' -"ii Ordre. <>r. h ne lui avail pas seulement été signifié de m
adopter une nouvelle Règle qui lui lui proj re, mais la défen»
été portée d'introduire dans II de nouvelle I 1
ciennes Règles, d'un c ne répondanl pas complèlemenl ;i ses désii
l'autre, François n'aceeptanl poinl de réunir au sien l'Institut de Dominique, celui-ci voulut du moins profiter en une certaine mesure •!<• l'orj ginale de l'Ordre des Mineurs el il reUnl «mi première ligne leur pam puis, comme nous l'avons déjà \u. les missions volantes <p" v> rattachent étroitement. Au sujet de la première ass rlion, voici ce que dit An§ l
ii n : « Sanctus vero Dominicus... servatione evangelice paupertatis, quam vidit et audivil ;i s. Francisco el eius sotiis, animatus sup( raddidit reg ncti \ •
gustini paupertatis evangelice altissimam perfectionem : non bat* re in commui Ehrle, Die Briefsammlung des Fr. Angélus de Clarino, Archiv fui I. uni! Kirchcngesch. 1. 559.
i Fhom. a Gel., Vita II. •">. <•. I. p. 90. s. Bonav., Légende maù Même les contemporains qui n'appartenaient pas à l'Ordre des Min daient la pauvreté el i<" détachement absolu des biens terrestres comme le fondement «i'' l'Ordre el ils en étaient dans l'admiration. Cela ressort voir plus haut, pag. Il du témoignage du Cardinal Jacques de Vitn »•[ du Bénédictin Roger de Wendover. Cf. le Chronicon n Martini I
\~2-2:'k éd. Mon. Germ. hist. Script. XXVI. 164. i5. Pli Mouskel (favanl
12i;> Historia Regum Francorum, vers :ï<>-î éd. Recueil des h
riens des (huiles XXII, Paris ISIm. Imprimerie impériale, 816; éd. M . Germ. hist. Loc. rit. p. TIN: lacobi a Voragine : Legenda aurea vers I2.'»u . éd. Graesse, Vratislaviae 1890. p. 6
2 Régula II. c. 1-2. éd. Wadding-De la Haye - I. 73.
Cf. sacrum Commercium B. Francisci eu m Domina Paupertale, éd. P. Eduardus o. Cap.. Romae 1900. Cet intéressant travail, composé en 1227. tut d'abord publié en lo39 Cf. Misceil. Franc. VIII. p. -27 . pois récemment, pour la conde fois, eu 1894 par Edoardo Aivisi. (Note au Chant XIe «lu Paradis dans les OtmscoU Danteschi, città ili Caslello, 1894. Lapi. Il y a peu de temps, Salvatore Minocchi Le mistiche nozze di S. Frana M idonna Povt
Florence. liK'l. Ariani . taisait paraître une traduction en vieil italien du Commercium. qu'avaient déjà publiée, en 1847, Hindi h Fantani.
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science mal entendue n'arrivât, en s'opposanl à la i>;iu\ ruiner son abu> re par la base. I
Dominique recommande la vit' intérieure de prière comme mu tliii in nécessaire <lr l'étude religieuse el de i<>m ministère rru tueux ; mais, il la règle d'après la longeur <!<• l'étude et l'étendue du ministère apostolique. (8) Pour François, l'étude el l'apostolal ne trouvenl leur justification, qu'autanl qu'elles ne nuisent en rien ;i la vie intérieure. En soi, ce danger n'esl pais inhérenl ù l'étude, il s'en faut ; el môme, pour assurer la conservation des communautés religieuses, l'étude esl absolument nécessaire, au humus aux supérieurs el aux directeurs spirituels, [tarce qu'elle leur fail éviter toute erreur touchant la vie contemplative, iussi, S, Bonaventure atlirme-t-il <|in\ abstraction raite du ministère extérieur, il est impossible ;i l'Ordre franciscain de bannir la science < I* ■ ses maisons: '< En effet, dit-il, (••'il»- science ne contribue pas seulement i\ l'ins truction <lu prochain, mais encore £1 l'enseignement personnel du serviteur de Dieu; car, il apprend ù se bien gouverner lui-même, ;t discerner les vertus des vices, ù se former une connaissance plus exacte de Dieu el des récompenses futures, à se conduire en toute rencontre d'une façon plus circonspecte el plus méritoin
Mais encore, une grande prudence est elle requise pour que, dans le travail des études scientifiques, le zèle pour la prière el l'amour de la \i»' contemplative ne viennent pas à se refroidir. En conséquence, la science <lu Franciscain devra être marquée <lu m de « l'onction spirituelle : spiritalis mutin. » Entendons le Séraphiquc Docteur nous exposer en termes magnifiques cette
I) llioni. ;i Cet. Vita II. •".. c. s. p. 06 Leg. trium Soc. c. 2& p. Iltt.
_ Hore omnes in Ecclesia breviter el succincte laliler dieunlur, ne fri devolionem ammittant, el eorum studium minime impediatur... Tamen m i veniu —11*» prelatus dispensandi eum fratribus habeal potestatem, «uni sibi .iliquandn videbilur expedire, in mis précipite, que studium vel predioationem \«'l animarum fructum videbuntur impedire. Conslitutione* prim catorum, éd. Denifle, krchi» fur LitertUar-und Kirchengesch. I. p. 194, Celle ordonnance, toul au moin.s dans la forme de sa rédaction, ne pa i i delà de l'année i -J js Elle répond toutefois, la chose esl mani l'idée première * ï « * s. Dominique. Cf. I<- Commentaire du K. Humberl de mans : Expositio super Constitutiones. Loc. cit. C. 13 p. 18
■ \ Haec «'DiiM scienlia non solum utilis esl ad aliorum erudiUon etiara ad propriam instructionem, ul servus l><i sciai se ipsum bene rej virtutes a vitiis discernere el noUtiam l>'-i <-i futurorum praemiorura intclligere el in omnibus cautius el fructuosius conversari. S B minationes quaest. circû Regulam Fralrum Minorum q. ■' i VIII.
I.lu : I
doctrine : " Lea uns, dil il, (c'est à din; l< Krèn I tendent d'abord à la spéculation, ' de là que leur est venu
leur nom; puis, à l'onction ; les auti re les Mineui
tendent d'abord à l'onction, puis à la spéculation. Puis* amour
nu cette onction ne les abandonner jamai ' I
Ces différences et ces harmonies qui existent entre les deux Ord mendiants à l'égard de la science, sont personnifiés dan 8 rhomas et s. Bonaventure qu'unissait une si noble amitié, dans leurs écrits ci dans leurs Ecoles. (2) Les Dominicains honoreront toujours S Bonaventure i\ côté de S.Thomas, comme les 1 ncisi ns entoureront toujours de vénération S.Thomas à côté de S. Bonaventu cela tient à la nature des deux Ordres et à leur histoire, à l'esprit, à l'amitié et aux rapports intimes qui unirent leurs SS. Patriarches, Dominique et François.
// est donc impossible que, par princij l çoit U banni dt ton Institut les études scientifiques. Autrement, Il l'aurait dénaturé ; i\ lui aurait enlevé un moyen indispensable pour atteindre son but. Il n'est pas possible non plus qu't'J ait fixé telle ou telle limite au mn de ses Frères, leur permettant par exemple d'acquérir les connaissances requises pour exercer l'office de la prédication, ou leur défendant d'enseigner et de composer des ouvrag s, insi que plusieurs historiens semblent l'admettre. Il ne saurail être question d'une telle étroit ss< (!«■ vues, quand il s'agit d'une fondation qui revêt un caractère général, d'un Ordre qui est institué pour agir, el pour agir en dehors de t « uit*1 limite de temps, de lieux ou de conditions. L'imitation du Christ, son imitation la plus fidèle, la plus parfaite : puis, par cette imitation, (3) le salut du monde, voilà l'idéal el le bul de l'Ordre Franciscain: les moyens seront tout ce qui pourra contribuer a l'aire réaliser cet idéal et atteindre ce l»ut.
1 Alii [scil. Praedicatores principaliter intendant spéculation^ a quo etiam nomen acceperunt, et postea unctioni. Alii scil. Minores principaliter unctioni
et postea spéculations Et ntinam iste amor yel unctio non recédai ! (S. Bonay. In Hexaêmeron coliatio XXII. n. 21. Opéra VII. p 440.)
(-2 c'est S. Bonaventure el non pins Dans Sn>tt. qui est aujourd'hui reconnu par le pins grand nombre comme le chef et le premier maitre de l'Ecole franciscaine. Cette opinion a été. de tout temps, celle des Capucins.
Cf. Kvangelista a S. Beato, S. Bonaventura, scholae franciscanae magister praeceUens. Paris 1888, Castermann : Prosper de Martigné, La schol as tique et tes Traditions franciscaines. Paris 1888, Lethielleux.
(3) Très remarquables sont les explications fournies sur ce point par Ad. Harnack : Dogmengesch. 111. p. 380.
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Dans la manière dont s. Dominique veut arriver i\ son but, la science es! requise partout «•! toujours comme premier moyen : il n'en est pas de même pour s. François, si la science, l'érudition, les recherches savantes, la spéculation peuvent rendre service, • 'lies seront les bienvenues chez lui, mais à la condition de rester de pieuses et séraphiques compagnes : <■ primo unctic ti postea ttpe culatio. " Cependant, s'il vient un temps où, par suite de circons tances spéciales, comme 1rs besoins «lu monde, les dispositions de la Providence, les grâces et les dons accordés à différents Frères, le luit puisse être atteint sans la science, où même la sagesse et la science humaines \ feraient obstacle, alors François, ainsi qu'il le dit humblement lui-même, s'en ira comme un ignorant avec les siens à travers le monde : » Eratnus idiote, » (1) pour montrer comment « Dieu ;i choisi ce <pii est insensé selon le monde [»<>nr confondre les sages; comment ce qui 'ist faible selon le inonde, il |*a choisi pour confondre ce qu'il y a <le plus fort ; comment enfin, il ;i choisi ce qu'il y avait de moins noble et de pins méprisable, même ce qui n'est pas, pour détruire ce qui est, afin que mil homme n'ait de quoi se glorifier devant lui. » -
i Testamentum s. Francisa. Opusc. éd. Wadding-De i n j franc, ascet. I. |». T* > .
2 I. Cor. I. -27
PREMIERE I» Mil IE
LES COMMENCEMENTS
La science pendant les dix premières années de 1 Ordre des Mineurs
Après ces recherches préliminaires sur l'idéal scientifique, tel qu'il répond au caractère <!<• L'Institut franciscain, nous avons à discuter commenl le mouvement scientifique s'est manifesté en réalité au berceau de l'Ordre.
Le cadre de cette première partie de notre étude historique ne dépasse pas les années 1209-1219, c'est-à-dire la période qui s'étend depuis la fondation de l'Ordre jusqu'à su constitution et son organisation définitive. Cette période, on le comprend, a le caract d'imperfection, de formation progressive qu'on remarque dans tout organisme en voie de développement. Et précisément parce que l'œuvre de s. François, avant de grandir et d'arriver à sa plénitude, (1219-1221 a un point de départ fort modeste, les personnag 3 de cette première période sont seulement esquissés ;'i grands traits dans les documents contemporains ou éclairés d'une lumière trop discrète.
Dans la question qui non- occupe, cette circonstance a une valeur toute spéciale, car, — pour continuer notre comparaison, — dans l'organisme des Mineurs, le mouvement scientifique appartient à des membres qui n'arrivèrent que lentement et peut-être les derniers à leur complet développement. De vie scientifique, au sens propre du mot, il n'en faut point parler, à coup sûr, pendant les dix premières aune. >s de l'ordre des Mineurs; les conditions premières, indispensables pour assurer une telle vie, faisaient défaut. La nature intime de l'Ordre, comme nous l'avons vu, le poussait sans doute aux études ; mais encore faut-il se demander si les nombreux éléments dont elle se composait, ont apparu d'un seul coup et si, dans le domaine
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des études en particulier, ils oui vraiment pris leur forme avec toutes les exigences qu'ils comportent .
\<ni, certainement, et les témoins autorisés ne nous fournissent ;'i cet égard aucune indication : ils gardent un silence absolu sur le mouvement scientifique, sur l'organisation des études et même sur les travaux des Frèrei en particulier. Il nous faut donc suppléer de notre mieux [i ce manque d'informations, car c'est là une chose importante et essayer, au milieu de cette pénurie de documents, de trouver quelque autre moyen de nous orienter. Cette ressource |n'iii nous être offerte de deux côtés à la fois.
Sous avons, en effet, d'une façon générale, des renseignements plus précis sur le Fondateur que sur les commencements de l'Ordre et, avec ce que nous savons de lui, il est possible de reconstituer l'histoire de sa première fondation. C'est qu'il imprimait si profon dément le cachet «lu maître à l'ensemble de l'œuvre h à chacun de ses détails que l'œuvre elle-même disparaissait aux yeux des disciples. Tâchons donc de savoir quel a été, dans cette question • lr la science, le sentiment de s. François, • •! si nous parvenons ;i le connaître, nous saurons aussi, en partie du moins, quelle a été à cet égard la manière de voir el d'agir de ses premiers disciples.
l'.n second lieu, nous avons déjà constaté que la vie active <loii être la règle do tout effort scientifique dans l'Ordre des Mineurs. Or, puisque la forme des études varie selon l'idée que l'on se fail de coiio vie et du ministère extérieur, il nous reste à rechercher ai, pendant les dix premières années de l'Ordre, la prédication et le ministère apostolique ont été exercés de manière à nous permettre de conclure à un commencement de manifestation scientifiqu<
Examinons d'abord la seconde question, nous rechercherons ensuite l'opinion du s. Fondateur sur la science.
I. La exhortations des Minent i
François, nous le savons, avait choisi pour son part - ti<»n
ipostolique. Par une conséquence nécessaire, la her «le-
10 Étude i ranci il
Ipôtres devait Être aussi lu sienne. &nnoncei l'Evangile du Christ dans un langage simple et brûlant d'amour, ecourû ■• un vain
étalage d'érudition ; reprendre les vicea et encourager ;• la pratique de la vertu ; parcourir les bourgades, les villes et les pays, en prêchant la paix, la charité h la pénitence : ne pas emprunter les paroles artificieuses de l'humaine . mais s'appuyer mit la doctrin*
la rorce de l'esprit pour faire connaître le royaume de Dieu : t'*i est l'idéal que s. François s'est toujours rail de la prédication : il v-\ est conformé dès la première heure de sa vie apostolique et il lui est resté fidèle jusqu'à sa mort.
Ses frères ci lui m- tardèrent pas a manifester au dehors leur vocation de prédicateurs : ils imitèrent, en effet, les apôtres, et dans les maisons <>ù ils travaillaient ou dans lesquelles ils entraient, dans les rues ri sur Ifs places publiques, en pleine campagne et partout enfin où s'en présentait l'occasion, ils adressaient <m peuple de courtes exhortations à juive le bien, sans '/" >">ti
le i iractère formel de réloquen rée.
Nous avons déjà dit comment en 1209, après avoir cherché pendant deux ans sa vraie vocation, François axant entendu les paroles du Christ à ses apôtres, (l) au momenl de leur mission, résolut de se consacrer a la prédication et comment il lit partager cette vocation à ses premiers disciples. Au commencement, ils ne tirent entendre que ^i'> exhortations sentencieuses et édifiantes. Ce point est nettement établi par le témoignage de Fr. Thomas de Celano, par la Légende des Trois Compagnons et la Vie de Fr. Egide, écrite par Fr. Léon. Dès que François rencontrait des gens réunis, il les saluait de ces mots qu'il regardait comme le résumé et le fondement de l'Evangile : « Que le Seigneur vous donne -a paix! ■• 2 Puis, emporté par le zèle, il commençait avec une sainte joie g entretien qui, malgré la simplicité de la forme, '-tait d'une poi grandiose et édifiait toujours. » (3)
Si profonde que fût l'impression produite par sa parole <'t si
1 Thom. a Gel., Vita 1. 1. c. i>. Leg. trium Soc c. 8. S. Bonav.. Leg. s Franc, c. 3. Iordanus a ïano, Chron. n. 2.
2 Thom. a Cel. Loc. cit. c 10. Leg. triun S ., c. 14. — S. François salue le Pape lui-même de ce souhait pacifique : < Pater Papa. Peus det tibi pacera. » (Jordan. Loc. cit. n. 14.) et il en lait remonter l'origine à une révélation d'en haut : i Salutationem hanc revelavit mini Dominus, ut diceremus : Dominu> det tibi pacem. • (Test. S. Franc, éd. Vadding. p. 21. Bibl. franc, ascet. I. p. 80.) Cette salutation est devenue la devise de l'Ordre des Mineurs.
3) Thom. aCel.Zoc. cit.
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merveilleux que fussenl les fruits qu'elle portait, il esl absolument certain qu'il n'y avait pas là une prédication proprement dite, mais seulement des exhortations à la pénitence, à la paix, à la vertu ; et, quand le maître s'arrêtait, Fr. Égide, son compagnon, renchérissait encore et s'écriait : Il a très bien parlé : croyez le ' I Par bonlteur, nous avons sur la vie el mu- le ministère de ce jeune compagnon de s. François, qui forme, avec le noble Bernard de Quintavalle »-i i<- chanoine Pierre de Gatane, le groupe de ses premiers disciples, nous avons, dis-je, <l»'s informations détaillées qui nous sont ici d'un grand secours. Les Dicta aurea du l>. Egide, (2) recueillis par des témoins auriculaires, ne peuvent pas être cités en première ligrte dans la question que nous discutons, parce qu'ils s'adressent presque exclusivement à ses amis dans l'Ordre. Toutefois, ils établissent que, <lans les relations courantes avec ses confrères, Egide iif négligeait pas la vocation d'instruire les autres, ru se servant d'exhortations courtes, incisives, vigoureuses. Quant ;'i >;i Vie, «'lit* nous le montre s'j exerçant d'une façon lout à l'ait originale. Qu'il suit donc tantôt dans la solitude, tantôt en route pour Rome, Compostelle, la Syri • et la Palestine ; que pour s'assurer 1rs moyens de subsistance, il ramasse du bois dans la forêt ri le porte ;i la ville, qu'il se loue pour cueillir le raisin et le pressurer, pour abattre les noix <>u pour faire cuire le pain ; qu'en certaines rencontres, il se fasse porteur d'eau et, d'autres fois, qu'il tresse des nattes de jonc <>u porte les morts
i « Liccl auteni vir Dei Dondum plene populo praedicaret, quando tamen per civitates n castella Lransibat, bortabatur omnes, m amarenl et liraereni Deum atque poenitentiam agerenl de peccatis. Frater autem tegidius admoneii.ii audientes, m ei crederent, quia eis optime consulebat. » Leg. triutn Soc. c. 'a. p. :»-_>. < Beatus auteni Pranciscus nondum praedicabal populo : lamen quando per civitates el castella Uransirct, confortabal bomines,ul poenitentiam agerent, el Frater Aegidius rcspondebal dicens : » >i»t i iin- dicil : credalis ci. • ( Vita />'. Aegidii, éd. \<i. ss. tom. m iprilis p. 222, n. .'{ : éd. Anal. franc, m 76; Cf. aussi la VUa />'. Aegidii, dans les Scripta FratrU Leonis, éd. Lemmens p. 11. n. a. Lemmens n'a cependant pas démontré que la </// /:. Egide, publiée par lui. soit «mi parfaite concordance avec celle qui a été réellemenl écrite par Fr. Léon Cf. l'ouvrage qui a paru depuis notre édition allemande. P. Gisberl Menge. Ord. Vr. Mm. l>>> ietige igiduu n; sein Leben und seine Sprùche. Paderborn, 190
- \< > SS. LOC. rit. p. :>-_><>. Sui- ces iHrta aura. cf. les ili-
ques, «tan- notre édition du : liber de Uutatbus i: ! i, p. : où i
renvoyons à plusieurs manuscrits qui traitenl <lr cette question. Le P. G Henge vienl de publier les Dicta Beati Agidii Assvriem ///. Quaracchi 1905.
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:ui 1-iiin -i ii -ri *. 1 1 1 dans tous ces emplois, il reste fidèle : lion <*t,
[Kirtoul mi r< i est favorciblc, il rail entend ihlable*
des paroles pleines de doctrine el d'édification : 1 1 ;i travers le monde, il exhortait la multitude, homme* el reinm il aimer el ù craindre Dieu, el • : ■■ pénitence de leurs |>écl)é _
Cette manière de initiai , w absolument typiqu* qui regarde
les premiers Frères Mineurs. Xous en avons la preuve dans la d cription qu'a faite de leur mode d'apostolat l-ITi le Cardinal Jaccj de Vitry. Chaque jour, les Frères quittent l« *> i - erm s'en
\miiI dans les villes et les bourgs afin dr gagner leur vie; n leur unique désir, en travaillant, est de relever par leurs exemples par leurs paroles le niveau moral et religieux de ! semblables.
Vous devons faire observer ici que S. François n'a pas ado ;tte
forme du ministère évangélique pour cette simple raison qu'il n'était pas encore en étal de prêcher comme <m le faisait alors dan ; - Lse. Les exhortations, indépendantes de la prédication qui était en u cette époque, devaient subsister beaucoup plus tard.
Lorsque, en 1210, S. François demanda pour son Ordre l'autorisation de prêcher, il spécifia dans sa Règle que le genre d'exhortations, adopte jusque-là, formerait la base essentielle de son ministère el il lit observer que ions ses Frères, clercs el laïques, pourraient •*! devraient partout et toujours adresser au peuple des instructions, marquées au coin de la simplicité | i . Même en 1-2-2!, on trouve encore dans la Règle une disposition analogue. Si, d'une part, l'office de la prédication n'est concédé aux clercs que par une permission express (U^ Ministres, (5) il reste vrai, d'autre part, que tous l< - Frères ont
il Acta ss. Lac. cit. p. -2-1-2. n. s-ii. Anal, franc. IIJ. p. 77. en particulier p. 81-82.
2 Vallons aillera sic per mundum hortabatur homin - mulieres, ut Deum dirigèrent et limèrent et pœnitentiam facerent pro peccatis. Anal, franc. III. p. 77. Acta ss. Loc. cit. p. 222. n. I.
3 llii auiem... fervente desiderio et vehem ;nte studio singulis diebus laborant, ut animas, quae pereunt, a saeculi pompa retrabanl el um ducant. Et iam per gratiam Dei magnum fructum fecerunt et multos lucrati sunt... !><• die intrant in civitates et villas, ut aliquos lucri fanant, operam dantes actioni...
Cf. sup. Recherches préliminaires.
i Que cette disposition se trouve dans le texte primitif de la Règle de 1-210. c'est là un l'ait incontesté. Cf. l'essai de reconstruction de cette ancienne Règle, dans Karl Millier : Die An fange des Minoritenordens, p. 1M7.
;i Nullus iratrum praedicet... nisi concessum l'uerit sibi a suo ministro. Gaveat ergo minister, ne alicui indiscrète concédât. Régula I. c. 17. éd. Waddinsr-De la Haye. p. 21. Bibl. franc, ascet. I. p. iC.)
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la liberté, selon qu'il leur semble bon, de se servir de ce mode primitif
d'exhortations. Au reste, S. François lui-même en insère dan Règle
une esquisse, très significative pour nous : Tous mes Frères peuvent,
8 quand il leur plaira, avec la bénédiction de Dieu el devant n'importe
qui, proclamer cette exhortation h cette louangi Craignez,
honorez, louez, bénissez, remerciez el adorez le Seigneur, Dieu
- tout-puissant, dans sa Trinité h s<>n Unité : Père, Fils el Sainl
Esprit, Créateur de toutes choses. Faites pénitence ! faites de dignes
■> fruits de pénitence, car, sachez-le, nous mourrons bientôt. Donnez,
i il vous sera donné : pardonnez, el il vous sera pardonné : si v<
u iif pardonnez pa.s, le Seigneur ne vous pardonnera poinl vos péchés.
• Heureux cru\ qui meurenl dans le repentir : leur place esl marquée
dans le royaume des cieux. Malheur à ceu* qui ne meurenl poinl
dans le repentir : ils seronl les lils du diable donl ils fonl les œuvres
i ils iront au feu éternel. Faites attention, abstenez vous de toute
spèce de mal el persévérez dans la vertu jusqu'à la lin. » I
II. — la prédication proprement dite
Si nous acceptions, sans autre examen, les opinions émises bien Iniii en ces derniers temps sur les origines de l'Ordre franciscain, l'exposé que nous venons défaire de ces exhortations d'un caractère quelque peu laïque, suffirait h épuiser la question du ministère aposto lique des premiers Frères Mineurs. Pour Karl Mûller, ce sentiment revêt </ priori (2) une certitude si complète, qu'il se dispense d'apporter aucune preuve pour appuyer son dire. Paul Sabatier, qui lui aussi, i fournit pas davantage, expose en termes pleins d'exaltation et avec des reproches excessifs contre l'Eglise le contraste absolu entre la prédi-
i Ki hano lalem exhorta liunem el laudem omnes rralres mei quaiulocunque placueril eis annunUare possunl el inier (|uoscun<|ue homines cum l>< diclione Dei ; rimele el bonorate, laudate el benedicile, rate Dominum Deura omnipotentem in trinilale el unilale, Pair m i i ilium ••! Spirilum sanctum, ereatorem omnium. Facile poenitentiam, agile il tus poenitenUae, quia seitole, quod cito moriemui I el dabitur vol dimittite »-i dimittetur vobis, el si non dimiseritis, Dominus non dimiltel » peecata vestra. Beati, qui moriuntur in poenitentia, quia erunl in lorum. Vae illis qui non moriunlur in poenitentia, quia erunl lilii cuius opéra raciunt. el ibunl in Ignem aeternum. Cavete el abs mni
malo el perseverate usque in llnem in bono. !:■/. i. J H
la Haye. i». -27. />//»/. franc, asect. I. p. lii
2 K. Mûller. Loc. cit. p. ii.
lin. • I
cation des elers et l'action apostolique de S, Krai I n paysan «>u
un ouvrier qui rencontre en chemin un de ses compagnons el qui échange avec lui quelques paroles enflammées, ayant trail aui choses de la conscience : voilà pour lui le vrai portrail de l'Apôtre d'A I d
prédication. I
\iit;uii qu'il ressoii de plusieurs autres de leurs déclaration savants qui <>m multiplié les recherches sur v. François, appuient avant toul leur (>|iiiiitin sur les Règles de POrdre. Dr, justement, les prescrip lions «le ces Règles que nous ;i\«>n^ citées, donnent à entendre <pi«' même la prédication proprement dite, dire l'annonce de la parole
de Dieu, faite au nom et par délégation de l'Eglise, existait dans l'Ordre de s. François, dès son berceau, soit avant les années 1219 1221.
Nous avons démontré, en nous appuyant ^\\- la Règle primiti sur la Légende des Trais Compagnons et sur la Vie du />. Egide, que la prédication des laïques qui s'exerçait par manière d'exhortations, avait été de tout temps permise aux Frères; '-II'' ne requérait ni approbation, ni délégation spéciale des Supérieurs de l'Ordre. Mais, si nous parvenons à établir que, dès l'origine et en même temps que celle-ci, il en existait une autre dont l'exercice dépendait de l'autorisation et du consentement des Supérieurs, on comprendra, dès l< qu'il n*1 peut s'agir que de la prédication proprement dite, <!<• la publication de la parole divine qui est confiée au clergé.
La Règle définitive qui date de 1223 et qui ne fait plus mention des exhortations familières, s'exprime en termes très précis sur la nécessité de l'approbation pour pouvoir prêcher : o Et que nul des Frères n'< » en aucune façon, prêcher au peuple, si le Ministre Général de cette » Fraternité ne l'a examiné <it approuvé, et ne lui a concédé l'office » de la prédication. » (2
La Règle de i22i dit en substance la même chose : « Qu'aucun » des Frères ne prêche contre la forme et l'institution de la sainte » Eglise, s'il n'en a reçu permission de sou Ministre. Que le Ministre » ait donc soin de n»' pas accorder cette permission >ans discer- » nement.... Et qu'aucun Ministre ou Prédicateur ne s'arroge le )) ministère ou l'office de la prédication; mais, dès qu'ils en auront
1) P. Sabatier : Vie de s. François, eh. 5. p. su.
•2 Nullus frairum populo penitus audeal praedicare, oisi a Hinlstro generuli huius fraternitatis lue rit examinatus et approbatus, et ab eo oftieium sibi praedicationis concessum. {Reg. IL c. 0. éd. Wadding-De la Haye. p. 32. Bibl. franc, asect. I. p. 71 .
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■ reçu l'ordre, qu'ils renoncent à cet office, sans rien trouver à
. redire » (j)
k. .Miïller découvre une contradiction manifeste entre ce passage de la Règle et celui où les exhortations sont permises à tous les Frères, sans distinction. (2) En vérité, on est contraint d'avouer qu'il j a une contradiction inexplicable dans le Règle «le 1221, si on n'admet pas une double forme <le prédication : les exhortations qui, d'après le \\i Chapitre de cette Règle, sont permises à tous les Frères, quels qu'ils soient, (3) et la prédication officielle qui, d'après le Chapitre MIT de relie même Règle, n'appartient qu'à une catégorie de Frères, munis d'une autorisation et de pouvoirs spéciaux. Cette interprétation concorde seule avec la teneur du document officiel de 1219-1221 et elle a en conséquence une justification historique.
Mais une question se pose ici. Est-ce que cette double forme de la pré dication des Mineurs n'a été établie endroit dans la Règle de 1221 qu'aj qu'elle se s irait introduite i >« m i a peu en fait entre les années 1209-1219, ou bien la Règle primitive de F Ordre qui remente à (209, admet elle, entre les exhortations, un mode de prédication dont l'exercice n'est pas accordé à tous les Frères, mais à ceux là seuls qui en ont vrrw le pouvoir, selon le jugement des Supérieurs? Nous croyons pouvoir établir ce dernier point.
Tout d'abord, en effet, tes Trois Compagnons rapportent que, déjà dans les premiers Chapitres de l'Ordre, S. François accorda en réalité la permission de prêcher, qu'il ne l'accorda pas pour toujours, mais seulement pour une année et encore à ceux-là seuls qu'il jugeait capables d'annoncer la parole de Dieu. (4) Cette pratique fut érigée en loi dès l'année 1209; elle est en conformité d'ailleurs avec la Règle primitive.
t Nullus fratrum praedicel contra formani <'t institutionem sanctae Ea nisi concessura sibi tueril a suo fifinislro. Caveat ergo Minister, ne alicui indis crête concédât... El nullus Minister vel Praedicator appropriel sibi ministerium ?el offlcium praedicalionis : sed quacunque hora »'i iniunclum hierit, sine omni contradictione tlimiit;ii suura offlcium. Heg. I. c. it. éd. Wadding-De a m p B6. /»'//'/. franc, ascet. I. p. ic> .
K. Mûller. Die AnfUn\ Minorité nordens. p. I7..*>_\
i.i banc talem exhortationem el Laudera omnes fralres raei quandocunque placueril eis annuntiare possunl el inter quoscunque bomines... Reçu ' 2\. éd. Wadding-De la Haye, p. 17. Bibl. franc, ascet. I. p.
i lu Pentecoste conveniebanl omnes fratres apud sanctara Mariam constituebanl tratres per diversas provincias, qui populo praedicarent... Quicumque ex ipsis spiritura Dei habebal el eloquentiara idoneam ad praedicandum, clericus sive laicus esset, dabal ei licentiam praedicand
<■• II. p. 80. 81.
l lu
li pan -i- que celle ci in- i la vocation H|K)HU)li<jur en un si puissant n «pi i -il-- wmhlc, au iiij''in<'ii! des plu* Biieir plies, ne contenir
.•mil -i- chose ijue l'auti I
dans ivitr Régir, donl nous n
par bonheur dans la tradition coutcin|x>raiiw*. / \Jgtna\ • l Compagnons dil positivement <pi*Innocenl III, en conlinnant de i voix (I20Î) I2I0J la Règle île l'Ordre, l>ordonné le m
de la prédication si rautorisation de S. 1 II lui ai
nsi qu'à Frères la permission de prêcher partout la p
tence, si la condition toutefois que ceux qui exerci . en
i ussent obtenu licence <lu bienheureux Francis.
Si, cette Fois encore, K. Mû lier accuse de fausseté /
Compagnons, (3) c'est une nouvelle preuve que -<>n opinion est en désaccord avec les informations, puisées aux sources les plus authentiques et qu'en conséquence il faul lu rejeter.
Au reste, nous avons un autre moyen de faire la contre-éprei de cette conclusion, basée sur les Règ - de l'Ordre. !>■ seul fait que François ne croil j»;i> |K)uvoir prêcher mw une autorisation iale de l'Eglise, qu'il sollicite au plus tôt cette autorisation «-t qu'il l'obtient, nous donne i\ entendre qu'il s'agit de la prédication ecclés tique. .1»' dis : la prédication ecclésiastique, car c'esl pour elle que l'approbation préalable de l'Eglise était nécessaire, I »'t non pas pour
i Thom. a Cel., Vita 1. I. r. 13. p. 66.
■2 Dédit etiam eidem Francisco licenliam praedicandi ubique poenitentiam ac fratribus, ita tamen, quod qui | raedicaturi erant, licenliam a beau I cisco obtinerent. Leg. Irium Soc. c. 12. p. Ti.
3 Les Trois Compagnons, comme cela leur arrive a ivent, ne i<'iit
* qu'enregistrer une mesure, prise ;i une époque ultérieure, lorsqu'ils restrei- « gnent pour les Frères la liberté de prêcher dan- des limites telles, « ju»i n'avaient le droit d'en user qu'autant que François leur en avait au | ■ « octroyé l'autorisation, i K. Ifûller. Op. cit. p. 12. \ i < 'tte injur- . aux Trois Compagnons, esl bientôt \* . 'ailleurs. En effet, K. Mùller, se contredisant lui-même, avoue que François a toujours convoqué «-t approuvé les prédicateurs dans 1rs Chapitres de la P t. p. Ti. et qu'en _
néral, même avant 1221, les Frères ne prêchaient que sur l'autorisation du I dateur. Unit. p. 83
i Le pouvoir ( rd inaire de la prédication n'appartenait qu'aux évêques et aux curés. Ils avaient, les uns et les autre-, à exercer une surveillance sé^ pour que personne ne s'ingérât sans eocation dans ce ministère I Odonis, episc. Parisiensis, Constitutiones synodicae, liux dans Barduin, Acta Conc. VI. pars -2. p. 1945. n. 11.) Les prédicateurs étrangers avaiei "in d'une délé-
gation écrite. Cf. Constitutiones Richardi Poore, 1-217 dans Harduin. Op. cit. VII. p. 103. n. -vj0. Bien que François se lut contenté de l'approbation orale
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ces exhortations à la pénitence qu'un paysan ou un ou\Tier aurait pu i;iiic entendre à l'occasion, selon Sabatier. 1 1 1
\u surplus, il n'\ ;i pas seulement ici une simple question d'approbation. Innocent III accorde sans doute au saint Fondateur l'objet de ^;i demande, mais c'est quand il /'" intoiyoré, lui ei ses I thnis ht hiérarchie ecclésiastique, m leur conférant lu tonsure. 2) Or, pourquoi aurait-il ainsi agi, si François s'était borné à demander la permission de prêcher en qualité de laïque 1 En réalité, le ministi de lu prédication proprement dite, h celui-là seul, était l'apai exclusif des clercs et, par contre, il était interdit aux laïques sous les peines les plus graves. ••
Cesi un luit certain iju'im \ II' ri au Mil siècles, les associations qui étaient sorties </<• Pétai laïque ei qui se rapprochaient toujours davantage dr la vocation apostolique, ne cessèrent de réclamer la permission di a livrer à l<i prédication proprement dite. Nou^ en ; i \ « > 1 1 > la preuve dans l'histoire des Vaudois «-i des Humiliés auxquels succède immédiatement s. Françoise! dont il devait mener ;i bonne lin !<• malheureux apostolat. Pierre Valdo s'attribua, dès l«' commencement, I»' ministère d'évangêlisation qui appartenait au clergé h il l'exerça dans toute son étendue, soit ;i l'intérieur, soit \\ l'extérieur des églises, i i Lors [ue cette réforme
d'Innocent Ml et qu'il < ûl d< i< ndu Frères d'accepter à leur profit »!<•-
Bulles pontificales, l<- Pape «lut cependant pourvoir les Mineurs d'une attestation formelle, elle esl imprimée dans Sbaralea : Bullar. franc. I. p. _v Wadding : Annal, ad. an. 1219. n. £8 dès qu'ils voulurent entreprendre avec - des missions dans N-- provinces en dehors de l'Italie. VA. lordanus a la no : Chronica n.
I P. Sabatier Vie <lr S. François. <■. :,. p. su.
.' Suscepta itaque benedictione a summo Pontitlce... dalisque tonsuris I» risro ei aliis fratribus... volens omnes illos duodecim esse clcrii
Trium Soc. «• 12. p. 70. « Approbavil in ■. ni Regulam, dedil de poeni-
Iciiti.i praedicanda mandat um, <■! laicis Iratribus omnibus, qui servum i> ram comitali, fecil coronas parvulas Heri, ut verbum l>'-i libère pracdicaivut. » s Domn . Legenda maior S. Franc, c :?. Unsi, même dans l'On m
neurs, les laïques n'eurent jamais la faculté de pi lchei L'hypothèse ronl tombe devant !<• droil ecclésiastiqne, qui est encore le même aujourd'hui qu'en Ce temps-là. Si donc Le* i ù Compagnon* r M p. m ipportent qui i
avait concédé même aux «impies laïques l'exercice de la préd premenl dite, nous devons croire qu*il s'agit de Frères qui n'avaienl >utc
reçu les Ordres sacrés, mais qui, par la lonsure, ;i\;in'iii pris rar la hiérarchie.
3 Cf. i eco) de la Marche : / p 23. -_v>.
I Cf. \r récit détaillé d'Etienne de Bourbon, \ '
de la Marche, Paris 1877, p. 291,
l.in i i uni i caii
inouïe eul été condamnée par *on ûvoque d i>»(ll »i B*adn
1 1 7 ' » , avec de très vives instances au Pape Alexandre III. pour autoriser à prêcher (2). Ce privilège fut octroyé à lui et à son associai mais seulement d'une manière conditionnelle el bous la dépendance absolue des prétri Dès que les nouveaux ipôtres ^'émancipèrent
de l'autorité de ces derniers, le Pape Culmina contre eux la sentence d'excommunication. (4) Peu de i<'in|»> avanl l'entrée en scène de notre
saint Patriarche, les Humiliés de L bardii ■ < 1201 et m
catholiques, (6) comme ils s'appelaient, avaient obtenu d'Innocent m la permission de prêcher. Que ce même Pape :iii accueilli la reqi de s. François dans !<• sens que nous rapportons el <jiul l'ait autorisé à parler officiellement, c'est bien à présumer.
Cest aussi du us ce sens que FrançoU et let i ntendenl ce pt
e1 ils établissent une différence entre les exhortations qu'ils ont données jusque-là et la prédication à laquelle ils vont désormais livrer. Les Trois Compagnons qui appartiennent au groupe des premiers Frères Mineurs, insistenl sur ce fait, nous l'avons vu plus haut, qu 'avanl le voyage à Rome el l'approbation «ju'il y reçut, s. François Q'employail pour instruire que les exhortations, et non la prédication proprement dite : <* Bien que l'homme de Dieu n'exerçât pas encore » dans sa plénitude l'office de la prédication, néanmoins quand il » traversait les villes et les bourgades, il exhortait tout le monde
I //>/»/. p. 292. Cf. Mûller, Die Wàldenser und ikn G uppen. \ I
Voir plus bas. page 63.
-J Multa petebanl Instantia praedicationis auctoritatem sibi confirmari, quia periti sibi videbantur, cum vi\ essent scioli. Gualteri M.i ; • irialium,
éd. Wright, Camden Société 1850. p. I
3 Waldesium amplexalus esl Papa approbans votum quod feceral voluntai paupertatis, inhibens eidem, ne vel ipse aul socii sui praedicauonis officium praesumerent, nisi rogantibus sacerdoubus... Anonymus Lauduo id. Bou-
quet, Recueil des historiens des Gaules XIII. p. k*-2. M m. tnsi. SS. \WI.
p. 449. .Nous montrerons plus loin qu'il ne s'agissait que d'instruc-
tions parénétiques et non point de la vrai»' prédication dogmatique.
; Décrel de Lucius MI 1183 dans Barduin, Op. cit. VI, pars. 2. p. 1878 Jaffé-Regesta 15109,). Le même sort attendait les pauvres Lombards ou Humiliés. dès qu'ils se mirent i a prêcher publiquement, > sans y avoir été invités ; ailes prêtres. « Quibus Papa... ne conventicula ab eis fièrent signanter interdixil et ne in publia* praedicare praesumerent districte inhibuit. Ipsi vero mandatum apostolicum contempnentes, l'art i inobedientes, se ob id excommunicari permiserunt. > Anonym. Laudun., éd. Mon. Germ. hist. Loc. cit.
5 Tiraboschi, Vêlera Humitiatorum mouumenta II. Mediolani 1 TbT. j -. 133.
6 Innocentii 111. Epistotae 1. 11. 196. Migne. Patrol. lat. CCXV, col. 15*1
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•« ;'i aimer el à craindre Dieu... »(l)Ge n'est que maintenant, mais aussi dès que !<• Pape lui ena donné le pouvoir, que François, au dire d - Trois Compagnon*! commence vraiment à prêcher : « Dès Uns le « bienheureux François parcourl les villes el les bourgades el se met << à prêcher partout, o (2) Il est dit formellement et par opposition à sa première manière <lr prêcher, qu'il est devenu un missionnaire apostolique el un prédicateur, au sens rigoureux du mot. C'est, en effet, un prédicateur de lit vérité, « fortiflé par l'autorité apostolique
« agissant en vertu des pouvoirs qui lui ont été concédés. I Et la description que l'on donne aussitôt de sa manière de prêcher, nous montre m lui un orateur apostolique : il se sert de toutes ressources de l'éloquence dont il est richement doué, selon la culture et le tempérament de ses auditeurs ; par la profondeur et l'abondance de sa parole qui ressemble à un fleuve puissant, il entraîne tous les eœurs (5); parla sublimité de ses pensées et le feu de ses discours, il fail l'étonnement et l'admiration des nobles et des savants 6); et, ce qui vaut mieux encore, il fait renaître à une nouvelle vie divine un peuple sur lequel la mort du péché et de tous les vices étendait son désolant empire. <• François employait, il est vrai, des comparaisons <ii " un langage simple, quand il prêchait aux ignorants, car il savait que « la vertu est plus nécessaire que la parole. Mais, quand il s'adressait à « un auditoire instruit et plus intelligent, il exposait la doctrine avec «< uiir étonnante profondeur: il disait en peu de mots des cho
i Licel autem vit Dei nondum plene populo praedicaret, quando tamen per ci vitales el castella transibat, hortabatur omnes, ni amarenl el limerenl Deum...
triton Soc. c. '•>. p. •':.'. Vite B. AeggidU, éd. ici SS. III. tprilis) p. n. :!. Anal, franc. III. p. 76.
2 Exinde beatus Francise is circuiens civitates ■•! castra coepil ubique pi dicare. Leg. trium Soc. c. 13. p. 7r>. Thomas de Celano dil de même I ! 15. p. 78.
i ii enim veridicus p ■• ex auctoritale apostolica corroboraïus. [Leg.
trium Soc., Loc.cU.; Thotn. a Cet. hoc. dt.)
; Agens ex auctoritate sibi conces triumSoc. i rhora. aCel /
Cf. rhom. a Cel. Loc. cit. p. 73 Leg. trium Soc. hoc. at. p. »*) Verilalera fldelissime loquebatur ita, ni litteratwimi ri h. gloria el dignitate pollentes, eius mirarentor sermones el liroore utili eius preesentia terrerentur. (Thom. a Cel. Loc. cit. p. 7-2: item Leg. trium Soc. i cit. Cf. Thom. i Gel., I ' i i. c. 27. p. ISS « Cura inter multa millia bominum verba D
me praedicaret, ita securus erat, ic si cum familial pulorum maximam mulutudinem quasi virum unum cernebat, el uni quasi mul ilim diligentissime praedicabat. !><' puritate mentis providebal sibi dicendi sermonem, el non praecogitatus mua el inaudita omnibus loquel i
.h Êtudi i
■- ineffables ; il les soulignait de gestes el rie mouvements enflamme* i il r:i\ îssail i«'ti> xes auditeurs ju iqu'au r: el !
Malheureusement, aucun d< liscours qui soulevaient les in-
né nous a été conservé par écrit. Des mora aux en ont été dél , des exemples, des comparaisons, des levons morales ou d< >mcnts
dogmatiques, des traits enHn ou -<■ manifeste autanl <!«• génie 'pi'- <)<• simplicité el de popularité, el ils abondent dans les vieilles Biograplii< surtout dans les [dmonitiona et dans les Lettres < 1 1 1« - nou* <i.-
notre Saint î), En tout cas, on peut regarder comme 1 Sermon de S. François sa paraphrase de l'Oraison dominicale (3 . De plus, nous possédons de lui deua autres plani que nous <»iii transmis des contemporains et <|ui pourraient apporter à notre question une solution définitive.
Le premier de ces plans se trouve dans le Tructatus de s Spiritus Sancti (pars I. titulus 5.) du célèbre Dominicain, Etienne de Bourbon, (ca 1 190-1261. >(4) Un grand nombre d'évéques et <!»• Cardinaui laissèrent percer,au commencement, une certaine mauvaise humeur de voir un homme aussi peu instruit que François s'arroger la qualité de prédicateur et ils exigèrent <|n'il prêchât un jour devant eux (5). ( gmanl
1 Licel aulem evangelista Franciscus per materialia el radia rodions p dicaret, iitpote qui sciebat, plus « >[>us virtute quam verbis, tamen inler spirituales magisque capaces mirifica el profunda parturiebal : brevibus innuebat, quod eral ineffabile el ignitos intersercns gestus el nutus, totoi rapiebat auditores ad coelica. Thom. a Cet., Vita I. :>. c •><». p. 160. Dixil aliquando ph> quidam, vir eruditus el eloquens : Cum caeterorum praedicationem de verbo ad verbum retineam, sola me effugiunl quae sanc I tnciscus éructât, quorom si aliqua committo memoriae, non illa mihi videntur, quae sua prius labia distillarunt. Thom. a Cel. Loc. cit. p. U'rl.
■1 Cf. x. Francisci opuscula, passim. Le Chapitre XIIIe, tiré «!»• la Lettri c Ad uniuersos Christi fidèles i est intéressant à ce poinl de rue. H n présente un tableau éloquent de la morl du pécheur el contient, à n'en douter-, des réminiscences d'un sermon de S. François sur ce sujet.
B) Opuscula, éd. Wadding. p. 17. Bibl. franc, aseet. 1. p. H9. • îtte conclusion nous esl inspirée par ce fail que 1»' Crede el le Paiei n nsi que nous le montrerons bientôt, étaient pour l'ordinaire 1»' thème des sermons.
'. Cf. Quétif-Echard : Scriptores Ord. Praed. I. p. Isi. Lecoy de la Marche a extrait de l'ouvrage d'Etienne de Bourbon les traits historiques qu'il renfei el les a publiés sous ce titre que nous avons déjà plusieurs fois intuition: Anecdotes historiques d'Etienne de Bourbon.
o Ce t'ait, si plein d'intérêt, n'esl relaté par aucun biographe de s. François. Seul. s. Bonaventure (Leg. S. Franc, c. 1-2. y fait allusion, en passant. Comme le texte d'Etienne de Bourbon n'est pas facile à trouver et que, pour ce motif, il a échappé aux recherches des historiens modernes, nous le r. (luisons ici dans sa teneur : < Audivi a quodam iratre nostro sacerdote quod,
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que l'homme de Dieu ne réponde pas complètement ;i leur attente, le Oar dînai Ugolino lui ordonne <l<i composer un discours selon les règles de l'arl el il le lui fail apprendre par cœur. Mais, quand l'orateur populaire se présente pour donner ce discours, la mémoire lui fait défaut. Mors, d'un mouvement rapide, il ouvre son Psautier et tombe sur ce passage :
T ot a die confus io faciei meœ cooperuii me, » Il fait l'application de ce texte aux prélats qui se trouvent devant lui «•! leur adresse un discours entraînant sur les devoirs, la dignité et l'élévation de leur état. 1 1 1
Le second plan nousa été conservé par un étudiant, originaire de Bologne, qui entendit s. François prêcher dans cette ville en présence de l'Université et d'une grande foule de peuple. L'orateur avait pris pour sujet de son discours : les créatures raisonnables, et il le divisa en trois points : les anges, les hommes, les démons. Il parla sur ce thème ;\\rc tant de précision et de profondeur, «l'uni' façon si originale et si dif férente de la manière habituelle <lr prêcher, que les savants qui \ assis
cura quidam prelati magni essenl in ((uodam loco eongregali, audienles ijuotl sanctus Franciscus prcdicarel ;i\iimv ,-\ hominibus, cum essel simples in litteratura pi hoc scirent, vocaverunl eum, ilicentes quod vellenl audire quomodo predicabal qui predicationem Ml>i usurpa bat, pI assignaverunl ci diem, in qua coram pis proponerel verba predicationis. runc unus maximus episcopus, amicus eius s. Bonavpnturc, I.<>r. cit. nous dit son nom : c'esl le Cardinal i golino . timens confusionem viri sancti vocavil « -i 1 1 1 1 in secreto domus sue, affirmans <-\ verba cuiusdara sermonis compositi valde ••! ordinati. Cum autem sanctus nr venissel i<l dictum locum, noluil proponere que eranl ei lirmata el que diu ruminaverat, pi nescivil penilus, in ei deflciens. Cura autem besitarel quid facerel spcm ponens m Deo aperuil psalteriura suum, <•! occuril ei verbum hoc: i rota die confusio racla (sic\) cooperuii me. » El assumpto eo in vulgari suo, mulla lui1 locutus de insoiencia prelatorura el malis exemplis eorura el quoraodo Ecclcsia pcr ea confundebatur omnis, quomodo ipsi essenl faciès Ecelesie, in qua Iota pulcriludo eius deberel relucere, de qua « 1 1 <- i t Auguslinus : « Pulcra faciès (Itix'i psse dimensa pariliter, ornala decenter, colorata luculenter : el quomodo confusio raalorum exemplorum operueral i':im. el quanto «'-t in corpore pars pminencior apparencior, pulcrior el dignior, lanlo in ea esse macula lurl>inr. pic. Ki loi el t;ili;i de hac materia eis dixit, quod eos salis confund salubriter el edifleare potuit. • Anecdotet historiques p. -2\:>. n. i
i ir. Etienne revient sur celte anecdote en un autre endroil : i tudivi quod, cum sanctus Kranciscus predicarel Rome, quidam magni dixerunl
\ lumus quod cras predices nobis. aCardinalis quidam compaciens '-t lin '•in- confusionem, quia eral homo \ al» 1«* parura lilteratus, vocans eura h*rn n compositum Iota nocle, quera proponerel. Cura autera deb< proponere, fugil al» eo quicquid Brmaverat, el nesciens 'i1'"' diceret, aperuil
leriura cl occuril pi versus : • Tota die confusio faciei mee • i ostendil eleganter, quomodo illi. in quibus deberel relucere dec i >n niulieris m facie, eam factis suis fedis inquinabanl pI abominanih retfdebant. » (Ibid. p. ioT. n.
taient, conçui enl pour lui un< de admiratioi I 1 1
en passant, que cette division a été repi par un grand
nombre de prédicateurs. On peut d'ailleu ir quai
ilt- sermons du B. Berthold de Ratisbonne.
\ considérer les circonstances, la m et le développemenl i
discours, il est hors de doute que Fran\ u comn mme
a lu fin des dix première* années de son ministère, s'est présent* Uité
île vrai prédicateur et que le mode de p\ . par lu
par un certain nombre de ses religieux, ne doit être nullement confondu avec les exhortations que tous /< I iraient le <l><>it iïcu
Dès l'année 1216, le Card nal Jacques de Vitrj • invaincu que Dieu \ eut accomplir, par l'entremise de ces pauvres I ivre
du salut des âmes, cette aune i/ui était confiée aux Prêtais, mais dont ils s'acquittaient avec négligence 2). Un peu plus tard, ce même prince de l'Eglise et ce grand prédicateur qui a connu, soit en Italie, (1216) soit en Orient 1 1219), les Prères Mineurs (,t leur Sain! Partriache,
appelle simplement : « Ordo prœdicatorum : l'Ordre des prédicateui Il ajoute ensuite que le Pape, au moment de la confirmation de leur Règle (1209), les avait autorisés à prêcher dans toutes les églises, à la seule condition d'en demander la permission à l'évêque du lieu. Or, ils exercent partout ce ministère de la prédication et ils s'en vont, deux à deux, d'un pays dans un autre. (3)
Conformément à ce qui vient d'être dit, le Pape Bonorius III. dans un Bulle qu'il adresse en I219à tous les évêquesdu monde, j les Frères Mineurs comme les prédicateurs de la divine parole 1 1 . Peu
I Fuit exordium sermonis eius : angeli, homines, daemones. De his enim spiritibus rationalibus ita bene el discrète proposuit, al multis litteratis, qui aderant, fieret admirationi non modicae sermo hominis idiota N tamen modum praedicantis lenuit, sed quasi concionantis. Thomae, Archidiaconi Spalatensis, Historia Pontificum Salortitanorum et Spalatinorum éd. Beinemann, Monum. Germ. hist. ss. \\l\. Hannoverae 180-2. p - _ nius, De c,
pis Bononiensibus litnri quinque, éd. Opéra omnia 111. Medii !. 1732-1737, col. I -
-2 dodo aulem, quod in opprobrium praelatoriim, qui quasi canes sunt muti, non valontes Latrare, Dominus per huiusmodi simplices et pauperes homines multas animas ante finem mundi vult salvare. lacob. de Vitriaeo. Lettre de l'année 12 16, éd. Sabatier, Spéculum perfectionis. p. 380.
(3) « Haec est religio vere pauperum crucifixi et ordo praedieatorum. quos Fratres Minores appel la mus.... Regulam autem ipsorum dominus Papa eonfirmavit. el ois authoritat. m praedicandi ad quascunque veniunl ecclesias concessit, praelatorum tamen loci ob reverentiam requisito consensu. Mittuntur autem bini ad praedicandum tamquam ante faciem Domini et ante secundum eius adventum. » (lacobi de Vitriaeo Historia occidentalis e. 32. éd. Francise. Moschus Loc. cit. p. 3
(4) « ... serendo semina verni Dei Apostolorum exemplo... » dit Honorius III. en
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de temps après, le chroniqueur Roger de Wendover, parlanl du ministère qu'ils ont exercé depuis leur fondation, nous apprend qu'ils prêchaient dans les églises, les dimanches et jours de fête, pendant les offices : - Les dimanches et les jours de fête, ils quittent leurs o demeures et s'en vont prêcher l'Evangile <lu Verbe dans les égl « paroissiales, mangeant el l>u\;ini ce qui se trouve chez ceux en n raveur «l»4 qui ils ont rempli l'office de la prédication. ■> (I)
k. .MiiIIit se met «lune en contradiction ouverte avec les infor mations les plus anciennes et les plus sûres, quand, parlant «lu ministi des Frères Mineurs aussitôt après l'année 1310, il écrit: «Qu'avant <« cette date, on n'ait pas à s'occuper d»- prédications faites par eux ,, dans les églises, c'est un fait certain. (2) » Ce qui est certain, ;ni contraire, c'est que même pendant les <li\ premières années de leur existence, les Mineurs se sont livrés à la prédication « I < > 1 1 1 étaient chargés les Prélats, à cette prédication surtout <|ui se donne dans lésé et qui fait partie du service divin 3 : bref, ils ont rempli
l'office de la prédication ecclésiastique, au sens absolu du mot.
On ne peut d'ailleurs expliquer que par cette manière <l<>nt travail laieni les Frères ^ ï empressement avec lequel le clergé se porta vers
parlant d'eux. Wadding, Annal, ad a. I_M(.>. n. 28; Kbaralea. BuUar. francise. I. p. 2, n. 2.
I) Diebus autera dominicis el festivis de suis habitaculis exeuntes praedicaverunl in eeclesiis parochialibus evangelium Verbi, edentes <-t bibentes, quae apud illos erant, quibus offlcium praedicationis impendebant. Rogeri de Wendover /
linrinn. éd. Mon. Germ. SS. XXVIII. p. 11.) Comparez ces assertions avec le
tém de s Franc is lui-même qui, parlanl de ce ministère, .s'exprime
ainsi dans son Testamenl ; - Si invenirem pauperculos dotes huius
uli, in eeclesiis^ in qui bus morantur, nolo praedicare contra ?oluniaiem
ipsorum. i Opusc. S. Franc, éd. Wadding-De la Haye. I. p. 20. Bibl. /
-' K. Huiler : DU AnfUnge des Minoritenordens. p.
8) Que François se soil tail aussi entendre en dehors des églises, sur les places publiques el en d'autres lieux, on peut le constater par les récits des biographes (Cf. \_. Spéculum perfeclionù, éd. Sabatier. c. 15. p. - p.
m .i Du reste, la ch se e i çoil d'elle-raè si on se rappelle les usages du
temps. Les prédications se donnaient d'habitude dan- les édifices religieux, '•'v"> de la Marche : La chaire française au moyen âge. p. 228. m ns les prédicateurs (lr.--ai.-nt leur chaire partout ou il > avait un concours euple, iCf. Etienne de Bourbon : Ai
me aussi ils entraient d'eux-mêmes en scène, quand se présentait occasions favorables, telles que la solennité de l'armement d'un chevalier, tournois, les tenues du Parlement, les marchés, etc. Cf. Humberl de Ri eruditione Praedieatorum, l 2. Max. Bibl. PP. \\\
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l'Ordre (1). Ki.mi donné le *oin qu'apportai! alors le clergé à défendra ses positions contre les empiétements laïque 0 dre des Mineurs n'aurait pas eu, pendant ies premières anné< . le pouvoir de l'atl ;i lui, si ce même clergé ifavail reconnu que le ministère d<- la prédi cation dont il était investi, recevait de la part de l'Ordre uni iti»-
••h même temps qu'il ètail l'exercice d'un dr< rit.
^près cela, on se demande avec surprise ou l'école d< H batiei a rail cette trouvaille : que la prédication ecclésiastique n'entre point d la forme primitive de l'Ordre des Mineurs, mais que tous les 1 indistinctement n'ont jamais donné < 1 1 1 * - des exhortations, en qualité de simples laïques. Et sur quoi appuie-t-on cette conclusion? Sur quoi en particulier fait-on reposer l'opinion fondamentale du système, qui veut voir dans le vieil institut franciscain le point de départ d'un mouvemenl laïque et démocratique contre la hiérarchie et l'action de l'Eglise? On laisse de côté les autres sources et on juge Fran et son idéal d'après les écrits qui sont favorables au parti des Spirituels. Ce n'est pas ici le lieu de démontrer combien ce procédé esl injuste. Toutefois, dans la question qui nous occupe, les histor protestants se mettent en opposition avec les Spirituels dont ils réclament. Parlant en général de l'apostolal laïque, les Spirituels déclarent que, d'après l'intention première de s. François, le ministère de la parole était réservé à un petit nombre de Frères seulement; les Frères laïques devaient en être exclus et les Ministres avaient l'obligation de ne le concéder qu'à des religieux instruits et capables, par leur science et par leur vertu, de l'exercer convenablement. Ubertin de Gasale, le représentant accrédité des Spirituels contre la communauté de l'Ordre, voit un abandon de l'idéal primitif et l'action des derniers temps dans ce fait que le pouvoir de prêcher est accordé à un trop grand nombre de Frères et à des Frères dépourvus d'instruction. Telle n'avait pas été la pensée de S. François. Jamais, il ne lui était venu à l'esprit que tout laïque grossier et ignorant qui s'adjoindrait à lui, put abandonner la vie spirituelle el se livrer à l'étude et à la prédication, pour lesquelles les laïques ne sont point faits. Non, cette foule de prédicateurs étourdis qui ne possèdent ni vertu, ni science suffisante, ne répond pas à la manière de voir de S. François. Tout au contraire, sa volonté était que les Supérieurs
il) Thom. a Cel., Vita I. c. 15. p. 74; c. 30, p. 108; c. -2-2. p. 120. Leg. trium Soc c. 13, p. 78. Walteri deGysburne Chronica degestisregum Anyliae. éd. Mon. G hist. SS. XXVIII 631, 1. 31—36.
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aceordasent la permission de prêcher à ceux-là seuls que leurs talents naturels, la grâce de la vocation divine el des études assez étendues rendraienl aptes à ce ministère. Ceux-ci devaient «ai outre se perfec tionner dans la théologie, afin de procurer par leurs discours l'utilité <lu peuple, mais toujours <l<' telle façon qu • la pauvreté et la vie ascéti que n'eussent à souffrir en rien de leur prédication et de leurs études. (1)
Or <lc cet apostolat des premier* Frères Mineurs, est-il permis de conclure qu'il y eut chez eux un sérieux effort scientifique avant 1210 f A coup sûr, il n'y ;i pas eu d'écoles officielles, fondées par l'Ordre ; seulement, on peut se demander si, <l<-,s cette époque, les Frères auxquels l'office <l<à la prédication était confié, s'en rendaient capables et s'j préparaient par des études privées,
Nous avons le droit «le le penser, quoique avec beaucoup de prudence et sous de grandes réserves, i cette date précisément, V Eglise ne
te de pousser à une préparation scientifique ceux qui s'engagent à annoncer la parole de Dion. Gauthier Mapes qui, au \\l Concile uv Latran illT'.h, convainc d'ignorance les prédicateurs Vaudois, déclare qu'il rsi inouï <|uc <lrs gens Ignorants aient la prétention de vouloir prêcher (2). D'autre pari, plus les associations religieuses laïques briguent avec installer cette fonction ecclésiastique, plus les Papes et les évèques exigent des prédicateurs la préparation nécessaire. Les Statuts synodaux d'Odon de Sully, èvéque de Paris, rédigés <in 1 197, défendent sous des peines 1res sévères la simple assistance aux instructions des prédicateurs ignorants, qu'elles se donnent à l'église ou en d'autres lieux (3). Tous les évèques sans doute n<' montraient pas le même
[\) El palet, quod non fuil intentio patris Francisco, quod isti homincs rudes grossi niterentur, per studium litterarum in quo parum proflciunl extinguère devotionis spirilum <•! obsequiose humilitatis exercitium... Sed si qui habebanl naturalis ingenii industriam el super infusais gratiam ad scripturarum intelligentiam, ex quibus essenl habiles, sine damno spiritus sui contemperato studio librorum communium ad predicationis offlcium, voluil lalibus a ministro generali offlcium imponi : el taies adhortatur ad débite perferendum verbum Dei. Nam ista effrenata multitudo que nunc est, qui conununiter el in vils <•! in scienlia deficiunt, nuroquam fuil de intentione sanctî Francisci ... « i bertinus de I sali ; .\ rbor vitae crucifixac Issu 1.5, < B 2 Gualleri Mapes De nttgis curiatium, p. 64,
8 - Item districte pronibetur saeerdotibus ne pennittant praedicare aliquos ignotos vol illiteratos, etiam extra ecclesiam, site in i e in plaleis, sive in
aliis locis parochiae suae : saepe de dominicis diebus sacerdotes moneant, el etiam sub poena excommunicationis inhibeanl paroebianis suis, ne laies audiant... » Odonis, episc. Parisiensis, Synodicae Constitutiones, Harduin, Acta ( ^'l'-
1945, n. il. Cf. la constitution de l'Evêque Richard Poore 1217 dans Harduin. Op. rit. VII. p. 90. n. :*.
zèle; mais, au IV Concile de Latran iljl.'i . Innocenl III promu pour l'Eglise entière d'énergiques ordonnanc «les prédicateui I
f i i dit) oëition* et < i / dre
en quelque façon, même munit i219t la famille de* w
fait de la prédication le but dt . el le même Pape, Ii cent
ML <|ui autorisa Franco proche . certainement pas manqué de lui donner «les ord el de lui taire, en con
quence, une obligation d'examiner les I stinaienl a
la prédication (2j. Nous comprenons alors pourquoi I ait,
chaque année, au Gliapitre général de l'Ordre, l'approl édi
cateur8t et, de plus, pourquoi il ne tenait compte ni de la na des candidats, ni de leurs avantages personnels, ni enfin de toute autre considération, mais seulemenl de leur* levons
aussi ajouter que les premiers disciples «lu Sainl aspiraient à la
tice et qu'ils se mettaient d'autanl plus en peine de compter savants parmi eux, qu'ils apprenaient à connaître I de
l'Eglise sur ce point et que leur propre expérience leur en avail démontré le bien fondé pour rendre fructueux leur ministère. François les consola, en leur promettant avec un< s irophé-
tique que la science ne tarderait pas à pénétrer dans leur mod( cercle. (4)
Néanmoins, on aurait tort de s'appuyer sur insidérations
pour vouloir trouver, chez les Frères Mineurs de ce temps-là, un mouvemenl scientifique plus marqué, le restreignît-on d'ailleurs quelques essais individuels. La plu pari de leurs prédicateurs avaient en somme quitté l'état laïque pour venir au nouvel Institut selon toute apparence, on se bornait à leur faire donner un sen pour juger de leur capacité. >
D'autre part, le minimum de connaissances que l'Eglise exigeait des prédicateurs à cette époque, n'était pas - tnsidérable. Quelque dix ans plus tard, alors que les scie s s prenaient
l Décréta Concilii Later. IV. c. 10, dans Uarduin op. cit. VU. p. -r,. _ Leg. trium Soc. c. 1-2. p. Ti.
:; Itnd.c. 11. p. 80, 81.
« Nolite timoré, quoniam non post mulium tempus venient ad vos muiti sapientes et nobiles, eruntque vobiscum praedicantes regibus et principibus et populis ; mnlti vero convertentur ad Dominum. qui per universum mundum mul- Liplicabit suani familiam et augebit. i (Ilnd. c. 10. p. 56. (5) Cf. Ilnd. c. 14, p. 84.
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mi nouvel essor, Humberl de Romans (li réclamail des prédicateurs des connaissances plus étendues, mais les Synodes diocésains antérieurs i->, mais le IV" Concile de Latran lui-même (3) n'élevaient sur ce point que de très modestes prétentions. Les Homiliaires, composés vers la un du x N* siècle et le commencement du Mil' par Maurice de Sullj i4) {i II1.»»'»), Jean d'Abbeville 5j iv 1237), Jacques de Vitrj (6) (tl240), dépassent sans doute de beaucoup le minimum requis, mais il ne 9'ensuil pas que l<i plus grand nombre prédicateurs aient élevé leur niveau scientifique. Ceux-ci se contentaient souvent, c'était d'ailleurs l'usage depuis d< les, (7) — d'apprendre par cœur un certain nombre d'homélies des SS. Pèi ou encore les sermonnaires que nous venons de mentionner et Ils les récitaient régulièrement, chaque année (8). En outre, les sujets de prédication, officiellement prescrits, n'étaient pas d'une vaste étendue. Il suffisait d'exposer en abrégé, en 5 revenant à de courts intervalles, les Commandements de Dieu et de l'Eglise, plus spécialement le Symbole des Â.pôtres et l'Oraison dominicale, et d'en tremêler ces explications de passages tirés de la Su Ecriture et de traits se rapportant à ces vérités de la vie chrétienne. (9)
III. Le caractère propre des discours des Mineurs mm ni au fond
et quant à la forme.
Il nous faut maintenant examiner qu il a été, dans ces temps recules, le caractère propre de la prédication «1rs Frères Mineurs, quant au rond el quant à la rorme. Ces considérations nous montreront d'une part pourquoi ils ont pu se contenter d'une formation
1 De eruditione Praedicatorum I. 1. c. 8, éd. Bibt. rnax. PP. XXV, p. J ' nstit. Richardi Poore c. 3, dans Harduin, Acta Conc. VII, p. 90. Constit. Odonis episc. Paris, n. 82 : dans Harduin, op. cit. VI. p. 1944
3 Décréta ConciUiLater.ïV.c. 10, dans Harduin, op cit. VII, p. 27.
irgain : La chaire ■ xn- tiède, p. 18. Lecoj de la Marche:
taire française au moyen âge. p. I >, (5) Histoire littéraire 4e ta France, XVIII, p. 109 Lecoj delà Marche, op.
m ïtrid. p. 60
1 Cl Conc Remens. II. can. 15, dans Harduin, op. cit. IV, p 1019 Con< Mopunlinum Ici; •> cit V 8. Hincmari archiep. Remensis Capitula B, \
(8iCf. Lecoj de la Marche, op. cil p. :\2-2.
(9 Cf. Odonis, episc. Paris Synod. Constit. n. 32, dans Harduin, op. < ,Vl,p 19 Richard! Poore Constit^ c 3. dans Harduin, op. cit Vil. gorii IX . dans Labbe pI Cossart, I i I ne. \i. p. 381
I •.ll|'|.-«s | I .|||. -|
inférieure ;i «•••lie des autres prédicateurs el même aul iiei
«le simples Frères laïques; puis, d'autre part, nous taterons
qu'ils onl été dans leur ministère beaucoup [>lus personnels, el qu'ils \ onl apporté plus de spontanéité que nombre de prédicat* du clei culier.
I-»' caractère propre de la prédication des Mineurs, si on la compare au genre d'éloquence qui était alors <*n vogue dans la chaire, consiste dans une popularité, presque inconnue jusque-là, • 'i dans l'originalité de la forme, de l'exposition el de l'action oratoire.
si l'éloquence religieuse au \li siècle ne parvenait p ou
lever les masses populaires, ce n'est point seulement parce que, nonobstant les prescriptions de l'Eglise, le devoir de la prédication était négligé 1 1 1, mais encore et surtout parce qu'on s'en acquittai! d'une façon peu profitable pour les h'dèles. \ part quelques glorieuses exceptions (2), la prédication du Ml- siècle n'a en général rien de populaire dans r exposition et dans V action oratoire : elle trop guindée, trop affectée, trop pédante 3 . et surtout trop routinière, ainsi que nous l'avons déjà remarqué. François, lui, sort du peuple; son verbe qu'anime l'esprit de Dieu, pénètre jusque dans les profondeurs de l'âme populaire, toujours jeune el toujours vibrante; il emploie,*en parlant à ses contemporains, I»' moyen le plus populaire d'exposition oratoire : il leur montre la nature avec laquelle il est en quelque sorte apparenté, comme si toutes les créatures étaient ses frères el ses sœurs et, parce qu'il est reniant de ce siècle d^> troubadours que remplissent le chant et l'harmonie, il se fera chantre et poète; ses Frères, à leur tour, devront, par la parole et par le chant, faire couler à Ilots la parole de Dieu, afin d'entraîner les masses populaires (4). Vw seuli s, et em ce fut par un motif d'humilité, François se laissa persuade]- de suivre cette méthode de récitation machinale (5) et de se faire
il) ci. Leroy de la Marche, op. cit. p. 11.
(2) Bourgain, op. cit p. 370.
(3) Lecoy de la Marche, op cit p. il.
(4)c ... et volebat (heatus Francisais) dare sibi aliquos Efatres, ut irent simul cum eo per mundum praedicando et cantanto Laudes Domini. Dicebat enim quod volebat. ut ille qui sciret praedicare meiius inter illos prius praedicaret populo, et post praedicationem omnes cantarent simul Laudes Domini tanquam ioculatoreS Domini » (Spéculum perfectionis c. 100. éd. Sabatier. p. 197.)
• ) Thomas de Spalato. dans le texte que nous avons cité plus haut, soul.. déjà eette différence entre la routine habituelle des discours et la vivacité toute populaire des prédications de S. François : « ... .Non tamen modum praedi-
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l'esclave d'une esprit d'emprunt : il paya si cher cette concession que c'en lïii rail pour jamais, ci >
C'est de lui qu'est partie la réforme de la chaire, opérée au Mil' siècle. Les deux Ordres- Mendiants l'ont accomplie avec éclat et dans le meilleur sens : ils remportèrent sur les masses d'éclatants triomphes el ils produisirent ces ouvrages et ces prédicateurs, qui ont fuit du Mil'' siècle le véritable siècle de l'éloquence religieuse. (2)
Il nous suffit, pour être complet, d'avoir indiqué, à ce point de vue, le caractère propre de la prédication des Mineurs, puisque de plus longues considérations ne nous Fourniraient aucune conclusion Immédiate dans la question dos études. Bien plus importante est la seconde partie de notre thèse : Quel est, pour le rond, le caractère propre <lo ht prédication des Mineurs?
Quand Innocent III (1209-1210) autorisa la jeune famille francîs oaine i\ prêcher, il lui spécifia expressément la matière a laquelle son enseignement devait se limiter : » Il permit à s. François et à ses Frères «le prêcher partout la pénitence », (3) en les assurant que plus tard, lorsque leur nombre aurait augmenté, il leur concé derait de plus amples privilèges. (4)
François lui-môme se borne à prêcher la pénitence. L'exhortation qu'il ;i insérée dans la première Règle et qu'il propose pour modèle ;i ses Frères, n'est au fond qu'une invitation à la pénitence, un sermon sur la pénitence. (5) Ses disciples et ses biographes emploient la même expression pour caractériser l'ancienne manière de prêcher des Mineurs. (6) Or, sûrement, ce n'est point là l'effet du hasard :
cûntù, tenuit, sed quasi concionantis. » (Thomae Spalatensis Hittoria, Monum. G ■■■•!. hisl &S XXIX. p. 580. Sigonius, De episcopù Bononiensitiu libri quinque, éd. Opéra omnia III. col. 132.) M Cf. sup. p. 50.
î <•' "\ de la Marche : La chaire française au moyen-Age. p. 18-18. » Uciiii eidem licentiam praedicandi ubique poenitentiam ac tratribus suis » /. trium Soc c i-_\ i>. Ti.i « Ite cum Domino, fralres, el proul vobis Deus inspirare dignabilur, omnibus poenitentiam praedicate * (Thom. a Cel., Vita I. t. 18, p. 66; cf. s. Bonav., Leg. /»• Francisa c. I
il » Cum eUam omnipotens Deus ?os numéro muUiplicabil «-i gratia, ad me cum gaudio rcferetis, el ego votris hù plura concédant ; ti tecurUu maiora cornmittam ». (Thom a Cel /. c cil )
• " ... Facite poenitentiam, agite dignos fruclus poenitentiae Boali qui noriunlur in poenitentia, quia erunl in regno coelorum. N'a-- illis, <|ui non moriuntur in poenitentia . > B Francisd Opuscula^ R M,éd Wadd
0»' la Haye, p. -27 Bibi franc ascei I, p 51
(6) Exinde... coepil omnibus poenitentiam praedicare, verbo simplic rde
magnitico aedificans audientes. (Thom. a Cel., Op cit. c. 10. ; H i ûbal
«il» I I
la prédication de la pénitence do
en propre aux Mineurs, par opposition surtout ;« i
des pretn
)/<//., que signifient emeni cet mot* Préchei le pé\
poenitentiam praedicare
'l'i >iii d'abord, qu'on nous permette une observation: c'est ijue la vie des Mineurs es! une vie de pénitence comme leur prédis est la prédication de la pénitence. 4vanl de mou ' toul dictant son testament, François jette un regard sur la vie qu1 menée depuis la fondation de son Ordre; puis, il em que ses Frères mènenl présentement el qu'ils devront pratiquer dans l'avenir. Or, il les désigne l'une el l'autre par ce mol P îentiam facere : Faire pénitence. I Quand on les inten curiosité sur les origines de l'Ordre auquel ils appartiennent, premiers compagnons répondent simpli ment : v immes
pénitents venus d'Assise. 2) » Fr. Humbert de Romans résume toute la perfection des Mineurs dans ce seul mot : « la pénitence.
Mais, parce que la vie des Mineurs s'appelle et est une \i»- de pénitence, on pourrait croire que la prédication de la pénitence a été un moyen de propagande dont ils se servirent pour développer leur histiiut naissant : d'après cela, ils auraient, avanl tout, cherché dans leur prédication à gagner leurs auditeurs à la vie ascétique qu'ils menaient eux-mêmes, el à les faire entrer dans leur -
proinde fortissimus miles Christi Francisais civitates el castra... praedicans paeem, docens salutera el poenitentiam in remissionem peccatorum. (Thom. a Gel. Op. cit. c. 15. p. 72.) Coepil instinctu divino evangelicae perfectionis annuntiator existere poenitentiamque simpliciter in publicum praedicare. [Leg. trium Soc. c. 8. p. il.) ... ver bu m que poenilentiae simpliciter proponit. (Iulian. a Spira : Offic. rhijthm., éd. P. Bilarin Felder, Fribou - 190|. II''.. Lu Vu du B. Egide. [Acta SS. tom. III. Aprilis p. -2-2-2. n. 3. AnaL franc. III. p. " s'exprime dans des termes identiques.
(1) Dominus ita dedil mini frairi Francisco incip< nitentia
ubicumque (fratres) non fuerinl recepti, fugiant ad aliam terram ad faciendtim poenitentiam cum benedictione Pei. (B. Francisci Opuscula, Testamentum, éd. Wadding de la Haye. p. -20. Bibt. franc, ascet. I. p. 77.)
\2 Quibus, licel esset Laboriosum tôt quaestionibus respondere, simpliciter tamen confitebantur, quod erant viri poenitentiales de civitate Assisii oriundi : nondum (il est question de l'année 1209 enim ordo eorum dicebatur rcl . (Leg. trium Soc. c. 10. p. 58.)
(3) Fratres Minores monendi sunt..., ut exempium poenitentiae, quod mundo ostendunt, non maculent aliqua nota in eis reprehensibili, vit sic immaculatum servitinm eorum sit aptius exe m pi ar. (Fr. Humberti de Romanis De éruditions Praedicatorum 1. 2. c. 26. éd. Bibt. max. PP. XXV. p. 168.)
Études Franciscaines <>t
Que ces mots: Poenitentiam praedicare : Prêcher la pénitence admettent cette interprétation, la chose est claire, el il n'est pas moins évident non plus que la prédication des Frères obtint résultat. Le Cardinal Jacques de Vitrj voit justement en cela la fin prochaine que poursuivaient ces prédicateurs el aussi la preuve de leurs succès : ils se donnent une peine incroyable pour arracher les âmes aux vanités du siècle »'i les entraîner à leur suite; ils > réussissent dans de vastes proportions (4). Thomas de Celano et la Légende de$ Troie Compagnons nous donnent sur ce point des détails plus précis encore. C'est par troupes que les auditeurs, venus pour entendre prêcher les Frères, les suivaient dans leurs ermitages 2 . les remmes, ne pouvant s'adjoindre à eux, imitaient « leur vie de pénitence, 3) o dan-- des monastères particuliers sous la direction <lr 8 Claire; d'autres restaient dans le monde où les retenaient les devoirs <!•' leur état ou de la ramille, mais << ils \ Faisaient pénitence. (4) " D'après cela, les trois Ordres de s. François apparaîtraient, dès leur fondation, comme des Instituts de pénitence <>u comme des créations destinées à promouvoir la pénitence (5). « Poeni
iD . fervente desiderio el véhémente studio singulis diebus laborant, ui mimas, quae pereunt, a sa îculi vaniiatibus retrahanl el eas secum ducant, El iiiin per gratiam Dei magnum fructum fecemnl el multos lucrati simt, ni qui audil dirai : veni el cortina corlinam trahat. » (lacobus de Vitriaco, Epist., éd. Sabatier, Spéculum perfectionis, p 209 )
2) l'Iuiin. a Cri . Vital l, C 15, p 71 /.,■■/ Iriinn SOC. C 18, p 78
(3 La * Vita » contemporaine résume d'un seul mol l'œuvre de S* Claire : c'esl celui donl se servaient les Frères Mineurs, en parlant d'eux-mêmes : « PoeniU n
« Ciim aiih'in coram altare beatae Mariae sanctae poenitentiae suscepisset insigma. » Acta SS. 12 Aug. (éd 1867 p 786, n 8.) S. François, dans son r< lament, mentionne la pénitence comme caractéristique de sa vie ; S*« Claire ne tieni pas un autre langage : « Postquam allissimus Pater coelestis per misericordiam Buam el gratiam cor meum dignatus esl illustrare, ul exemplo el doclrina beatissimi patris nostri Francisa poenitentiam faeerem... > [Acta SS. 12 .\u_. p 747. n les Trou Compagnons se prononcent dans le même sens au sujet du i Second ordre » : c Mulieres, virgines et viduae ad eorum praedicationem compunctae. . per
aies et castra monasteriis recludebant se ad poenitentiam faciendam. » [1 trium Soc. c. 1 1. p. 8t
Similiter el viri uxorati el mulieres maritatae . se in domibus proprùs
»-i poenitentiae committebant. {Leg* trium v l - undum tormam
i Dei viro acccplam novû te poenitentiae legibu* vincietant. s Bonav. I
FrancUci c. t n. :;. <:f Humbertus de Romanis, Op. cil l 2 il n'> a que le troisième Ordre, le dernier en date, qui soit officiellement appelé : Ordo de Poenitentia, el par S. Pran< tnon. P •SN t. Il Oct. p. 600, n. J'.M lui. ,i Spira, Offlc rhythm. 121 S B
Bernardus a Bessa, notre édition, p. 78 I par l'E| I I
pontiticales dan- Potthast, fi
i i uni :
ientiam prœdicare voudrai! donc dire, oureui «lu mol :
convertir le monde, là où possible, à cette vie de
[pénitence h laquelle !••- Frères Mineui >nt obligés par I
observation des conseils évungélique
Or, sj |*on considère la réforme dont les prédicateurs franciscains s'étaient faits les promoteurs, el qui (levail les
classes de la société, il esl manifeste (i'"' cette expression i été entendue dans ce sens exclusif, qu'on ne lui ;i pas même <l<> ce sens d'une façon habituelle el que, par conséquent, elle désigne pas le thème unique de la prédication des Mineu
Par et' mol : pénitence, François el ses premiers disciples entendaient simplement la vie selon l'Evangile, la pratique intégrale du christianisme, telle qu'elle esl prescrite à tous par les commandements el les 1ms évangéliques. Prêcher la pénitence voulait donc dire : travailler au relèvement moral «lu peuple, pousser à l'observation des commandements, au christianisme pratique, amender sérieusement su vie ou pratiquer la pénitence que prêchai! Tram
i tout un, d'après Thomas de Celano l . lï. Léon affirme, pour l'avoir entendu, que, dans la bouche de François, ce nu pénitence, signifiait: modèle achevé de vie chrétienne et de ' points conforme a l'Evangile <w2i. Le saint Fondateur identifie d'une façon plus formelle encore la prédication dé la pénitence que lui et les siens avaient entreprise, avec la prédication qui a pour objet les commandements de Dieu, au sens le plus large «lu mot, quand i! dit : " Considérons bien, mes très chers Frères, quelle est notre vocation. Ce n'est pas seulement pour notre salul que Dieu d a miséricordieusemem appelés, c'est aussi puni- I»* salut - ■ ,. s; c'esl afin que nous allions exhorter tous les pécheurs, par exemples plus encore que par nos paroles, à faire pénitence el à garder les divins préceptes. » (3)
Bullar. franc I p s 19. 30. 39. 65. 71. etc. Ci. Mûller, Die An/ange de* Minoritenordens, p 130. Sabatier, Régula antiqua fratrum el sororum de nitentia, Paris. 1901. p 17 el surtout le P. Mandonnet 0 Pr.. Les Orig de l'Ordo de poenitenlia, dans le Compte rendu du IVe Congrès scientil international des catholiques, 5e section. Fri bourg 1898. p. 183
il: « ... provocans ad emendatioris vitae viam et poenitentiam peccatorum » Thom. a Cel., Vita I. l. e. 12, p. 60).
(2) « ... coepit instinctu divino evangelicae perfectionis annuntialor exi>' poenitentiamque sirapliciter in publicura praedieare » {Leg. triumSoc.e.S,ip. i{ i Fr. Léon ne s'exprime pas autrement dans la : Vie de Fr. Egide... lActa SS. tom. 111 Aprilis p. -2-2'2. n. t. Anal, franc. . p. 77. i
(3) i Consideremus, fratres carissimi, vocationem nostram, qua miserieord
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La permission qu'avait d'abord donnée Innocent III et qui devait plus tard s'enrichir d'autres privilèges, autorisail par ce mot : «prêcher la pénitence, 1 1 | -» la prédication que Von appelait couramment la \ ré dication morale ; mais elle excluait, par contre, la prédication dogmatique, plus exactement dénommée lu prédication «le lu S1, Ecriture.
Ceci devient pour nous une certitude absolue, si nous examinons l'autorisation octroyée à s. François, à la lumière «lu droit coutuinirr ilr l'Eglise, déjà rormé h cette époque en ce <|ui touche les liisiiiuis populaires de prédicateurs. Les Vaudois avaient eu des démêlés avec leurs évéques, parce qu'ils avaient pris pour sujet de leurs discours l'Ecriture, c'est-à-dire le dogme (2). En 1201, Innocent III permet aux Humiliés de Lombardie de donner «les instructions morales; mais, il leur interdit formellement de traiter des articles du Symbole et des Sacrements (3). Seuls, les pauvres catholiques sollicitent la raveur de prêcher le dogme, mais ils s'appuient sur ce rail que la plupart d'entre eux sont engagés dans la cléricature et possèdent la science nécessaire. I
François fut obligé, c'est évident, de s'en tenir à la prédication morale aussi longtemps «pie sa famille religieuse ne comptait pas un plus grand nombre de clercs suffisamment instruits. Toutefois, cette s;i,ue mesure, prise par l'Eglise devait, d'une part, éveiller dans le jeune Institut le désir (rime formation théologique complète et, «le l'autre, permettre a l'Ordre de se développer dans les conditions
vocavii nos Deus.. . ul earaus per mundum, exhorta ndo omnes plus cxempln quam verbo ad agendum poenitentiam el habendam memoriam mandatorum Dei ., ul convertantur ad ipsum el eius mandata observenl » [Leg trium Soc. «■ 10, p 1 1 | ci. sup p
i Vocati ab archiepiscopo Lugdunensi.. . prohibuil eis, ne intromiltcrcni • l Keripturis exponendis \«'l praedicandis [Etienne de Bourbon, A necdotes historiques, ni i..'CD\ de la Marche, fa chaire française au moyen-âge. p. Î9I
(3 Licentia diocesani episcopi verbum exhortationis proponenl hiis qui <'"'nvenorini ad audiendum verbum n«'i. monentes e! inducentes e< - "</ m - et opéra pietatis, ita t|uod de articulis fidei el sacramentù Eccl< non loquantur. Tiraboschi, Vetera Humitialorum monumenta. Il |>. i Uexandro III. qui accorde pour la première fois aux Humiliés la pe irtVhtT, divise la Théologie en trois parties Fides, icramcnta, (mores honesti el opéra pietatis.) CI Denifle : Di
■"/. Papstes \ , i mdei III . dans : Archiv fît l Uur- umi A I ;
i i r.uni autein e\ magna parte cleriei simus el pêne omnes liit«*i-:*tî. Ii 'xhortationi, doctrinao el disputationi contra omnes errorun mus
lai Innor III . Kpist. I. 1 1 c. 196, Migno, P CCX1
6 ; Un li i ai i
présent! . que les éludes faussent pris une importance plus
considérable.
Gel étal de choses durai! i en I -i i. Cela i IX4
Chapitre de la Règle définitive, <|ui recommande sans doute vivemi aux prédicateurs d'employer des paroli
qui leur propos» urtout comme thème de leurs discours les \ et les vertus, les ] qui seront le châtiment «lu péché el la glo
qui sera la récompense du bien accompli I). Aussi, que
Thomas d'Eccleston, les étu i Franciscains, même à ce te ••, oque,
se portèrent de préférence sur la théologie morale el les questions pratiques. _
Toutefois, ce témoin fail observer que démontrerons dans la IIe Partie la vérité de cette assertion,) empo par un généreux et magnifique élan, se mirent à explorer le \ champ de la théologie (3). Ainsi donc, t les p
criptions qui jusqu'alors restreignaient aux seules vérités morales la prédication des Franciscains, ent d'être en vigueur, sinon pour
les vétérans de l'Ordre, du moins pour les nouvelles recrues qui désormais se livrèrent à l'étude. En tout cas. après Pexplica de la Règle, donnée en 1230 par Grégoire IX, on ne tint plus compte des restrictions que son prédécesseur, Innocent III. avait appor dans la matière même de la prédication. I
Le célèbre Berthold de Ratisbonne, par exemple, qui avait fait ses études théologiques entre 1230 et 1240, ne se borne pas à la seule prédication morale; nous avons de lui un très grand nombre
(1) < Moneo quoque et exhortor eosdem tratres, ut in praedicatione, •juara faciunt, sint examinata et casta eorum eloquia, ad utilitatem et aedificationem populi, annuntiando eis iritia et vir tûtes, poenam et gloriam cum brevitate sermonis. quia verbum abbreviatum fecit Dominus super terra m. i (S Francisci Opuscuia, Régula II. e. 9.) Que s. François donnât à ces termes comme a celui-ci. d'ailleurs : prédication de la pénitence ou prédication morale, un sens beaucoup plus étendu, nous en avons la preuve dans le discours qu'il prononça à Bologne et dont le sujet était: Lefl créatures raisonnables, les anges, les hommes, les démons [Cf. sup. p. 51.)
(2 « Inaestimabiliter infra brève tempus tam in concionibus quam praedicationi congruis subtilitatibus moralibus profecerunt », dit Thomas d'Eccleston De adventu Minorum in Angliam, éd. Brewer, p 87. Anal, franc 1. 238,) en parlant de la première Etude des Mineurs à Oxford. Cette expression : i subtilitates morales i dit certainement quelque chose de plus que : t études morales, i Nous le montrerons plus loin, dll'* Part. Chap 2, I, 3.)
(3) Brewer. Loc. cit. p. 21. Anal, franc. I. p. 228
(4) Bulle « Quo elongati » du 28. Sept. 1230. dans Sbaralea. Bullar. franc. I. 00. Wadding, Annales ad a. 1-230. n. 14
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d'excellents sermons dogmatiques, il donna même parfois une pari si large à l'instruction proprement dite qu'il parûl oublier l'édification qu'il <i<'\;»ii à ses auditeurs.
Néanmoins, les - riiiu ti virtute* : les vices et vertus ont le thème ordinaire des sermons < l» ■ Berthold. La pénitence qu'ils avaient prêchée, dès leur fondation, resta encore assez longtemps, durant la seconde moitié de ce siècle, le thème favori des Mineurs, comme on le voit par un texte du Franciscain Roger Bacon, théologien, grand ami du progrès, qui avait des vues très élevi sur la science et sur la prédication, fait cependant cet aveu : a Parmi « les vérités <ln salut, il y en a beaucoup qui sont faciles à <,<»ni o prendre; par exemple: les vertus et les vices, la gloire du ciel, •< 1rs châtiments <lu purgatoire et de l'enfer; et sur ces points, o non seulement les religieux qui sont théologiens, mais tous les .. clercs, les laïques et même de bonnes vieilles femmes en savent m long... Ce n'est donc pas une merveille que ces Ordres qui cultivent « la science (les Dominicains et les Franciscains), parlent au peuple « des vices et des vertus, de la peine et de la gloire... » (1)
CHAPITRE SE! <>\i
Le Fondateur de l'Ordre des Mineurs et son attitude à l'égard de la science.
La façon dont le jeune Institut des Mineurs pratiqua l'œuvre des Missions et la place que tenait la science dans sa prédication ne sont, on le comprend, que la réalisation pratique de l'idéal que Fran s'était i';iit il»' l'une et de l'autre, \ussi pourrions-nous, dès maintenant, deviner avec une certaine précision quelle fut la pensée du Saint à l'égard des études. Sans avoir mesuré toute la portée de cette question, il est visible qu'il inclinait vers la science sagement comprise et que, '-h aucun cas, il ne s'en est déclaré l'ennemi. Les recherches
M ilta sunl facilia, quae sunl de bumana salute, al apprehensus virUitum vitiorum, gloria coelestis <it poena pargatorii el infernalis ; <!<• quibus non soluin religiosi, ui iheologi, sed omnes clerici el laici el vetulae sciunl mul B non esl magnum istis ordinibus studenUbus (li D loqui populo de virtutibus «-i nuis, mpendium si
\)hiac. c. .">. <m| Brewer. p. . :~
(ili KllHli . I r;iiiri> mhi» s
que noua avons raàtea jusqu'ici, permetteni <i«- i<- ronjwi semble-t-il.
Quant :ni\ opinions des chercheurs moderne* qui d'ordinaire roui autorité, il s'wi raul bien qu'elli ni d'accord sur ce point. Citons-en
quelques unes ù litre documentaire.
2ockler est convaincu «In mépris de S I ançois pour la s< (h D'après K. Mû lier, François lui atteint en | >l < - i 1 1 cœur par le développement que prit la question scientifique; il \ \it un malheur pour son Ordre et celui ci lui parut être sorti de - 2 . PauJ
Sabatier pense que François - n'a jamais examiné la question an point de vue général,» et qu'il a toujours regardé la science comme « le démon » le plus redoutable à ses enfants (3). • Comprend-t-on » maintenant s;i douleur? Il tremble pour le mystère de l'Evangile. « Il \ ;i chez lui quelque chose qui rappelle !»• spasme de la vie, a lorsqu'elle aperçoit la mort, spasme d'autant plus douloureux qu'il a s'agit ici de vie morale Ceci explique comment l'homme qui courait « après les brigands, pour en faire ses disciples i pu être impi* « toyable pour des collaborateurs, sans doute bien intentionnés, n « qui, par un zèle indiscret, oubliaient leur vocation el auraient << transformé l'Ordre en un institut scientifique. » I
Comme on ne nous apporte pas de preuves sérieuses en faveur de opinions, nous ne pouvons pas les laisser passer pour des conclusii définitives <it il nous Tant soumettre ce point à un examen attentif.
I. — Le savoir personnel de S. François
Franrois disposait personnellement d'un riche savoir théologique. Il parlait sur les pins hauts mystères de la foi, sur les plus difficiles questions de théologie et sur les passages les plus obscurs des Lh Saints avec une clarté, une précision et une profondeur étonnantes (5).
Des prêtres instruits, des docteurs et même des princes de l'Eglise s'en venaient demander à « cet homme simple » des lumières sur des questions où leur science ne suffisait plus (6). Or, la science
(1) Zôckler dans Haucks Realenzyklopâdie fur protestanttiche Theilogie und
Kirche VI. p. 208
(2) K Millier. Die Anfiinije des Mi)iorite>iorde>is. p. 104.
(3) P. Sabatier : VU de S. François, c 16, p. 318. (-i)Ibid p. 319
(o)Thom. a Cel.. Yita I. 1, c. 15. p. 72 : c. 27. p. 138. Leg. trium Soc. t. 13. p. 78. (6) Thom. a Cel.. Yita TI 3, c. 46. p. loi.
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du Saini n<; leur ut jamais défaut. François laissai! paraître en toute rencontre cette surprenante pénétration de jugement qui Taisait dire avec admiration a un maître en théologie : « Mes Frères, la théologie de cel « homme, portée sur les ailes de la vérité e4 de la contemplation,
s'élance comme l'aigle jusqu'au ciel, tandis que notre science, ;i (( nous, rampe misérablement sur la terre. « i
La critique rationaliste se trouve ici «m l'an* d'un problème, dont la solution ne lui est possible qu'à la condition, ou de nier les faits historiques, ou de reconnaître que s. François avait reçu une culture théologique très soignée et que, dans la suite, il s'adonna à la science avec ardeur.
Pour nous, cette fatale difficulté n'existe point. Vous estimons, en effet, que les étonnantes connaissances de noire Sainl lui sont venues (Tune wurce extraordinaire ti turnatureiie. Si ce n'esl pas ;'i une capacité et à une instruction directes de la part de Dieu qu'il en est redevable, c'est à coup sûr a la vivacité de sa loi ci ;i l'ardeur de >:i cîririte; car, ces vertus donnent parfois à des gens ignorants une connaissance nette et entière des mystères les plus élevés, tandis que les grands savants n'y voient que ténèbres. Cette •nce, d'origine surnaturelle, l'ait prendre à notre Saint, dans les créations artistiques de la Renaissance, une place d'honneur parmi
les DOCteiirS de l'Eglise iwJ>, et le roi tU'> poètes le \oit lialiiler.
avec s. Thomas et s. Bonaventure, les sphères ensoleillées du paradis (3). Tout ce qui, dans la vie de François, dénote de profondes connaissances scientifiques, doit être considéré comme provenantde
Cette source.
Les historiens n'ont pas manqué, il est vrai, qui ont voulu présenter François comme un savant formé sur les bancs de l'école.
ainsi Taisait déjà d'une façon Curieuse, vers le milieu du Mil siècle, le célèbre .Mathieu de Paris. Il affirme «pie le fils de Pierre Bernardone a été instruit dans les sciences, dès sa prime jeunes et que, par suite d'une culture générale dans les diverses branches de la théologie, il est devenu un maître accompli »,. Pans les
(h.- Fratres mei, Iheologia Yiri buius, veritate el contemplatione subnixa, aquila volans, nostra vero scientia ventre graditur super terrant (Thom l cit. c. 16. p. 156; cf. S Honav . Leg. S •. ■ Il )
Cf. i. i Le ionnier, Histoire à 11. ï
Dante Mighieri, Porodiso, canto il I i . . Hoc didiceral in litteris h theologicis disdplims, quibus ib létale
temps qui suivirent [i)t quoique plus de rondement, on i"
encore jur le savoir Ihéologique di I menl - an iloj!
Comme le rapporl \ • di l larin, le • Cardinal i altribi
déjà ;i une illumination surnaturelle les étonnantes connai de son saint ami E rtiomas de Celai Bonavent irtifienl
que ce n'esl point la science humaine, mais une lumière dh qui lui donnait la clef des m> itères de la théolof . et
l'ardeur de sa charité l'introduisait là où ne pouvait pénétrer la science des maîtres I , Cette contemplation amoureuse de Dû cette
illumination surnaturelle le remplirent d'une qui dépassail
de beaucoup celle des hommes les plus instruits de son temps Si, d'après la comparaison qu'emploient deux de leurs plus grands disciples, on peut regarder S. François et v. Dominique comme des Chérubins, tout resplendissants de science (6 . il plus juste de faire dériver les connaissances du premier de la fournaise d'amour où s'embrasent les Séraphins et d'attribuer au la palme de la sagesse des Chérubins. Les ardeurs de l'un le faisaient ressembler aux Séraphins et le savoir de l'autre était comme un éclat de la lumière des Chérubins. 1
tenera incubuerat, usque ad notitiam perfectam.. »(Mattha r motor, éd. Wats London 1640, p. 222 : ef. p. 339.)
(1) D'après Guillaume Eisengrein [Catalogus testium veritatis omnium ortlh .vonini ecclesiae doctorum, Dilingae 1565, ad a. 1226) François était < vir sanctitate et pruditione illustris ». Aussi, Ireneu Afin [Disserl I di S. Francesco, Guastalla. 1778 p. ya-t-il d'apporter, en faveur de la naturelle de S. François, le témoignage du cardinal Gabriel di i quiconque lit avec attention l'exposé de cette th< s< . Wa Idii _ -De la H . OpuscuiA s. Francisa, Supplément, p. 13) constate que Gabriel de Trejo était du sentiB opposé.
(2) Fr. Angélus Clarinus, Historia septem tribu lationum, tribul. 1. éd Dnllin» Beitrâge zur Sektengeschichte, Il p. 442.
3 Cf. Thom. a Cel . Vita L 1, e. -27. p. 138 : II. 3, c 15-47, p. 154 : c 50, p. 160. (i) (( Quamvis homo iste beatus nullis fuerit scientiae studiis innutritus. tai ([lia»' desursum fst a Deo sapientiam discens, et aeternae lucis irradiatus mlgoribus de Scripturis non infime sentiebat. Penetrabat enim ab omni labe purujn ingenium mysteriorum abscondita, et ubi magistralis scientia foris est. aff< introibat amantis. » (Thom. a Cel. Vita II. 3. c 1547; cf. S Bonav.. Leg. S. Franc, c. 11.)
(5) « Gratia et virtute Altissimi super omnes tempore suo repertos divina sapientia est repletus. » (Thom a Cel . Vita I. -2. c. 1. p. 168 S. Bonav. Loc. cit.)
(6) t Hi sunt duo Cherubim, pleni scientia. .. i disent les deux Généraux des Ordres mendiants. Fr. Humberi de Romans et Fr. Jean de Parme, dans leur circulaire de 1255. (Wadding, Annal ad a. 1255. n. 1-2.
(7) Dante. Paradiso. canto 11. p. 37.
Ils se trompent donc ceux qui prétendenl que la science <iu Patriarche d'Assise était toute naturelle, mais, ils donnent dans une erreur non moins manifeste ceux qui, prenant le contre pied, présentent Frani comme un ennemi de la science, comme un homme <|ni aurait dépourvu de toute culture et se serait < >[ >j )<>->'• à toute Formation intellectuelle.
La nature avait doué notre Saint d'une imagination ardente, d'une mémoire fidèle, d'une intelligence prompte <ii lucide : elle lui avait départi en outre des talents si précieux pour toutes les branches du savoir humain (1) qu'il est difficile de marquer le poinl pr< où s'arrête et où commence le surnaturel.
Et ces dons, François ne lut pas sans les faire valoir, \ussi, quand parfois ses biographes nous disent qu'il était un ignorant <•! qu'il n'avait pas reçu d'instruction (2), il> veulent sans doute nous donner simplement à entendre que chez lui la formation naturelle n'avait contribué en rien à l'acquisition de cette sagesse qui se manifestait «mi lui ; ils veulent surtout montrer comment, malgré cette sagesse, François se tenait dans uni- humilité et une simplicité étonnante h comment, plein de mépris pour lui-même, il reconnaissait un don de Dieu dans ses qualités intellectuelles 3 . Sans doute, François n'hésite pas ;i se proclamer un ignorant (4); mais, n'oublions pas que s. l'uni parle aussi de lui-même en termes semblables. Au reste, dans I»- langage 'lu Moyen ^ge, le mot : ignorant, ne désignait seulement ceux qui n'avaient pas reçu d'instruction, mais encore les laïques, par opposition aux clercs, étant donné que ces derniers
(i) ci. (."lit1-. J)er fil. ! I H ein Troii dans Kalholih
W IS
. Nul lis mil scientiae studiis innutritus, lamen quae desursum esl a D entiam discens.. >(Thom a Gel., Vita II 13, p 154. D'apn i
EUonne de Bourbon, François étail i simplex in litteratiura >. < ho \;il<l<- parum
litteraïus. » Anecdotes historiques d'Etienne de Bourbon, éd Lecoyde la Marche,
p« -!•». h _>)i ; p iiiT. m. 17:;. Item Spéculum fferfectiom
D'après Fr Vnge de Clarin, fl bulationum,
H, P '• i i . i')i François étail « illitteratus respectu multorum linis
Minor. palruro »
sens, 'l'Iiiim si Gel Vita 7. 3, p. 232 appelle! virum id
ae simplicitatis totiusque humililatis amicum » Délia G ire, Ronia I89.*>, 9 fail cette sage remarque : !»<•! re ito rosi digiuno ili letterc e <•"><! povero di scii ' su i per sublimare la sua professione <h umilta »
i)« .. eum beatus Franciseus idiotam se dicerel i!.
*0 lin |{ Iri ::i«-s
étaienl presque leâ seuls soutiens du haut e • ment D
môme, on dénommait tout bonnement le I laïque
pour les distinguer des prêtre \(i). En < .1 un
ignorant et il pourait donner cette appellation à ses premiers compagnons (f), bien qu'il s'en troufôl plusieurs parmi eui qui, pour Pépoq n'étaient pas «lu tout illettrés.
François, dans sa petite enfance, avait pour le moins acquis connaissances élémentaires qu'on recevait alors dans les écoli I il savait le français (5), il comprenait en partie le latin on le place certes plus haut qu'un écolier dans la phalang poètes et des chantres du Mil' siècle. (7)
(1) Cl Ducange-Charpentier, CHossarium ad tcriptoret meê\ <tti-
nitatis. vid. « îdiota »
(2) « Ki eramus idiotae el omnibus subditi. » (1 m & J Opuscula, èé Wadding«De la Haye p. 51. Bibl franc, attet I. p. 3
(3) Voir la preuve page T.'i. noie 3.
(i) « Cura adhuc essel infantulus, didiceral Gel., VUa 1
15) c Cum .. per quandara silvam laudes Domino lingua : tnta-
ret... » (Thom. a Gel. Op. cil e. 7. p. 31 » < ... Quasi spirftn ebrius lii gallica petit oleum. 1 [Ibid. Il l. c. 8. p. 26 I « Dulcissima melodia spiritua intra ipsum ebulliens exterius gallicum dabal sonum, el rena dmni susuni, quam auris eius suscipiebal furtive, gallicum erumpebal in iubilum .. el ad hoc gestus repraesentans idoneos galtice eantabat de Domina.. 1 \Ibi<i II .3 c 67. p. 188 ) Malgré son amour pour la langue française, le saint ne La possédail point parfaitement Cf. Leg trium Sur. <• 3 p -2-2. < ... Fibenter lingua gallica loquebatur, licet ea loqui nescirel » Cf. Iacobu- a Voragii fendà aima.
éd Graesse, p. t;*>2
(6) t .. cum die quadam evangelium. qualiter Dominus miseril discipuloa suos ad praedicandum, in eadem ecclesia legeretur et sanctus Dei assistent ibidem utcunque verba evangelica intellexisset .. » iThom. a Gel., VUa I. 1. c 9. p. M.)
(7* Cf. Ireneo Affô, IHssertaxione dei Canlici volgari di S I , Guas-
talla 1778. .1 Gôrres, Der /il. Franziskus ein T/oubadnur. dans : Katholik XX (182(5 el en brochure séparée. Strasbourg 1828. F. Schlosser und E. st.'inle. Die Licdcr des hl Franziskus von Assisi. Francfort 1842. M. v. Diepenbrock, GeisUtcher Blumenstrauss,, Sulzbach 1852, 355. A. F. Ozanam. Les poètes franciscains en Italie au XIIIe siècle. Paris 1850; texte allemand avec additions de N H. Julius, Munster 18.v>o Délia Giovanna. & Fra ullare. Roma. 18
Sur le Cantique du Soleil, (laudes creaturarum il y a toute une littérature moderne que nous ne pouvons citer. On n'a pas pris garde jusqu'à présent, que nous sachions, au témoignage de Walter de Gysburne. vers 1300) C/ironica de gestis regum Angliae. éd. Mon Germ hist. 8S. XXVIII. p. 632 II est intéressant en ce qui concerne ce morceau littéraire de la langue populaire italienne. Récemment. Gamunïni [Di alcuni versi volgari attribuiti a S Francesco, dans les : Rendicnnti délia Reale Accademia dei Lincei. classe di scienze morali. storiche e filotogic/ie. série V. volume X. Rome. 1901. p. 39 attribuait
Kturit-s |-'r;nicisc;im<\s 71
Quelque grande que fû1 sa paurreté, il u<' renonça jamais à oe trésor intellectuel. Tout au contraire, il s'appliqua, une fois dans l'Ordre, a développer par la prière et la méditation ansei bien que par l'étude les modestes connaissances littéraires qu'il avait acqu dans sa jeunesse il). Eprouvait-il «le l'abattement? les souffrait h hi maladie menaçaient-elles de lui ravir la joie de l'esprit ! H recourait aussitôt k la lecture de l'Ecriture Sainte et il trouvait ton jours ce qu'il cherchait : la lumière, le repos, la paix, l'allégresse (î). Sors de là, il se plaisait encore a lire les saints Livres, <'t h*s vérités que son intelligence ivait saisies, se gravaient en traits ineffaçables dans son cœur. Il repassait dans une méditation constante ce qu'il avait lu tt entendu, en sorte que sa mémoire lut tenait lieu de bibliothèque. Cette méthode, si opposer à la folle passion de la lecture, était à ses feus le plus sûr moyen de forma lion intellectuelle. Pour mieux approfondir les vérités qu'il possédait, il engageait souvent avec les siens des discussions sur des points controversés, et si les finesses du langage scolastknie lui étaient étrangères, il n'en Taisait que mieux paraître la pénétration el la supériorité de son intelligence (3).
Non, François n'a point voulu charger son front de la couronne des poètes; il a méprisé le titre de troubadour que ses contera porains lui décernèrent et que ratifia la postérité; il n'estima pas davantage la gloire de l'érudition; mais, en agissant ainsi, il n'affl chait aucun mépris pour la science elle-même et ne prétendait pas
s Pr&nçois d'autres textes en \i»'ii italien. Délia Giovanna montre que i ;t tort. a Mtliograflea éeUa lettenUurû italiana i\. Pise, 1904. p 180
(i) Faisant appel à un témoin encore vivant, S. Bonaventure dit : Epistoia <i< tribus qvaestionibui ml Magistrum innominalum, Opéra VIII. ! n m i
« Cum paucas litterss stiret, postmodum In lîtteria profecil in ordine, non solum orando, sed etiam legendo. »
(2) Infirmant! situ, el undique pervaao doloribus, dixil aliquando socius eiui Pater, semper ad scripturas conlugîum babuisti ; semper iliae titu dolorum pi buere remédia. Fac oro, et nunc tibi depropbeUs aliquid legi; fo exultabil
spiri tus tuus in Domino, i fTbom. a Gel., VUa II :;. «■ 18, p. 188
i >bal quandoque in sacris libris, el quod animo Bemel ii in-
delebiter scribebal in corde. Hemoriam pro Ubris babebat, quia non Ira semé! capiebai auditus, quod continua devotione ruminabal affectas. Hune eendi legendique modum tructuosum dicebat, non per mille os ei Bnodabal fréquenter quandoque dubia quaea ionum, el imperitua verbi lum
rtutem luculenter promebat. »(Tnom. a Cel., VUa II 3, c 15, p. 154 I.ci/. S Franc, c. il.)
71 Etui i
non plus qu'elle Ml înutil< I ulement, comme m
l'avons déjà dit, il voulail se raire • le plu-- petit el l< de ton ! '• . el Dieu lui-même lui avail communiqué le <l«>n
de sagesse el de science pour le conduire dans les voies mii turelles 1 1 >.
Si nous ajoutons que François fui ravorisé <ln pouvoir d'opérer des miracles, ou selon l'interprétation rationaliste qui, pour
n'être pas conforme à l'histoire, ne change rien ici, — d'une p sance psychologique <|ni lui était propre el en vertu de laquelle il produisait des choses extraordinaires dans le monde des hommes e1 des animaux 2); Bi nous observons, en outre, <ju<- plusieurs de ses premiers compagnons eurent une part plus ou moins la ;i ces privilèges (3), il est clair comme le jour que v. François el disciples de la première heure onl pu manquer de la science essentielle, sans qu'on ait le droit d'en conclure que tous les aut Frères devaient également rester dépourvus d'une culture théologique plus développée.
IL — S. François recommanda ment les eimh
(huis la impure où le requiert la condition de ctuu
Lorsque Dieu communique d'une façon surnaturelle, ainsi qu'il l'a fait aux Apôtres, les qualités requises pour enseigner, on peut, dans la mesure où s'étend l'action divine et comme l'ont fait lesApôti s, négliger d'employer les moyens naturels : la chose n'est pas doute Mais ce mode d'ensi lenl el d'apostolat n'est qu'une excepl
il se limite à des conditions de temps et de personnes, et ainsi il y a pour tous les prédicateurs de la parole sainte une obligation et un devoir de développer par le travail leurs facilites naturel -. Cela, S. François l'a certainement admis, sans même qu'une présomptueuse confiance dans le secours divin et une ignorance crass aient expose ses missionnaires à subir de honteux :s. I
(1) K. v. Hase [Franz cou Assisi, Leipzig, 1892, p. oa ) trouve que la prédica
de S. François se présente comme pénétrée e d'un souffle d'inspiration divine ou, comme on dirait en style moderne, !) d'un souffle de génie religieux. »
(2) C'est ainsi que Sabatier, par exemple, explique les miracles de s. Franc ( Vie de S. François, p 220.)
(3: Pour Fr. Egide, la chose est suffisamment connue: en ce qui regarde Fr. Sylvestre, cf. Thom. a Cel. Op. cit. c. 51 p. 16fî : et pour Fr. Philippe, ibid. I. c 11.
(i) Cf. sur ce point la décrétale de Nicolas III. c Exiit qui séminal* a. 2. n,»>
Études Franciscain* -
Oui, pour empêcher cette éventualité de se produire, il obligeait simplement les prédicateurs à acquérir les conni es qui leur étaieril
nécessaires,
s. Bonaventure l'affirme à plusieurs reprises et en termes caté goriques : les Frères devaient étudier; c'était la volonté formelle <!•• s. François 1 1 1. Thomas de Celano rend l<i mênie témoignage : François, « dit-il, demandait que les ministres de la divine parole se livrassent l'étude des sciences spirituelles et qu'ils tassent exempts de • tout autre • mploi ; leur condition l'exigeait aussi, puisqu'elle les " destinait à faire connaître aux peuples les* ordonnances qu'ils recueilli leraienl de la bouche du grand l»<»i >> (2). Le Saint lui-même, rappelant le zèle qu'il mettait à lire la Sainte Ecriture, se plaisait à signaler
;i ses Frères le grand profit qu'on retire des études il logiques.
« Il est bon, disait-il, de lire les témoignages de la Sainte Ecriture; « il est bon, d'apprendre par eux à connaître le Seigneur, notre .. Dieu o (3 .
Cette opinion sur les études dans l'Ordre, s. François ne l'a pas adoptée, comme le prétendent K. Mûller et Sabatier ï . seulement à la lin de sa vie, un peu après l~-l, lorsque l'Eglise lui eut fait une obligation de cultiver la science. Ni le B. Thomas de Celano, le vieux disciple du Séraphin d'Assise et son premier biographe, ni v. Bonaventure, le soutien et l'héritier de l'esprit séraphique, ne trouvenl de contradiction entre !«' François d'avant 1221 et celui
(fi Décrétai i :;. in. IJ,c. S et dans Sbaralea, Bullar. franc III, 109, puis Wadding, Annal ad a. 1279, n. il i Cf. les explications de S. Bonaventure, Epist. de tribus quaest, n. 6, |>. 332 el V Apologie pauperum, du même auteur, c. 12, n 13, '. VIII, ;fêo : < Quia huiusmodi pau pères (Minores), qui suis el proximorum animabus salvandis intendunl id perficere nequeunl sine adrainiculo Scripturarum, ad t|uarum praeclaram intelligentiam pervenire non possunt nisi perstudium sapicntale, quod consistil in legendo, meditando, orando, contemplando, audiendo. eonferendo, praedicando : ideo recte compeUl eis huiusmodi stud operatio s< ptiformis. »
Leg S l > me. c. 1 1, n. I.
- Ministros verbi Dei laies volebat, qui studiis spirilualibus intcndenles
nullis aliis praepedirentur offlciis; bos enim a quodi nagno pege dic<
os ad edicta, (juae ex eius ore perciperent, populis demandanda. » Tbom. I < i !.. Vita il 3. <• 99. p J:ï-J
(3 < Bonura esl Scripturae testimonia légère, bonum - i1 ninum i1 Qostrum in ipsis exquirere : mini ?ero lantum iam ipse d< quod meditanti et revolventi satissimum est. » Thom a Cel 0 p. i
il K. Millier, Die Vnfange des Minoritenordens p. 104 P v S F) i.n oii oh. 16. p.
7i r.tii'i" i un ,
qui, ;i ptrtir d6 oette année, aurail été totalement rlilTiérenl du pn m IK m oootentenl de noua dire en peu de n I prédu
durant se livrer aux études théologiques; telle ètail la volonté du Saint. On comprend dès lora que, non i- ne trouvions aucun
désaccord entre le Francis des premi<
Néanmoins, pour ne laisser subsister aucun doute mu rajeJ de ta date plus on moins lointaine ou le saint Potidaleur aurait emforaf cette opinion, « • 1 1 1 1 >i-i i r 1 1 « . 1 1 - encore i v. Bonaventure un \< sa Lettre : th tribus qucntionibus. M ment, il rappelle les
conditions primitives dans lesquelles on vivait au berceau de l'Ordre, 6t il n»' parle pas de la période (pu suivit 1221, période durant laquelle, d'après Karl Mûller, « le développement scientifique avait fait dans l'Ordre, en peu de temps, des j »r*< _ normes, et od parconséquenl les livres nécessaires ne fa saienl sûrement pas défaut. « si tu veux savoir, - ainsi répond le 8. Docteur ;i l'on « lion qu'on lui propose dans la question, — en quelle haute (c estime François tenait l'étude de la Sainte Ecriture, (c'est-Wire, o dans le langage reçu a cette époque, de la théologie,) écoute « qui suit. Un de mes confrères qui est rue..!»- ru \i.«, m'a raconté a que, de son temps, on ne disposait, dans la communauté, que « d'un seul exemplaire du Nouveau Testament et qu'ainsi plusieurs <( Frères ne pouvaient s'en servir a I;» fois. Moi-. François déchira (( cet unique volume et en partagea les feuillets ;i ses Frères, afin « qu'ils pussent étudier tous, sans être un»' cause de dérangement « les uns pour les autres. » (li
Tout à fait primitives furent les dispositions concernant les études : telle est la seule conclusion que nous permettent de tirer les informations précédentes. Néanmoins, un point nous reste acquis; c'est que la terreur panique qui se serait emparée du Saint Patriarche à la pensée de laisser les études s'introduire dans l'Ordre, sa profonde horreur pour la science, son opposition et ses lenteurs qui durèrent des années (2), tout cela n'est qu'une pure fiction qui n'a ni objectivité, ni fondement.
(iW Unde. ut scias quantum sibi plaeuerit studium sanctae Scripturae. audivi ego a fratre. qui vivit. quod coin Novum Testamentum venisset ad manus suas et plures tratres non possent simul habere. dividebat per folia et singulis coramunieabat, ut omnes studerent. nec unus alterum impediret. i (S. Bonav.. Ejrist. de tribus quaest. n 10. p 334.)
(2i Sabatier : Vie de S. François, ch. IG. p. 318 : cf. K. Miiller : Die An fange des Minoritenordens, p 104.
Ktuiirs Franciscaines
Personnellement et (tu point de vue de l'intérêt qu'il devait it sa fnn dation, h'vaucois ne saurait être tenu jour un homme oui méffiêt la science ; il lui est plutôt furomble ]><ir principe.
l'ar principe, mais BOll pas H k>Uf prix, // recommande le$ éludes toujours à la condition quelles ne dépasseront pOf le cadre traie par la nature même de l'Ordre, ni la mesure e.riijee par la vocation de chacun de ses membres. Nous arrivons i<'i ;m\ difficultés qui, si mi
les juge de parti pris, font regarder s. François comme un enne mi <lu mouvement scientifique.
En <5e <|ui concerné la vocation individuelle des membres de l'Ordre,
il importe de bien noter que l'Institut des Mineurs est un Ordre mixte, c'est-à-dire non pëê un Ordre de dercs, ni un Ordre de lanptes,
mais il est tous les deux à la l'ois; il l'a été «1rs sou origine et, à cet égard, il est un Institut universel. Afin de l'aire participer tous les fidèles au bienfait de sa réforme, François établit doux autres fondations, l'une pour les vierges et l'autre pour les gens mariés de l'un et l'autre sexe. Quant à sou premier Institut, l'Ordre des Mineurs proprement dit, il en ouvrit les portes à tous les hommes non mariés, sans distinction d'état. Riches et pauvres, nobles et roturiers, seigneurs el valets, savants et ignorants* clercs et laïques, ions étaient reçus, et tel était l'enthousiasme, dont la nouvelle vocation remplissait chacun, que tout postulant était accueilli avec d'éclatantes manifestations de joie 1 1 ,
François et la majeure partir de ses premiers disciples étaient laïques (2) et, pendant les années qui suivirent, le recrutement se tii surtout dans l'état laïque. Cependant, parmi ses compagnons de la première heure, il > eut aussi des clercs et même des prêtres
l c Brai cèrte iUo in lempore s. Francisco el trairions suis exultatio ma-
nirais el gaodium nngulare, quando aliquis, quieumque, ac qualiscumque
ftdelis, dives, pauper, nobilis, ignobilis, rilis, caras, pnidens, simplex, clericus,
itlinia. laicus in populo christiano spiritu Dci dadas reniebal sanctae Religionis
habitum suscepturus. » Tbom. i Gel., Vita I. I. c. 11 p. i
I ci. TestametUum S. Francùci, OpusaUa éd. Wadding-De II Hayi Bibi franc ascet l p 77.
1 \ i nsi . par exemple, Fr. Byhrestre, l'un des dou» i rhom. a Cel., Vita il 3 . c. .'»-_> ; .lac. i Voragine : Leg. aurai, éd. Graease, p ,;,;'' 8 B n;i\. Leg. s. Franc e. 8.) Ainsi Pt. Pierre <l<- Gatane, qui fut le premier Vici Général. Jadis chanoine à S. Ru fin d'Assise, il n'e ; pas, comme on le d'ordinaire, d'après la Chronique du \.\M << /.». p. » l«i même
e que le second disciple <!•> s François. Ce dernier était : « bomo simph Leg trium Soc c. s mais Pierre de Catane éuil : < vir litteralus, mri- peritus
\n inomenl de la fondation oNiciclle d l'Institut, tous lea I inifiii admis au même Litre dans la hiérarchie I). M
;'i peine le Saint Fondateur se lance t il dans la i de la p Lion
que Sun Ordre reçoil de !a pari <ln clergé un m ment (2). Quand il entreprend, bientôl après, un voyage apostolique en Orient et, un peu plus Lard, en Espagne, un grand nombre de clercs <'i de lettrés s'adjoignent à lui à incône des-Ajiges (4), dès qu'il > est revenu. P «I le - d'une
prédication qu'il donne à Vscoli 5). Bientôt, l'empressement qu manifeste de ce cuir, parait quelque chose de t < >i 1 1 à rail ordinaire Des avant 1216, s'il faut en cour la Chronique de Matliieu de Paris, on trouvait dans la jeune famille des Mineur-, une roule de et de lettrés (7). En 1219, le Cardinal Jacques de Vitrj constate par lui-même quelle force d'attraction la prédication de v. Fram et son Ordre exercent, à Damiette, sur les gens instru sur
les prêtres qui se trouvent dans l'armée des croi& s. Tout un groupe de clercs, qui forment un cercle autour de cel illustre Prince <l«' l'Eglise, entre dans le nouvel Ordre, et ce n'est qu'à grand'peine qu'on peut retenir les autres pour le service de l'année et du diocèse (8).
Comme ils pâlissent maintenant les lôns de ce tableau >i riche en couleurs, dans lequel Paul Sabatier dépeint ■ le m<
ci dominus legum. » lordan. Chron. n. II. cf. , 0 om. 11.
ii. 581. p. 193
I) Leg. trium Soc. c 1-2 p. 7t> S. Bonav. Leg. S. Franc, c :'>.
(2) « Coeperunl multi de populo nobiles el ignobiles, cù Livina inspiratione compuncti ad S. Franciscum accedere eupi disciplina el magisterio perpetuo militare. i iThom. a Cel., Vita I l,c 15, p.
(3) « siatiin namque quam plures boni et idonei clerici viri et laici r raundum... eum dévote secuti sunt. > (Thom a Cel. Op. cù c. -2u. p 108
(1) « ... Non multo post quidam litterali viri et quidam nobiles - ssime adhaeserunt. » (Thom. a Cel. Op. cù p. MO.)
(5) t Triginta viri clerici ci laici tune temporis a: dicalion à Ascoli ab ipso sanctae Religionis habitum susceperunt. » Thom. a Cel Op. cù. c -2-2. p. 120.
(6) « Festinabant proinde multi hommes, nobiles et ignobiles, clerici el Laici divina inspiratione intlati beati Francisci vesUgiis adhaerere. > {Leg. trium v
c. 13, p 78 1 1 Istum beatum Franciscum multi nobiles et ignobiles, clerici et laici, spreta saeculari pompa, secuti sunt. eius vesUgiis adhaerentes... » (Walteri de Gysburne Chronica de gestis regum Angliae, éd. Mon. Germ. hist. ss xxvill 631, lin. 31-36 )
(7) Matthaei Paris. Chronic. maiora, éd. Mon. Germ hist. SS XXV111 2iS. lin. 1-6.
(8) lacobi de Vitriaco Epist ad familiares, éd Bongars. Gesta Dei per Francos, I. p. 1149.
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vemenl laïque, n suscite par les Mineurs contre le clergé el ■ la sourde opposition o que celui-ci souleva de tous col - contre l'œu vre du Sainl (1). Mais, il \ ;i plus. D'après ce qui vient d'être dit, on ne peul pas regarder cette œuvre comme un mouvement laïque, moins encore comme le m >uvem -ut d'un Ordre que l'on appe le laïque par opposition aux Frères Prêcheurs (2). La différence à cet égard entre la famille dominicaine el la famille franciscaine cons en ce que celle-là a été, dès le principe el au pied de la lettre, un Ordre <!<• fines, tandis que celle-ci a été un Ordre mixte
I//.S.S/, dut-il y avoir dans VOrdre des Mineurs des Frères <jui élu diaient et d'autres qui n'étudiaient pas, une vocation pour le travail intellectuel et une vocation pour le travail manuel. Cette conséquence découlait forcément de la nature du personnel qui composait l'Institut. Les compagnons de François le comprirent, «les rarrivée des pre miers clercs, et François lui-même l'admit sans hésitation (4). H reconnaissait après tout, franchement et loyalement, «pie l'unité de
(1) P Sabatier : Vie de S François, c. 5, p. '.M. il est intéressanl de noter comment Sabatier établi! cette idée qui lui esl chère, a rencontre du lémoi des plus
vieux biographes franciscains. « Cette sourde opposition, dit-il, n'a pas laissé de « traces caractéristiques (!) dans les biographies de S François. On ne saurait s'en « étonner (!); Thomas de Gelano, même s'il avait eu des indications à cel i « aurait manqué de tact en s'en servant. Un clergé, du reste, possède mille moyens « de travailler l'opinion, sans cesser de témoigner à ceux qu'il déteste un religieux « intérêt. » Voilà l'unique base d'une thèse fondamentale, dont <>n lire à tout propos des conclusions contre l'attitude de l'Eglise romaine à l'égard <i S I
versa.
(£) i il esl encore plus remarquable qu'ici (dans le : Testament de v / « l'Ordre soit de nouveau désigné, non pas toutefois en termes formel rame
« un Ordre laïque. Et alors avec combien plus d'énergie François rail ressortir « la vénération dont lui et les siens entourent la dignité sacerdotale ! » (P. Ehrle, S i dans : Archiv fur Literaturunà Kirchengeschichte, III. p. •>•
de ce que S François a rude la vénération pour la dignité sacerdotale, suit-il que sa fondaUon fût un ordre laïque !
le Chroniqueur de Mons Serenus aujourd'hui Petersb< près de Halle) en fait la remarque. Comparant entre eux les deux Ordi ps, il
écrit : « El prior quidem (sanctorum Praedicatorura Ordo) clericorum tantum
sequens vero (Minorum el clericos el laicos recipit. > Ch
h. éd. Ehrenfeuchter, M Germ. fris t. 88. WIM. p. 290 il i
ment laïque n'est pas toutefois absolument exclu de l'Ordre don tout temps, en effet, des I laïques \ ont is pour le
clercs et il> ont souvent ai derniers une parfaite égalité de dn N
moins, il- n'ont jamais été admis au gouvernement «le l'Ot i Hunv
is de liomanis. De eruaïtione rum 1. 2. tract, i
/'/'. XXV. p. 170. Denifle, Archiv. I. t-- \ i S. Bonav. / /. S 1 me. < il. n, I.
7s i i rai >< i ■ aii
If famille religieuse pouvail subsister ;iv»t I;i v:iri«-i«- <J< • •i des emplois. Votre Ordre, disait-il, esl une iinnu èunion,
une sorte d'assembli île où l'on "i de loua ta pointa
«lu inonde pour embrasser le même genre <l<- vie. Ici, savants profitent des uvautages que possèdent les ignora ul voienl des illettrés rechercher les biens céleste*! avec un i dent ••( des gens sans culture humaine lavourer par l'esprit de Dieu la douceur des choses spirituelles, [ci encore, les ignorants bénéficient des avantages qui appartiennenl aux savants, car ils voient ser jusqu'à prendre rang parmi <-ii\ des hommes, dont le sai aurait excité partout l'admiration dans le monde. Or, que resplendit la beauté de cette heureuse f^millr, dont les ornements sans nombre réjouissent !<• cœur de notre Père du l)
L'antique ramitle des Mineurs était donc compos le laïques e4
de clercs; toutefois, nous, ne devons pas oublier iju»' les deux éléments > étaient représentés de façon fort inégale. Parmi les el< qui avaient été \ww>, l'infime minorité seulement «'tait honorée «lu sacerdoce (2). Et même il s'en fallait de beaucoup <in<- le nombre total des clercs, engagés dans les Ordri rés ou dans les Ordres
mineurs, égalât celui des laïques. La chose se comprend sans peine, si l'on considère d'une pari la pauvreté, l'humilité et l'austérité dont l'Ordre Taisait profession et, de l'autre, la mondanité qui avait envahi le clergé de cette époque. Aussi, les laïques furent-Us promus aux charges de l'Ordre et, a part les fonctions que les de i vivaient ru vertu «le leur ordination, ils marchaient presque
(1) < Religio, inquit. nostra coetus praegrandis est, qua>i synodus generalis, quac ex omni parte mundi sub una tonna vivendi conveniL In ha
quae simplicium sunt ad suiun conunodum trahunt. eom vident idîotas igneo rig çoelestia quaererc, et indoctos per hominem per spirkum spiritualia sapere In hac eliam simplices quac ad sapientes pertinent, in sunna frnctum convertunt, cum ad eadem sérum hiunjliatos vident praeclaros virus, qui passent ubique in saecuio vivere gloriosi. Bine, ait, relucet beatae huius lamiliae pulc hritudo. cuius multit'ormis ornatus patrifamilias non modieum placet. » iThom. a Cel.. Yita II. '■>. e, 1-21. p. -21-2.)
(2) « Fratres quoque. tune saeerdotes Ordinis non habentes. confitebantur eularibus sacerdotibus indiflerenter. bonis et malis. i [Biogrephu* scrundus. Acta Sanctorum II Cet. die i. Comment praev. p 594, n Kl. Fr van Oitroy, La Légende de St François d'Assise, par Julien de Spire. A)tal. Bollawi XXI. 17o. n. 21. i Ce texte ne veut pas dire qu'il n'y avait point de prêtres dans l'Ordre, mais que leur nombre était trop restreint pour qu'il s'en trouvât toujours un dans chaque petit groupement de Mineurs et dans chaque course apostolique.
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eux sur ta pied Ae l'égalité <i>. C'est seulamsnl vers 1240 que le
MiniMre-iieneral Aimuii de l':i\ fi ^li;nn mit lin ;in gouvernement des
laïques (S).
Ainsi lut supprimé un mouvement qui, par la force des chos< s'était produit <ln vivant même de s. François. Certains Frères laïques étaient portés ;i prendre sur les clercs la préséance qui appartenait à ceux-ci ci par l'ordination, et par les études qu'ils avaient raites. Pour détuire cette tendance qui était préjudiciable à l'Ordre et ;i ses membres, et que lui-même désapprouvait (3), François interdit aux laïques toute espèce f étude* §cientijlque$* H leur donna, «lès le commencement, une Mille de bre\i;iire qui ne i|e|>;i»;ni pas l;i portée (les illettrés ; il ;ili;i jusqu'à leur défendre l;i lecture du |is;mlier (4), et
enfin il inséra dans la Règle de 1223 cette défense formelle : - Et non eurent nescientes littmis, Utteras discere: Bt que ceux qui ae savent pas les lettres, ne se soucient pas de les apprendre » (5). (>u, en d'autres termes: Les laïques ne doivent pas chercher à passer au rang des clercs. Ces deux traductions sont littéralement exactes, étant donné le langage de Pépoque, et elles signifient absolument la même chose. Du reste, l'interprétation officielle de ce passage de la Règle nous est donnée parles ancienne- Constitutions générales de l'Ordre (»ii il est du : ., Nous défendons que les Frères qui ne savent pas • lire le psautier, apprennent les lettres ou que d'autres les instruient. Bt que personne ne s'élève de l'état laïque à la cléricature
ii ci. Fr. Salimbene, Liber de praeUUo, \>. 103-408.
< il ii- Generalis [rater Haymo laicos ad officia Ordinis Lnnabilitavit, quae usque lune, ut clerici, exercebant. » Chron. XXIV Gênerai, éd. Anal, franc. Ml. p. -2:>\. lin. 19.
:: Ihoin. .1 <>l.. Vite U. :!• C. lit. p. Ut.
i < Fralri laios volenii banere psaiterium cl .ii> <•<> Ucentiani postulanti cj nerem pro psalterio obtulit. » Jbom. i Cel. Loe. cil*) Cette anecdote esl rapportée avec plus de détails dans !«• : Spéculum perfectionis, éd. Sabatier, p. H) ri par Fr. Ubertin : ùeotaraHo, éd. Ehrle, Arc/tir. ni. p. itt.
.s. Francisci Opuseula, Régula il. <•. 10. éd. Wadding-De la Uay< liUU. franc, ascet. I. p. 7j
6 Profribemus ut caetero (ratres, qui nesciunl légère psaiterium, lilteras non iddiscant, uec alii eos doceant. Kt de laicatu .«l clericatum nuUus a. »
/)/<■ âltesten Generalkonstilulionen >!(■* Franàikanerardaesy éd. I'. Ehrle, VI. i». IQ8.) Les mêmes prescriplioDS concernant Les Frères laïques neseientes LU le ras, illitterati, idiotae, conyersi w trouvent dans les Constitutions I Prêcheurs, de l'année 1228. » Conversis, qui ruine babenl \> lanluni
duobus Minus liceal ceunere ab Inde, el ipsis aliis psalteria inhibemvs Quitus convenus lia' canonicus, nec m Ubria caaaa itudendi par.-. » [Constit. anliquae Ord. Proeot., éd. P. Denifle, Archiv i. p i:
mi i Kram
Lu somme, il est évident que François voulul ériger en li
qu'il uvail toujours eu (1) : le I ères laïques ne pourronl :
abandonner leur première vocation, ni se livrer .1 l'étude 2
« Je le déclare donc, dil s. Bonaventure dans son Commentaire, « la Règle interdit les études non aux savants el aux clercs, n «« bien aux ignorants et aux laïques. Elle veut, conformément «( parole de l'Apôtre il Cor. VII. 20) que chacun demeure dans la
vocation où il a été appelé; que personne ne s'élève de l'état <« laïque à la cléricature, et que les clercs, de leur côté, ne pas- « seul point au rang des laïques par dégoût de l'étude; sans quoi, m François lui-même se présenterait à nous comme transgresseur « de sa propre Règle. Au reste, lui qui avail apporté dans l'Oi u une formation scientifique assez sommaire, il fit, étant religieux, « des progrès dans la science, non seulement par le moyen de la « prière, mais encore pur la lecture
C'esl donc se méprendre absolument que d'affirmer, en s'appuyanl sur cette mesure prise par s. François contre les Frères laïq qu'il voulait laisser la science s'éteindre dans son Ordre. C'est tout justement le contraire qui est vrai, comme le fait remarque] bon droit s. Bonaventure. Et parce que le Saint Patriarche réclame (\vs Frères laïques avec tant de fermeté la persévérance dans leur \otation et dans leur emploi, il doit de toute nécessité manifester les mêmes exigences, pour que les clercs restent fidèles à l'état qu'ils ont choisi et au travail qui en est la condition, c'est-à-dire l'étude.
En ce sens, la question des études pour les clercs ou les let était résolue depuis longtemps. A peine des savants avaient-ils été admis dans l'Ordre que cette question s'était posée: Ces Frè doivent-ils continuer leurs études ou les abandonner'/ Le Saint l'avait résolut1 dans le sens affirmatif sans hésitation (4). Nous savons a
(l,i « Dolebat beatus Franciscus, si virtute neglecta sdentia quaereretur, praesertim si non in ea vocatione quisque persisteret, in qua rocatus a princ fuerat. > (Thom. a Cel., Vita II. 3. 0. 124. p. -27»).) On lit pareillement dans la première Règle, 0. 7 : « Et unusquisque in eadem arte et officie, in quo vocatus est. permaneat. »
;2) t Curiositàtem laicorum eohibet dicens : Et non curent nescientes litteras, i. e. laici, litteras discere. » s. Bonav.. E.vpos. super Regulam FF. Min. c. 10. n. 6. Opéra VIII. p. 4:58.
(3) S. Bonav. Efrist. de tribus quaest. n. 10. Opéra VIII. p. 33-4.
(4) S Bonav.. Leg. S. Franc, e. 11. n. 1.
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combien il était industrieux pour rendre l'étude possible, quand, au début de POrdre, on manquait des choses les plus indispensables Il entourait d'honneurs particuliers ses confrères qui étaient instruits, sans doute en raison de leur consécration ecclésiastique, mais aussi à cause de leur science. Il ne se contenta pas d'exhorter souvent pendant sa vie à témoigner une profonde vénération aux théologiens (2), il en lit encore la recommandation dans son Testament (3 . Lui même, d'ailleurs, traitait les savants avec un profond respect. Thomas de Celano assure <jui\ par estime pour sa qualité «!•• Lecteur en théo logie, il lii adresser à s. Antoine une lettre avec « - « - 1 1 « - suscription : Fratri Antonio, episcopo meo î . Du reste, voici ce que raconte la Chronique de Jourdain de (ano, à l'occasion du voyage que tii en Orient (1219), le Séraphique Père: " Comme Fr. Pierre (de Cala ne) était un savant et un homme de haute condition, François ut- cessa, par courtoisie, de lui donner le litre de •• Seigneur •• (et non de Frère), afin «le l'honorer. Ils observèrent entre eux cette mutuelle déférence au-delà des mers aussi bien qu'en Italie (o). Le plus ancien des biographes ajoute à ce propos que, dès les premiers temps, François accueillait avec distinction les savants qui entraient dans l'Ordre et qu'il honorait en eux la science elle-même (6). Au reste, il n'est pas jusqu'aux Spirituels qui n'aient vu dans cette estime que François témoignait aux savants, un témoignage de celle qu'il portait à la véritable science, et cela dans le temps même où leur parti en appelait de toute- ses forces au saint Fondateur contre les tendances de la Communauté en faveur de la science (7).
1 1 1 s. Bonai . Epis t. de tribut quaest* toc cit. Cf. Sup. p. 74.
i sacrai- vero Lheologiae doctores amplioribus dignos censebal honoribus. > (Thora. a Cel., Vila //.:;..• 99, p. 233 cf. s. Bonav., Epist. de tribus quaest. n. 10. ■ VIII. 33 (3 S. Francisci Opuscuia^éd. Wadding-De la Haye, p. 20. Bibl. franc, ascet. i. p. 7s. Cf. Thom a Cel. Loc eU.\ S. Bonav. ùoe. eii. I I nom. a Gel. toc. cit.
«Quia frater Petrus \\v titteratus eral e\ nobilis, beatus Franciscus propter suam urbaniiatem ipsum bonorando dominum appellavit. El tiare mutu ntia
fait inter ipsos tam ultra mare quam in iialia. » Fr. lordan, Chronicon n. 12. 6 < Quos litteratos el nobiles ipse, ul eral animo nobilissimus ••! * 1 1 bonorifice atque digne pertractans... considerabal in omnibus cunctorura - «lunm dignitatein. » rhom. a Cel. Vite. I. I. c 20, p. 110. Cf. B
~ < Non tamen despiciebal i>. Franciscus sanctarum litterarum studium et scientiam, iramo multum reverebatur <m revereri mandavit in spiritu praevidebat, qualiter sequeretur abusus. n Fr. Ubertino . A r/ur. III. p.
I tud i
Malgré cela, maints historiens *e i m bonne»
dispositions de S. François à regard des études. En voici la Dans les Règles officielle* de VOrdre% ils trouvent doute une
défense formelle d'étudier intimée aux Frères laïqu< », mait il n*§ ii aucun précepte positif, faisant aux clercs mu- obligation a\ scientifiques. Cette lacune apparente de la législation fran< ne peut surprendre que ceun qui ne connaissent i»;i^ les anciennes Règles monastiques. En effet, il n'j a pas un seul des anciens Ordres qui prescrive l'étude, soit par s< Ri g es, joit par v l stitutions.
Les ordonnances de la Règle bénédictine concernant la lecture, les livres, l'éducation des enfants, ne se rapportent en aucune manière à l'étude des arts libéraux et de la théologie : elles nous font seulement connaître comment il faut faire les lectures pieuses el s'acquitter des cérémonies, comment le maître des enfants doit régler les occupations des Oblats au monastère et à l'école, Quanl à la v< scientifique, elle n'a rien à voir avec le but el l'organisation des cloîtres bénédictins. En dehors de YOpus /></. les moines ne s'occupenl qu'à des travaux manuels el à des lectures édifiantes I . i conséquence, il n'y avait, toute proportion gardée, que très peu de clercs dans les abbayes, s. Benoît regarde l'entrée des prêtres dans le cloître el l'élévation au sacerdoce de «'eux qui y vivent, comme des cas exceptionnels (u2). Le soin des âmes de la Communauté et des habitants de la maison de Dieu réclame, il est vrai, un ou deux prôti quant à la majorité i\<'+ moines, ils restent simples laïques. Pouf ceux-ci, on le comprend, l'étude ne compte pas : car, être laïque ou n'être pas instruit, ce sont, dans la langue monastique «lu Moyen- Age, des termes équivalents (3). Mais, même au petit nombre de prêtres qui composent la famille claustrale, la Règle bénédictine n'ouvre pas la porte des études. Ils peuvent, il est vrai, sur un ordre
de l'Abbé, donner des bénédictions et célébrer des m» : mais, pour
tout le reste, ils sont sur le même pied que les Frères laïques I .
i Régula S Benedicti c. is. éd. Rfigne, Patr. lai. L\vi. col. 718 (-2) Ibid. c. 60 el 0-2. éd. Migne. Loc. cit. eol. 8474!
:î Laicus = illitteratus : clencus = litteratus. dette acception du mot : laïque, était courante au Moyen-Age. Nous en avons une preuve, par exemple, dans Mathieu de Paris [Historia Angtorum, éd. Mon. Germ. htit. ss XXVIII, p. 397, lin. 1-10 qui dit. en parlant de Maître Simon de Tournai : « ... Factus est subito mutas et adeo laicus. ut nec alphabetum Légère seiret. nec Dominicain orationera pronuntiare. »
[è) Régula S. Benedicti c. 00 : < Si quis de Ordine saeerdotum in monasterio
Études Franciscaines
La règle qui prescrit aux clerc? et aux laïques le chant des psau mes et les lectures de piété, suppose sans doute chez tous les moines une certaine culture élémentaire ; elle laisse soupçonner qu'ils p< sèdent au moins quelques notions <!<• grammaire. Mais, cela ne va pas plus loin et l'activité scientifique proprement <lit«' n'es! pas leur fait. Si, depuis Cassiodore, l<is études ont pénétré peu à peu dans les monastères d'Occident, si l<is écoles abbatiales se ><>ni acquis, mu point de vue de la science, des mérites immortels, les règles monastiques n'y sont pour rien. Il Tant voir là une tendance <|ui a son germe dans la vie claustrale, bien que la Règle ne s'en occupe en aucune façon.
Même les statuts de la réforme bénédictine <lu XIIIe siècle ne s,mettent pas en peine des études 1 1 ). Ce n'est qu'en 1336 que Benoit \li donnera sue ce point des ordonnances obligatoires pour tous; mais alors, il \ aura déjà presque cent ans que l'Ordre Franciscain aura réglé la (|iit'siion des études <lans ses statuts généraux
On peut m dire autant de la seconde des anciennes Règles monastiques, celle de s. Augustin (2). Elle contient, si Ton veut, un pas» qu'on est en droit de regarder comme une approbation tacite des études (3), toutefois, elle oublie complètement «le recommander la culture des sciences. Vers la moitié du Mil siècle, Fr. Humbert, Maître Général «1rs Prêcheurs, se demande déjà pourquoi s. Dominique a choisi la Règle de s. Augustin. Entre autres motifs, il apporte celuici : c'est que cette Règle se montrait plus nu moins indifférente sur la question «les études et qu'ainsi il devait être plus facile à Dominique d'introduire sur * * * point de nouvelles dispositions I .
>•• suscipi rogaverit, non quidem citius fi assenlialur; tamen h omnino perstiieril in Mac supplicatione, sciai se omnem regulae disciplinam servaturum... Concedatur «m lamen posl abbatem stare et benedicere aul missas tenere, si tamen iusseril abbas ; sin alias, nullatenus aliqua praesumat... » Item c. 09
l) Le I*. Denifle, »». Pr. en donne la preuve : Die Universitdien tes Mittelalters, i. p. 71.') ci dans : Archiv fur Literatur-und Kirchengescfi. i. p. 187. Nous la dénommons ainsi pour nous conformer à l'usage revu : on saii 1res bien que cel illustre Père de l'Eglise n'en esl pas l'auteur.
< Codices cerla bora -muuii^ diebus petantur : extra boram qui petierit, non tecipiat. i s. Augusl . Régula ad servot De\ n. '.». éd. iigne, Pa . lai. XXXII, eol. 1383.
(\ ... Inslituendo nofum Ordinem Praedicatorum oportuil aliqua nova • institula, uti circa studium... oportuil ergo lalem eligen R ilam, quae non haberei aliqua, quae contrariarentur huiusmodi slatuendis. » (Fr. Humbertus de Romanis, Expositio Regulae S. 1'. Augustini^ Prooemium^ «'d ////•/. rw<LT. pp. \\\ K ; éd. Berthier, Opéra B Humb <t<- Vila regulari I, p .";<•. i
si lin. I in ! .-.u
/ Ordre de* Prêcheurs fut le premier qui donna une plau ti«*lle
et prépondérante ti l'aetivité scientifique. In cela, il -• dis! surtout «les Ordres existants ■•! il accentua lu différence pai qu'il promulga de nouveau, au moins «-n partit du vivant «)•■ 8 Dominique, des ordonnances très préi ce point (1). M
cela, dans lu Règle de l'Ordre, qui est celle de S. Vugustin, il n'en esl i»;is rail mention.
L'Ordre de s. Françoix, comme non- l'avons d< marqué,
distingua essentiellement des anciens Ordres en d'autres point* cette différence est très accentuée dans la Règle. En ce qui regarde 1rs études, il ne prit | ►.i^ une position bien différente de celle des anciens Instituts : c'est qu'en réalité il n'avait aucune raison de renoncer ;i ce qui ;i\;iit luit le caractère commun des premières Règles ni" tiques. \y> anciens Ordres cultivèrent toujours les sciences, --t cela dans la mesure où le demandait la vocation spéciale de leurs menât» ainsi en sera-t-il de l'Ordre des Mineurs, de par h volonté de 3. François. Car, comme dans les autres Instituts, les Frères laïq sont absolument exclus des études scientifiques; quant aux clercs, ils y sont destinés par leur vocation '-t on l»*- y encour
III. — L'idéal de pauvreté conçu par s. François et son application
aux études et en particulier aux bibUothèqw
Les considérations précédentes sont de telle nature que, sans elles, on no comprend exactement ni l'attitude prise par s. François l'égard (U>> études, ni la façon dont les études ont été envisag — dans l'Ordre : cette façon du reste résulte de /'/ nature même de l'Institut des Mineurs. Nous n'avons pas a répéter ici que, chez eux, l'activité scientifique doit prendre une forme toute particulière pour répondre an but et à la pensée fondamentale de la création franciscaine. Il nous vaut mieux établir que France'-, sachant très bien ce qu'il faisait, n'autorisait l'effort scientifique de ses Frères qu'autant que
(HFr. Efumbert : Bibl. Max. PP. XXV. p. 631, Denifle : Arc/iie fur Literatur-und
Kirchengesch. I. p. 187. Plusieurs chapitres de Chanoines qui suivaient, comme les Frères Prêcheurs, la Règle de S. Augustin, avaient tonde des écoles au cours du xiif siècle et rédigé certaines prescriptions concernant les études. Il n'y eut là toutefois que des tentatives isolées, et encore bien indécises. Les Chanoines Augustins ne reçurent, comme tels, des ordonnances générales et obligatoires au sujet des études qu'en l'année 1339. Cf. Denifle : Arctiiv.. etc. I. p. 18.'>. et du même auteur: Die Universitàten des MUtclalters. I. p. 708 A. 137.
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celui-ci répondait à la nature de l'Ordre, et qu'il interdisait les études aux clercs dans les seuls cas où elles portaient atteinte à son idéal dévie religieuse. Gel idéal, nous le connaissons; c'était a,vec l'aposlolal qui, de toute nécessité, exige la science, une vie complètement orientée vers les choses célestes. François se faisait de cette vie une représentation très concrète : c'est une union constante avec Dieu par la priât', el un complet détachement <!<• soi-même et du monde par l'humilité ri la pauvreté. Il est clair, à première vue, que, dans une roule de cas particuliers, la science devait entrer en conflit avec ers irots vertus de l'auréole séraphique, h le Saint Fondateur n'avait pas besoin d'être prophète, sa connaissance des hommes »'t <lu monde suffisait pour lui faire envisager à cet égard le mouvement scientifique avec une certaine appréhension.
C'était un problème très difficile, la suite l<* lit bien voir, — que d'unir la science avec la très haute pauvreté de l'Ordre et de concilier le renoncement absolu avec la nécessité d'avoir des livres. Dégageons, de l'ensemble des renseignements courus que nous pos sédons, la véritable pensée de s. François sur ce point.
Remarquons toutefois, pour mieux éclairer le lecteur, que, dans ces questions, les informations d'Ange de Clarin el d'Ubertin de Casale doivent être tenues pour critiquement certaines, quant au fond. Leurs récits sont, en effet, reproduits le plus souvent mot pour mot dans l<i second Chapitre du Spéculum perfeetionis, c'est-à-dire dans la partie de cette compilation qu'on a manifestement 1»' droit d'attribuer avec le plus de certitude à Fr, Léon, le secrétaire de s. François il). Du reste, Ange de Clarin, dans les informations dont il s'agit, en appelle au témoignage de Fr. Léon (2) el d'Uber-
ii Le passage suivant, <l<uit perso ne conteste L'authenticité, prouve, à
n"<'n i>m< douter, que Fr. Léon esl l'auteur des récits, ayanl traiticette question, •I1" sr trouvent dans le Spéculum. « ... Nos qui cum ipso Francisco humus, ad hoc respondemus sicul audivimus ab ore eius, quoniam ipse ili\it tratribus baec... » Spéculum perfeclionù c. .. éd. Sabatier, p. B,
i « ... m [rater Léo referl « I « * capilulo paupertaUs... » Fr. Angélus ;i Clarino. Eistoria septem tribut., <-<l. Dôllinger, Beitràge ï. I « ■ 1 1 . p. il.-;.
Le Capitulum paupertatù, de Fr. Léon, n'est autre, d'apn \ de Clarin, que le second chapitre <lu Spéculum : De perfeclione paupertaUs, \ iervi,à vrai dire, du Spéculum, mais, ainsi qu'il l'affirme souvent, de la Legenda ontiqua, qu'on doil regarder comme one compilation des notes manusci
rédigées par les Trois Compagnon* de s. François Cf. sur ce point Lem ns :
'ilitiii perfeclionù, p. 87, et, du même auteur : Extraclv •io ontiqua,
Quaracchi, 1902.
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tin (1) ; H pé|)èle ;i plusieurs reprises <|u'il emprunte le lujel de son récif à un manuscrit, composé ps I Léon, »-i ain /;<</?/// Fratris Leonië î); au surplus, ses relations personnelles amis de S. François lui <»ni fourni le moyen d'en contrôler l'ei titude. Si nous considérons que ces têmoign *"' •',*' apportés
dans une discussion publique pour défendre l'idéal de la pauvreté, sans que la Communauté ;iii pu les réfuter, personne, semble-t-U, ne sera assez hardi pour en contester la valeur. Ajoutons enfin <|inls sont en parfaite harmonie avec les biographies les i»ln^ anciennes. Gel ensemble de circonstances nous autorisé à reconnaître en F. Léon, compagnon et secrétaire de s. François, l'auteur des informations que !<• Spéculum, libertin de Casale ef tage de Clarin «lisent avoir puisées chez lui. Ce point a pour noua une valeur d'autanl pins considérable que ••.•s récits noua fournissent, sur la question de la pauvreté, des renseignements conflrmatifs e1 complémentaires de c'iix que transmettent les autres sources les plus anciennes.
(1) Les écrits de Fr. Libertin qui traitent, contre la Communauté, des questions d'observance, ont été publiés avec une entière compétence par le P. Ehrle, S. J. Zur Vorgeschichte des Konzils von Vienne, dans : Arc/m- fur LUeratur-uné
Kirchengetch. III. Berlin. 1887. p. il*»:;. Ce sont la : i, R
d'Ubertin de Casale sur les quatre points en litige entre les Spirituels el la Communauté (composée en 1310 . puis le : Rotulu.s. ou l'acte d'accusation contre la Communauté (1311 . enfin la Dcclaratio. ou la réplique d'Ubertin août 1811. Pour abréger, nous indiquerons seulement le titre de ils et la page <lu 1 1 1* volume
de : Archiv fur, etc.. où ils se trouvent, outre ces trois documents officiels, il faut aussi tenir compte de l'ouvrage d'Ubertin de Casale. écrit en 1908 et qui a pour litre: Arbor vitac crucifixae lesu.
(2) « ... Beatus Francisais expressit intentionem suam et de libris et <b* studio, sicut dictum est supra : sieut aperte patet in dictis fratris Leonis manu sua conscriptis, sicut ab ore sancti patris audivit. et ego ipse audivi a pluribus aliis sociis beati Francisa, ((uns vidi. » Responsio . p. 7(>. lin. 9-12.) < Quod autem sic intenderet beatus Francisais quoad omnia. ., omnia patent per sua ?erbfl expressa, que per sanctum virum Leonem eius socium tam «le mandato sanai patris quam etiam de devotione predicti fratris fuerunt solempnit» î ij>ta in libro. qui habetur in armario fratrum de Assizio et in rotulis eius. quos apud me habeo. manu eiusdem fratris Leonis conscriptis, in quibus optime beati Frai intentio quoad paupertatem régule declaratur contra omnes abusiones et transgressiones. » Dcclaratio, p. 168. Lin. -li-'SO . Voici comment s'exprime Fr. Ubertin dans une ([uestion analogue. Responsio, p. 53 : « Hec sunt scripta de manu fratris Leonis viri sanctissimi et ideo individui socii beati Francisci, sieut ab ore eius audiebat. que ego legi, et ab antîquis patribus nostris audivi. quia de hiis fui valde curiosus ab infantia. ex stimulo consciencie professionis proprie perscrutator > Il parle plusieurs fois dans le même sens sur l'utilisation qu'il a faite des écrits de Fr. Léon. (Cf. Arbor vitac crucifixae lesu. » I. 5, c. 3. 5.
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i;t d'abord, il esl certain que François n'a pas voulu enleva i ses Frères et aux Couvents toute espèce de livres. Il n'accorde, c'est \i-;ii, ijur l'usage des choses nécessaires à l'entretien de la vie et ;ni\ occupations que sa vocation respective assigne à chacun. Or, sûrement, il comptait parmi ces choses les livres les plus indispensables. Il le <l<'\:iit, comme s'exprime s. Bonaventure, à l'en contre d<- l'opinion du Maçister innomsnutui. Les Frères, écrit le séraphique Docteur, sont tenus de prêcher, c'est la volonté formelle de leur Fondateur. Si donc ils ne doivent point prêcher des râbles, mais la parole de Dieu; s'ils n'en peuvent acquérir la science que par l'étude, et s'ils n»' peuvent étudier qu'à la condition d'avoir des livres, la chose est manifeste : il esl aussi conforme à la perfection de la Règle d'avoir <l''s livres que de prêcher. Ki de même qu'il n'est pas contraire à la pauvreté de l'Ordre d'avoir des missels pour chanter les messes et <l<i> bréviaires pour psalmodier les heures canoniales, ainsi ne la blesse-t-on pas davantage, en ayant, en vue « I < - la prédication, des bibles et d'autres ouvrages néces saires. Par conséquent, il est permis aux Frères d'avoir des livres 1 1 ».
En fait, les Trois Compagnons reconnaissent qu'il y avait une petite bibliothèque dans les plus anciens établissements (2), Ubertin de Gasale est du même avis : il rapporte, en eflet, que François <*i ses premiers disciples auraient estimé <|u'il leur était aussi bien permis d'avoir des livres pour étudier qur des bréviaires pour réciter l'office (3).
Nous pouvons aussi affirmer avec la même certitude que Fi ne voulut accorder à aucun Frère .Mineur Vusage (Tune bibliothèque privée, quelle qu'elle fût. Les Trois Compagnons (4) et Thomas de
1 clamai Régula expresse imponens Fratribus auctoritatem »'t officium praedicandi, quod non credo in aliqua Régula tlia reperiri. Si igitur praedieare non debeni fabulas, sed verba divina ; et haec scire non possunt. nisi legant;nec
pre, 1 1 1 -- 1 habeanl se ri p ta : planissimum est, quod de perfectione Régulai Ubros habere sicul <'i praedieare. El sicul non obstal Ordinis paupertati habere M salia ad cantandas Hissas el Breviaria ad Horas dicendas; sienec obstal libro habere el biblias ad verba drvina praedicanda. Licel igitur Pratribus lii»i"- habere. » S Bonav.. Epis t. détritus quaest. n. ti. Opéra VIII, p. 332. Fr. Ubertino Re >nr m, p. itc.) el VArbor vitae i •*>. c. B souscmenl ;i cette démonstration.
2 « Ni lui insuper sibi proprium rindicabant, sed Uhit et aliis cotUUis, eisdem ulebantur communiter. » Leg. trim s il. p. 61
(•** Fr. Ubertino, Rotutut, p. 111, Lin. I*: / . p. itc». Lin. 84; p. 178,
Lin. 13.
i Leg. trium Soc. Loc. cit.
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Cehmo (h. attachent à ce point une importance capitale, i aint Fondateur, disent ils expressément, ne concéda jamais qu'une biblio thèque, qui servait à tous les Frères de la communauté. L I Secunda rap)K)rte aussi, en passant, qu'un Ministre Pi vint trouver l<- séraphique Patriarche, pour lui demander la i mission de conserver à son usage une bibliothèque «|n*ii avait formée. Il ''ii reçut cette réponse laconique « Je ne veux ]>■*-. (( cause de tes livres, perdre le livre de l'Evangile que nous avons u promis; pour toi, rais ce que tu voudras; ce ne sera pa <( m;i permission. (2) ■• IV. Léon raconte cette anecdote avec de plus longs détails ainsi <|u<' d'autres «lu même genre 9 Remarquons ici tout spécialement <|u<' les auteurs de ces mêmes récits,
i i In libris testimonium l>ei quaerere, non pretium, aedificationem, non pulchritudinem edocebat, paucos tamen baberi volebat, eosdemque ad fralnra egentiuni necessitatem paratos. > Tbom. a Cel., Vita II C itemc. 113,
2) « ... Cum quidam Minister Libros ambiliosos, multumque valenteseius licentii retinendos expeteret, audivit ab ipso : Librura evangelii. quod promisimus, pro mis Libris perdere nolo. Tu quidem quod volueris, bries : sed hum non Bel licentia. i (Thom. a Cel. Loc. cit.)
(8) Spéculum perfect. c. 2. éd. Sabatier, p. 7; Fr. Ubertino, lesu I. •'). <•. ;>: el Responsio m. p. 75, DecUtratio, p. 177. Fi tngelus, Hisi septem tribulat., éd. Dôllinger, BeUràge, & partie, p. MB. D'après l'édition de Dôllinger, le Ministre que réprimanda s. François, aurait pose our
la valeur de li livres, tandis que le Spéculum el libertin partent de 50 lii i Valebanl L libras illius monete, que nunc valent XVI floreni, - ajoute Dbertin dans sa Responsio, afin de bien préciser. Après avoir examiné, à la Laurenzian Florence, le manuscrit dont s'est servi Dôllinger, (Cod.7, Plut. 20, fol. 12M3») nous avons acquis la conviction que Ange de Clarin ne s'est pas rendu coupable d'inexactitude, mais qu'ici, comme en d'autres endroits, son éditeur a mal lu le texte. Ubertin ajoute, au sujet de la valeur <\t'< livre- en question : « Valebanl 1. libras illius monete. que nunc valent XVI floreni. > D'après les calculs très sérieux et les tables du Chevalier Luigi Cibrario, I DeUa economia potxHca dcl medio evo Libri trc. 5" edizione, Torino. 1801) le tlorin de Florence qui était surtout en cours, valait sur le marché environ 20 fr.. au commencement du \l\v siècle, alors (jue sa valeur nominale n'était que de 1:2 fr. 36. In siècle plus tôt, c'est-à-dire au temps de s. François. l'argent valait environ deux fois plus, dr sorte que ce Ministre aurait amassé des livres pour la somme totale de Hit) fr. (.valeur du cours que o0 livres ne tassent en réalité que 16 florins. Nous pensons toutefois qu'il s'est glissé une faute dans le texte d'Ubertin et qu'on a sans doute écrit XVI au lieu de LV1. Quelque variable, en efiét. que fût la livre d'argent, jamais o0 1: ne sont arrivées à ne valoir que l»î florins, tandis que. d'après les tables de Cibrario, 50 livres peuvent facilement s'élever à 56 florins. Dans cette hypotb la somme susdite se serait montée à environ 700 fr.. valeur nominale, ou 2.200 fr., valeur réelle.
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dans le Spéculum (4), et en particulier Ubertin de Casale (î) renvoienl sans cesse le lecteur et sans crainte d'être accusés de men songe aux manuscrits posthumes de Fr. Léon.
Toul à l'ait caractéristique est la réponse que Fr. Rigerius, religieux excellent et tenu en haute estime par le séraphique Père, reçut un jour de lui. Il avait demandé à s. François ce qu'il pensait des bibliothèques privées el si l'on ne permettrait pas aux Frères d'avoir un certain nombre de livres à leur disposition, sous prétexte que ces livres n'appartenaient pas au religieux, mais à l'Ordre. François lui répondit alors : m Ma première et dernière volonté a été el est «« encore que les Frères ne possèdent rien en propre, â l'exception o île l'habit, de la corde ei du linge qu'ils ont sur le corps. En d'autres circonstances, on lui posa des questions semblables et il lit la même réponse, rappelant la pauvreté évangélique à laquelle les Frères se sont engagés par vœu. I
Il ressort des exemples ci dessus mentionnés qu'il ne s'agissait en aucune façon d'accorder ou de refuser à un religieux le droit de propriété sur un certain nombre de livres. Une telle propriété ne pouvait être concédée a un Frère .Mineur : la chose est évidente. Aussi, la question se pose-t-elle tout autrement. Le Frère Mineur n'est affilié ;'i aucun Couvent particulier; il voyage beaucoup et souvent ; or, les livres qui lui sont le plus utiles, a-t-il le droit de les em porter pour son usage particulier d'un lieu dans un autre ? François le niait absolument, ainsi qu'en l'ait foi le récit d'Ubertin de Casale.
Oui, dit ce dernier, le séraphique Père voulait qu'il y eût une bibliothèque dans chaque Couvenl ; •■ toutefois, ce bienheureux Patriarche n'a jamais eu la pensée de permettre à un Frère de se procurer une charge de livres, de les regarder comme sa propriété el de les emporter avec lui, en changeant de résidence (5). »
eJi « Hec omnia scripU sunt per manum Iratria Leonis in lit>n>. qui esi Assizii
••t in rotulis, quos babemus, ut superius esl expressum. K\ quibus palet, qaod
intenlio régule el beati Francisa omnem appropriaUonem libronim exsuffiat. »
laratio, Archiv III, p. ITS. Lin. «.» 1-2.) Dan- VAfior viiëe I. '■>. c. 3, Ubertin <ln que
les t rotuli fratris Leonis » sont conservés dans le couvent de S10 Claire, \
Spéculum perfectionis, Loc. dt. p. i. Ubertino, ArA ; dt.;
Responsio, p. T.*i ; Declaratto, p. 177.
< i nde quotquol fratres reniebanl ad eum pro babendo >ronsilio eius super biiiusmodi, hoc modo respondebal eis. » (Specut. perfect. i es/, p. 13; item vbertino, Declaratio, p. 177. il (ail appel au témoignage de Fi . Léon. (5) < Absil autem, quod Pater noster beatus Pranciscus intenderet, quod quilibei
I lurii Kranri
[ucun reiiyieuâ ><< pouvait di*poset d'un %eu plaiëir, ni l'emporter d'un lieu dam un auifi . on rTexc^irtail ; môme le cas où ce livre lui aurail été donné en souvenir des parents ou oflert en cadeau par un intin* I) Q • cha
chu prenne des hum. la bibliothèque commune jelon
besoins, son emploi el ses capacités; j»ui^, qu'il les > repo après s'en être servi (2). Si, aujourd'hui ou demain, il se met en route, qu'il ne prenne :i\»'<- lui que l'habit qu'il porte (3j el le Bréviaire, afin de pouvoir réciter les Heures I .
IU iif manquèrent certes pas les religieux <|ui firent au Nnut des représentations à cel égard rtains d'entre eux lui deman-
dèrent parfois <lr les autoriser, au moins exceptionnellement, conserver quelques livres et à les emporter avec ''uv Même,
dans le principe, on ouvrit la voie sur ce point à une interpn tion plus large. En 1219, en effet, sur les instances des Ministres
[rater sibi salmas librorum conquirerel we\ sic ribi appropriarel el quod quando [rater mutatur de loco ad Locum semper po-t -•• salmam deferret. » i bertino- Rotulus, p. 111, Lin. 20-28; c\. Deciaratio. p. 179, Lin. W; Art '
il est inutile de répéter qu'une pareille < salma > ou < sarcina » Je manuscrits re| résentail facilement la valeur d'une n'aie bibliothèque, telle que nous 1**- rit**ndons aujourd'hui.
il) c Express e autem asseruil beatus Franeiscus, quod qui vult esse rerus En nainor, non débet babere nec libros nec aliud qui»! suo usui appropriatum eiceptis necessariis veslimentis, unde numquam voluit concedere, quod aliquis h haberet librum aliquem ad suum proprium usum, quantumeunque i sibi karissimis instantissime nierit requisitus, sed volebat quod libri ad dfrinnm cultun sacrarum Scripturarum studium essent in communi el in illis addiscerenl illi. quibus Deus darel gratiam intellectus. i (Ubertino ; Rotulus , p. 111, Lin. 13. i < Et hee (l'apostolat) supponant scientiam, et scientia studium. et studium usum librorum : tamen e\ his que dicta sunl supra de vernis saneti (ratrii Leonis..., non fuit intentio beati Prancisci, quod Eratres haberent tôt salmas librorum usum proprium, immo nec unicum librum; immo sicut dixit sanctus Léo ei ipsius volebat. quod in communi ad hoc baberentur libri sutteientes el paup non superflui nec curiosi. nec aliter appropriati. Et patel quod non fuit intentio patris, quod isti bomines rudes et grossi niterentur per studium litterarum, in quo parum protieiunt, exUnguere devotionis spiritum et obsequiose humilitatis exercitium, nec quod propter hoc acquirerenl sibi. quantumeunque de licentia, numerositatem librorum et oompositorum sermonum. > [ArèorvUae 1. -Y
(w2) Ubertino; Deciaratio. p, 170. Cette interprétation ressort de- passai que nous avons déjà cités de la Leg. trium Soc. c. Il et de Thom. a Cel.. Yita II. 3, c. &
(3) Spec. perf. c. -2. p. \-2. Ubertino, Deciaratio, p. 178. Lin. I.
(-4) Dès 1223, chaque Frère put au moins avoir un Bréviaire et l'emporter partout. CL notre travail sur : -S' François ci' A a -, 1 1 le Bréviaire romain, dans les : Etudes franciscaines. Y. Paris. 1901. p. i90.
(o) Spec. perf. Loc. cit.. p. 3. 6. 26.
[iS) Spec. perf. Loc. cit. Ubertino. Deciaratio. p. 177.
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et malgré l'opposition <ln saint Fondateur, on supprima de la pre mière Règle !<■ Chapitre : De prohibitionibtu Sancti Evangelii, lequel, d'après l«' précepte évangélique, n'autorisait à prendre pour la route m bâton, ni besace, ni quoi «i1"' ce soit. (Luc IX. 1-6J (I). Il est évident que tous les Frères n'acceptèrent i»;i>, en ce qui regarde 1rs livres, ce dépouillement individuel. Sans parler des plaintes rapportées dans le Spéculum et par Fr. libertin et pour l'authenticité desquelles ils se réclament <!•• Fr. Léon, le Chroniqueur Mathieu de Paris rencontra des Frères Mineurs qui portaient avec eux en voyage une petite bibliothèque dans un sac (2 . Si François dut parfois tolérer cet abus, sans rien dire (3), il n'en resta pas moins personnellement !<• partisan résolu <ln principe qu'il avait une première fois établi (4). A la lin de sa vie, il demandait encore à son successeur de ne prendre avec lui qu'un petit livre (sans doute un carnet pour noter les affaires de l'Ordre) et une écritoire (5).
(1) Les récits donnés d'abord par Ange de Clarin, {Hisloria sepleni tribut., éA. Dollinger, p. ISS puis, acceptés par presque tous les Chroniqueurs «lu \i\ du \\r siècles aussi bien que par Wadding (Ad. an. 1228, n. 9) au sujel du désaccord survenu entre s. François el les Ministres dans la rédaction de la Règle, son! sûrement controuvés en grande partie. Cf. I*. Suysken, dans les : kcta Sanctorum% loin. il. Oct. die i. ('uni m rut. praev. | 21, n. 178-401 . p. 63S.) il y a néanmoins, dans toutes ces relations un certain tonds de Tenté ; ainsi,il est hors de doute que la suppression «lu chapitre : De prohitntionitnu Sancti Evangelii, <•<! le résultai de l'opposition des Ministres. D'après la Legenda Trium Soeiorumt (c. h. p. ts Thomas deCelano, VUa IL 1. c. 10, p. 28) el S. Bonaventure, [Leg.S. Franc., c.8, n. 8) cel extrait <lo l*Erangile se trouvail en réalité dans la première Règle. On en appelle au témoignage de Fr. Léon, pour affirmer que ce Chapitre fui retranché malgré la volonté de s. François : < El tecerunl de régula prima ministri remoyeri capitulum illud de prohibitionibus sancti evangelii sicut (rater Léo scribit. » (Pr. tagelus :. cit., p. ti">. « ... Fecerunl removeride régula illud capitulum: Nihil tuleritis
m via. » SpectU. ptrf. LOC. ni., p. H.)
(2)4 Libres continue suos, videlicel bibliothecas in forulia i ooilo dependentes baiulantes. i (Matthaei Parisiensis, Historia Anatorum, éd. Monum. Germ. bist. nv- wvui. p. 307.) « Bibliotheca > signifie, dans la langue «lu Moyen-âge, d'abord la Sainte Ecriture, puis on sac renfermant des livres. Cf. Ducange-Charpentier, saiium mediae et infimae latinitatis.
:i En voici la preuve : « ... beatus Franciscus lempore suo non tecit ita stricte regulam el paupertatem (quoad libros) observari i hratribus... nec ita
observandum mandavil roiavalde timebal scandalum, et in se et in tratribus
nolebal contendere cum ipsis, sed condescendebal invitus volunlati eorura. »
Plll. /'('//'. toc. cit., p. 6.)
(4)cUnde ipse ad litteram observavil totum sanctum i I
auquel il esl fait allusion) a principio, ei quo coepil babere fratres, usque ad diem mortis suae. » Specul. perf. Lac. cit., p. «.»: cf. p.
5) « Sufhcere débet buic pro se habitus et libellus, pro bratribus vero pennarium
igillum. » Thom. a Cel., VUa II. 8, c. 116, p. 202.)
'_ Etudi l am ;
Enlin, Franco ti était irons ijut- leê bibliothèque* ii< < devaient te compose) que d'un petit nombre tL volunu
S. Bonaventure n'insiste plus sur ce point. Il combat le reproche que les bibliothèques «les Ministres \<»m à rencontre de la volonté de s. François. Ce reproche, il croit s'en être justifié, en prouvant que, si les Règles de l'Ordre condamnent la propriété des livres, elles n'interdisent pas cependant la possession et l'usage de ceux dont on a besoin, qu'il > en ail peu ou beaucoup I , Quelque exacte que soit cette explication de la Règle, il faut cependant noter qu'elle n'est plus en conformité avec la pensée première de 8. Franç< Laissant de côté la question <lr propriété ou de simple usage, le Saini Fondateur n'admettait dans les résidences des Mineurs qu'un nombre très limité <!<■ livres. Thomas de Celano en rend témoigi en termes explicites dans sa Vita Secunda, (1247 . lire à une
époque où les opinions contraires étaient déjà assez généralement répandues (2). Le second chapitre du Spéculum «lit mot pour mot la même chose (3), et le porte-parole des Spirituels attribue sans hésiter cette manière de voir à Fr. Léon (4). Nous devons donc la regarder comme l'expression exacte de l'idéal primitif de S. François.
On se pose toutefois une question: Gomment le Saint Fondateur pouvait-il en fait approuver les études el resteindre cependant l'us des livres dans de si étroites limites; en d'autres termes : Pourquoi avait-il, même sur ce point, une conception si rigoureuse de la pauvreté? Il parait y avoir là une énigme. Toutefois, nous ne devons pas perdre de vue, — plus loin nous en donnerons la preuve, — que non seulement S. François, mais tous les Ordres en général ne permirent que l'étude de la théologie, pendant encore quelques dizaines d'année - : c'était, à leur avis, la science qui convenait au religieux. !><• ce chef, la nécessite d'avoir des bibliothèques bien formées était moins rigoureuse. D'autre part, la théologie se bornait alors à une étude comparative des textes de la Sainte Ecriture, dont on rapprochait les passag -
(1) S. Bonav.. Epist. de tribus quatst. n. 6. p. 333 : Determin. quaestionum pars -2. (j. 13, p. 367.
(2) t ... Paucos tamen haberi volebat (libros) eosdemque ad fratrum egentium necessitatem paratos. > (Thom. a Cel.. Vita IL :>. c. 8. p. 98.)
(3) Loc. cit.. p. li.
(1) « Fuit ergo eius intentio. quod in eommuni essent aliqui libri ad divinura j cultura et spirituale studium. > (Ubertino. Responsio. p. "b. Lin. 28.) f ... Sicut dixit sanctus Léo ex ore ipsius (Beati Francisa ,■ volebat. quod in eommuni ad hoc haberentur libri sufficientes et pauperes, non superflui nec euriosi. > Arbor vitae 1. o, c. b.)
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des ss. Pères que l'on connaissait : - fa dietis sanctorum et iextu bibliae comparativae (1).» Les religieux pouvaient donc se contenter facilement dans cette étude, de l'Ecriture Sainte el de quelques écrits des Pères, d'une Catcna Patrum, et il pouvait ne point paraître nécessaire à s. François <le permettre l'usage d'un j >l « i ^ grand nombre de livres.
Cette façon d'affirmer la pauvreté en cette matière devait donner lieu ;i de sérieuses difficultés, on le c imprend sans peine. Parfois, l'attention des Supérieurs se porta sur les bibliothèques avec trop d'empressement, et François se vit obligé de leur dire sans détours qu'ils ne devaient pas être des collectionneurs de livres: uaggre gatores librorum (2). » Il est possible que cet avertissement ait eu surtout pour objet d'interdire aux Ministres les bibliothèques personnelles et privées. A l'égard des bibliothèques communes, il semble que, dans les années <|ui suivirent, François n'ait i»;i^ montré une fermeté aussi inébranlable pour qu'on s'en tint au strict nécessaire et à ce <|ui était absolument indispensable.
Le développement qu'avaient pris l'Ordre et en particulier la que» tion des études, établit avec évidence <iuil riait impossible de s'en tenir aux limites de la très haute pauvreté dans V acceptation et l'us des meubles, et surtout des livres. Il fallut alors faire la part de circonstances nouvelles, inévitables, et en môme temps rejeter toute espèce <le possession. Le seul moyen pratique «le résoudre la dilliculté était d'attribuer à la Curie romaine la propriété de tous les objets, dont l'usage aurait été concédé à l'Ordre ou dont on lui aurait fait présent. Ce procédé était juridiquement inattaquable et il était conforme à la pauvreté, aussi longtemps du moins qu'on n'accepterait pas d'objets inutiles, cela est indéniable. Une telle Interprétation n'est pourtant pas de celles qui apparaissent du premier coup et les Mineurs des <li\ premières années ne la connurent pas. Les immeubles avaient toujours été regardés comme la propriété de ceux tpji avaient mis à la disposition de l'Ordre le terrain el les constructions 3 . Quant aux meubles, ils devenaient
(i i i bertino, Responsio, p. 7:5. Lin.
Thom. a Cel., Vita IL c. 8, p. H6, % (3 \i>ich;ii locelluni aliquem tratres inhabitare, nisi certus, ad quem i prietas pertinerel, constarel patronus. o (Thom. ;i Cel. o/>. ci 1 avean! sibi tratres, ni Ecclesias el babitacula el orania alia, quae pro i| struuntur, penitus non recipiant, nisi essent, sicul decel sanctam paup< lem, (juam in Régula promisimus, semper ibi bospitantes sicul adi pe-
i Krai
«ins maîtres pai le fail de la donation et on ne savait pas très bien quel en était le véritable propriété Dans les premiers temps, cette question eul été sans objet; à part quelques livres et les ustensiles indispensables, on ne trouvait, <-n effet, dans les Couvents que le morceau de pain mendié au jour \>- jour i M m:iintenant que les circonstances exigeaient un plus grand nombre d'objets et surtout plus de livres, les Krères étaient dans l'inquiétude sur leur vœu de pauvreté. La plupart étaient convaincus que l'Ordre n'était point propriétaire de ces biens meubles; d'aut au contraire, pensaient qu'ils étaient devenus la propriété de l'Ordre (2). Or, au milieu des soucis que provoquaient la pauvi et l'accroissement des besoins, l'incertitude angoissante où l'on trouvail dégénéra peu à peu en un affreux désordre
Dans ce conflit d'opinions, on s'adressa officiellement ï G • go re IX, (Cardinal Ugolino) l'ami intime de François et son collabo leur dans la rédaction de la Règle, et on lui demanda quelles étaient sur ce point les intentions du saint Fondateur. Le Pape répondit, en 1230, par la Bulle Quo elongati, qu'on pouvait recevoir sans scrupule les ustensiles, les livres et, en général, les meul indispensables; l'Ordre avait le simple le ces objets, -
en devenir propriétaire, et toutes les contestations qui pouvaient
regrini. » (Testamentum s. Francisci, Opuscula, éd. Wadding-De la Baye p. 21. liibl. franc, ascet. I. p. no.) Cette idée se trouvail à la base de I blissements el de toutes les fondations : < ul omnia peregrinationem, omnia cantarent exilium. » (Thom. a Gel., Vita II. '■>. c. 6, p. 01
l) La description suivante, donnée par Jacques « l * * Vitry. est très remarquable à cet égard : « [psi autem Christi pauperes neque saceulum in via portant, neque peram, neque panem, neque aes sive pecuniam aliquam in sonis suis, non possidentes aurum, neque argentum, nec calciamenta in pedibus suis babei nulli enim huius Ordinis fratri licel aliquid possidere. Non habent monasl vel ecclesias, non agrosvel vineas, vel animatia, non domos vel alias ; neque ubi caput reclinent. Non ntuntur pellibus neque lineis, sed tantnmm tunicis laneis caputiatis, non capis, vel paliis, vel cucuUis neque aliis induuntur vestimentis. si quis eos ad prandium vocaverit, manducant et foibunt quae apud illos sunt. Si quis eis aliquid misericorditer contulërit, non réservant inposterum. i lacobi de Vitriaco Historia oeadentalù ■ ■_. d. M schus, p. 3i
■2) « ... Praesertim quum iam dixerint aliqui proprietatem mobilium pertinere totum Ordinem in communi. » (Greg. \\.. Bulle ; Quo elongati. Sbaralea. Butlar. ] franc. I, p. 69. Wadding, Annal, ad a. 1-230. n. 14.)
(3j Nous en avons la preuve dans la Bulle : Quo elongati. et dans un sermon de s. Bonaventure que reproduit la Chronica XXIV (reneraliinn. éd. Anal, franc. III.
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naître à leur sujet, regardaient la Cour de Rome, c'est à dire le Cardinal-Protecteur. (I).
Il est très important que, pour obtenir cette explication de la Règle, les Mineurs se soient adressés au Pape «jui connaissait parfaitement les volontés de s. François el que Grégoire l\ les ait assurés qu'il décidail t< n 1 1 • *s choses selon les vues de son saint ami et les entretiens qu'ils avaient eu ensemble, en 1223, au moment de la rédaction <!«' la Règle (2). L'interprétation, donnée par Grégoire IX, touchant le droit de propriété, l'acceptation et l'usage des différents objets mobiliers, ;i\;iit sûrement guidé François, lorsqu'il rédigeait sa Règle définitive. En conséquence, cette Règle maintient la plus extrême rigueur contre toute espèce de posset sion |3) ; par contre, elle n'exclut pas un certain tempérament dans l'acceptation et l'usage des choses nécessaires. Et parce <|u<' ce tempérament, selon la déclaration du Pape, répondait aux intentions «lu saint Fondateur et que les circonstances n'admettaient plus un.' autre Interprétation, on l'adopta dès lors comme règle de conduite. Ceci s'applique tout spécialement ù la question des livres et des bibliothèques, et s. Bonaventure, nous l'avons vu, se lient sur <••' terrain.
Cette même interprétation sert de rondement à la Décrétale (1279 il.- Nicolas III : Exiii qui séminal (4), et libertin de Casale > souscrit <lr son côté ;in nom des Spirituels, à la seule condition <|n<'
i i Dicimus ilaque quod nec in communi, nec in speciali debeanl proprielatem habere, sed utensilium ac librorum, el eorum mobilium, quae licel habere, eorum asuni babeanl : el Praires secundum quod Generalis Minister, \.-l Provinciales dixerint, ik utantur, salvo locorura <'i domorum dorainio illis, ;i<i quos noscitur perUnere. Nec vendi debenl mobilia, vel extra ordineni commutari aul alienari quoquo modo, niai Ecclesiae Romanae Cardinalis is, qui hierii Ordinis Gubernator, Generali, ?el Provincialibus Minislris auctoritatem super hoc praebuerit, vel assensum. • (Sbaralea toc, cil.)
Ces deux points sont établis par le récit <i'' la Chronica XXIV G lutin, p. 215, el par l'explication de Grégoire IX lui-même. < El quura ex
i familiaritate, quam idem confessor Nobiscum habuit, plenius noverimus intentionem ipsius, el in condendo praedictam Hegulam, obtinendo confirmationem ipsius per Sedem Apostolicam sibi asUterimus, dum adhuc essemus in minori ofllcio constituti, declarari si militer postulatis dubta el obscura regulae supradictae, nec non super quibusdam difflcilibus responderi. •■ Quo
cit.. p. 88.)
Régula II. c. •'>. Ce poinl esl formulé ici a?ec une plu que dans les Chapitres parallèles, c. 8 el (.» de la Règle de 1219-1221.
Sbaralea, Bullarium franc, m. p. 109. w id< I an. i."
Êtud< i i anci
bibliothèques des Couvents $eronl amélioré et qu'on n'accordi de bibliothèque particulière ;i aucun religieux I ,
IV. / humilité, la simplicité <'t l'idéal <i< vii religieu de s Françi dans leur rapport spécial avec la que l leprbçramwu det ■
François s'était rail d<- la pauvreté une très haute et très noble idée. Pour lui, être pauvre, ce n'était pas seulement renoncer aux biens matériels, c'était aussi ne se point prévaloir des avant intellectuels; c'était se défaire « du mien et <lu tien » pour tenir le « moi égoïste dans la règle du devoir et le corriger par rhu lité et la sainte simplicité. La vraie pauvreté, comme iî l'appelait, c'était celle qui ne recherche que Dieu, qui se contente de lui seul et qui, sans excepter la renommée que donne la science, compte tout l»' reste pour rien (2).
« Si donc, répétait souvent notre Saint, un grand savant entre « dans notre Ordre, il doit en une certaine manière renoncer à la « science, afin que, dépouillé même de cette richesse, il se jette (( nu dans les hras du Crucifié. Car ajoutait-il, la science rend beau- <( coup de savants indociles et les empêche de se plier aux hun> « blés pratiques de la vie religieuse, aussi, désirerais-je qu'un
-avant me lit d'abord cette prière : « Vois, mon Frère, j'ai \ ce longtemps dans le siècle et je n'ai pas vraiment connu mon « Dieu. Donne-moi, je t'en prie, une cellule où n'arrivent point les « bruits du monde, afin que je repasse dans la douleur mes « années écoulées, que je me recueille de ma dissipation »-t que je « mette ordre aux affaires de mon âme. » Et il ajoutait : « nu'ad- « viendra-t-il, pensez-vous, d'un savant qui commencerait ainsi g « vie religieuse? Il ressemblerait, soyez-en suis, à un lion qui aurait « brisé ses cbaînes et dont les forces ne cesseraient de s'accroître...
il) « Votait ergo dicere decretalis (Nicol. 111.'. quod secundum qualitatem
locorum plures essent libri vel pautiores in locis. et secundum qualitatem personarum et offitiorum ei^ impositorum plures de libris communibus eis pro tune concederentur ad usum: et tînitis otfitiis et cessantibus necessitatibus de usu predictorum librorum, ail armarium commune redirent, ut possent aliorum fratrum usibus applicari. » (Declaratio, Arc/iir III. p. 179.)
(2) c Sanctam simplicitatem, gratiae tiliam. sapientiae germanam. matrem iustitiae quodam attention studio praetendebat Sanctus in se ae diligebat in aliis : non autem omnis ab eo probabatur simplicitas. sed ea solum. quae Deo suo contenta cetera vilipendit. > (Thom. a Cel.. Vita IL 3. c. 119. p. 266.)
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.. Qu'on le destine ensuite au ministère «le la prédication, sa bou- .. ciir versera avec abondance les trésors dont son esprit est « rempli » il).
Quand donc s. François exprimail le désir qu'à son entrée dans l'Ordre le savant renonçât en quelque sorte (quodammodc à la science, il voulait simplement dire, tout d'ailleurs le prouve, — que cet homme «lu monde avait à faire des progrès dans la vie ascétique, qu'il devait regarder cette affaire comme la plus Impor tante pour lui et soumettre en toute humilité et simplicité ses talents intellectuels au joug de l'obéissance.
Qui dit vie religieuse, réclame déjà ce sacrifice; aussi, François insistait-il sur ce point avec d'autant plus d'énergie qu'il était con- \ ai mil que la science et une humble simplicité ne peuvent être opposées l'une à l'autre; mais que, tout au contraire, quand elles sont bien comprises, elles s'appellent mutuellement. \ ses yeux, lu sainte simplicité ('tait lu saur de /</ véritable science. Elles ne se distinguent en rien l'une «le l'autre, quoique pourtant il en coûte moins à l'ignorant pour garder la simplicité dans ses pensées et dans ses actions. « Science, ô reine, je te salue. Que Dion te garde ainsi que ta sœur, la pure, la sainte simplicité » (2),
Ainsi chantait s. François. En une autre rencontre, il déclare approuver l'application que ses Frères apportent à l'étude ; toutefois il fait cette remarque : « Je veux que mes Frères soient les disci «< pics de l'Evangile et qu'ils fassenl d'aussi rapides progrès dans
« la connaissance de la vérité que dans ia pureté de la simplicité.
< Dixil aliquando magnum clericum etiam scientiae quodammodo resignare debere, cum venirel ad Ordinem, ut lali expropriâtes possessione audum se offerrel brachiis Crucinxi. Multos, inquit, scientia reddil indocili lum
quoddam eorum inflecti non sinens bumilibus disciplinis. Quapropter rellem, ait, ut vu- li itéra tus liane inihi primo precem offerrel 1 1 ce, trater, diu in ulo M\i. née Deum meum ven \i. Oro, concède mini locum i rtre-
pitu mundi remotum, quo recogitem annos meoa in dolore, quoye, dispersiones cordis mei recolligens, animum ad meliora reforment. Qualem, ait. hiturum crederitis, qui sic inciperel ? Profecto leo excatenatus inilio, continuis in eo profectibus cresceret. Hic tandem vero ministerio ferbi daretur, quia illud, quo bulliret, effunderet. i (Thom. a Cel. Op. rir.. c. 138, p. 174.)
« Hanc (simplicitatem) in tratribus litteratis et laicis requirebal pater sanctissimus, non eam contrariam sapienliae credens, sed vere gennanam, lice! pauperibus scientia faciliorem ad habitum, prompUorem ad usum : unde in laudibus, quas «le virtutibus tecit, sic ait kve regina sapientia. Deus le salvel cum tua pura -an. ta simplicitate > (Thom. i Cel. Op. cit., c, 119, p. MM) I 8. Frai cula, éd. Wadding-De la Haye, p. 16. Bibl. franc, ateet. I. p. -
1 ne doivent point séparer de la penl !
plicité de la colombe, car la bouche bénie «lu divin M << mu ces deux vertu i .
Dans l'intention du Saint, la plus haute érudition devait marchei de pair avec l'humble simplicité (2). < oit; p
d'après lui, la Un prochaine et le plus ondemenl
i d'apprendre connaître 50 même et de grandir par là en
humilité h en simplicité (3). 1 était pour lui la meilleur nlie
que l'effort scientifique de I conduit »-i inspiré par
l'esprit de Dieu, qui recommande avant tout l'humilité et la franche simplicité (4). Celui qui met à la base de ses études la simpl évangélique et une profonde connaissance de soi-même, li-là trouvera dans la science de nouveaux motifs de s'humilier
!i de quoi pouvez-vous bien vous préi demande Fram
« au savant. Quand même vous auriez assez de subtilité et de « sagesse pour tout savoir, que vous connaîtriez toutes les n l<i cours des astres, etc., \ a-t-il là de quoi vous enorgueillir? « Un seul démon a eu plus de connaissance des vérités surnatu- « relies ei maintenant encore il en sait beaucoup plus loi <( les choses du monde que tous les hommes réunis, quand mêm « il s'en trouverait un à qui Dieu aurait «hum»' une connaissance « spéciale de la souveraine sagesse
li 1 Volo, inijuii. Fratres meos discipulos evangeli< que in notitn
veritatis proficere, quod in simplicitatis puritate concrescant, ut simpliritatei columbinam a prudentia serpentins non séparent, quas Magister eximius on benedicto coninnxit. i(S. Bonav., Leg. S. Franc, c. II. n. I.)
(2) 1 ... Gui etsi concessum est Litteraturae «lono praeeeUere, plus tam< moribus piae simplicitatis imaginem gérai teneatque virtutem. 1 Tfaom. a 1 Yita II. 3, c. lit), p. 262.)
3 < El hee fuit intentio beati Francisci el régule, quod fratres primo studerenf quantum ad id, quod est per se el principale intentum: fundare semetips* vera humilitate... » Ubertino, Rotulus, Archiv III. p. 1-27.
1) « Spiritus autem Domini... studel ad humilitatem el puram -implicitatem... » (Régula I.. c. 17.)
(5) « Asserebal autem scientiatum ad scientiam Dei facile perventurum eum. qui scripturae inlendens humilis. non praesumptuosus inquireret > Thom. a Cel. Op. cit.. c. i:i. p. 154.)
(0) < Unde ergo potes gloriari ! Nam si ita esses subtilis et sapiens, quod omnem scientiam haberes et scires interprétait omnia gênera linguarum et subtiliter de rébus coelestibus perscrutari, in omnibus his non potes gloriari, quia unus daemon seivit de coelestibus magis et modo scit de terrenis plus, quam omnes homines, licel aliquis fuerit. qui summae sapientiae cognitionem a Domino receperit specialem. » (S. Franc. Yerba sacrae admonitionis c. 5, Opéra, éd. Wadding-De la Haye p. 13. Bibl. franc, ascet. I. 9.
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Faisant allusion à ce p ibatier estime que niçois
a combattu les études o avec une implacable fermeté »; il a manifesté son éloignement pour la science • dans des déclarations si uettes et si nombreuses, »> <illr' PiHI1- ,M1 atténuer la portée, on ;i «lu recourir à « une pieuse supercherii Si, plus tard, on a tra « vesti sa pensée, il a fallu aux coupables, les papes el la « plupart des premiers ministres généraux, des tours de presti- << digitation exégétique » (1). Soutenir de telles affirmations, «mi 1rs appuyant sur de pareilles preuv< '. pas prendre au
sérieux ce principe d'après lequel, pour écrire l'histoire, il faut la transformer selon ses vues personnelles el subjectives?
s. François, prétend à son tour Karl Mûller, éprouvait, dans son humilité, un amer chagrin à voir empiétements du mouve
iiiriii scientifique parmi les siens. » En effet, racontent les anciens biographes, « il avait constaté que l'ambition portail vers l'enseignement un grand nombre de ses religieux. >» (4) Or, les << magixterii regimina • contre lesquels le Sainl met en garde dans le passage mentionné (5), ne désignent en aucune façon le professorat académique; et même, comme cela ressort du contexte, il n'j est question ni <lr savants, ni de science. Il s'agit seulement des pré dicateurs qui se négligent eux-mêmes pour travailler au salut des autres, puis des supérieurs arrogants et des sujets ambitieux qui aspirent aux prélatures. En admettant même que par cette expi sion : t< magisterii regimina, » François veuille parler «In proi
(I) Paul Sabatier: Vie de S. François, chap. 16, _!• éd., p. 332 I renvoi aux Constitutiones antiquae (Sabatier, Op. eU. p. 328, n. D ne Eail rien à la ch
Constitutions entendent, eu effet, la science dans un tout autre sens que François, mais elles ne lui attribuent en aucune manière cette conception.
. Op. cit.. p. 328, n. 2. L'auteur Indiqi ncore d'autres pa
nous les avons contrôlés el Us justifient aussi peu son accusation que le texte emprunté aux Verba sacrât adnwnUionis.
< Pour écrire l'histoire, il t'a m la penser, el la penser, c'est la transformer... C'est donc une utopie que l'histoire objective.... L'amour est la véritable ciel de l'histoire. » (Sabatier, Op. cit., p. ixv, uvm.) Parce qu'ils s'appuient sur ce principe fondamental, « les onvragi Sabatier, écrits, d'ailleurs, avec beaucoup
d'intérêt el d'érudition, ressemblent à ceux de Renan, <m miroitent tour à tour le passé el le présent, la religion el la poésie. » Harnack, Dogmengeschichte, m. p 380.) (il Karl Mulier : Die AnfSnge des Mïnoritenordens, p. 106. (.'>) Kn I2i9, Jacques <le Viti") Episloia ad fami etc., éd. B
per Francos, p. 149), désigne S. François comme Ma rum M
runi. L'appellation de P . donnée aux Supérieurs, tendait i s'introduire; mais elle lui supprimée par le Chapitre vt de la Règle <!<■ 1221.
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.ii académique, il déclare au même moment repi [u'il n'entend que réagir contre les abiu l ).
S'il attribuait un rôle aussi considérable à lu simplicité dans les étudi , c'est qu'elle favorise dans le religieux qui s') adonn< ièle pour la vertu ci ce toin de la vie de prière^ qui il avec
Dieu. Cette simplicité, disait-il, ne regarde pas la renommée « des philosophes comme le bien le plu- désirable; aus t-elle <( plus empressée d'agir < | » i • * d'apprendre ou d'enseigner. I. jsant « aux enfants du monde, dans l'étude de la thé< les subti-
(( lités du langage, les vains ornements, la recherche de l'effet, la (( jactance et la vanité, elle se met en peine de trouver non pas (( l'écorce, mais la moelle; non l'enveloppe, mais le fruit) non la « quantité, mais la qualité : c'est-à-dire le bien souverain el immua- (( ble » (-'•
Voilà quels étaient pour notre Saint la fin dernière et le but de toute science. « Et si un Frère venait à cultiver la scien< (( dépens de la vertu, il en gémissait amèrement... Ces religieux, (( disait-il, qui se laissent conduire par un vain désir d'apprendre, « se présenteront les mains vides, au jour de la récompense. Je « voudrais les affermir dans la vertu, pour qu'au temps de la trice bulation le secours divin ne leur fît pas défaut. C illes « viendront les heures de la tribulation, où ils jetteront par les « fenêtres et dans les coins les livres inutiles. Ainsi parlait le a saint, non pas cei-tes pour condammer l'étude de la théolog
(1) Qu'on en juge. Voici le passage en entier : Thom. a Cel., Yita I. :. c. 6, p. 198) : t Videbat enim multos ad magisterii regimina convolare, quorum temeritatem detestans, ab huiusmodi peste sui exemplo reyocare stodebal Diccbat enim bonum fore coram Deo et aceeptabUe, curam gerere aliorum. et sollicitudinem animarum aiebat eus suscipere debere, qui dumiaxat in oa nihil de suo quaererent, sed divinam semper in omnibus attenderenl roluntatem : qui videlieet propriae saluti nihil praeponerent, et subditorum non applausua attenderent, sed profectus. non coram hominibus porapam. sed gloriam ante Dominum : qui praelationem non affectarent, sed binèrent : quos habita non extolleret, sed humiliaret. et ablata non deiceret,sedexaltaret; sed praecipue in tempore hoe. in quo tantum superexcrevit malitia et superabundavit iniquita^. periculosurn dicebat regere. régi vero aiïirmabat utilius. > (Cf. S. Bonav.. Epist. de tribus quaest. n. il. Opéra VIII. p. 335.)
(2) c Haec (simplicitas) graeeas glorias non optimas arbitrans plus eligit facere, quam discere vel doeere. Haee est. quae in omnibus divinis legibus yerbosas ambages, ornatus et faleras. ostentationes et euriositates perituris relinquens. quaerit non corticem, sed medullam. non testam. sed nucleum. non mulla, sed multum, summum et stabile bonum. > (Thom. a Cel.. Yita II. 3. e. 119. p. 266.)
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lui
m mais pour préserver tous ses Frères du désir < \ d'apprendre ;
- et puis, il tâchait de les conduire a la perfection par l'amour (i plutôt que d'en faire des demi savants I ■ Son principe était celui-ci: << Un religieux esl instruit dans la mesure où il esl \
<» tueux, r! il est bon prédicateur dans la mesure «>ii il pratique « ce qu'il enseigne. En effet, c'est par les fruits que l'on connaît « un arbre. » (2)
\\;nii tout, ceux ;i qui Dieu a donné la vocation el les talents requis pour l'étude, < 1 « » î \ « * 1 1 1 s'appliquer a entretenir soigneusement en '-ii\ l'esprit de prière. La science a pour mission de guider la prière, et la prière, à son tour, sert de flambeau a la science Le précepte que le Saint fait dans sa Règle a tous les Frères qui travaillent, s'adresse aussi, cela va de soi, a ceux qui livrent à l'étude: « Que les Frères à qui le Seigneur a donné la
- ;.;r;Vr de travailler, travaillenl fidèlement el dévotement, de telle « sorte qu'en bannissant l'oisiveté, ennemie do l'âme, ils n'éteignent «« point on eux l'esprit de sainte oraison et de dévotion, auquel <( les autres choses temporelles doivent servir (4). D'ailleurs, dans une lettre qu'il adresse a s. Antoine de Padoue, François s'exprime nettement sur les rapports entre l'étude et l'oraison, ci il fait voir combien sou sentiment lui tenait au cœur (5). Il flairait
il) < Dolebal si virtute neglecta scientia quaereretur.... Kratres, ait, mei qui scientiae curiosilate ilucuntur, in die retribulionis manus invenienl vacuas. Vellem eo magis roborari virlulibus, ul «•mu lempora Iribuiationis venirent, secum babereni m anguslia Dominum, Nain ci ventura est, inquit, tribulalio, qua libri ad niliiluin utiles m fenestris proicianlur ci latebris. ^"ii hoc dicebat, <juihI Scripturae studia displicerent, sed quod a super flua cura discendi nm\ etra-
herot, ci cjuosque magis charitate bonos, quam curiositate sciolo yellet. »
{ I li- on. ;i Cri. Op. rit., <•. 124, p. 876.)
El quia saepe dicebal : Tantum bomo babel de scientia quantum «>!"•ratur, '-î tantum esl religiosus bonus orator quantum ipse operatur, nam arbor c\ fructu cognoscitur. » {Specul. perf. c. i. éd. Sabatier p. 13.) lï. «Vngel I no, Tribulalio prima, éd. Dollinger, B 148, el Tribut, terlia, éd.
Ehrlc, Archiv, 11. p 266. L'édition <1 • Dollinger, loul a [ail défectueuse, omel ce i el intercale ici une anecdol • qu'il «-si impossible ■!<• contrôler.
< Fuil -ua intencio, quod in communi essenl aliqui libri ad <li\i-
num cultum el spiriluale studium, ci quod fratres, quibus darel Deus aptitudinem intellectus, m illis legendo <•! alios instruendo profleerent, ita tamen quod - essel principalis intencio el ocupacio oracionis quam studii, <■! studium oracionem dirigeret, ci oracio studium illustraret. » il bertino, ; hir.
m. p. ~ aratio, Tbid.y ;». 178.) Dans ces deux pa i
sali* appuie ses assertions sur le tém de Pr. Léon.
(4) Régula II. c. •'».
S. Francisco Epist. III.. Opuscuta, éd. Wadding-De la Haye, p. i.
que, dan - un avenir p ilne
pour un grand nombre de i Fn I il devail in<
/ de temps encore pour voir «les religieux instruits contrevenir
ommandations : • pou ni la de to is )•
lu te '■! de toul • le ir application, le el la nuit, ils i
■ •nui de côt( inte oraison et les exi
«- devinrent infidèles i\ leur vocation.
Bu égard au caractère ascétique de son Ordre, Prancois ne croyait pas seulement <|u<' toute espèce d'étude »!i"jt passer ;.; la prière ; il était aussi d'avis que certaines branches de la science se concilient très difficilement avec l'esprit d'oraison et qu'en conséquence il faut, dans la mesure du possible, les tenir à l'ée
Si nous recherchons les différentes expressions dont il vait,
en parlant des études dans l'Ordre, nous na que, partout
et toujours, il admet el recommande « l'étude spirituelle , l'étude de la sagesse », « l'étude de la sainte Ecriture », « la science sacrée », « la science de la saint»' théologie •'• : pareillem< tous les théologiens, tous les savants de l'Ordre et tous les ciples de la sagesse, il les entoure d'une sincère vénération et tient en haute estime (4). Il serait superflu de d< montrer que expressions : « Studium spirituole », « sapientiaie », wnctum sont l'équivalent de « studium sacrât Scripturae -, que a Sapientia » signifie : théologie; en un mot, que S. François voulût implanter dans son Ordre la science théologique.
En race de celle-ci, il y a la science grecque ou païenne, (sciei vaine, curieuse, mondaine) (5), elle est absolument interdite d
(1) « Praeodorabatur etiam tempora non longe ventura in quibus occasionem ruinae tore scientiam sciret, spiritus ?ero Eulcimentura spiritualibus intendiss (Thom. a Gel., Vita IL 3, c. 124, p. ST3
(2) t Et dicebal : Multi sunt, qui totum studium suum et soUicitudinem suam die noctuque ponunl in scientia, dimittentes vocationem suam. sanetam et derotam orationem. i (Fr. Léo, S. Franc, intentio Regulae, éd. Lemmens. Documenta antiqua franc, pars 1. Quaracchi 1901. p. 90.)
(3) S. Francisci Epist. III. Loc. cit. Scripta Fr. Ltonis, éd. Lemmens. /
p. 89. Thom. a Cel., Vita IL 3. c. 119. p. 124. S. Bonav.. leg. S. Franc, c. 11. n. 1; du même. Apologia pauperum, c. 12, n. 13. Opéra V11I. 320. Ubertino, Responsio, Arc/tir 111. p. 1o: Dectaratio. p. 178.
( 1) Voir les preuves plus haut. p. 81. cf. d'importants passages dans les Scripta Fr. Leonis. Loc. cit.. p. 89.
(S Thom. a Cel. Op. cit.. c. 119. p. 1-2 i. Ubertino. Responsio, p. 73: Rotutus. p. 111. 126: Dectaratio. p. 17s : et s. Bonav., Apologia yauperinn. Loc. cit.. du même: Epist. de tribus quaest. n. 12. Opéra V11I 335.
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rOrdre. Sans nul doute, il faut entendre par là lu science purement profane, libertin <le Casale trouve la chose raisonnable et tous conviennent que le ■■ modus studcndi vanus ci curiosut , et les « quacstiones curiosae ci aridae •• défendus i>;ir s. François, ne sont autre chose que les études profanes, l'étude des arts libéraux, de la philosophie et <le la jurisprudence (1). Tout cela est opposé, selon lui, :'i l'esprit d'oraison, recommandé dans la Règle, el con tribue à la ruine de l'Ordre (2). La doctrine des Spirituels perce bien un peu dans ce récit; néanmoins Libertin est dans le vrai, car François n'a certainement jamais permis les études profanes, et il ne pouvait les permettre, étant données les opinions qui avaient cours «le son temps. Seules, les études sacrées étaient compatibles avec la vie «le l'Ordre: tel était alors le sentiment général, ainsi que nous le montrerons en son lieu. Et même cette idée que telle ou telle partie des sciences naturelles était très nécessaire à la théologie; que, partant, elle ne rentrait pas dans la catégorie «les « studia curiosa » et qu'on ne pouvait l'interdire aux religieux, cette idée, dis-je, ne triompha que quelques dizaines d'années plus tard (3).
Somme toute, il Tant se ranger au sentiment d'Ubertin de Casale, le chef des spirituels, quand, dans son réquisitoire contre la Com mimante (1310-4311), il résume ainsi les vues personnelles de S. François sur la science : « Notre intention n'est pas <le blâmer <( l'étude pieuse et réglée de la Sainte Ecriture, mais de dénoncer <- les défauts et les abus qui s'y sont glissés <!«• nos jours. C'est « de là, si l'on > prend garde, que procèdent en majeure partie » les maux dont nous souffrons. Oui, nous en sommes convaincus, s o une dévote oraison et si la pratique d'une vie vertueuse précédaient et accompagnaient l'étude, Dieu accorderait à ceux qui s'j livrent « les lumières (l'une science féconde et il en résulterait pour les o âmes un plus grand profit. Or, la volonté du bienheureux François et de la Règle, c'est que les Frères tournent d'abord leur attention vers la tin à laquelle ils doivent tendre pour elle-même b et avant tout, c'est-à-dire se fixer dans la vraie humilité et la » pratique de la sainte oraison, et scruter les divines Ecritures
ih Rcsponsio, p. Ta ; Rotultu, p. lin. 13 I) Rotulus, p. III. us. 196 ; item Pr. Angélus a Clarino, / int'iil.. éd. Dôllinger, p. 167.
cf. mi. ni' Partie ; c. 8, i.
In, I
« pour ■•• former eux mêmes. La pei I qu'ils luronl ai
.. leur permettra ensuite de se rendre utiles aux autres. Il- ont le
m devoir <i<- pratiquer eux-mêmes la doctrine, avanl de l'enseigi
« puis, si Dieu leui a départi les aptitudes requises, <i"'llv prêchenl
« ;ui\ peuples. De cette manière, les Udèl< bien plua
« par les exemples • ■! par les discours d'un -'-ni prédicateur que
.< par ceux «l'un grand nombre qui semblent m< iccuper
m de leurs actions que de leurs paroles... \ - ' I Jpril
-• ni il interdil avec raison, par la bouche du bienheureux I
<( l'étude de c< - sciences (philosophiques, vaines, ind
« Quant ;'i l'étude et à la science de thé , il ne les a nulle-
« ment défendues... 1 1
(\) i Non intendimus sanctum el ordinatum studium sacrae Scripturae prehendere, ymo potius defectus et abusiones huius temporis demonstran quibus, si bene pensentur, procedunt ut plurimum omnia nostra mala. El certi sunms. si oratio devota el exercitium vitae virtuosae praecederel el comitaretur studium, quod el Deus daret lumen sapientiae [ructuosae et maior sequeretur militas animarum. Et haec tnit intent o beali Francisd el regulae, quod fratres primo studerenl quantum ad id, quod est per se et principale intentum : hmdare semetipsos in vera bumilitate et exercitio sanetae orationis. et ad suam informationem studerenl in divinis Scripturis, et posl per perfectionem propriam aliis prodesse studerenl, et prius in se ipsis facerent quam docerent. postmodum vero illi, qui ex dono Dei essent apti. populis praediearent : et essel maior edificatio populi in exemplis operum et in sermone unius virtuosi, quam in multis, qui non videntur curare, quid faciant. sed quid dicant... M rito ergo Spiritus sanctus per os beati Francisci interdixit curam talium litterarum (studia philosophica, vana. curiosa)... Non tamen despiciebat beatus Francisais sanctarum litterarum studium et scientiam... » (Rotulu*. p. 1:27 : Responsio. p. 75.)
LES DÉVELOPPEMENTS
Depuis l'organisation définitive de l'Ordre jusqu'après l'établissement des études dans toutes les Provinces. (1219-1250 .
Il nous Tant prendre l'année l*21(.) pour point de dépari de cette seconde partie, car les forces (pu, vers la fin de la vie du Pa triarche d'Assise, augmentèrenl de plus en plus l'impulsion donnée aux études, se manifestèrent toutes vers ce temps. D'autre part, la fondation i\r+ écoles ayant eu lieu dans l<i> différentes Provinces de l'Ordre, surtoul entre les années 1219 et 1250, cette circonstance justifie le terme que nous assignons a cette seconde pari
Il pourrait sembler préférable de diviser cette période en deux, ru ii\;ini l'année 1226 comme poinl de séparation. La mort du Sainl Fondateur qui survint cette année-là, fait sûrement époque <l;ms l'histoire générale de l'Ordre «ii il serait intéressant, après les recherches que nous axons faites jusqu'ici, de savoir le pins exactement possible où en était la question des études, à la mort de s. François. En outre, dans cet intervalle «le l-Jl'a à lv2w2t>, on ne fonda que les trois principaux centres d'études dans l'Ordre : Bolog Paris, Oxford, si d'autres maisons d'études on du vivant
de s. François, elles ne peuvent pas avoir été nombreuses, ni importantes. Pu reste, «ai l'absence de documents dont l'authenticité suffisamment garantie, elles échappent an contrôle de l'historien. Dans ce cas, la période qui s'étend jusqu'à l"-K2'"> renfermerait !«• récit nv la fondation et de l'établissement des études dans les trois _ andes cités universitaires; puis, dans une seconde partie, on esquisserait leurs développements ultérieurs <'t la création d'autres centres d'étu dans les Provinces particulières jusqu'en 1280,
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Cette division toutefois ne répondrai! pas au plan de noti ail
et elle briserait la chaîne qui relie les événements entre eux. Sans compter que les qui, ii partir de 1219, eur
des études un mouvement plus ne rurenl modilii n rien
par la inorl du Séraphique Père el qu'elles restèrent les mêmes comme avant, le développement ettect uit sans interruption
jusqu'en 1250. L'importance considérable qu'eurent les In I maltresses, justifierait seule cette d \ de notre travail : to cette importance m- se manifeste dans to e qu'ai
1226, et elle exige précisément que ludions les Ecoles des
Provinces dans leurs relations intimes avec les Etudes générales. On peut comparer, quoique à des titres divers, les fondations de Bologne, de Paris el d'Oxford, à des pierres qu'on jetterait dans une pièce d'eau. Elle décrivent un cercle qui i de plus en
plus, jusqu'à ce qu'enfin elles aient provoqué rétablissement de centres d'études dans toutes les Provinces de l'Ordi
La marche à suivre est donc toute tracée. Il nous faut d'abord rechercher les causes du développement des études entre les ani 1219-1250; puis nous examinerons les progrès effectif s dans les fondations de Bologne, de Paris et d'Oxford et dans es< >les particulières des Provinces qui se rattachent à ces demi çon très étroite.
CHAPITRE PREMIER
Des causes qui ont déterminé le développement des études depuis 1219.
Le progrès que tit dans l'Ordre la question scientifi [ue s'explique par les causes suivantes : l'organisation juridique de r Institut Franciscain, vers lv219: l'extension que prit l'Ordre dans le même temps et enfin l'impulsion qui fut donnée par f Eglise romaine.
I. — L'organisation définitive de l'Ordre et let élud
De nos jours, le Dr K. Mûller s'est livré à des recherches très minutieuses sur l'organisation définitive de l'Ordre. Dans sa monographie sur les commencements de l'Ordre des Mineurs, il montre que cette organisation n'a pu être complète qu'avec les Règles de
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1221 et de 1223. Il cherche aussi à découvrir les différentes Innovations qu'elle accuse, en la comparant avec Toi tion primitive (i ,
Parmi ces innovations, il n'j en a point apparemment qui porte sur la question des Etudes; celle-ci n'est pas abordée dans les Règles de 1221 e1 de \±2'.\. in point qui s'j rattache, c'est la réglemen tation de la manière de prêcher et <l«' travailler; mais, ces pi criptions sont essentiellement les mômes que celles <l«' la Règle de 1209 (2 .
si nous prenons ici le m<»i : travail, dans saplus large acception, nous pouvons <'i nous devons aussi entendre l<' travail intellectuel. C'est bien dans ce sens que les anciennes Constitutions de l'Ordre, rédigées <lu vivanl des derniers disciples de s. François, interprètent officiellement ce passage de la Règle : « Puisque la Règle «lit ■■ que les Frères, à qui le Seigneur a donné la grâce de travailler, « travaillent fidèlement et dévotement, nous ordonnons que les Supé- « rieurs obligent tous les Frères, clercs et laïques, à se livrer à la
om position, à l'étude et à d'autres travaux qui leur convien-
Néanmoins, ce chapitre de la Règle ne fait pasde l'étude un précepte formel. D'ailleurs, apçès ce que nous avons dit plus haut (4), on H»- pouvait s'attendre à trouver dans la Règle un semblable précepte et ainsi le texte <l«i la Constitution définitive des Mineurs ne renferme ni blâme, ni approbation du mouvement scientifique <|ni avait peut-être déjà commencé à se manifester.
Malgré cela, le fond même de * - • ■ 1 1 * * constitution et de cette org nisation, telles qu'elles résultent des Règles de 1221 <ii de 1223,
i Karl Millier : Die AnfUnge des MinorUenordens, p. 1-91.
1 Sur la manière de prêcher, cf. sup. ir Partie, Cbap. i. p.
Voici ce qui avail été ordonné, en 1909, au sujel «lu travail : (K. Nûller. Op. cit. p. 186) : < Praires qui sciunt laborare, laborenl <vi eandem artem exerceant, quam noverint, si non sit contra salutera animae suae et honeste poterunt operari. » En 1221 (Reg. c. 7 : < Pratres semper orationi ?el alicui bonae operationi insistant. » En 1223 Re§. c. •"> : < Pratres illi, quibus gratiarn «ledit Dominus laborandi, laborenl fldeliter el devoir, ita quod excluso otio animae Inimico, sanctae oralionis el devotionis spiritum non extinguant. » A l'origine, le travail des mains avail une bien plus large pari qu'en 1221-1223; la chose esl très certaine.
3 < Cura régula dicat, quod tratres, quibus dedil Dominus gratiam laboii. laborenl fideliter el < 1«*\ « «t < ■ . ordinamus, quod tratres tam clerici quam laici compellantur per suos superiores in scribendo, studendo el aiii^- laboribus situ competentibus exerceri. > Ehrle, !>■■ âltesten G utionen
nziskanerordens, Archiv IV, p. lui. Lin. M. S. Boi tv., Opéra VIII, p.
i Cf. SUp. I"' l'an. Chap. 2. p.
i Fram
offrait un tei i ir lequel il était [>ossible «i •
titique. Huiler i bien compris ; il
impulsion donnée aux études comm • mitai le plus
qu'assura la nouvelle H
coutume , De le développement de l'Ordre h partir <!<•
\±1\ i il resso i un point <|ui mar pie, à \ il, la Iran
opérée en quelques années: c'est l'activil itifique... La cuit
des sciences prend désormais) dans l'Ordre une exU mement rapide »(1). Nous pouvons accepter ce jugement rve,
car Mûller expose, en somme, avec assez d'exactitude les ments qui se produisirent dans l'Ordre entre 1209 et 1221-4223. Par contre, et c'est là un fait capital, il prononce à faux dans la plupart des appréciations qu'il émel sur ces changements. Il pense que la Constitution de 1224-4223 est en général — et, par conséquent, sur la question particulière des études 2), en opposition ouvi avec la Règle primitive de 1209 et que cette opposition, qui a toutes les apparences d'un bouleversement, qui indique un abandon de r franciscaine, a été imposée à l'Ordre, en 1224, d'une façon a soudaine qu'arbitraire.
La différence totale qui existe entre la première t\ la </• uxième R< //<\ ne dénote pourtant aucune contradiction, ni aucun bouleversement, mais seulement un perfectionnement, un développemen nique de Tidcnl primitif. Millier a tellemenl exagéré la distance q ii s'étend entre le point de dépari et le point d'arrivée de la lég lation franciscaine que, d'après lui, nous serions en prés< deux pôles, qui se repoussent l'un l'autre. La Règle de 1-"'.'
I k. Millier : Die Anfunge des Minoritenordens. p. 103. -J i Dans la pensée première de sa fondation, Franc lui donnait
la science) aucune place : le caractère ascétique et populaire de la prédication
des Mineurs, pendant les années suivantes, antérieui 221, ne la réclamait
pas non plus. On peut dire que les anciens de l'OitL -à-dire Fran
lui-même et ses compagnons immédiats ont été non seulement surpris, mais absolument frappés de ce développement (des études.) Ils y ont vu un malheur pour l'Ordre : il leur parut être sorti de ea voie. > (K. Millier. Op. cit. p. 103.)
(3 Rappelons que jusqu'à présent cette ancienne Règle n'a pas été retroui Pour permettre d'en juger. K. Muller propose l'essai de reconstitution qu'il a rédige, mais qu'il a ensuite lui-même partiellement modifié. (Cf. Theologi Literalurzeituny. 1893, p. 18-2. Sabatier (Vie de S. François, p. 100. Spéculum perfeelionis. p. XXXVI.) renferme cette première Règle dans un cadre bien plus étroit. Cf. Ehrle. Kontroverse ûber die An/ange des Minoritenordens. dans la Zeitschrifl fur katlwlisclic Théologie. XI (J8S7 p. 7^:>-7i6. Zôckler. dans Haucks
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montre une association religieuse libre, dans laquelle on n'apen pas la moindre trace d'organisation, ni la tendance à devenir un Institut religieux, c'est même tout le contraire qui >'\ manifeste I l. L'organisation de I--I supprime l'association primitive, «-II»- en fait absolument un Ordre religieux et elle détruit l'œuvre ancienne, surtout par l'introduction des études. • Nous arrivons ainsi à une nouvelle voie dans laquelle l'idolâtrie des Mineurs évolue ainsi que leur Règle et ses prescriptions particulières - ,
Quel que soit le jugement que l'on porte sur ce vieil idéal «antimonastique, religieux et libre tout ensemble,» et sur «< l'idolâtrie » des .Mineurs a cette époque, la Règle «1»' 1281, à s'en tenir aux changements signalés par Mûller, ne >»■ présente pas comme l'antipode de celle de 1209. Le I*. Ehrle en a l'ait la contre-vérification avec une grande maîtrise (3) et il ne voit g dans tous ces changements « que les mesures nécessaires à la réalisation progressive despre .« mières vues <lu Saint, c'est-à-dire non seulement reproduire en .. la vie évangélique, mais encore en offrir le spectacle à tous les « pays et la perpétuer à travers les âges, à l'aide d'une société a qui aurait assumé cette mission. François est resté jusqu'à sa mort « inviolablement attaché à cet idéal ; toutefois on remarque un certain progrès dans la réalisation matérielle de cet idéal, comme • •la du reste arrive dans la plupart des fondations d'Ordres. En effet, <« Dieu montre ordinairement aux saints Fondateurs, — <'t quelquefois d'une façon directe et miraculeuse, — l»' plan général de l'œu- « vre qu'ils auront a réaliser; quant aux détails et à leur déter- « mination précise, il les abandonne souvent aux causes secondes, <( c'est-à-dire aux événements »it a l'expérience de la vie qui donnent >es fondations un certain développement progressif. On leconso tate pour s. François aussi bien que pour s. Dominique ou s. .nacr. C'est donc se tromper sur toute la ligne que de préten- « dre trouver l'expression parfaite «l'un idéal, dès le premier instant
enzykiopàdie der proteslanlischen Théologie VI*. An. Franz von \ n F mz /■')// A.ssis\ und die Grûndunç des Franzvkanerordeiu dans la
rhnft fur Théologie und Kirche 1806, i of the
ry of s. Francis, dans Engtith lùst. Review, w il ; I : p. »;ii. k. Mûller. Op. ru., p. :{;{.
- Und.. p. 80.
(S Franz Ehrle s. J., /)/<• spiritualcn. ihr VerhâUnù tum Franziskanerorden tuai m ({<• n FraticeUen, dans Arehiv fur ÏMeraUir-und Kirchengeschichte, Ml. I». :>:>:;:>»; i. Du même : Kontrooerse Uber die knfàngt d - M iui<
tchrifl fur kathotische Théologie, JU (1881
HO i Kranc
di» .1 réalisation : <l • con • ! i . i • | < j ■ • période ultéi dé-
veloppement comme un abandon partiel inme une décta
de voir des éléments de destruction da - qui > i
luisent i >.
Le procédé de Huiler s'expliqm m nous, dans une certaine
mesure : il suffit de se rappeler la façon donl il apprécie le* ments survenus entre 1209 el 1221, dan l'oi d< M
Il est convaincu que pendant cet intervalle, la premièn H n'a
pas subi de changements, •< puis, que lion, elle a été
remplacée par celle de 1221 i M - dors, importance s'est accompli avec une telle soudaineté, il ne peul plus être question d'un dévelop;>ement naturel el organique ous
trouvons en face d'une catastrophe, d'une révolution violente don! on ne saurait mesurer la portée, < | ■ i • >i qu'en pense le i> M 1er. Mais, on peut démontrer que la transition n'est • lentement
entre les années Î209 el 1221 el qu'elle a été ménag* des circonstances. Sabatier a déjà émis l'opinion 3 que, d principe, François aurait seulement composé deux R< gl< s. \ celle qu'approuve <Ie vive voix le Pape Innocent III. en 1209 fi 1210) (4), on ajouta, dans les Chapitres qui se tenaient tous les ans, des décisions complémentaires jusqu'à ce qu'enfin le dernier texte fût arrêté en 1221. D'après cela, la première Règle comme rappelle, n'aurait été que le canevas de celle de 1221, et l'une serait sortie de l'autre selon l'étendue des : \ vrai d
non seulement rien ne va à rencontre de cette opinion, mais pensons qu'on peut établir la realite du fait.
Les différents passages que le Spéculum perfectioms emprunte la première Règle, confirmée de vive voix par Innocent III. < cordent en substance avec celle de 1221 (5), e1 c'est à la condition d'admettre la légende tout à fait invraisemblable, d'après laquelle une
(1) F. Ehrle, Die Spiritualen, ilir Verhàltnù zum Franzùkanerorden mut tu de h Fraticellen, dans Arehie fur Literatur- und Kirehengeseh. 111. Cf. Raffaele Mariano, Francesco d'Assisi e alcuni dei suoi più recenti biografx. Napoli 1896, p. 140-136.
(2 k. .Millier. Die Anfiinge des Minoritenordens. p. 23.
3 Specal. perf. XXXVI. nota. Sabatier avait soutenu auparavant une opinion différente, d'après laquelle S. François aurait écrit quatre et même cinq Règles. (Cf. Sabatier: VU de s. François, p. 101.)
(i) Pour cette date, cf. Sabatier. Op. eit. p. 100. Leg. trium Soc., c. 9, p. 54.
(5) Cf. Spee. perf.. e. 42, p. Ti. et c. 44, p. 78. puis le Chapitre 10 (resp. de la Rèarle de 1-2-21.
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Règle ;iii!,;ni été perdue aussitôl après son apparition (4), que le Spéculum arrive au nombre de trois :<• Beatus Francisons fecit très régula* » (2). En tous cas, il suppose par là qu'il n'j a pas eu réel leraenl plus de deux Règles en vigueur.
Les Trois Compagnons, H est vrai, parlent de plusieurs Règles qui auraienl précédé la rédaction définitive de 1223 (3); mais, on peu! facilement admettre «nul s'agit de la première Règle, laquelle aurait été corrigée à différentes reprises par S, François, selon que son expérience lui «ai mollirai! l'opportunité . Nous devons môme aller plus loin. D'après Les Trois Compagnons, les différentes rédactions <|ni oui eu lieu avant 1223, ne forment qu'une Règle et, cette Règle, ils la regardent comme étant la même en substance que celle qu'avail approuvée de \iv<- voix Innocent III, en 1209. En dehors de celle-ci, ils nr connaissent • qu'une autre, seconde » Règle, celle qui lut confirmée »'u \±2.'k par la Rulle d'Honorius III. (4).
(I) Spec. perf. c. I. p. i.
Spec. perf. Loe. cit.
(3 /.<■//. trium Soc.,c. 9 (Amorti, p. '.>\[, Acta SS. n. 33 : t Plures enim régulas fecit, et eas expertus est, priusquam facerel illam, quara ulUmo reliquil tratribus. Onde in una ipsarum dixit... i La citation qui rail suite se trouve dans la Ri de 1221, c. s.
; i Quod eum notificatum fuissel dicto domino cardinali (Ugolino . rocavil ad se beatum Franciscum, el duxil eum ;i<l dominum papam Honorium, domino Innocentio iam mortuo, et aliam rcgulam a beato Franc Christo docente,
compositam fecil per eundem dominum Honorium eum huila pendenle soUemniUr eonfirmari.r Leg. trium Soc., c. 16 Amorti, p. 90; Li i SS., n. 62). Paul Sabatier (De l'authenticité delà Légende de S. François dite des TroU Compagnons, Paris 1901, p. 22 cherche, il esl \ rai, à établir contre le P. van Ortroy, l nde
de s. François, dite: Legenda trium Soeiorum, — Analecta Bollandiana, \i\. p. 119-197 que la bulle de confirmation, mentionnée ici, n'est pas la bulle etannuere» par laquelle fui approuvée la Règle définitive, le 29 novembre 1223, mais la bulle « Quum diiecti » du il juin 1219, par laquelle nne Règle intérieure fui a Quelque subtil el quelque juste que soil au demeuranl ce
travail apologétique de Sabatier, il n'est pas surcepoinl dans la vérité. Ne pouvant traiter la question en détail, bornons-nous aux considérations suivant bulle « Quum diiecti » du il juin 1219 Sbaralea, BuUar. franc, t. p. 2. Wadding, Annal, ad an, 1219, n. 18; cf. Chronica XXIV Generalium, éd. Annal, franc. III, p. li n'approuve, en somme, aucune Règle, ni la dernière, ni une autre qui lui sérail antérieure, mais elle considère comme approuvée la Règle lii <'n
.<> en 1219 : < Quum diiecti nlii frater Franciscus el bocJJ eius de rita et religionc Minorum fratrum... elegerinl vitae riara a Romana Bcclesia merito êpprobatam... universitatem vestram rogamus... » Or. tes parlent d'une bulle qui a expressément pour objet l'approbation solenneUe de la Règle. Au surplus, si Honorius III avait approuvé la Règle par écrit -mi 1219, à la différence d'Innocent III, f!216 qui avait donné une approbation verbale, cette Règle aurait été tenue désormais comme ayant été approuvée par Sono-
ii- i tudefl i ranci ai
De môme, d'apn Barthélémy de Pise, il n'j avait qu'une ancienne Règle régula antiqua), qui répond exactement .1 celle de 1221 I . ri une Règle nouvelle, <im cal encore aujourd'hui en vigueur, (régula nova* que utuntur nunc fratri
An reste, qu'on lise pour se convaincre de la ju • • de notre opinion, l'épigraphe delà Règle <!»• 1221 :« Voici la vie que 1
François ;i demandé au Seigneur Pape Innocent d'approuver ♦•! << de confirmer et que < •« * 1 1 1 î - < • j ;i approuvée '-t confirmée pour lui << ri pour ses frères, présents <•! futurs >> (3). Or, cette présente comme étant, pour i<- rond, celle qu'Innocent III. alors décédé depuis longtemps, ;i\;n'i approuvée • •!! IÎ09.
Ceci résulte :i\''<' encore plus de clarté et de précision du Codex 237,60 <ln Couvert des Gordeliers de Fribourg. (Suisse I l
rius 111. or. c'est justement Le contraire qui ;i lieu, ainsi, en 1221, on ne connaît encore qu'une approbation de la Règle, celle d'Innocent 111. ainsi que le litre
en l'ait toi. Wadding, Annal, ad an. 1219, p. -'•'!. K. Mil!»-! : ht< AnfânÇi
MinoritenordenSi p. ikô. Cela suffirait déjà pour dirimer la question. Sabatier
[De l'authenticité, etc.. \<. 29. apporte, en faveur de son opinion. !»■ rei aenl
que voici et qu'il emprunte aux Trois Compagnons c. 16. : « in qua régula prolongatus est terminus capituli.... > Admettons qu'il n'j ait pas eu, en effet, de Chapitre, à la Pentecôte, en 1-2:20: dan- »••• cas, la Règle qui permet de reculer la date (lu Chapitre aurait dû être approuvée en 1219. Or, il esl certain, d'une part, d'après Fr. Jourdain de Giano Chronica^ n. il que 1'- Chapitre se tint a la Pentecôte, en 1220. D'autre part, il est manifeste que 1»'- /' i>a(jnons
ne veulent point parler d'une prorogation de Chapitre qui n'aurait eu lieu qu'une seule lois ; conçoit-on vraiment qu'une Règle se soit occupée d'un semblable détail? Mais, la Règle approuvée par Honorius III et que les 7 I mpagnons avaient sous les yeux, doit avoir révoqué pour l'avenir l'obligation de réunir le Chapitre tous les ans. ainsi que le prescrivaient les Règles antérieures. Or, ce changement n'est indiqué que dans la Règle de 1223. Celle de 1221 prescrit encore la convocation annuelle du Chapitre, à la Pentecôte ; étaient seules dispensées d'y assister les Provinces qui se trouvaient en dehors de l'Italie : la Règle de 1223. au contraire, n'impose le Chapitre de la Pentecôte que tous les trois ans (c. 8) et elle laisse au Ministre Général la faculté d'en changer l'époque, si cela lui convient.
(1) Conformitat. 1. 1. fructus G. pars 2. éd. Mediol. 1510). fol. 36*-37«\ Le passage que Barthélémy cite ici se trouve mot pour mot dans le Chap. IX de la Règle de 1221.
(2) Conformitat. Loc. cit.. fol. 37r. col. 1 : fol. 39r. col. 2. Les détails sont encore plus abondants dans le même ouvrage, fructus 9. pars. 2. fol. 87T-88r; cf. fol. H8«\ 135r.
(3) t Haec est vita, quam frater Franciscus petiit sibi concedi et conlîrmari a domino papa Innocentio, et concessit et confirmavit eam sibi et suis fratribus. habitis et futuris. > «S. Francisai opuscula. éd. Wadding-De la Haye. p. 23. Bibl. franc, ascet. I. p. 24.
(4) Cf. les observations sur ce manuscrit dans notre édition de Bernard de Besse :
Étude§ lï.iiifix.uiit s i i;î
iiiaiiiisciii <|in remonte à l'année 1419, contient (fol. 60' — ''7
mot. pour mot l;i Règle de [221. Là prologue <|u«' QOUS ÏVOllI Cité
tout è l'heure, esl précédé de cette note importante : « au non du « Seigneur, commence la première Règle qu*a Eaite s. François <-t « que i»' Pape Innocent lui ;i confirmée, sans délivrance de bulle: « lu nomine Dominj incipit prima régula sancti Francisci, quam fecit, <( quara sibi papa Innocentius confirmavil ûna huila», (fol. 0Of).
Toutefois, la Règle de 1-2*21 ne concorde en aucune manié la
Règle primitive. Elle contient nombre de prescriptions qui ne figuraient pas dans cette dernière el qui n') furent pas introduites
sous liiuoc.'iit III. (t I21l>>.
Ou 5 insérait «loin- sans cesse des articles complémentaires et tirs modifications formelles, mais toujours, comme le note Jacques <i<- Vitry, avec l'assentiment de la Curie pontificale. Elle recul ;m^i un certain ornement par ce lait que IV. Césaire <!<• Spire enrichit le texte »lii nombreuses citations, tirées des SS. Livres 'h.
L'année 1223 mit un terme à ton- ces changements de rédaction. Le texte de la Règle que !•• Saint Patriarche avait composée cette année-là, «If concert avec l»' Cardinal Ugolino (2), l'ut irrévocablement fixé dans la huile d'approbation d'Honorius III; et Fran défen ht en termes formels tout.- esp >ce <i»' glose, c'est-à-dire toute modification du texte qui vouait d'être arrêté (3). Cette dernière dispo-
er de laudUnu S. Francisci, p. XUI, <'t dans les Etudes franciscaines, I Paris, 1899, p. 109.
(h < Ki Mtl.'iis beatus Franciscus fratrem Caesarium >;hn> litteris eruditum, ipsi comraisit, m regulam, quais ipse simplicibus verbis conceperat, verbis Evangelii adornaret. Quod et fecit. i (Fr. Ii rdanus ;i lano, /.'«•. cit.. n. 15.) (2 Voici comme ni s'exprima Grégoire t\ dans la bulle << Quo elongati » du iptemb lElcumei longa tamiliaritate, quara idem confi i
nobiscum habuit, plenius noverimus Intentii nem ipsius et in condendo praedictam rct/iinini. oblinendo confirmationem ipsius per Sedem Apostolicam a//'/ ;nNi i t <■ri mus, dum adbuc essemus m minori officio constituii... » (Sbaralea, Bullar. / I, p t;s. Wadding, Annal. ad a. 1230, n. il. Potthast, Regeslan, -
Dans son Testament, nous lisons : < El omnibus tratribus meis clericis el is praecipio lîrroiler per obedientiam, ul non minant glossas m régula,.. » (Wadding-Do la Haye, Opuscula S. Franc., p il BitL franc, ascet. I, p. Grégoire l\ donne l'explication de ces paroles dans la bulle que nous venoi citer. Désormais, François, aussi bien que les Chapitres, n'insérèrent plus leurs nouvelles résolutions dan- la Règle elle-même; mai- ils «-n firent un d'appendice d'eu peu à peu !<•- Constitutions de l'Ordre prirent nai point de vue, l'indication que nous fournil Ecclestoo est très précieuse enlu
orum in Angliam, éd Brewer, p. 19; Howlett q. \ I
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sKion lui fut manifestemenl inspirée par venir de la Wtgula
antiqua, laquelle n'avait eu qu'une approbation verbale el qui s'était développée avec l'Ordre pendant les <ii\ prem selon lei
besoins «lu moment 1 1
Ces développements ou, pour mieux dir< modifie ipporfc
;iu texte de la Règle se sont accomplies le plus souvenl à (l'un Chapitre et avec le concours des Frères, i dire des Mil
El non seulement ce Eait est vraisemblable, mais il est insinué par Jourdain de Giano (2), par le Spéculum (8) et par knge de Clarin (4) ; et, en 1216, le célèbre Cardinal Jacques de Vitrj l'affirme très nettement. Voici ce qu'il écrit dans sa lettre de IÎ16, qui très précieuse pour l'histoire des premiers temps de l'Ordre franciscain : « Les membres de cette religion >»■ réun and profll (( une fois par an, dans un lieu déterminé, pour s'j réjouir H s'j « réconforter dans le Seigneur; d'un commua accord, ces hommes <( de bien rédigent et promulguent leurs saintes ordonnances et le « Seigneur Pape les confirme... » (5). En tout cas, il y a plus d'un
bumanis constitutionibus, sc<l liberis suae devotionis afiectionibus, atum
contenti el paucissimis aliis slatutis, quae posl confirmai onem regulae eodem anno primitus emanaverant, Domino serviebant. Haec Initantem prima constiluUo, quam sanctus Franciscus fecil posl regulam bullalam, sicul dixil bonae m trater Albertus, scilicet quod fratres inter saecuii m comederent, niai
bolos carnis propter observationem sacrosancU Kvangelii; quia mènerai ad <-um rumor, quod fratres avide comedebant. > N ■ >yons par là. une fois de plus, que François conserva en partie le haul gouvernement de l*Ordre, mêm (ju'il cm renoncé aux fonctions de Ministre Général.
(I) D'après K Millier. (DU Anfange des Minorilenordens, p. 85) < Innocent lll el François avaient interdit, avec la dernière rigueur, d'introduire une modification quelconque dans celle-ci (l'ancienne Règle.) • 11 res Mûllerde nous app< la preuve de cette assertion. 11 suffit, d'ailleurs, de comparer 1<* texte de Joui de Giano [Chron. n. 11. 1-2. 15) avec la Règle de 1-221. pour se convaincre que François ne connut pas d > défense pontificale, au sens où l'entend Millier, et que, tout au contraire, il introduisit des changements formels el considérables dans la Règle primitive.
(2 ïordanus a Iano. Loc. cit.. n. II.
(3) Spec. perf., c. 3, p. 7.
(i Historia septem tribulationum, Dôllinger, BcUrâge II. p. M5 : < Et feeerunt de régula prima ministri removeri capitulum illud de prohibitionibus sanc;i evangelii, sicut frater Léo scribit. »
(5) t Homines autem illius religionis semel in anno eum multipliei lucro ad locum deterrmnatum conveniunt. ut simul in Domino gaudeant et epulentur. et consilio bonorum virorum suas fa-iunt et promulgant institutiones sanctas et a domino papa confirmais... > Nous avons cité plus haut Recherches préliminaires, p. 12, n. I les différentes éditions de cette Lettre, données par le Marqui- »! Génois. Rôhricht et Sabatier.
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morceau parmi les Opuscule s. Francisa, par exemple : une letttre de s. François, qu'il faut ranger parmi les institutiones Sanctae, rédigées ou promulguées au Chapitre annuel de la Pentecôte. Quant à ces paroles : « Suas faciani ci promulgani institutiones sanctas et a domino papa confirmatas,* on ne saurait douter, après ce que nous avons dit, qu'elles ne s'appliquent surtout à la Règle.
Il faut donc regarder la Règle de 1221 comme le développement harmonique et organique de celle de 1209-1210, »'i la constitution de l'Ordre qui a sa base dans celle «l»' 1221 n'indique pas un abandon de l'idée qui avait présidé à la Fondation franciscaine, mais un perfectionnement qui a son origine dans la force t\*'> circonstances. S. François, en idéaliste génial qu'il était, avait couru un plan sublime qu'il voulut, dès le principe, exécuter sans le moindre changement et qu'il exécuta en effet. .Mais, dès que le petit cercle de ses disciples s'élargit au point de devenir une association qui embrassait le monde, il fallut tenir compte (U'> nouvelles circonstances dans la réalisation de l'idéal primitif. Il est certain que François ne se plia jamais qu'avec nue grande réserve à ces circonstances et qu'il recommanda toujours, surtout à la fin de sa vie Testament), de garder l'ancien état de choses sous la forme nouvelle. Mais, il est certain aussi <|ue c'est par conviction personnelle qu'il a fait ers chan m 'Mis successifs et achevé l'organisation définitive, soutenu, il est vrai, et inspiré souvent par i\t'> esprits plus réalistes que lui, surtout par le Cardinal Ugoiino et par Fr. Elie, ses amis et ses conseillers (1). Ceci est particulièrement vrai, en tant que la constitution et l'organisation définitives de l'Ordre contribuèrent, au moins indirectement, a favoriser les études.
II. — L'extension effective de VOrdre et les études
Les circonstances nouvelles qui, à partir de 1219, exercèrent une influence spéciale sur la solution de la question des ètu très
diverses. Nous envisageons principalement les étroites limites dans lesquelles l'Ordre s'était d'abord renfermé, puis son développement ultérieur, au point de rue des personnes, des temps, des lieui surtout de la vocation.
\ l'origine, nous l'avons déjà remarqué (2 , l'élément laïque l'em-
i Cf. Walter Gôtz, Die urspnïnglichen IdeaU des hl. Frani i I \m ■
Histor. Vierleljahrsschrifl VI, p. 89.
Cf. Sup. I Pan. Chap. l. p :
,„,,„! de beaucoup Wf Im efc «« l« '
.,„. |, i,,i le plui grand noml les religieux étaient èti
« eo( pour résulta) de lrataer en gui
/„ période de transition, i k tutu ie kqueUe I
devaient « * /»"'"''• '< »""""''' ' '" ' """"'"
Frire» laïque* serait preaque complètement ruinée. \M et*» idés«sp ,,,„■ ni l'r Blie, quelques années plu lard, pour irer la mi
,.,„. dea , ioit en repart les Prères laïque* en ni en les admettant iodûraenl au* Chapitres de l'Ord Kvraol
, des actes de violence contre les clercs I), ces eBwts mont
, ,,„. le „ bre de ceux-ci s'était accru en peu d'anne.
d'énormes proportions. nô xwp et parallèle at, on <
dans l'Ordre le niveau de la culture scientifique, MpUerlea »re
des religieux instruits et savants, e4 plus les nés A
condition ace aient vers le jeune Institut, plus
au dehors un puissant attrait sur le mo, la sc.en, nsi
aue s Bonaventure en rend plus tard té - - de lu
// faut aussi tenir compte que k changement de pet oui
untir dans les postes élevés. On choisissail déjà, sinon m nt, du I
moins de préférence, des hommes instruits pour en (a rieurs locaux et provinciaux. Inutile de recourir ti0n3 pour le démontrer; rappelons l'opposition unanime Ordrd
contre Fr Elie, lorsqu'il voulut appuyer le gouvernemenl e, Se retrancher derrière lui. Salimbene qui avait i par Elie lui-même, lui adress le repro I » taiq«J
tons la nomination des prélats: «Le troisième défaut de F. EUjj , fut d'avoir élevé des indignes aux offices de l'Ordre. Il établis • K en effet, des laïques Gardiens, Custodes et Ministres ait toj
«à fait absurde, puisqu'il y avait dans l'Ordre quantité de cl • « recommandables. J'ai eu, de mou temps, un laïque pour < « et plusieurs pour Gardiens; jamais, je n'en ai eu pour MinisUj « maiS j'en ai vu plusieurs dans d'autres Provinces. Il nesl pas
i\»r salimbene Liber de praelato, l'arma- • 1857, Fiaccadore, ; I
•^ , o'v,;.. qJ tralres taerun. m prineipiosin ■. . huer uj
';,:;' nu" non "un, Lignai! descende*. . s. Bonav.. EVU,. * tr*»s quaest. « Magistrum innommai»») n. 13. Opéra 1 III, ]■- S38.
Éludes Franciscaines
<( étonnant que son choix m portât sur de tels gens, puisque l*Ecc!éliastique dit, au Chapitre Mil : « Otnne ênmal diligii iimile sibi,
« sic cl oninis homo jinuimum sibi ». On objectera peut-être Ce pasfi
<( de la Elégie : • kfoti que 1rs Ministre* eux~méme*fi'ih sont prêtre*.., < I
Nous répondons que cette disposition ;i été prise pour !<• temps où « l'Ordre ne comptait pus beaucoup de prêtres* ni d'hommes fanieua <( et lettrés; mais, il \ on ;i aujourd'hui el il j en avait an temps « de Fr. Elie ili ». Ainsi, en règle ordinaire, on choisit de préfé rence des clercs et dr* religieux instruits pour Gardiens, Custodes et Provinciaux, el oe ne rut «pif- dans le cas de nécessité <>u à titre exceptionnel, qu'on nomma Supérieurs les Frères laïques.
C'est donc de l'autorité que partit l'impulsion m ferveur des études ; elle ne put manquer d'avoir une répercussion parmi les sujets, K cela d'autant moins qu'il faut appliquer en toute vérité au* Sujerit'urs majeurs a* que nous \ nions de dire des supérieurs de second ordre. A l'exception «le s. François, les Généraux et les Vica ires- Généraux furent, dès les premiers temps, des hommes d'une e érudition. Les premiers Vicaires-Généraux, nommés par S. Fnu> s avant son voyage m Orient (1319), furent les deux Pères Mathieu de Narnia el Grégoire de Naples (2). Nous ne nous occupons l»;is du premier, parce <|ur, à noire connaissance, c'est Barthélémy de Pise qui, le premier, a donne sur lui des renseignements détaillés, «lont on ne peut fixer la valeur critique. Quant à Grégoire de Naples qui fut Provincial de France après 1220, il jouissait, dès 1224, d'un grand renom de prédicateur ;'i l'Université «le Paris (3). LeVi eaire-Général qui leur succéda en 1220, fui Pierre de Catane
i « Tertins defectua fratris Helyae fuit, quia homines ind promovil ad
officia ordinis. Facicbai enim laycos guardianos, custodes el ministros, quod ibsurdum cral valde, cum in ordine essel copia bonorum clericorum. Nain el custode m habui laycum tempore meo el plures guardianos : ministrura numquara babui laycum, sed in aliis provinciis plures ?idi. Nec mirum, si laies promovebat, dieil enim Ecclesiaslicus Mil. quod : Omne animal diHgil simile sibi, sic el omnis homo proximum sibi: SI quis autem obicial rerbum I e, quod <li\ii : [psi
1 ministri si presbyteri sont etc., dicimus quod h<><- pro lempore dictum fuit, quando in ordine non <m;ii eopia saeerdotuni el rirorum nominatorum et litteuin. quae modo est, el tempore fratris Helyae fuit. » (8alimbene : Liber de
I p. lurdanus n lano, ( feroitfc*, n. It.
» Quis enim Gregorio in praedicauone vel praelatione, in universi tel clero loti us Franciae comparabilis ! » (Eccleston. De adven '•' rum (n Anglia, coll. :;. éd. Brewer, p. 28, Anal, firat 10.
Fr. lordanus a lano: Loe. cit. Voigt DtnkmûrdigkeUen, ; passage toul de travers.
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<- Gardien de 8. Franco et ancien juriseonsuh mort, il fut
remplacé par Fr. Elie, l'un des prem • ivanta de ion tem|
De 1--T ;'i I28Î, les fonctions de Général furent <»\»p»-,-. par- Jr:ni
Parent qui avait été, lui aussi, jurisconsulte et magistrat (S), et qui s'occupa activement des étud< Il eut pour I Elie,
dont Salimbene rend ce témoignage: Le ieul bon côté de Fr. Elie, c'est d'avoir poussé l'Ordre des Mineurs ;• l'étude de la théolog i
Elie de Cortone a donc exercé une très puissante influence wr l'activité scientifique de l'Ordre et cela, non pas seulement, comme on peut le constater, pendant les années plus lointaines de -"ri Généraiat, mais dès qu'il fut élevé à la charge de Vicaire-Général, c'està-dire de 1221 ;'i 1227. L'action personnelle de s. François se fait toujours sentir, il est vrai, et de façon décisive, dans la conduite des affaires ; toutefois, il en avait confié la direction officielle i Fr. Elie (5). Celui-ci n'est pas ordinairement désigné sous on autre titre que celui de Vicaire, mais il n'en était pas moins aux yeux de François et des vieux Chroniqueurs le véritable père et le Ministre Général de l'Ordre (6). Or, son contemporain Salimbene atteste qu'il consacra d'une manière spéciale et avantageuse pour les études, les puissantes facultés d'organisateur dont il était doué, en même temps que tout le crédit dont il jouissait auprès de S. François, de l'Ordre et de la Curie romaine.
Il put d'autant mieux insister pour l'exécution de ses plans, que
(1)i Vir adeo in sapientia etiam humana famosns, ut raros in ea pares Italia putaretur habere. i (Bernard a Bessa, Liber de laudibus b. Franc, éd P. Hilarin, p. 97. Anal, franc. III, p. 695. Cf. Fr. Angélus a Clarino, Hist. septem tribulationum, éd. Dôllingcr, Beitrdge zur Sektenguehiekte des Mittelalters II. p. 450, 460-46-2 )
(2) Iordanus a Iano ; Loc. cit.. n. 51. Chronira XXIV Generalium. éd. Anal. franc. III, p. 210.
(3) Iordanus a Iano : Loc. cit., n. 54.
(4) i Hoc solum habuil bonum frater Helyas, quia ordinem fratrum Minorum ad studium theologiae promovit. > (Salimbene : Loc. cit.. p. 40
(S Le Dr Ed Lempp le démontre dans : Frère Etie de Cortone. Paris, 1901. p. 47.
(6) Dans une lettre adressée' à Fr. Elie. François l'appelle « Père dans le Christ ■ et c Ministre Général de tout l'Ordre. > Opuseuta S. Franc, éd. Waddingde la Haye. p. 5. Cette lettre toutefois n'est pas authentique. Cf. Acta Sanctorum. p. 997. n. 12. Thomas de Celano. 'Vita 1. 2. c. 4. éd. Amoni, p. 186: Acta Sanctorum. p. 711. n. 98^. dit: t Frater Hclias. quem loco matris elegerat sibi (Franciscus), et aliorum fratrum fecerat patrem. » Fr. Salimbene (Liber de praelato, p. 404.; l'appelle alors, comme après 1232. c Ministre Général » Le Spéculum perfectionis lui donne tantôt le titre de i Ministre Général, » (éd. Sabatier, p. 226) tantôt celui de c Vicaire. » Ibid . p. 2.
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l'entrée dans l'Ordre d'un grand nombre de clers el de savants rendait de moins en moins sérieuse la difficulté, qui contrariait le développement des études théologiques, je veux dire: l'absence de toute tradition scientifique. C'est là une des raisons pour lesquelles la science prit un essor bien plus rapide dans l'Ordre de s. Dominique que dans celui de s. François. La Régie de s. Augustin qu'avait adoptée Dominique, ne contient sans doute aucune ordonnance concernant les «'tudcs ; mais, l'histoire de l'Ordre des Augustin* avait dans le passé une tradition scientifique relativement considérable. Les Chanoines Réguliers spécialement, de qui les Dominicains tirent leur origine, avaient en France des écoles célèbres au cours du XII0 siècle (1). Les Frères Prêcheurs n'eurent donc qu'à continuer à bâtir, tandis que les Franciscains durent commencer par jeter les fondements. Us le tirent de bonne heure, mais ils mirent bien une dizaine d'années pour en arriver au point où se trouvaient les Dominicains, quand ils s'établirent dans le Sud de la France
Aussi bien, les Frères Mineurs étaient surtout engagés à concentrer le meilleur de leurs forces sur les points que l'Ordre devait tenir pour fondamentaux et essentiels ; ils ne consacraient à l'étude que le reste de leur temps et de leurs forces. Actuellement , le gros œuvre est solidement assis et monte déjà haut, tontes les institutions, la législation intérieure et extérieure de l'Ordre sont
établies ou sur le point de l'être, de sorte que la base d'un
développement général est posé pour tous les temps, même au point de vue scientifique.
Au surplus, telles avaient été jusque-là les conditions tic lieux
qu'elles durent porter préjudice aux études. L'extrême pauvreté (\os
premières années faisait qu'on n'avait pas même les habitations les
plus indispensables pour se livrer tranquillement au travail intellectuel ; puis l'attrait et la vocation de prédicateurs itinérants donnaient à la famille des Mineurs je ne sais quoi de mobile et de fluctuant. A la tin des dix premières années, il existait déjà un assea grand nombre d'établissements fixes; les Frères avaient de modestes habitations dans les quartiers pauvres, dans les faubourgs, dans les hôpitaux ou dans leur voisinage immédiat. Toutefois, c'était là encore la période de transition de la vie nonfade à la stabilité
(li Voir la preuve, dans : Denifle, DU Konttiiutionem été P Jahre 1228. dans : Areftiv fUr LUeratur-und Kirchengcschichte, I. p I
-1 Cf. K. Millier. /);,- An/Unge tic* Minoritenordens, p. 92. Erhle, DieSpiriti \ chiv lit. i'. 361, Sabatier, Loc, cit., p. 25.
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[Vautre part, lé champ d'acth lié de Nin< • laM en< int
et, parle fait même, leur développement intérieur était limité. Pendant les dix premières années, François ne quitta pas le loi de Il travailla avec ses disciples en Ombrle et dan* lei lieux circonroiains, au milieu d'un peuple profondément croyant, m fent
perdu iir mceurs. on comprend déa lors pourquoi ' lui
était moins indispensable. Veri i-i»;. ce théâtre (Tapostolil l'éla de plus ''ii plus. Le Cardinal Jacques de Vitrv trouve, cette année là, les Frères Mineurs en Lombardie, en ro aane, en Apulie e( en Sicile (i). Vu chapitre suivant delà Pentecôte IÎI7), près d missionnaires étaient assemblés et, moins de deui ans plus tard, François vil se réaliser son vieil Idéal : la conquête «lu monde entier. Il partagea tous les pays chrétiens entre ses Fi et ceux-ci minèrent vers la France, l'Allemagne, la Hongrie, l'Espagne et Provinces d'Italie oh ils n'avaient pas encore pénétré _ . Le tei sur lequel Dominique s'était porté dès le commencement : la i versions des hérétiques et des infidèles, François s*j engagea ï tour. Il se mil en route pour la Syrie, en H19, avec Fr. Pie de Gatane, Fr. Blie et quelques autres de ses disciples, afin prêcher l'Evangile à l'armée des Croisés et aux Sarrasins (3), L'année suivante, cinq de ses missionnaires souffrirent le martyre cbei Maures (4). Peu de temps après, en I8Î4, François envoya s. \\>i de Padoue chez les Albigeois. La science et la sainteté du vaillant prédicateur jetèrent au milieu d'eux un si vil" éclat que Grégoire IX
(i) « Post hoc vero per totum annum disperguntur per Lombardiam etTusciam
et Apuliam et siciliam. » [Nouveaux Mémoires de l'Académie de Bruxetlâi WI1I. p. 32. Spectil. perf.. p. 300.
(î) « Anno vero Domini 1-210 et anno conversionia eins dedno Fr. Francis in capitulo habito apud S. Mariam de Portiuncula misit fratres in Fianciam. in Theutoniam, in Hungariam, in Hispaniam et ad alias provineias Italiae. a«I quas fratres non pervenerant. » Fr. Iordanns a lano. Chronica n. 3. « Expletis itaque undecim annis ab ineoeptionc reugionis, et multiplicatis numéro et merito fratribus. eleeti fuerunt Ministi'i et missi cum aliquot fratribus quasi per universas mundi provineias, in quibus fides catholiea colitur et servatur. » Leg. trium s c. 16, éd. Amoni, p. 90. Acta 88. n. 6-2.) Sabatier Vie de 8. Franc, chap. 12, p. 85.) pense que ce Chapitre a dû se tenir en 1217. Bientôt après, en 1220. le Cardinal Jacques de Vitry pouvait écrire : t Tempore modico adeo multiplicati sont, quod non est aliqua christianorum provincia, in qua aliquos de suis fratribus non habeant. » [Historia occidenteuu c. 32. éd. Mosehus. p. 3-')2.
(3) lacobus de Vilriaco, Ep. ad familiares. éd. Bongars, Gtsta Dei per Francos. Hanoviae 1011. I U9. Iordanus a lano. Loc cit.. n. 9-U.
(4) Fr. Iordanus a lano. Loc. cit., n. 7.
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rappela : « L'Arche du Testament : ÀteM rtMUMenfi, n et que contemporains et la postérité lui ont décerné le titre « d'infatigable marteau des hérétiques : indefesstu kaireticcrum matieus •> 1 1 .
Ainsi, à partir de 1819, le ministère auquel le destinait sa vocation, prit dans l'Ordre un essor aussi magnifique qu'inespéré. Il s'étendra désormais à tous les pays, à tous les états, à toutes les classes de l'humanité savante <>u Ignorante. <>r, tandis que François donnait à son Institut cette extensiOB et cette activité, il <lut aussi recommander les études théologiques comme étant en harnKH
nie avec elles et eoiiune |,-s l*a\orisant.
III. L'Eglise romaine et ïeê études dans VOrâre
Dans le même temps, la Volonté de l'Eglise romaine pesa dans la balance (Tun pouls considérable. SI les circonstances que mais avons étudiées jusqu'ici furent décisives pour la vocation scientifique des Franciscains, néanmoins cette vocation leur fut assignée définitivement dès 1219 et l'Eglise leur tit un devoir de l'étude aussi bien que de la prédication.
Il ne faudrait pourtant pas prendre cette affirmation, comme i s
l'axons déjà vu, dans le sens de ces historiens pour qui la vocation scientifique a été imposée à s. François et h son Institut, et pour <|ui, dès lors, l'oeuvre du Pauvre d'Assise a dû être ruinée. Entreprendre de mettre s. François et son idéal en contradiction avec l'Eglise, faire de lui un ennemi de la hiérarchie alors existante et un précurseur de la Réforme, c'était vraiment l'hypothèse la [•lus malheureuse et la plus étrange que l'on pût imaginer. Voilà du moins comment elle a été qualifiée par les catholiques qui étudient s. François ; et la thèse toute récente du l>' Walter Gôtz sur: L'idéal primitif de S. François d'Assise '-2, montre avec assez" d'évidence que l'opinion chère à Renan, à Rase, à Thode et à
i Cf. tzzoguidi : 8. AntonH urmonei in Pst Bononiae, it.">7. p. CLXXII,
/)/r ursprûnglichen TdeaU du ht. Franziskui vo \ dans: ///
V teljahrsschrift VI (1906), p. 19. Cf. les premiers travaux de WalterOOCz, d wfirifl fur KircHengescMehte^ publiés par Brieger el Bess, \\u. Gotha I l». 962-377, .. Nem Jahrbûcher ft I i ichte
uni! deutsche Literatur, publié par llberg ••! Gerth, a. Jahrg., v. t p. 611-828.
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Sabotier 1 1 », sera bientôt abandonnée, et pour toujours, mémi par les Bavants qui ne partagent pas n«»> croyances. Cela esfl vrai, en général, <lr l'attitude de l'Eglise à l'égard <!<• François, >-\ en particulier de s&n influence sur le crédit » j u«* trouva I ence
dans le jeune Ordre franciscain, nue la science ail été impo^-»* de vive force ;'i l'Ordre et ï son Fondateur, ce n'est point la question. Mais, nous «lisons : L'Eglise a favorisé la vocation scientifique des Mineurs et ce fut tout autant ï l'avantage de la fondation franciscaine <|w* de la science ecclésiastique et des conjonctures dans lesquelles on se trouvait.
La première moitié du XIII' siècle nous offre le spectacle d'une infime minorité >\<' prêtres, animés d'un zèle d'autant plus ardent pour s'instruire i\\w la décadence i\*-> sciences ecclésiastiques était plus complète dans la masse du clergé. Les Papes d'alors, en hommes éclairés qu'ils étaient, regardèrent comme un des plus importants devoirs de leur charge de stimuler ee zèle et d'arrêter cette décadence selon leur pouvoir. Or, r Eglise romaine ]><>rta son choix sur les Ordres Mendiants qui venaient de naître ranime sur les instruments les plus capables de réaliser cette noble tâche. Essayo IS de nous en rendre compte.
Le puissant essor que prit la science au déclin du XIIe siècle et pendant la première moitié du XIIIe ressort déjà très clairement de ce fait qu'à cette époque, dix-sept Universités étaient fondées 2 . tandis qu'auparavant, — à part l'école de médecine de Salerne, — on n'en comptait que trois : Paris, Bologne et Oxford. Mais encore celles-ci n'arrivèrent-elles qu'à ce moment à posséder une organisation parfaite (3) et à devenir ces centres de culture intellectuelle auxquels on ne saurait comparer aucune autre école du Moyen- Age. Il suffît, pour s'en convaincre, de considérer le nombre et l'activité des professeurs, la masse prodigieuse des étudiants, l'in-
(1) Renan. François d'Assise, dans les Nouvelles études d'histoire religieuse, Paris 188 i. p. 243. K. v. Hase. Franz von Ainn, Leipzig 1802. p. 4. Henry Thode, Franz von Assisi und die An/ange der Kunsl der Renaissance in Italien. Berlin. 1885, p. 5-2-2. 525. Sabatier, Loc. cit.. p. ix. \xv. 116. -288. 3-20. 385.
(2) Moduie. Montpellier. Reggio. Cambridge, toutes vers 1200 licence (1204), Paleneia (1212-1214 . Padoue 1222 . Naples 1224 . Verceil 1228 , Toulouse 1220 . Salamanque 1243.1a Curie romaine 1244-1245 . Valence 12 45 . Plaisance 1248), Arezzo, Orléans, Angers (toutes trois avant 1250. Voir la preuve dans le remarquable ouvrage du P. H. Denitle. 0. Pr. : Die Enistehung der Utrioersilâten des Mi lie/ al (ers bis 1400.
(3) Denitle : Op. cit., p. 40, 237.
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fluence générale que ces hautes écoles exercèrenl sur le mouvement intellectuel de plusieurs siècles.
On auia't tort assurément d'attribuer aux Papes seuls le mérite de la fondation el du développemenl des Universités du BfoyenrAge. L'Eglise et l'Etat, l'élément ecclésiastique el l'élément laïque <>m a^ri de concert en leur faveur, depuis leur établissement jusqu'à leur complet épanouissement. Au fond, les Universités du Moyen- Age sont « des créations de l'esprit chrétien qui remplissait la « société et d'après lequel Pape et prince, clercs et laïques, tous
« avaient la place qu'ils méritaient et à laquelle ils avaient droit ( I) ».
C'est aux Papes néanmoins que revient la part principale dans l'encouragement accorde à l'effort scientifique. <>n les voit apparaître au berceau de la plupart (\cs Iniversites et c'est grâce à leur sollicitude qu'elles se maintiennent toutes (î). Implanter et étendre la science chrétienne dans les hautes écoles, voilà ce qu'eurent surtout à cœur les premiers Papes du XIII* siècle : Innocent III, Honorius III et en particulier Grégoire IX. Ce dernier l'emplit à cet égard un rôle prépondérant et il s'intéressa aux hautes écoles avec une honte toute paternelle et une vigilance qui ne se démentit jamais. Il suffit, pour le constater, de parcourir le
Cartulaire de l'ancienne Université de Paris (3).
En même temps que cette sollicitude pour les hautes écoles, les Papes firent aussi paraître un zèle» non moins empresse pour y attirer les Religieux Mendiants et les fortifier dans la position qu'ils y avaient acquise, de sorte que, quelques dizaines d'années plus tard, ils jouirent d'une influence tout à fait prépondérante aux écoles de Paris et d'Oxford, les premières entre toutes. Cette vue d'ensemble, tout»'
sommaire qu'elle est, suffit à prouver que la Papauté assigna elle
même aux Ordres Mendiants leur travail scientifique. I.a Curie fut même souvent obligée de recourir à ce» nouveaux Ordres,
non seulement parce qu'il s'agissait de donner, à l'aide des t'ni-
versités, plus d'élévation et de profondeur aux études ecclésiastiques, mais encore et surtout parce que la science, étant appelée ;i devenir l'apanage du clergé, il fallait la répandre a tons les degrés de l;i hiérarchie. Si on se contente de lire l'Histoire des Univers
i Denifle : Loc. cit.. p. 7»»;;. cf. ibiid., p. 7i'>:?. la dissertation si concluante qui a pour titre : Die geistUche mui welUiche Machl in ihrem VerhâUnitse tur Grûndung reneralstudtums.
9 Denifle : Loc. ni., p. 779.
:i Denifle-Chatelain : Chartutarium universitatU P ris. i P Ifl
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mi •• i porté ;i surestimer les connaissant îentifiqu 0a par»
lieu lier les connaissances théolo du * « »m m» 1 .<•• im-nt du Mil
lr. Il \ avail «suis doute dans ers dahli ils un»- u<- intel
leclùelle très intense il laquelle le clergé élail le premier à partie] Gomme jadis, dans le haut Moyei \ 1e l'uni
soutien de la science, -1 bien que les mots: clerc el savant, laïque • •i Ignorant, avaienl la même signification. Puis à cotédesUnn et parallèlement à elles, on vit, au \u et au commencement
du Mil'', se développer ou se maintenir dans leur prospérité écoles qui contribuèrent grandement à l'éducation scientifique du cierge.
Toutefois, le cercle d'ecclésiastiques dans lequel lait sentir
cette influence des Universités et i\r> établissements particuli était relativement étroit. Le clergé rural était - . on le
comprend, dans de plus mauvaises conditions que le clergé villes ou que les prêtres des collégiales el des cathédrales. L'Ef il est vrai, insistait sans relâche, pour qu'on fermât aui ignorants les portes du sanctuaire (h. Hais, quand on voit à quoi se réduisaient, en fait de science théologique, les exigences des Syo dans un diocèse comme celui de Paris (~2\ on suppose sans peine combien la réalite était loin de l'idéal. Et encore, il s'en faut bien que tons aient possède ce miner bagage de connaissances théotogiqi $. Roger Bacon affirme que, de son temps, les clercs et les prêtres de la campagne avaient à peine reçu une formation grammaticale suffisante; ils ne savaient pas même assez de latin pour comprendre le Bréviaire (3). Il y a peut-être bien en cela une petite point** d'exagération, d'autant que Bacon est coutumier du fait : toutefois, - fl langage ne laisse pas d'être significatif. Et puis, nous avons, pour appuyer son témoignage, celui de S. Thomas, lequel nous assure qu'en certains lieux il se rencontrait des prêt ses ignorants
pour ne pas même savoir le latin. C'est seulement le petit nombre qui aurait étudie la Sainte Ecriture, c'est-à-dire la théologie I .
(I Cf. sup. p. 00-:.:.
(2 Odonis episc. Paris. Sj/h. constil. n. 32. dans : Harduin, Acta Cour. VI. 1. :> c ... Pueri vociférant psalterium quod didicerunt, et clerici et sacerdotes rurales recitant officium, de quo parum aut nihil intelligunt. sieut bruta. > (Fr. Rogeri Bacon. Compendium studix philosophiez e. 2. éd. Brewer. London 1859,
(4) 1 Hanc etiam necessitatem maxime ostendit imperitia multorum sacerdotum, qui in aliquibus partibus adeo ignorantes inveniuntur, ut née etiam loqui latinum
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Pour remédier à ce mauvais étal de choses, le Concile général de 1170 avait déjà prescrit d'établir, dans chaque diocèse, des écoles où Lotis les clercs pourraient s'instruire facilement (1). En 1215, le IV' Concile (!<■ Latran fcvail renouvelé cette prescription avec pins d'énergie encore (î) et, nu peu pins tard (4219), dans une Bulle qu'il adresse au Chapitre de la Cathédrale de Paris, Honorais lll s'en remet de nouveau pour cette réforme à l'Université (3). Cepen dant, Vappel sa clergé séculier demeura le pim êouweni tant écho. On ne s'inquiét i pas même de donner suite à l'ordonnance du Concile de 1218, enjoignant d'instituer, près de chaque siège èpiscopal, un maître <l«i grammaire ci, dans chaque église métropolitaine, mi maître (l<i théologie, aussi, voyons-nous que, quatorze ans plus tard, on n'enseignait pas même 1rs éléments <!•' grammaire latine a la cathédrale de Barcelone. Le Nonce du Pape, Jean d'Abheville, dut menacer l'Evéque des peines les plus sévères pour l'amener a se soumettre à l'ordonnance de 12121 (4). Il n'est pas besoin de preuves pour démontrer que les choses n'allaient pas mieux dans d'autres diocési s, moins importants «pi1' celui-là.
Dans la controverse qu'il soutint , quelques dizaines d'années plus tard, avec Guillaume <!«' si. Amour, s. Thomas affirme que, >ans les Ordres Mendiants, les prêtres séculiers n'auraieul pas pu trouver jusque-là un professeur <!»• théologie pour chaque Eglise
métropolitaine, ainsi «pu1 le prescrit le IV 0 aie de Latran. Or,
non seulement les religieux Mendiants ont exécuté les désirs du Concile; mais ils ont l'ait beaucoup plus que l'Eglise n'avait osé espé
sciant. Paucissimi eliam inveniuntur, qui sacram Scripturam didicerint. > ùnpugnantes De\ cuitum et religionem <•. i. s 10, éd. [Soldati], ». Thomaet t Bonav. opusruin an. Guilietmum de s. Amorc I. Roraae itt:{. p. 70 ,
i liansi, AmpUstima Coll. ConcU. x\li. p. 2î7. Harduin, mcUiorum c. IS
I». 1680. Denifle-Chatelain, Chartul. Univ. Paris. I. n. i--\ p. 10.
- « ... ><Mi solum in qualibel caihedrali ecclesia, sed eliam in aliis, quarum suttlcere poterunl facultates, constituant magister idoneus..., qui clericos ecclesianiiu ipsarum et aliarum gratis m grammaticae EaculU liis inslrual iuxta p
Saur m tropolitana ecclesia theologum nihilo minus lui" at, qui sacerdote in sacra pagina doceai... » Man&j hoc. cit., wii. p, i - Harduin Loc. cit., VIII,
p, 80. Denifle-Chatelain Loc. cil.. I, n. -2-2. p. -
3) Denifle-Chatelain l . i. n. :;-2. p.
i Martène, Thésaurus anecdolum, IV, p. -'.ai fi rca ftùpanica, Append. I il:.
< ... Cura etiara propter litteraiomm inopiara nec adhuc per saeculares polueril
observari statutum Lateram nsis ( .m m singulis ecclesj aliqui, qui
un docercut; quod tamen perrelig i1 rnimus mullolatius
Unpletum, quara eliam Fueril statutum. » Contra ùnpugnantes Dei cuitum et reli-
gionemc.4,$ 12, éd. Soldati 1. 1, p. 70. Cf. Denifle, Die Unm
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i >utons l«' témoignage public que rend, en 1271, R B
l'austère critique : « Jamais, il n'j a eu d'aussi belles manife l h il»- ii science, ni un zèle aussi prononcé pour l'étude, en tant << de Facultés, ni en tant de pays, comme depuis quarante an i- " docteurs, en effet, el spécialemenl ceux en théol •< trent partout : dans les villes, dans les places fortes, dans << bourgs, grâce surtout aux deux Ordre» qui étudient. La chose ne << s'est pas vue depuis quarante ans environ» (1).
Il n'y ;i donc pas lieu de noua étonner si Bacon ajoute que, dep la troisième décade <lu siècle, le clergé séculier est redevable de son savoir philosophique et théologique aux Dominicains ef aux Franciscains. Pendant quatre décades, les prêtres séculiers n'onl pas composé un seul traité scientifique el le monopole de la théologie a été absolument abandonné aux religieux Mendiants. Ils n'osent m interpréter les Sentences, ni enseigner les éléments de théolog e, ni donner un cours ou engager une discussion, sans recourir aux cahiers (hi* élevés de ces Ordres. C'est aussi bien le cas à l'Université de Paris que partout ailleurs. Les prêtres séculiers n'onl rien appris, depuis quarante ans, que grâce à ces religieux _ .
Il est donc manifeste que, pendant la première moitié du XIII siècle, les Ordres Mendiants tinrent le rôle principal dan- le domaine delà science ecclésiastique, non pas toutefois sans s'attirer de violentes contradictions de la part de quelques représentants du clergé séculier (3).
ait ers 1,708 A.). Fr. Humbert de R)mans f 1-277. Deerudùioi P nn.
éd. Bibliolheca Max. Patrura XXV. p. 184, n. :>~ . se plaint aussi de ce que. m;: les ordonnances du IVe Concile de Lairan. les cl ;rcs ne veulent pas étudier.
(1) c Numquam fuit tanla apparenlia sapientne, nec tantum exercitium studii in tôt facukatibus, in toi regionibus, sicul ia n a [uadraginta annis. Ubique enim d sunt dispersi, et maxime in theologia in omni eivitate et in omni Castro et in omni burgo, praecipue per duos ordines studentes ; quod n >n accidit, nisi a quadraginta annis vel circiter. » (Contient, studii philos, c. 1. éd. Brewer p. 398
(2 « ... Sjeculares a quadraginia annis neglexerunl studium Iheologiae et philosophlae secundum veras trias illorum studiorum...Propter quod accidit. ut saeculares a quadraginta annis nullum composuerunt in theologia tractatum, nec reputant se aliquid posse scire, nisi per decem annos vel amplius audiant pu : - duorum ordinum. Nec aliter praesumunt légère sententiàs, nec incipere in theologia. nec unam lectionem, nec disputationem. nec praedicaàonem. nisi per quaternos puerorum in dictas ordinibus ; sicut manifestum est omnibus in studio Parisius et ubique.... quoniam nihil didicerunt saeculares a quadraginta annis, nisi ab his ordinibus. > [Corn pend, studii philos, c. 5. éd. Brewer p. 428).
(3) Matth. Paris. Chroniea Miiora. ad an. I-2oo. éd. Mon. Germ. hist. SS. XXVIII. p. 33o. Roger Bacon : Compendnun studii philosophiez, p. 429. Voir aussi les contro-
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Non seulement on prétendait que cette nouveauté était un abandon partiel de leur vocation religieuse, • et la chose s'explique facilement, si l'on Unit compte de l'idée qu'on avait alors de l'état monastique, — mais, on se plaignait surtout <le l'usurpation injuste de l'enseignement ecclésiastique par les Religieux.
Outre que de tels reproches n'étaient pas de nature à faire tomber une loyal»' concurrence, mais contribuaient plutôt à l'augmenter, les religieux avaient été appelés par l'Eglise pour l'aider dans la réforme, el l'Eglise ne pouvait pas se passer d'eux. Tous les efforts tentés jusque-là pour amener le clergé séculier à se relever lui-même, ci pour lui faire acquérir le degré de science voulu»', avaient été reconnus Insuffisants.
Les Papes et les Evéques se tournèrent alors du côté des Monas tères. Et, a vrai dire, depuis les premières décades «lu Mil" siècle, ils avaient manifesté l'intention d'obliger ions les Ordres a la fois à prendre en main la cause des études 1 1 >. Mais, on //<■ pouvait pus
verses qui eurent lieu entre Guillaume de SI Amour, d'une part, el s. Thomas el s. Bonavenlure, d'autre part.
i Le Chapitre Général des Cisterciens de 1245 dit expressément que le l'ai"- el les Cardinaux imposent les études à l'Ordre. Comme les Actes des Chapitres Généraux des Cisterciens se trouvent dans de rares manuscrits qui malheureusement n'uni pas enc »re été publiés, nous anticipons leur apparition, en reproduisant ici le texte même d'une très importante délibération de l'année IÎ43 : < Ad honorent Dei et ordinis decus, el decorem anctae el universalis ecclesiae, «-t ni corda nostra luce divinae sapientiae plenius illustrenlur, praesertim cum Doraini Papae mandatum, «i l 'in ri n m Cardinalium petitionem etadmonilionem suscepi rimus, •■! praecipue Domini loannis lituli Sancti Laurentii m Lucina Praesbiteri Cardinalis, sic statut i capitulum générale, ut in singulis abbatiis Ordinis nostri, in quibus abbates babere potuerinl fel voluerint, habealur studium, ila quod ad minus m singulis provinciis provideatur abbatia una, m qua babeatur studium theologiae, ita quod monachi ad studium depulati a Kalendis Oclobris usque ad Pascha statira postquam missara audicrint extra irinas exeant ad studium, et studio vacant usque ad collationem; a i' ha autem usque ad dictas Kalendas exeanl post Laudes, «-i usque ad prandium studoant, hoc salvo, quod missam audiant, ve\ célèbrent; iterura posl Nonara reverlantur in ipsum. Ail dictas Kalendas exeanl i>"-t Laudes, »'t usque ad prandium studeani, h »c salvo, quod missam audiant, \<-l célèbrent; iterum posl Nonara reverlantur m ipsum. Ad dicta- abbatias mittere potemnl i\r Monachis suis quoi ad hoc ma_:i< idoneos viderint, ita tamen, quod ad id compelli non polerunt, quibus racultas deeril \<-i voluntas. Ki abbati loci illius, ad quem mittentur, respondere lenebunlur, qui mittunt, de expensis transmissorum ; nec clerici saeculares vel alterius ordinis in ipsis scholis admittantur. » (DcfirHtiones ci capitula generaliaordii Cod. il. p. :;ti. i. fol. 197-196, dan- h- archives d i ai. a Lucern<
/(• /</ besace, dont l'Ordre hit supprimé plus lard, i-'Ti par le Concil< Lyon, avaient dû adopter, pour les études, a partir de 1228, le ( des
Dominicains. Les Constitutions des Frère* de l'i besace <>nt été publié* I
Liltle : The Friars of Ihe sack, dans English historicai /,'. i . IX 1894 : 121.
Itls l.liul lia m
pour h- moment compta sur le* untiennex abbayt I i •
depuis longtemps la brillante période de VIII', l\ l*i \
ou les moines Bénédictins possédaient presque autant d'école* Doi
.saules qu'ils avaient de Monastères el ou i
cei!e> do e-hsrs rai héd râbles, le centre de fouie la vie intellectuelle .•h Occident. La plupart de ces établissement lits,
an totalité <>u en partie, par le malheur des temps; el contrait encore a cette époque des religieux ou des abbay< leur savoir assurait un»' renommée immortelle, ils n'étaient pin
règle, mais l'excepti I), Les mêmes circonstances ttchi * i * J •
avaient paralysé l'effort scientifique du <• i lier, av. tient t'ait
sombrer, chez presque to is les moines, la voca i l'étud Il n'étaient pas non plus disp >sés .1 re 1 - alors
pour seconder I»1 progrès qu'avaient en vue les Souverains Pontil ! Il était inexplicable, d'après eux, que les Mendiants eussent la prétention de se regarder comme de vrais religieux, alors que leur qualité de légats pontificaux, de prédicateurs ou d'hommes d'ét les obligeait à entretenir de si étroites relations :.\*-<- les cours, la
société et les savants. .Mathieu de Paris peut a peine &'< ipliquer
«(pie les hommes instruits entrent en si grand nombre dans Ordres étranges » (3), Ce n'est «pie vers la moitié du XIII
(h Cf. De ni fie, Dos erste Studienhaus der Benediklintr an det I dans Archir. I, p. 570. Specht, Geschichte des UntrrrichU Stuttgart, l<ss%). p. 55, 302, 813, :î-28.
-i En maints endroits, Les moineSj conformément à l'esprit du temps, se livra de préférence à l'étude de la médecine el du droit. Déjà le Concile de Tours, sous Alexandre III. (Mansi : Amptissima c<>. . \\1. p. U79. Barduin :
Acta coucil. VI. pars 2. c. s. p. 1508. Denifle-Chatelain. Chartul. Univ. Paris. I. n. 1. p. :} et le Synode de Paris en I2i>:> Mansi : Loc. rit.. XXII. p. 831, 845. Harduin : Loc. cit.. c. -20 p. -2000. Denifle-Chatelain : Loc. rit., n. 19 p. 77. furent obligés de s'élever contre cet abus. En 1219, Honorius 111 menace, lui aussi, de peii sévères les religieux qui, au lieu d'étudier la scienci ecupent d'autre
chose ou se Livrent aux études profanes. < ... Regulares quidam claustrale silentium et legem Domini converlentem et sapientiam dantem parvulis. quam super aurum et topazion amare debuerant, respuentes, abeunt post vestigia - illicite se eonvertunt ad pedissequas amplectendas, quae plausum desiderant populorum... exeunt ad audiendum Leges le droit romain vel physicam la médecine)... » (Denifle-Chatelain, Chartul. Unir. Paris. I. n. 32, p. 90).
(3) « ... Quod, spretis beatissimi Benedieti pleni spiritu omnium >anctorum et magnifici Augustini disciplinis, contra statuium concilii Matth. de Paris a en vue le Ch. 13 du IVe Concile de Latran, qui défendait d'introduire de nouvelles Règles) sut) gloriosae mémorise lnnocentio lll.celebrati tôt viri litterati ad inauditos ordines subito convolarunt. » Matin. Paris.. Chronica Maiora. ad a. 1255, éd. Monum. Germ. /lût. 8S. XXVIII 248 .
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lorsque les religieux Mendiants avaient depuis lontemps déjà leurs célèbres écoles, que les Cisterciens ouvrirent, à Paris, une maison d'études (1) et que «les moines noirs el les moines blancs » suivirent peu ;i peu I»' mouvement scientifique, «afin d'échapper aux rail le i et au dédain des Dominicains et des Mineurs, qui se moquaient de leur simplicité claustrale» (2). Néanmoins, quelques dizaines d'années plus tard, on appelait encore 1rs Ordres Mendiants, par opposition aux Instituts monastiques, les Ordres (/ni étudient : Ordines studentes
La Papauté put disposer avec pleine <'t entière liberté de ces milices volantes <l<" s. Dominique el de s. François, dans le temps où elle promouvait de tout son pouvoir la réforme des études. Les Ordres Mendiants ;i\;iirni alors fixé leur organisation définitive el celle-ci trouva son perfectionnement dans une constante union avec la Cour de Rome » . L'affaire qui tenait le plus ;'i cœur à la Curie : le développement des études, leur fut donc recommandée. Les Dominicains, aussitôt après l'approbation de leur Règle 1 1216), se portèrent avec enthousiasme vers les études comme vers le luit <|ui leur était assigné. Quant aux Mineurs, on devait d'autant plus s'attendre de leur part ii des visées pareilles que les trois personnages, qui entreprirent «m réalisèrent avec un rôle admirable la réforme scientifique, étaient ceux qui ;iv;ii<Mii tracé à l'Ordre sa véritable voie:
(1 Le Chapitre général des Cisterciens porte, en 1245, l'ordonnance suivante : « Pro reverentia vero Domini Papae el aliorum Cardinalium, qui pro « li«-t< » scripse runl negotio, »'t praecipue Domini loannis, Cardinalis lituli Sancti Laurentii c'était le Protecteur <l<' l'Ordre), concedil Capituluni générale, ut studium per sollicitudinem abbatis Clarae valUs Etienne de Lexintona iam inceptum inviolabiliter perseverel, el illuc nullus mittere compellatur m>i spontanea voluntate. Qui autem sic miserint, missis provideanl in expensis. i archives d*Etat, Lucerne. Cod. n 544, i. I. lui. 106. Cf. M.uili. Paris. Loc. cit., p. 3
« ... Cistercienses monachi, ne amplius essenl contemptui Praedicatoribu.s el Minoribus el saecularibus litteratis..., <|m simplicitatem claustralem deridebant, i Sede \postolica privilegium impetrabant, ul Parisius el alibi, ubi universitas forel seolarium, scolas licite exercèrent, et ad hoc mansiones praeparayerunt. » m ith. Pan-.. Historia Angtorum, éd. Mon, Germ. hùt. SS. \\\in. p. i Domus autem monachorura ordinis Cisterciensis Parisius studentium..., propter opprobria (ratrum Praedicalorura et Minorum iniuata est. i(Idem, Chronica \£a ad a. i-J.'i'i. p. :!."i.'i .
S Pr. Rogeri Bacon Compendium studii phUosophici, éd. Brewer p. 196 < Kfatth. Paris Loc. cit., éd. Vfon, Coin. hist.SS, XX VIII, p 188: i Praedicatores fratn Minores el alii viri lilteraU. »
i Cette union avec Rome était, <l<' la pari de Fran< ois, beaucoup plus intime el plus filiale qu'on ne le croit d'ordinaire. On en a la preuve dans: Pr. Jourdain de Giano : Chronica, n. i i el 83, el dans la Lettre de Jacques de Vitrj que noi souvent citée, éd. SabaUer. Spéculum perfectionis, p. 30
180 i i inc
Innocent M I (1 151 6), Monoriu III , i itl », et G IX,
(1 IÎ41), Depuis surtout qu'Honoritu III I représente!
chez les Mineurs par deux des plus grands protecte le Cardinal Ugolino, <iNI '", plus lard Gr< IX, et I Elie de
Cortone, l'Institut fut obligé d'arrêter son attention sur la question des études. D'autre part, le fait que François choisit lui-m£me i golino pour Cardinal Protecteur (à partir de IÎ16 <l el Fr. Elie poui Vicaire-Général, (2) (à partir de l-J-Jh et <|u*il leur resta attaché
jusqu'à la rt par les liens d'une étroite amitié ! fiait montre
une fois de plus combien le saint Fondateur tenait compte du j i « « > < ment qui avait porté s,»n Ordre vers la science.
Nous voyons, en effet, que, du vivant même de S. François, les I Mineurs étaient établis dans les trois centres d'études les plus renommés, c'est-à-dire à Bologne, à Paris el à Oxford.
1 1 Fr. lordanus a lano : Loc. cit. n. 1 1.
2 Sabatier (Loc. cit. p. Cil] conclut de cette parole d< Gré§ i\ Istum (Eliara) feceramus generalem, i que le Pape avail nommé Elie Vie i par
intrusion, en passant par-dessus lesainl Fondateur. Cette parole toutefois se rapporte au choix qui fui fait d'Elie pour Vicaire-Général, en 1221, el non i sa nominatioi Généralat, qui eut lieu en 1232, longtemps après la mort de 8. François. Cl I Eccleston : Deadventu Minorum in Angliam^ coll. \ll. éd. Brewer, ; ascet. 1. p. 243. Quant à François, tout en respectant les désirs de la Curie, il cb en toute liberté son Vicaire-Général, comme le ditThomai I lano: VUa I.-i. C. i. éd. Anioni. p. is(). Acta ss. p. TU n. on i ... Helias, quem loco matris sibi (Franciscus el aliorum frairum teceral patrem. »
:> En ce qui regarde l'amitié de s. François avec i golino, il suffit de consulter la Bulle ; Quo elongati du 28 Septembre 1230 dans Sbaralea, Bullar. franc. 1. : Wadding, Annal, ad an. 1230, n. 14. Cocquelines.2?i<#. Rom. III. p. 263 I (Loc. cit. Pour colle qu'il ont avec Fr. Elie, voir Thomas de Gelano, | VUa I. ch. n. c. 4 et 7, éd. Amoni, p. 486, 206. I t SS. p. 711. n. 98. p. 713, n. 108 la lettre de S. François a Elie, Sabatier, Collection II, p. 113. Lempp, Fr. Ei Cortone. Paris. l<)01. p. Mil et celle d'Elie à S. François. Wadding : Annal, ad 1226, n. 15. ActaSS. Oct. p. 668. Lempp, Loc. cit. p. 70.) Sa ' . < I.
p. C-CIX tient avec pins d'opiniâtreté que jamais a son sentiment d'un pr< antagonisme entre Ugolino, Elie et s. François. Cependant, la violence a la [uelle il tant recourir, dans cette hypothèse, pour accuser de mensonge Thomas de Olano, suffirait à établir combien elle est peu conforme à l'histoire. D'ailleurs, du Spéculum perfection^ qui se rapportent a cette question, permettent simplement de conclure ceci : c'est que, à partir de 1221, François soutint en toute liberté contré i olino et Fr. Elie, ses idées personnelles sur le gouvernement de l'Ordre, g cela lui parut nécessaire, mais qu'aussi il vécut toujours on parfaite intelligent1 eux. Et non seulement Thomas de Gelano, mais Franc* s, Ugolino et Elie dans récits qu'ils ont l'ait de leurs rapports mutuels sont, sur c point, du même avis .{lie le Spéculum. Cf. les documents que nous avons cités au commencement de cette note.) Lempp (Loc. cit. p. no porte un jugement plus favorable sur les relai personnelles entre S. François et Fr. Elie : toutefois il laiss.- subsister entre eux, malgré cette amitié réciproque, un abîme profond.
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Au reste, la dernière impulsion en faveur de l'établissement d'écoles dans l'Ordre n'ayant pas encore été donnée, il fallu! sans retard et de toute nécessité s'engager dans la voie des études universitaires. De ces capitales de la science où les écoliers accouraient par milliers, (Mi les corporations universitaires formaient un Etal dans l'Etat, où les maîtres les plus célèbres annonçaient la parole <lo Dieu et où l »:i r conséquent les prédicateurs et les auditeurs étaient des gens instruits, un ne pouvait attendre que d'excellents résultats sur !<• terrain d'une vraie formation théologique. L'Ordre avait à préparer d'habiles prédicateurs ; il devait donc songer aussi ù former ses propres sujets de manière à se concilier, au point <lr vue scientifique, la considération <it l'estime des cercles universitaires.
L'entrée dans l'Ordre d'un certain nombre d'étudiants et <lr pro fesseurs rendit cette nécessité plus pressante encore et on la toucha bientôt «In doigt, lorsqu'on vit des maîtres qui avaient pris avec leurs élèves le pauvre habit de s. François, continuer leurs leçons dans l'enceinte du Couvent. Quelquefois, les Mineurs fréquentaient les écoles publiques ou encore des docteurs bien pensant venaient chez <'u\ et faisaient pour l'amour de Dieu un cours aux jeunes fines. Enfin, les établissements des Mineurs s'ouvrirent en maints endroits aux clercs séculiers; ils furent légalement reconnus comme écoles de l'Université et incorporés à l'Université elle-même. Cette influence des hautes écoles fut d'une très grande portée pour la vocation intitique et l'éducation littéraire de l'Ordre. Et de même que Bologne, Oxford et surtout Paris servirent de modèle à toutes les Universités qui se fondèrent au Moyen ige, ainsi les anciennes Etudes des Mineurs sortirent de ces trois Universités et c'est d'elles que lés autres maisons d'enseignement s'étendirent comme un vaste réseau sur l'Ordre franciscain.
en v im rit i; m-:i \ii.mi:
L'Ecole des Mineurs à Bologne et les études dans les Provinces du Sud, en particulier dans celles d'Italie.
I. Origine de r Ecole des Mineurs à Bologne
Bologne <i>t la première ville universitaire où s'établirent les Mineurs, *ans avoir évidemment dans le principe les études en vue. A p<
le jeune Institul • * 1 1 1 M pris racine en Ombrie qui 5 I envoya
;i Bologne Bernard de Quintavalli tmpagnon. Ce d<
ôtre en i-li (1 , Vera 1213, on put, à la le joie du sainl
Fondateur, s'installer dans rétablissemenl ouvert en cette ville plus ancien à coup sûr de ceux qui se créèrenl en dehors de l'Ombrie. De là, comme le rapporte Jacques <i<' Vitrj 3), les nouveaux pi cateurs de la pénitence portèrent leurs pas, pendant le* suivantes, dans toute la Lombardie et, à quelques temps de là, I Césaire de Spire trouvai! déjà, dans cette mém I un
nombre considérable de maisons de l'Ordre. S. François la \ en 1220, lors de son retour d'Orient, el il s'arrêta en particulie Bologne, la ville des Muses '■> . C'est à cette o i qu'li
il) Wadding Annal, ad an. 1211, n. 29), s'appuie sur Marianus de Plorence el sur d'autres Chroniqueurs pour retenir L'année 1211 comme étant eelled dation de Bologne. Le I». Suysken, s. .1. {Acta sv lom. il Ocl. p. B43, n. 156 déclare pour 1218, s'en référant à Sigonius <-i ;i un document écrit en par Fr. Bonaventure, et « 1 < >i 1 1 Wadding emprunte le texte aux archiv* noble famille de Pepoli. Toutefois, depuis que nous conn la Lettre de J
de Vitry, éd. Sabatier : Spéculum perfectionis, p. .'5<»u nous somme que
l'année 1218 doit être regardée comme une date trop lointaine I nardi de Quintavalle, dans la Chron. XXIV. <■ III. p.
36 et surtout le IN'1' Chapitre des Actus B. F S • , Collectioi
Paris. 1902, p. 17. n. i montrent que Wadding a donné en tout <-a< la Le [Ve Chapitre i\<i< Actus porte en lui-même d'un bout à l'autre le vr.-t caractère de L'histoire.
(2) D'après Fr. Ferdinando de Bologne, Memorie istoriche délia P Minori Osseruanti detta di BoLogna, Bologna, itit. p -i établissemeni
trouvait en dehors de la : < porta Gai liera, nel luogo délie Pugliole detto sentemente s. Bernardino; i linloco S. Maria* de Puliolis, i dit le pass _ Actus de l'année 1306. Wadding, ad an. 1220. n. i». On trouve des rei ments plus étendus sur la première résidence des Mineurs à Bologne dam Acta Sanctorum, Loc. cit.. p. Hi\. n. 161-164.
(3 Spec. perfect. éd, Sabatier, p. 300.
( » lordanus a lano : Chronica, n. 19.
(5) Il faut sûrement fixer cette visite à L'été de 1220, ainsi que Sabatier l'a reconnu. Specul. perfectionis. p. 15. A. 2.) D'une part, en effet, le Cardinal Ugolino d'Ostie était à Bologne en même temps que S. François : Thom. a Cel. Yita II. 3. c. i. Specul. perfectionis. c. 0 p. 16) et. d'autre part, il ressort des registres du Cardinal Ugolino que celui-ci ne put se rencontrer à Bologne avec S. Fra: que dans l'année 12-20.
(Cf. Guido Levi. Documenti ad illust>-azione del Registro del Cardinale Ugolino d'Ostia. dans : Archivio délia Società Romana di Storia patria. XII [1889] p. 2it — 326; Trombeili, Memorie di S. Maria del Reno e di S. Salvatore. p. 59.217). Sabatier, par contre, identifie sans aucun fondement cette visite de S. François avec celle que Thomas de Spalato, témoin oculaire, tixe au 15 Août de Tannée où il y eut un grand tremblement de terre, a Noël, c'est-à-dire en 1222.
Études Pranciscaim s i 13
pour lu première fois fait mention d'une Etude, établie dans un Cou vent de Mineurs.
La détail qui suit nous permet déjuger combien rut considérable l'impression que produisirent alors sur les liabitants de la ville el sur l'Université la vue et la prédication de s. François. Quand, deux ;m> plus tard, il revint à Bologne, l'enthousiasme de la population lui tel, qu'il rai II il être mis en pièces el qu'on en venait aux mains <le toutes parts pour s'arracher un petit morceau de son habit ! . ange de Clarin, le chef des Spirituels, fait à son tour, de la manii suivante, le récit de cette première visite du Saint Patriarche à ses enfants : << François était en route pour se rendre chez ses Frères, « quand il apprit que ceux-ci habitaient une maison nouvellement << bâtie, «Itini les proportions blessaient la pauvreté qu'ils avaient « vouée. M retourna aussitôt sur ses pas et alla demander l'hospita- << lité aux enfants de s. Dominique qui le reçurent avec de grands •• transports de joie... Il fallut toutes les instances d'un Dominicain, « non moins célèbre par sa sainteté que par sa science, pour le « décider ;'i visiter ses Frères. Les ayant trouvés pleins de regret - de leur faute h prêts à recevoir la pénitence qu'il jugerait à << propos de leur imposer, il leur en accorda I»* pardon. Un seul
Frère, Pierre Stacia, qui avait été docteur ès-lois avant son entrée " dans l'Ordre, persévéra dans son endurcissement. François con- " uni en esprit que ses sentiments, ses œuvres, sa doctrine étaient « contraires ù la pureté de la Règle et il le maudit. Or, comme >■ ce Fr. Pierre ;i\;iii eu dans le momie un grand renom <ii que les
Ministres Provinciaux le chérissaient à cause <!<• sa science, on « pria François, vers la fin de sa vie, de lui faire | el de lui
" donner sa bénédiction. Mais, le Saint répondit : << Mes fils, je ne > piii> bénir celui qui est et demeure maudit de Dieu » (2).
{Histotia Ponlificum Salonitanorum et S) >rum, éd. Efeinemann, Mon.
i. Iiist. w \\l\. p. 8 ( i » Thomas de Spalato, Lo ■. cit.
- i ... Intrans Franciscus civitatera, cura voluissel ad suorum fratrum declinare locum, audil ibi rioraum hediticatam promisse pauperlatis 1er mi no dcntem, et rétro redens ivil ad domum fratrum Predicaiomm... El consenti! beat us Franciscus consilio fratris illiu- Praedicatoris el invenil i v|i"- promptos ad suscipiendam quara vellel eis imponere p milentiam, el pepcrcil eis. Cum autem didicissel constanciara seu obduratam menlem cuiusdam ^ui fratris, qui fueral in seculo doctor legum, nomine hrater Petru . «-t
per spiritum co i contrariara puritati régule nciara eius, op<
tionem pariter el doctrinam maie <li\it ei. M quia ma lierai in seculo
13 1 l ludi l i anci raii
inge de Clarin qui éclate, comme cliacun lait, «mi de tré lentes colères contre le développement que la question de la pauvn
• 'i de la science avait prise chez les Conventuel ! emprunt un témoin plus ancien ou rapporte t il de lui-même la de la malédiction et surtout la mort épouvantable de Pierre de Stacia qui en lui la conséquence ' C'est là une question qui n'es! pas enc résolue. \ vrai dire, son récit s'appuie sur le témoignage de quelqu'un
• lui ;i vu et entendu, comme il !<• déclare lui-même : I idi fratrem, qui audivii eum (Franciscum) Bononiae pracdii
hoc videbant, referebant» (1). On est tenté d'identil religieux
avec Fr. Léon, confesseur de s. François, lequel ;< sûrement r d le passage correspondant du Spéculum. 2). Toutefois, Pr. Li 1 1 alors gravement malade dans la susdite maison de Bologne e on fut obligé de le transporter ailleurs, quand on l'abandonna (3). Il ne put donc pas assister à la prédication de s. François, tomme fut le cas «lu témoin de Fr. tage. Il reste alors que Fr. \ soit fait faire le récit de l'événement par un Frère de l'Ordre que nous ne connaissons pas, < « vidi ego fratrem, qui audivii eum e( qu'il en ait demandé confirmation à d'autres témoins oculai es, qui hoc videbant, rcferebant» ).
Toujours est-il que, dans le fond, sa narration mérite créance, d'autant plus qu'on peut la soumettre à un minutieux contrôle.
Ainsi que nous l'avons déjà remarqué, Fr. Léon a inséré dans le Spéculum un passage qui concorde de tout point avec le récH d'Ange Clarin. Cependant, lui qui fut témoin oculaire, n'enregistre que la première partie de l'épisode raconté par Ange, celle qui a trait aux mesures que prit le saint Patriarche contre la maison de
et propter scienciam a ministris non modicum amabatur, circa vit»- sancti Franrisci terminum rogabant eum fralres, quod lanto viro. oui malodixerat. indulgeret el sut1 benedictionis graciant daret. Respondil : Filij. non possum benedicere oui Dominus maledixit, el maledictus est. Quid plura? Posl tempus multum predictus frater infirraatus appropinquavil ad mortem. et circa eum stantibus eum terribili vociferacione et tremore clamare oepit et dicere : Dampnatus sum... > (Fr. Angélus Clarinus . Historia septem tribulationum . tribulalio prima . Nous citons ce texte d'après le Cod. 7 Plut. 20, fol. 13a — 13b de la Laurenziana de Florence. — Cf. Dôllinger, Beitrâge zur Sektengeschichte des Mittelalterê II. Miinchen. 1800. p. 445.
(1) Cod-Laurent. 7 Plut. 20. fol. 13a. Dôllinger. Loc. cit.. II. p. Wj.
(-2) Spéculum perfecHonis c. 6. éd. Sabatier p. 15. Leg. trium Soc. éd. Mareellino da Civezza e Teotîlo Domenichelli c. .Y7. p. 180.
(3) « Et frater existens intirmus, qui de ea domu tune fuit eiectus. testimonium perhibet de hiis et scripsit hoc. > [Spéculum perfectionls. p. 16).
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Bologne (1). Il passe bous silence ce qui se rapporte a Stacia et à son enseignement, parce que le bul principal <l«' sa narration était de montrer combien la pauvreté «les habitations des Mineurs était chère au cœur de s. François (2). [lest toutefois plus que vraisemblable que Fr. Léon 9 lui-même ajouté dans les Hotuli la seconde partie de l'incident que rapporte Fr. \nge ; il l'a l'ait tout au moins de la façon qu'on la trouve dans les ictut S. Francisci. Quant à la question de l'ouverture d'une étude à Bologne par Pierre Stacia, il s'en exprime avec plus de netteté que Fr. Ange, » Fr, Jean de « de Sciacca, sic nomme de grand savoir, était Ministre Provincial « de Bologne, du temps de s. François. H ouvrit une étude en cette n ville, sans lui en demander la permission. Dès que celui-ci en o fut informé, il se rendit immédiatement à Bologne el blâma en a termes très sévères le procédé de ce Ministre: «Tu veux détruire « iiioii Ordre, lui dit-il, et pourtant, mon désir, ma volonté, c'est << que mes Frères, à l'exemple <!»• mon Seigneur Jésus-Christ, se « livrent plus à l'oraison qu'à l'étude...» (3). Celui d'entre les Spirituels qui a complété les Actut f a-t-il trouvé textuellement ces paroles dans les Hotuli de Fr. Léon? on ne saurait le dire (4). En tout cas, elle n'est pas de Fr. Léon l'anecdote finale sur la mort de ce Ministre, car elle est encore plus extravagante ici que chez Ange Clarin et elle a été visiblement inventée p<»nr porter préjudice aux Conventuels qui étaient les amis de l'élude loi. Quoi qu'il en soit, un
(l) Elles sont aussi rapportées par Thomas de Celano. | VUa II. a. <•. i. éd. Annmi. p. 94.) Voir If- accusations sur ce point dans s. Bonaventure: / ; .v. Francisa^ <•. T. n. 2. Ubertino de Casali : Responsio^ éd. Ehrle, ArcMv fui Literatur-uiid Kirchengeschiehte^ III, p. •'»:;. ci le récit complet dans Barthélémy de Pise : Conform. lit». -2. tructus t. pars 2. éd. 1510. iti'.e-.
Les Chapitres n i-\i du Spéculum perfectionù, p. 15-29 ne traitent que de celte question.
a ... Prater lohannes de Sciaca lempore beati Prancisci minister eral Bono niaeel valde litteratus, qui absque licenlia Francisci ordinavit studium Bononiae. Beato autem Francisco abscnli fuit nuntiatura laie studium ordinatum esse Bononiae. Beatus autem Francisais m diate i\it Bononiam, et dure reprehendil
illum ministrura dicens: < Tu m- deslruere ordinem meum! Desiderabara «•( volebam, exemplo Monnm hum lesu Christi, fratres meos magis orare quam légère. » { Ac tu s B. Francisci et Sociorum nus. <•. 61, éd. SabaUer, Collection IV, Paris 1902, p. 183.
i Comme le prouve SabaUer, p. XVII la rédaction il'-- kctiu a été terminée «'Dire 1322 n 1828. Ce recueil d'où est sorti le Floretum s. Francis composé d'anciennes notices el en particulier d'après les Rotuli de Fr. Léon. Cela est aussi visible que la tendance spirituaiiste qu'accusent les retouches accentuées de ces vieux récits.
Barthélémy de Pise /.<<<•. »•//..!. [.tructus 9, pars 2, éd. 1510. fol. 104*1.
I -.In- I i
rail incontestable que retiennent les plu- hautes traditions et les historiens les plus récent? I . c'est 'i1"' le Provincial de Boloj :i ouvert de sa propre autorité une école dans l*Ordre.
h/ restât d'autre* raison* donnent à croire qu'il | a heure à Bologne une Etude de M .L'Un
étudiants, Bologne en avait, en effet, ce nombre au commei ment du XIIIe siècle (2 . «lut exercer sur mainU I M rieurs
une puissante rorce d'attraction, ainsi que noua le constaterons pour Paris el Oxford. Il suffisait d'un Supérieur qui tut sorti, comme Pierre de Stacia, de l'Université de cette ville, pour introduire les études chez les Mineurs. Siencore, comme le rapportent Fr. Léon, Thomas de Gelano fi ions les Chroniqueurs, on agrandit le petit Couvent et -, on en lit uni- habitation spacieuse (1219-1220), ce rut évidemment en vue des études; car, ù l'exception des maisons de Paris, d'Oxford et de Bologne, les établissements des Mineurs conservèrent, de long années encore, leur simplicité primitive. L'agrandissement, en raison des études, de la maison de Bologne avait d'ailleurs été conseillé ou peut-être même exécuté par le Cardinal Ugolino. Il se réserva tout au moins la propriété de l'immeuble el quand il eul fait nettement savoir que cette contraction lui appartenait, et non aux Mineurs, François fut tranquillisé (3).
La circonstance que Ugolino, qui était I»' Cardinal Protecteur de l'Ordre et qui cultivait avec tant de soin sa v< i scientifique,
se trouvait à Bologne, cette année-là même, en qualité de Légal de Lombardie, cette circonstance doit avoir contribué pour une bo part à la fondation d'une maison d'études des Mineurs.
Vers ce même temps, les Dominicains commencèrent à dép sous les yeux des Mineurs un zèle ardent pour les études. Fr. Béginald
a, lui aussi, accepté cette anecdote D'après lui. ce Provincial s'appelait Jean
de Laschaccia el lut le premier .Ministre de Bologne. Wadding Annal, ad. an.
1216, n. 3 el 1-2-20. n. 6 le nomme d'abord Jean de Slrachia, puis Pierre Jean
de Stiachia. La leçon exacte de ce nom est introuvable. I Cf. Sabatier : Vie de s. François, p. 321. _' De ni fie : Die Uniuersitâten des Miltelalters, 1. p. 138 :; Thom. Cel. Vita IL :>. c. i. Spéculum perfecHonis, <•. <'». p. 16. !»•■
deux passages, il ressort que François prit des mesures aussi sévères, non
précisément à cause des constructions nouvelles, mais parce qu'on les déclarai!
la propriété des Frères: a eo quod frcUrum domum verbum insonuit. » Thom.
a Cel. Loc. cit. « quod domus illa diceretur esse fratrum. »(Spec.perf. I
Dès qu'Ugolino affirme « que cette maison lui appartient : domum esse suam, -»
François permet à ses Frères d'y retourner.
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fonda <mi 1219, à Bologne (1), un Couvent de Frères-Prêcheurs, dans lequel il ouvrit aussitôt une école de théologie. Le Cardinal Jacques de VMi\ Tut touché de \<>ir avec quelle application on s'j livrait ;'i l'étude (2) ''i cet exemple ne manqua point, ici comme ailleurs, d'exciter chez leurs Frères, les Mineurs, une généreuse émulation.
Sabatier, voit dans la façon d'agir de s. François à l'égard de Pierre Stacia et de son école, un signe caractéristique de l'hostilité du B. Patriarche contre les études (3). Or, le récit des ictus, qui, nous vous l'avons dit, est empreint d'une teinte spiritualiste, postérieure ;'i su première rédaction, n'autorise pas un semblable jugement, li se borne ;'i «lin1 que François condamna l<i procédé hautain et arbritraire de ce Ministre. !>•' telles études, dirigées par le caprice personnel et en dehors de l'obéissance, devaient aboutir ;i ce résultat que François découvrait clairement : c'est < 1 1 1 * ' les Frères reraient passer l'étude avant l'esprit de prière, au grand détriment h même pour la ruine de l'Ordre. Dans ces conditions, nous comprenons la réprimande <ln Saint : «Tu veux détruire mon Ordre! Mon désir, ma volonté, i
que mes Frères, à l'exemple <!«• mon Seigneur Jésus-Christ, se " li\ rent pins à l'oraison qu'à l'étude
si nous comparons entre eux le récit des Actus et celui de IV. Ange, il devient manifeste que la doctrine, proposée par Pierre Stacia dans cette Ecole, était en elle-même contraire à l'esprit de prière et par conséquent à la Règle : « contraria puritati regulae doctrii Pierre Stacia n'avait jamais étudié la théologie: il était docteur en droit civil. A Bologne généralement, même à l'Université, on n'enseignait pas la théologie, mais seulement les arts libéraux et surtout l«' droit romain (4). Les légistes accouraient en foule, de toute l'Italie et même de tous les pays, dans cette cité qu'on regardait comme le sanctuaire «le lu jurisprudence. Cette science, telle qu'on
il Kr. lordanus de Saxonia f 1237), De midis ordinù Praedicatorum $eu Vita S. Dominici éd. Quétif-Echard, Scriptorcê Ord. Praed. i. p. 18. Acta vv Auu. imi). I. éd. 1867, i. tl. I
- < i|>si autera ex numéro scholariura Bononiac causa sludii commorantiura m uiiiiin Domino inspirante congregali, divinarum scripturarnm lectiones, uno forum «loecnte, singulis diebus audiunt i. (lacobi de Vitriaco //
il. Franc. Moschus p. 33.1 i i' Mandonnel prouve que, dans , Jacques de Viirj voulait parler des Dominicains, ci. / </< Bologne li'ir fiirs tir Yihii. dans le
s générale d'histm s se. Pribourg. 1903. p.
"> \ ie /' y / inçois. p. 321 . l Denifle : Die Univeràtàten tir* MittelaUers, I. p. 203.
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l'enseignuil à Bologne, exerçait un si puissant attrail sur les esj i avides d'apprendre, que |r> prêtres eux-mêmes ('t principalement religieux la cultivaient de préférence â toute autre. Vers ce temp justement, l'Eglise dut s'élever sans relàchi contre cel abus, s'efforçanl de donner à la théologie droit de cité dans l< l ivents I , Le juriste Pierre Stacia, toujours imbu de avait probablement repris ses études d'autrefois esl peut i
bien cette disposition qui constituerait l'esprit blâmé par 8. Frain comme contraire à la Règle, dans l'enseignement que Stacia donnait ;m\ élèves de la jeune Etude.
Quoi qu'il en soit, F Etude de Bologne fui ou réorgax s.
François, ou fermée pendant un court espace de temps. Après les événements de 1220 que nous venons de rapporter, l'influence de l'Université et des cercles savants de Bologne devint de plus en plus considérable dans l'Ordre. Quand s. François eut donné, à cette occasion, un discours sur la place publique, non seulement deux nobles étudiants de la Faculté de droit : Peregrinus de Falerone et Ricerius de Muccia, sollicitèrent leur admission dans la famille franciscaine (2), mais nu professeur de l'Université, Nicolas de Pepoli, qui s'était occupé <Ir procurer une habitation aux Mineurs lors de leur première arrivée, revêtit le pauvre habit de ses protégi Le 28 Octobre 1221, sur l'indication du Cardinal-Légat Ugolino, Maître Bondi souscrivit une donation au Couvent des Mineurs de Bologne l). Quand ce même Couvent lut devenu trop exigu pour abriter lesReligieux, dont le nombre s'accroissait de jour en jour, le plus célèbre ; fesseur de droit de Bologne, Accursius le Grand ou le Glossateur leur lit don de la villa Ricardina qu'il possédait dans le voisinage de la ville (5). Les premiers Vicaires-Généraux el Généraux de l'Ordre,
(1) Vid. sup. p. 1-28, m. 2.
2 Actus b. Franciscic. 36, p. 121. Barlhol. a Pisa : Gonformtiat. 1. 1. fol. 82. éd.
ir>19.fol.71r — r-v.Sigonius: De episcopù Bononiensibus libri quinque.vd. Opéra omnia III. col. 432. Wadding : Annal, ad a. 1227. n. 7. sbaralea : Sapptcmentum ad Scriptores Ord. Min. p. 632. Gentili. Saggio sopra V Ordinc Scrafico. Macerata 1839. p. 27.
(3 D'après le document de Fr. Bonaventniv. dans Wadding: Annal, ad an. 1220. n. 9 cl Ad a SS. Àug. t. 1. p. 843. n. 153.
(-4) Guido Levi. Registri dei Cardinal; Ugolino d'Oslia c Ottaviano degli Ubaldini. Roma 1890. p. 81. 108 : c ... Magister Bondi capellanus domini episcopi Bononiensis... domui fratrum Minorum tntidem viginti libras Bononiensium ... quos denarios dixit se dédisse, ut dietum est. precepto domini Legati Hugonis Dei gratia Ostiensis et Velletrensis episcopi ... »
(5) « Habuit (beatus Franciscus eciam fratres in Ricardina iuxta Bononiam.
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à l'exception < l<* Fr. Albert de Pise, avaient tous été étudiants ou professeurs à Bologne. Pierre de Gatane qui fut nommé Vicaire- Général l,;u" S. François, <'ii 1220, était, lui aussi, docteur en droit de l'Université de cette \ill<' (1). En 1221, il eut pour successeur Elie qui était notaire au même lieu (2), Puis, après eux, vinrent tour à tour Jean Parent, docteur de la Faculté de <ln»it de Bologne A > 1 1 n n i , Lecteur à Bologne (4), Crescent de lesi, qui se lit un nom par l'étendue de son savoir et par les traités de jurisprudence qu'il composa (5), le B. Jean de Parme, autrefois Lecteur à Bologne 16). Quant ;iu plus célèbre des disciples de s. François, c'est par le Séraphique Père qu'il fut désigné, en 1223, pour remplir, également ;'i Bologne, les fonctions de professeur. Nous avons nommé : Antoine de Padoue.
II. - Saint Antoine de Padoue: Lecteur
Il est regrettable <|u»' les plus anciennes Via de s. Antoine n'aient été rédigées qu'avec une extrême concision, car elles ne nous donnent aucune information sur ce point important de l'existence de notre Thaumaturge. Antoine s'est surtout distingué comme prédicateur
quibus contuleral mansiunculara dominus Accursius Magnus, <|ui fecil novam glossara in iurc civili super omnia quinque volumina. i Walterus deGysburne: Chronica de gestis rtgumAngM \ionum. Gcrm. kist. SS. \wiii. p. 831.
1. 30. el - • |. Gauthier Walterus . qui fui Chanoine Régulier an Monastère de Gysburne, a partir <!»' 1278, a composé -a Chronique entre 1300 <i ru::. Il s'esl inspiré, comme !<• remarque très bien son éditeur, F. Liebermann, <lan^ les: Minium. Qerm. hitt. SS E c. et/., A. 2. d.' vieux documents que nous ur connaissons pas, rédigés par des Mineurs, sur Accursius, cf. Savignj : i ehicJUe dei rômischen Rechtt, v. p. 288; Mazzetti : Répertoria <li tutti i profei di Bologna, Bologna, isit. p. Il, Ce dernier assigne l'année 1220, comme étanl celle de la mort d'Accursius, tandis que Savignj indique l'année I Cet illustre professeur de droil recul la sépulture a Bologne, dans !»• Couvent des Frères Mineurs: i Accursius, Odotredus... ambo sepulti sunl Bononie apud frairum minorum ecclesiam. » Muratori: Rerum itoticarum Scriptores IX, Mediolani,
! lordanus a lano : Chronica^ n. il. éd. Lnal. franc. I, p. s. Voigl Denktigheiten, p. ■ >-_>u. . trouve ce passage i absurde », pour la raison bien simple qu'il ur l'a pas compris.
1 Eccleston, /v adoentu Minorum in Anaiianx coll. XJ11, éd. Brewer, p. Amii. franc, i. p. --Ml.
lordan Loc. «/., n. 51. Chron. XXIV General., éd. Anal, franc III, p. 210.
\ Eccleston /.<<(•. cit.. coll. ni. éd. Brewer, 23. Annal, franc, i
• ) < ... Prater Crescemius m utroque iure peritus, «pu summam m iurc lecit. » Barthol. a Pisa, Oonformitat, i. i. tractus n. pan 2, toi. 12H*1 ,
•i Fr. Salimbene, Chronica, p. 128.
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bI ce càlù de son ministère a presque rail disparaître toul l< ;m\ yeux de ses contemporains. L'éminenl religieux n'en garde moins !<• mérite d'avoir rendu ;> son 0 omnie prof< de
théologie, d'inappréciables services. Or, autant cette gloire esl i parable de la physionomie «lu Sainl telle qu'elle no transm
autanl il esl difficile, pour ne pas dire imj possible, de suivre, le ni de l'histoire en main, les diverses phases d< t.
Une chose extrêmement important nomi\
lions de Lecteur par S. François lui-même. Le B. Fondateu on l'a souvent remarqué, n'en Fui pas réduit à porter son choix sur ce jeune Portugais, parce que celui-ci était l'unique théo - de l'Ordre naissant. Rappelons seulement pour mémoire que, [>endan| les années \±2u et 1221, S. François avait eu recours au savoir théologique de Fr. Césaire de Spire l . Toujours est-il que personne n'était plus en état qu'Antoine d'exercer dans l'jOrdre la ch; de professeur. Non seulemenl tout l'ensemble de sa vie répondait ;i l'idéal que François s'était fait de la science : mais, dès sa jeunes il avait mis au service de l'étude et spécialement de la théol< mystique ses grandes qualités intellectuelles. La Vita prima (2) nous informe que les parents d'Antoine l'envoyèrent de bonne heur< l'église cathédrale, voisine <I«' leur habitation, pour lui faire apprendre les Saintes Lettres (3). A l'âge de quinze ans, il entra au Couvent
i i Iste Caesarius... magistri Conradi de Spira, praedicatoris crue Hildesiensis episcopi, in theologia discipulus fuit... vit magnae doctrinae... El videns beatus Franciscus fratrem Caesariura sacris litteris eruditum, ipsi commisit, ut regulam, quam ij>sc simplicibus yerbis conceperat, yerbis Evangelii adomaret. Quod ci fecit. •« Jordan. Loc. cit., n. 9 .
-2 Cette vie de s. Antoine, écrite peu de temps après -;i canonisation parmi témoin oculaire, a été publiée une première rois dans les Monumenta Portuga historien, Scriptores I. Olisipone is:>t>. p. 116-130, d'après deux manuscrit- du Couvent d'Alcobaza : puis, d'après un manuscrit ({*• la Bibliothèque Antonienne), par le P. An!. Maria Josa, 0. M. Conv. Legendaseu Vita et Miracula S. Antoniide Pailua. Bononiae, l«ss:>. Mareggiani. Après avoir comparé entre ell< lions. (Mi prenant pour base de son travail, l'excellent Codex XVI. F. G. qui se tr aux Archives Provinciales du Couvent des Capucins de Lucerne, le Dr P. Hilaire de Paris, (). M. Cap. a donné une nouvelle recension de ce texte : S. Antoine de Padoiie. Sa Légende primitive, Montreuil-sur-Mer, 18(.>0. Le manuscrit di ug.
donne le texte primitif dans toute sa pureté : ceux, au eoniraire. dont se sont servis le P. Josa et le P. Hilaire. renferment des interpolations qui datent de la tin du XIII0 siècle. Le P. Hilaire. a su en faire un heureux départ et les a renvoyées dans un appendice, tandis que. chez 1^ P. Josa. elles font corps avec le texte primitif.
:> « Hune nimirum Antonium in supradicta Sancta Dei Genitricis ec<].
btudes l ranci seai nés I î i
(lr^ \ugustins de Saint Vincent de Fora, à Lisbonne, d'où il passa bientôt après au célèbre monastère de Sainte-Croix de Coïmbre. An cours des dix années qu'il resta dans ces maisons d'études, surtout dans la dernière, Antoine se forma brillamment à son futur rôle d'orateur populaire et de maitre de théologie. Sainte-Croix était alors mi des principaux centres d'études en Portugal (1) et le jeune Chanoine qui était fort l>i»'n donc, s'empressa de mettre ù profit cette circonstan (< il m- cessait d<- développer son esprit avec un zèle infatigable et <• de l'appliquer à la méditation des vérités qu'il avait apprises; il o lisait, jour et nuit, sans se lasser, les Saintes Ecritures. Iprès (( en avoir établi le sens littéral, il en cherchait le sens allégorique un de fortifier sa foi ; il les traduisait en actes P dans sa propre vie et il enflammait son cœur d'amoi
..iv. a ri... ..... i..i ;. ....• .. i...,...i. i...
un et l'autre
■ dans sa propre vie et il enflammait son cœur d'amour. Tantôt, il
« s'efforçait par d'heureuses spéculations i\ pénétrer les profondeurs
-< de la parole divine el ù prémunir son esprit contre les subtilités
c< de l'erreur: tantôt, il s'appliquait avec une ardeur persévérante
: Pétude des SS. Pères. Doué d'une mémoire prodigieuse, il retenait
pour toujours ce qu'il avait appris dans ses lectures ou ses médi
u tations, de sorte que, en peu de temps, il accumulait des trésors
sans eftort et sans confusion o (2),
sacris litteris imbuendum Iradunt, el ruturum Cbristi preconem, quodam presagio, ministrorum Christi educationi committunl. » Monum. Portug., p. 816. Josa, Loc, 'i/.. i». :>. Hilaire, Loc. cit.. p. i. Cf. Dialogué de vitis mnctorum fratrum Minorum, éd. Lemmens, Fragmenta franc, I, I» ae r.'i»:.'. p. i ,
i Voir la preuve dans : Albert Lepitre, Saint Antoine de Pa Paris 1901.
i offre, i». -I. Cette partie esl une des mieux réussies du livre de M. Lepitre. Dans son ensemble pourtant, cet ouvrage n<- rail pas faire aux recherches sur v Antoine les progrès qu'il annonce ;in«'«- assurance. Préface, p. i. Lepitre n'imite |>;i- les biographes, ses devanciers, qui, trop souvent el contre toute critique, jurent sur la f • > î de documents postérieurs; mais, il cherche à se montrer critique expérimenté, en rejetant la plupart du temps el sans scrupule toutes les informations « i n i ne viennent pas manifestement des sources les plus anciennes.
. Nous donnons plutôt !»• sens que la traduction littérale de ce passage, qui
lit (railleur- ainsi dans le texte primiti! :
« Non mediocri autem studio semper colebat ingenium, el animura ditatio-
nibus exercebat ; nec diebus aul noctibus pro temporis convenientia a lectione divina
ibat. Niinc historicae veritatis textum legens allegorica comparatione roborabal
Bdem; nunc conversis Scripturae verbis aedificabal moribus affectionem. Hinc pro-
funda sermonum I >* * i felici curiositate perscrutans, contra erroris foveas testimo-
niis Scripturae intellectum munivit; hinc Sanctorum dicta sedula indagatione
revolvit. Ita demum lecla tenaci commendabal memoriae, ul insperata cunctis
Scripturae scientia festinato mereretur aflluere. M ■ •■ Portug., p. 111 J
cit., p. .'). Hilaire, Loc. cit., p. 8. Dialogué </<• vitù sanctorum fratrun Minm
cit., i». .» . « Ad litlfi certain veritatem praedicandam el defendendara firmis-
\AÎ I . » 1 1 1 : I . r
lussi, quand, en 1220, le jeune prêtre I i evôtit,
lion de eeuji qui avaient été jusque-là • Supéi eui l*habil «lu
Pouerello dans le monastère même de Sainte-Croix : en vinl
uitc rrapper à la porte du Couvent de v. Antoine d'Oliva
simis Patrura sentent] e munivit. Pactum est Buten BU... D
retur, ul memoria pro codicibus uterelur <-i in brevi ipiritu sapienliae repl< loannes Rigaldi f 1833), Vita i>. Antonii, éd. P. I nanti M VA
I». m.. Bordeaux 1899, p. it.i Jean Rigauld a eu soui les yeux dan la rédaction de <t p .1 Vita auctore minimum valde antU/uo, éd. A lunii, :
III, p. 196 n. 2. Cette ?ie que nous appelons par abréviation: Annnyt trouve déjà presque mol pour mol dansVincenl de B 1264 'nm
historiale, 1. 81, c. 131-135.
i Heim her ///. Antonius, Kempten, I hï»:> p. 66,) cherche encore .i prouver qu'Antoine ne fui élevé au sacerdoce qu'après son entrée chei lei Mineui que son ordination eul lieu à Forli, en \-2-2-2. Or, dans les raisons qu'il apporte, il ne lient nul compte des sources antoniennes, qui devraient pourtant, .i • seules, dirimer la question. Lepitre ne se prononce pas. il n'a \>-^ même consulté, pour donner une réponse, tous les documents qui, au cours «lu si dernier, amenaient le docte Izzoguidi (Sancti Antonii Ulyssipon. fi Psalmos, Bononiae, ih:;t. p. CXLIX. A 30 . à cette conclusion . qu'Antoine avait reçu la prêtrise à Coïmbre, chez les Chanoines de Sainte-Croix. Aujourd'hui qu'on a publié les plus sérieuses Vies de saint Antoine, non- pouvons nous en tenir avec plus de certitude encore au sentimenl d'Azzoguidi. En f;iit. tout -.' réduite ceci: La Vita prïmitiva (éd. Monum. Portuy.. \>. il*. Hilaire. / rit., p. 13) l'Anonymus, Acta SS, p. 200, n. 7) et Jean Rigauld, (L . p. I0J,
laissent la question pendante. Ils disent bien qu'Antoine assista, en \in Forli, à l'ordination sacerdotale; mais, était-ce comme ordinand ou à un autre titre? ils ne nous l'apprennent pas. D'après la Vie de s. Antoine, qu'a publiée le P. Léon. Lemmens, dans la Rômische Quartalschrifl, l»> année, Rom • ! p. '»08. et qui date du XIIIe siècle, nous apprenons qu'Antoine s'était rendu à Forli. pour accompagner son Provincial: il fui placé, ainsi que les Frères Prêcheurs et Mineurs qui assistèrent à la cérémonie, en face des ordinands. {Loc. cit.. p. 110.) On ne peut donc tirer aucun argument d«* de Forli dans la question présente. Mais alors, sur quels témoign l'opinion qui prétend qu'Antoine aurait reçu la prêtrise seulement après son admis dans l'Ordre séraphique? Les historiens modernes mis a part, nous ne troui pour la soutenir, que Léandre Albert. <>r. non seulement les Chroniqueurs l'Ordre et les biographes, ses contemporains, qui étaient ions mieux infom mais la Chronique des XXIV Généraux, qui est antérieur.' d<- deux siècli la Passion des premiers Martyrs du Maroc. (Anal, franc. 111. p. W0J disent qu'Antoine était prêtre avant son entrée chez les Mineurs. Il y a plus. Le même renseignement nous est fourni par la Chronique de Fr. Peregrinus de Bologne, rédigée au commencement du \1\ - de, Wadding l'a consultée : Annales, ad. an. 1-217. n. 24. et par les Vies, .remontant à la fin du XIIIe qu'a publiées le P. Josa. Josa, Legenda seu Vita et Miraeula S. Antonii de Padua. p. s. 85. Si on la met en regard de ces affirmations, celle de Léandre Albert, qui leur est postérieure de 200 ans. n'a aucun»1 valeur, d'autant plus qu'il était mal renseigné sur ee point, comme l'a déjà démontré Azzoguidi. Loc. c
■2 Monum. Portuq. Iiistorica, Scriptores I. p. 118. Josa. Loc. cit.. p. •>. Hilaire,
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il possédail une science théologique peu commune. Il s'appliqua, il est vrai, à la cacher de son mieux (i). Une fois ou l'autre, il s'oublia bien un peu, en parlant latin couramment pour un motif de né cessité ce qui ne laissa pas de surprendre dans nu homme < i u*l'on tenail pour ignorant (2), mais, ce fut tout. Au reste, il lui lui d'autant plus facile de réussir dans son pieux artifice que, peu de temps après son entrée dans l'Ordre, il lut envoyé comme Mis sionnaire au .Maroc et qu'ensuite, quand il se présenta an Chapitre il»' la Pentecôte, a Sainte-Marie des Anges, il était comme un étranger, loin de sa patrie. Personne ne soupçonnait que ce Frère Portuguais
possédât les moindres connaissances ; aussi arriva-l-il qu'aucun des
Provinciaux ne réclama cet inconnu. Vers la fin du Chapitre seulement, Fr. Gratien, touche «le ses instantes prières, consentit a l'emmener avec lui en Romagne (3).
c'est alors que le Seigneur mit la lumière >i\v le boisseau. Il voulut, par une disposition de sa Providence, que S.Antoine dont on avait Tait un aide-cuisinier, rit paraître, ;i l'occasion d'une ordination a Forli, les connaissances dont il était redevable a l'étude et ;i une illumination surnaturelle, h qu'il révélât ses merveilleux talents oratoires l i). Bientôt, ce ne tarent pas seulement les masses populaires qui applaudirent le nouveau prédicateur, mais ses Frères en religion le conjurèrent de vouloir bien devenir leur Maître de théologie. Antoine déclina vivement leur proposition par humilité
Antoine de Padoue, p. s. Anonyma, Acta SS. lunii m. p. l'as. n. i. / l>. Anlonii, p. H.
i n Nulla prorsus datae sibi litteraturae menUo, nulla exercitationis ecclesia- Blicae ;ih ipsius ore personabal iactalio; sed scientiain omnem el inlelleclum eaptivans in obsequium Chrisli. i Monum. Portug., y. lin. J< cit.. \>. y-
Hilaire, /.,-,-. (•//.. |t. M. Item Anonyma, Acta SS., i». l'ai», n. 5. Rigaldi, L<><-. cit., I». 30.
Non enim credebal eum quicquam il»' Scripturis n ">l nec quicquam,
nisi forte quai' ad offtcium ecclesiasticum spectant, putabal lej uno lantum
praesumpiionis contisui <> quod videlicet litteraliter eum loqui, vix cum
nécessitas ■ . audierat. » Monum. Portug., |». ils Josa Loc. <■//.. p. il.
il lire /.".-. cit., p. it. < Scientiam suam sic diligenter abscondebat, quod
fralivs nulliim eius scientiae indicium apparebat, msi quod perpauca el
raro littrraliter referebat. » Rigaldi, Loc. eu., p. a:. L'expression : Litti rallier
mi loqui, signifiait, dans la langue du Moyen-Age: parler la I P
! laiwl Marie, Rigolai, Loc. '-if., a toul i l'an mal compris i
3 Monum. Portug. l \ '•*/.. p.O Hilaire / .. p. il. Anonyma,
&S p. I9i), n. .. i; d . . Si
I Monum, P rtug ! ■■■. cit., Josa / . <-it.% p. u. Hilaire / . p. 14.
taonyma, Acla SS. p. 200, n. : Rigaldi /■ cit.. p
1 1 l i . 1 1 1 1 : K ra
• •i par obéissance, el il déclara qu'il n'accepterait les fonctions de Lecteur que sur le désir de H I inçoia 1 1 .
i ielui ci ne larda pas a l'en m\ estir : la <ii<. i plus anciennes Légendes, nous le reconnai enl sui
Fail : comme aussi, au point de vue où elles se plaçaient, elles n'avaienl pas ;i l'aire mention du Lectoral de 8. Antoine. Mais, il > avait par contre une tradition bien vivante, affirmant que Fr. intoine avait nommé Lecteur par S. François lui même : et, à partir «lu \i\ cette tradition esl enregistrée par presque tous l< ( roniqueurs. L rédacteur de la Chronique des \\l\ Généraux trouva parmi les do iiiciiis qui s'offraieni à lui pour écrire la \i,# de S. Antoine, la lettre que s. François m tenir à cette occasion au nouveau Lecteur. En voici le texte :
(( A mon très cher Frère Antoine, Frère François, salut dans le Chi
« Il me plaît que vous enseigniez à dos Frères la sainte théologie, (< de telle sorte, cependant, que cette étude n'éteigne point <mi eux (( l'esprit de sainte oraison et <!<• dévotion, ainsi qu'il est prescrit « dans la Règle. Adieu » (2).
Il est significatif qu'indépendamment de la susdite Chronique, Fr. Rodolphe et tous les autres écrivains, depuis le W siècle, reproduisent cette lettre, quoique avec de légères variantes 3). 0 quelle source a-t-elle été puisée? on ne le dit point. En tout i s, Thomas de Celano connut une lettre de s. François S. Antoine; elle avait pour suscription : «A Fr. Antoine, mon êvéque. ► Et parce qu'il s'appuie sur cette lettre pour montrer en quelle haute v< ration François tenait les Maîtres de théologie (4), il nous est permis
(1) « Hic auiem vir sa ne tus Antonius Légère non praesumpsit, quantum eu m que rogatus a fratribus nisi beati Francisci praehabita voluntate. i Cfircmica XXIV General., éd. Anal, franc. III, p. 132.
2 i Carissimo meo fratri Antonio {rater Franciscus salutem in Chris to. Placet mini, quod sacram theologiam legas fratribus. dummodo propter huiusmodi studium sanctae orationis spiritum non extinguant. sicul in Régula continotur. Vale. » {Chron. XXIV General. Loc. cit.)
3 Petr. Ilodulph. Tossinian. Htitoriarum scraphicac religionis libri ircsA. I. Venetiis. 1586, p. 78. Wadding Annal, ad an. 1-22-2. n. 32. Opéra S. Franc. I. Ep. 3.) en donne le texte d'après Rodolphe, tandis que Glassberger Chronica
vers 1508) éd. Annal, franc. II. p. 34), remonte à la Chronique des XXIV Généraux, à laquelle il a constamment recours.
(1) t Sacrae vero theologiae doctores amplioribus dignos censebat honoribus; fecit enim quandoque generaliter seribi : Omnes theologos.et qui ministrant nobis verba divina, debemus honorare, et venerari tamquam qui nobis ministrant spiritum et vitam : et beato Antonio cum sernel scriberet, sic poni fecit in prin-
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de croire que cette même lettre s'occupait aussi de la question des études el qu'elle n'était pas différente de <t*ll<* qui nous a été transmise. Nous pouvons le dire avec d'autant plus de confiance que la tradition ne connaissait qu'une lettre de s. François à IV. Antoine 1 1 c'est précisément celle qui existe. La différence partielle de l'adresse dans Thomas de Gelano ne rail rien à la chose, car, d'après que nous avons dit, on connaissait bien au XIV* siècle l'existence de la lettre, mais non si teneur exacte. Thomas de Gelano l'avait sous les yeux, tandis que la Chronique de* A \/i Généraux semble la reproduire d'après «1rs attestations verbales (1). Ces attestations sont aujourd'hui confirmées et le texte de la lettre ;i été en partie fixé par Thomas <l<' Celano.
Une sérieuse information historique doit donc tenir compte de ce document et Lepitre n'aurait pas dû douter n priori de ^>n authen ticité (2). Karl <!•• Hase fi le I)' Mûller qui n'en ont eu connaissance que par Wadding, ne découvrent aucun motif plausible de la tenir pour inauthentique ; Ed. Lempp h Walter Gôtz l'attribuent également a s. François (3). Son authenticité n'a été contestée, à notre connaissance, que par Paul Sabatier. C'est que cette Lettre ne cadre pas avec son i< I • ■ • * favorite sur • le démon «If la science i>. Il
cipio litterae : Fratri Antonio episcopo meo. » Thom. a Cel., Vite II. ■>. <■. «ta.
ni. Aimmi. p. -2M .
i Voici en <|in'iv termes la Chronique des Y.Y/v Généraux annonce la lettre
S. tntoine, p. 132 : < Qui Franciscus laie m snipti< fertur dédisse responsum... »
I Lepitre, St-Antoine, p. 7a : « Nous ne pouvons prendre sur mni- d'affirmer cette authenticité. >
Karl \ i! : von Ajrfri, Leipzig 1892, p. 67. k. Mûller, Die An fange
des Minoriienordens, p. 108. Ed. Lempp, Zeitschrifl fur Kirchengesch., publié par Brieger el Bess, \n. p. 125, A. 2 et p. 138. Walter <;<>i/. dans Zeitschr. etc. wii. p. :.-_\x.
i Sabatier : Vie de s. François, p. 818. il esl loul a [ait étrange <|u<' la nouvelle édition des Opuscula s. /•. Franeisci Quaracchi 1984, p. iTu . Lu—'- cette lettre de côté el ne lui donne pour toute mention que ces mots : < Forma dubia est. > on public fil ce moment l'ou?rage de Bôhmer, qui ;i pour titre: AnaUkten tur hiclile des Franxùkus r<>n Assisi, Tubingen et Leipzig 1984, Morhr. Il paraît dans la : Sammlung autgewàhlter kxrchen-und dogmengtschichtlictu Uen-
riflen als Grundlage fur Seminarûtungen, éditée par les soins «lu Professeur <■ Krûger. i s e, 0 lasc). Or, le Professeur l> Bôhmer regarde la lettre de s. François a Fr. tntoine « comme authentique, sans pouvoir apporter un»' preuve apodic tique en faveur de son sentiment, i / . p \iii Dans l'édition
plus développée et très estimable de ces mêmes AnaUkten, donl nous avons pu prendre connaissance, lorsque nous corrigions 1«'> épreuves du présent ouvi
lu
I lu hindi I , • . ■ .
est convaincu « qu*ava 8, Antoine de Ptdoue, la chute | de l'Ordre Franciscain) est immense -; il > .1 entre lui el le Séraphiqu< Peu autant de distance qu'entre Jésus el S. Paul (I). aussi, - une supercherie » pnul s«miIp ;i\oir <lni«- <•<•> li^n*- ;nh • — • - I Viiioun- « pour atténuer les déclarations il nettes el -1 nombreuses de 9 François contre la science I). Qu'en est-il de ces *déclarati< si nettes el si nombreuses? Nous le savons; François n'en a jain l'ait eu ce sens. Lies partisans des études <iIM' l'Ordre compta plus tard, n'eurent <l<>nc pas 1 les atténuer h l'aide de documents cootrouvés, ni à se tirer d'embarras par une pieuse supercherie
D'après k. Mûiler, la Lettre <im nommait Antoine Lecteur, ■ supposait que c'était le premier cas de ce genre qui se présentait dans l'Ordre;» en d'autres tenues, la promotion d'Antoine au Lectoral était la première qui lût faite (4). Nous ne voyons pas, quant à nous, la justesse de cette conclusion. Gomment, en effet, ressort-elle de la Lettre d'approbation f Est-ce parce que François lui-même a conféré la charge, en qualité de Supérieur? Mais, tout
Bôhmer, expose (p. \\\ les raisons pour et contn • l'authenticité de la LeUre. D'après lui. on ne peut faire qu'une objection <-< »nt i<* l'autheni 'est que
celte Lettre « n'a été connue qu'au cours du \\T siècle, > el encore < avec des variantes dans la tonne. » Ces variantes cependant s'expliquent sans peine, nous l'avons établi plus haut. 1». 144). Kl puis, Bôhmer n'a paa pris garde à uneeb c'est que cette Lettre n'a pas été connue au \\T siècle seulement, puisque, vers 1969, la Chronique des XXIV (renerau.r. la reproduisait déjà, pn s*appuyanl sur une tradition orale qui remontait à une époque bien plus reculée.
(1) «Avec saint Antoine de Padoue. qui fut le plus illustre disciple deSI ¥r. , la chute est immense: la distance entre ces deux hommes est aussi grande que celle qui sépare Jésus de saint Paul.* Sabatier, Loc. '-il.. 147). s*il n'\ avait jamais de plus grand malheur, ce serait parlait!
-2 Ihiil. p. o-H) : « Faut-il voir là antre chose qu'une pieuse supercherie, pour atténuer les déclarations si nettes et si nombreuses de François contre la scie»
:> Après la publication de l'édition originale de cet ouvrage, M. Paul Sabatier écrivit à l'auteur en termes très chaleureux pour le féliciter de son travail. 11 approuve, dit-il. ses remarques au sujet de la lettre à s. Antoine »*t il ajout»' : « A l'appui de ce que vous dites, permettez-moi de vous taire remarquer qui question de la Lettre de S. François à Antoine a l'ait an pas, depuis que le texte avec l'adresse : Fratri Antonio episcope meo, a été retrouvé dans le manuscrit (\o Liegniti Opusc. T. 1. p. 7:>. N. 1. et dans le manuscrit Vat. 1354. p. Bo t>. » Nous sommes heureux d'enregistrer ces lignes qui témoignent de la loyauté' el de la noblesse d'esprit de M. P. Sabatier. En efièt. la lettre, portant l*adres Fratri Antonio epùoopo meo Fr. Franciscms sntutem, publiée par lui (Loc. cit., p. 7t>. n. 11.) d'après le Ms. de Liegnitz, est extraite de la Leqenda antiqun c. 13±2. et a peut-être fait partie de la Légende relu*, c 1216.
I Millier: Die Anfanqe des Minoeitenorden*. p. 108.
Ktii(l< s r i anciscaines 1 17
prédicateur est obligé, d'après le texte même de la Règle, d'être approuvé par le Ministre Général. Ou bien est-ce parce que Francob ne donne son consentement qu'à la condition que l'enseignement delà théologie n'éteindra pas l'esprit d'oraison ? Mais, cette condition nous le Bavons, est exprimée en toutes lettres dans la Règle de 1283 «'i elle se trouveen substance dans les Règles île 1221 et de lw2<>(.>. Elle est d'ailleurs pour tous les Ordres religieux le premier principe de la vie active. Il n'j i «loue rien dans la Lettre de v François <|iii nous autorise a conclure que la charge de Lecteur lui alors conférée pour la première rois. Tout au contraire, on pourrait regarder cette Lettre comme une formule stéréotypée, qui fut en usage, après comme avant, pour confirmer les nominations des Lee
leurs.
I);uis ces conditions, la question reste ouverte. Pour Wadding, il est douteux qu'Antoine ait pu être le premier Lecteur de théologie dans l'Ordre, Les Mineurs, d'après lui, auraient enseigné depuis assez longtemps déjà à Paris et à Oxford, et l'Etude de Bologne aurait été fondée beaucoup plus têt (1). Cette hypothèse est fausse en ce qui regarde les deux premières Etudes, — nous le montrerons plus loin, — et l'existence «le celle de Bologne ne prouve pas grand chose ici, on même ne prouve rien. Pierre Stacia l'avait ouverte contre tout droit et jamais il ne fut nommé Lecteur. Or, en admettant que, même après sa destitution (1220), cette Ecole ait continué d'exister jusqu'à la promotion de s. Antoine, (vers \~~ il y a lieu tout d'abord de se demander si l'on n'j faisait que les études préparatoires et, en première ligne, les cours de grammaire, ou si l'on y enseignait aussi la théologie. Ensuite, il se peut très bien qu'au commencement les Mineurs n'aient pas eu pour maître, a Bologne, un «les leurs, mais que l'enseignement leur ait été donné par un professeur, étranger a l'Ordre. C'était effectivement le à Paris et a Oxford. Il reste donc possible que cette Etude devenue, quand s. Antoine y l'ut nommé, un»' école de théolo proprement dite, comme celle que les Dominicains axaient n Bolo- . au rapport de Jacques de Vitrj : Divmarum scripturarum iec lianes, uno eorum docente, singuliê diebu* audiuni Mais, la possibilité du tait une fois admise, s'est-il réellement
! Wadding, Annal .ni a. liai, n. 8
- Jacobi il-- Vitriaco, // r, éd. 1 m 1597,
••\ ofticina Balthazaris Bell* ri, p. 83
accompli ' Les biographes modei i 9 Antoine l'afflrmenl pi
qUe tous, d'accord avec Rodolphe, Marcd i : nee( Henri Wîllot I
Cependant, le té ignage de cea historien», d'une époque relativement très postérieure a celle où vivait 8. intoine, ne di • ide par lui-môme absolument rien. Pour établir ce fait, inoguidi (î ne s'appuie que sur Suriu I 1578 qui l'affirme en terme* „ Antoine fut certainement le premier Lecte ir de l'Ordre : le B\ P<
.. François l'avait établi Supérieur de I I ,||,r
» de théologie de Bologni Surius, il est vrai, tire ses înl
mations d'une Vie anonyme de S. \ntoine déjà ancienne, qu'il n'a pas remaniée, quant au fond (4). Mais encore, on se demanda quelle époque remonte cette Vie et si le passage que nous venons de Citer| s»5 trouve réellement. En tout cas . cent ans plus tôt, Sien. Polentonus avait déjà connaii sance du fait, puisqu'il dit : i I ta porte qu'Antoine fut le premier Lecteur de l'Ordre des Mineui Nous n'en sommes pas réduits toutefois à ces seuls documents.
Le copiste du Codex de Lucerne que nous avons cité plusieurs fois, eut sûrement ;> s;, disposition la Vieanonyme dont Surius s'était servi. Tandis que ce Codex reproduit fidèlement dans son ensemble la Légende primitive de s. Antoine, il insère à la fin de la première p cette Légende \Vita) et au cours de la seconde (Miracula) un sup< plément que Surius (6) a copié, lui aussi, et qui dit textuellemenl : « Antoine fut le premier Lecteur de l'Ordre. Il eut la direc « d'une Etude ; c'était à Bologne, à la Faculté de théologie. L'étud^
,, Le nlus récenl de ces biographes, A. Lepitre, S. Auto**, p. ■- '_»»
question, par cette simple remarque: «Nous l'admettrons rolontiers que Sain! întoine a été Le premier Lecteur), parce que nous rejetons ce que ditWad< que, dès 1216 e1 1220, 1rs Frères Mineurs aurai. mu eu d eux, I ui
Bologne, l'autre à Oxford. » nmn
l S Lntonii Ulyssipon. Sermones in Psalmos, Bonomae 1857, p. CLXXVH.
3 ccCerte fuit primus iUe praelector in Ordii lnstituto si -ntiente
beatissimo Pâtre Francisco institutus Bononiae, ut praeessel suis m th. facultate. » Fr. Laurentius Surius, De probatis Sanctorum m UI, Colonial
Vsrippinae 1572. p. t> 1 "> .
(é)Iirid p 611 • i Vita s. Antonii Dlysbonensis scripta a quodam Pâtre Franciseano
graviter et fideliter. Dictionem F. Laur. Surius in gratiam Lectoris mutant,
Lrisque parum ad historiam facientibus, absque tamen histonae détriment., >
5 «Omnium namque memoratur fuisse primus. qui Minorum in Ordine Lectoi
fuit.. Sicco Polentonus. S. Antonii conf. de Padua vita. éd. Azzoguidi Loc. ciL
P* « ^ue Ton compare le passage, donné par le P. Hilaire S. Antoine de Padouà P. 88-90 . d'après le Cod. Lucern. XVI, F. (3. avec Surius : Vita S. Antonu, p. 61S
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« des arts libéraux était, en effet, plus florissante en cette ville qu'en << nulle autre en deçà des Alpes, el il parut l><>u aux Frères d'j était Mir Antoine cou une Lecteur, à cause de l'étendue de son savoir il). Or, ce manuscrit d i Lucerne n'était en I -i r ; t . c'est-ù dire, en nom bre rond, 550 ans avant Surius, que la reproduction d'une copie tout usée (2). Cette dernière par conséquent remonte à peu près au commencement du XIV* siècle (3). Ces observations sur la Vie de S. Antoine de Surius que nous avions « i « * j - * faites, grâce au manuscrit de Lucerne, ont été pleinement justifiées peu de temps après la publication de notre ouvrage «mi allemand. .M. Léon de Kerval a «mi la bonne fortune de retrouver des fragments de la Légende « Benignitas >> qui n'est autre que la Vie <i<' S. Antoine retouchée par le P. Surius. Elle a été écrite dans les premières années du X.IV* siècle et contient mot pour mot le témoignage de Surius el <ln manuscrit »l<* Lucerne, relatif au Lectoral dn Thaumaturge de Padoue i I
NOUS avons en outre la Vila alin l5), qui a été composer vers
le même ti'in|>^ par un Frère Mineur <lr Padoue. Ce biographe
(I i Siquidem ipse rail primus Leclor in Ordine, qui rexit, el hoc apud Bonooiara m iheologica facultaie : quia cilra montes 1 1 > i Qorebal pol oris excellenliae m cunetis liberalibus modernorum scientiis eodem tempore studium : quare visum luii Fratribus, maioris ul puta sufflcienliae ibidem instituere Antoniura pro Lectore. » (Hilaire. st Antoine de Padoue, p. s.i. Cod. Lucern. XVI, F. 6. fol. 151». <>n trouve le même texte dans Surius, Viia S.Antonii,p. 615).
2 Au fol. 167». avant-dernière pagede la Vie de s. Antoine), nous troui dans le texte l'indication: < Sig(num » el en marge : « <-;ii » i. <i. caret. \a manuscrit est devenu illisible ou il esl endomma
3 L'original du Cod. Lucern. \vi. r. \. ne peul pas remonter à une date plus ancienne, il raconte, en effet, fol. 158' un miracle de S. Antoine, opéré sous le Pontifical <!<• Boniface VIII, I29C-1304. Ce miracle s»e trouve également dans le Liber nnracutorum : Aria ss. luni, t. Ml. p. 230; n. 78. il \ a là une faute d'impression; il faul lire: n. 70. el dans la Chron. XXIV General, éd. Anal, franc. 111. p. 157. La lettre 1310. de l'Evèque Théobald d'Assise publiée par P. Sabatier : Tractatus de indutgentia S. M. de Portiuncula, Coll. il. LXXVII. Cf. Acta&S. Oct.d. i. t. II. p. 979-881.) qui, dans le Cod. Lucern.sc lu après la Vita S. Anlonii, esl indépendante de cette dernière el ne prouve rien pour
il»' l'original, iloni le manuscrit de Lucerne esl la copie, sur ce manuscrit, cf. notre dissertation: Eine Legendenhandschiift vont lahre 1337, dans les burger Geschichtsblâttern. 10" année, 1903. p. 102
i Léon (!<• Kerval : n. Anlonii de Padua Vita uni altéra hueus-
que inedita, p. -217 n. 2. Collée t. d'études et </<■ documents. V. Pai I bbacher.
B i'. Vni. Maria Josa : Alia S. Antonii Vita ab altero franex inonytno
•/i" XIII exeunte concinnata, Bononiae 1883. i P. Josa a
l'un manuscrit <l<i la Bibliothèque Uitonienne et l'a publiée i':i Appendice à la
Vita primitiva.
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anonyme qui a l'avantage d'avoii pris lui-même de* Informations sur s. Antoine Ri qui fal témoin, en 1 2 l'un mira* par lin (h, dil expressément : Primm enim \tn Oréku Ooeti t< Scholastici exercuii officium, m sequentium informant ac confirmarei .. ttudium a profectum » (2). Nous n'avoni donc aucune raison cl,- douter qu'Antoine de Padoue ait été dans l'Ordre le premier Lecteur de Théologie, nommé par S François lui-même.
Les témoignages, que nous avons apportés, n'établissent pas moins clairement que sa nomination le fixait à Bologni I "t"1
encore appuyés par Sigonius, qui connaissait à fond l'histoire bolo naise e1 les nouvelles localesde la cité. Voici ce qu'il dit : Lorsque «le bienheureux François voulut ouvrir, à Bologne, i école
, de théologie et qu'il chercha un hom minent entre tous par
« l'étendue de son savoir, il n'en trouva pas de plus apte qu'Antoine te de Lisbonne » (4). s. Antoine lui donc prépoa Kciellement à l'Etude de Bologne dès sa fondation et cette Etude était la première <le l'Ordre.
Hase et Heim (5) prétendent, il est vrai, que S. fln désigné Antoine pour être Lecteur à VerceU. Mais leur sentiment s'appuie sur un n-cit qu'on trouve pour la première fois dans la Legenda antiqua (6.) el dans la Chronique des XXIV Qènéraux^
1 ccSeripturus igitur ac compulsus scribere ritâm s. Patris Antonii, quaedara me tateor aliter narraturum, quam a quorundam prioribus sont relata, veritai bistoriae certa indagine ac fideli testimonio assecutus... ïdcirco quaedara multis miracula, quorum nonnulla, nobis cernentibus et palpitantibus, | Antonii. Almi Ghristi Confessons mérita, cuius nobile Depositum custodit bonorij fice insignis haec magnifica Civitas Paduana, anno Domini 1-203 sont patrala, duxl infructuoso silentio non tegenda, sed potiusad excilandum corda torpentia br*j vit» r subscribenda. » Vita alia. p. 75, p. 103 .
2 Ibid. p. 01.
3 Lepitre S. Antoine, p. 74), traite du Lectoral de s. Antoine ,-ne dans la petite phrase que voici : «Ce fait que SI Antoine fat d'abord professeur I Bologne) est attesté par des témoignages tardifs, ceux de Surius et Sicco Polentone. i Il connaissait pourtant le passage du manuscrit de Luceme, datant 7, qu'avait édité le P. Hilaire. Et nous-mème. à sa requête, nous lui aurions fourni, sur ce manuscrit, tous les renseignements désirables.
i i Cura autem beatus Franciscus Scholam Theologiae Bononiae instituera cuperet, ac virum inter ceteros eminentem scientia quaereret, neminem habuit. quem Antonio Ulyssiponensi praeferret. » Caroli Sigonii De episcopis Bononiensibus libri quinque, éd. Opéra omnia III, Hediolani 178-2—17:57. col. m. i ouvrage a été imprimé pour la première fois en 1386.) (3 K. v. Hase : Franz van Assisi. p. 67. Heim : Der ht. Antonius von Padua, p. 83. 6 Sabatier: Opuscules, t. I. p. 73 et seq.
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• m dont il faut se servir avec une grande circonspection. D'après cette Chronique, l*' saint Fondateur envoya Antoine en même temps qu'Adam <le Marsh vers le célèbre Ibbé Thomas Gallo de Verceil pour étudier la théologie. Antoine ut, en cinq ans, de tels progrès dans l'étude de Denys l'Aréopagite < 1 1 1< * Maître Thomas était émerveillé de la science extraordinaire de son élève et qu'il écrivait «lans son Commentaire <!<■ ces livres: « L'amour l'ait souvent « pénétrer des mystères devanl lesquels s'arrête le savoir humain. " J'en ai l'ait l'expérience dans mes relations amicales avec Fr. " Antoine, de POrdre des Mineurs. Sans être très versé dans les
sciences profanes, il a pu, grâce à la pureté de son cœur et « à la flamme <le son esprit, boire a longs traits à la source de « la théologie mystique » (4).
Cette citation existe-t-elle vraiment dans le Commentaire de l'Abbé Thomas sur Denys, le pseudo-Aréopagite ? On s'est posé la question bien «les fois jusqu'à ce jour, quoique Glassberger (î) ait noté avec précision l'endroit ou elle se trouve. Les savants éditeurs
il » Beatus Antonius de beneplacito beati Francisci fuil prirous studens m theologia cum fratre tdamo de llariseo Anglico in Ordine per générale capiiiiliim ordinatus. Et accesserunl adabbatem sancti Uidreae de Vercellis, qui lune inter omnes Lheoiogos excellentior habebalur. Qui libros beati Dionysii noviterex Graeco transtulerai in Latinuni el pulcherrime comraentavit. Tune enim de Medio-
lann Vercellas translatum ruerai studium générale, tbbas ver s bénigne recepil
'•i tantum m eis menUs elevatione profedt, ni idem doctor abbas diceret. doetum ab indoctis el caelestes hierarchias in eorum animabus realiter depinxisse. tu illis autem quinque annJ61 qujbuscura illo studuerunl in lilui^ beati Dionysii. ad lantam mentis serenitatem el lumen sapientiae pervenerunt, ul illas hierarchias non tantum didicisse, sed percurrisse viderentur. Unde idem venerabiiis abbas reddens testimonium beato Antonio in dicto comraento, capitulo tertio, particula v,'i» litiora u sic dicil : « Fréquenter amor pénétrât, ubi cognitio physica roris stat; legimus enim, quosdam sanctos Episcopos minus imbutos fuisse physicis, «pu el mystioam tbeologiam eaptu mentis baurientes caelos penetrabant, omnem pbysicam cognilionem subtilissime transcendentes usque ad beatissimam Trinita-
l,'ni Quoi! el ego in sancto fratre Antonio de Ord tratrura ftfinorum peculiari
tamiliaritate expertus sum. Qui cum essel minus imbutus litteris saecularibus, animi puritatc 'i mentis ardore succensus mysticam theologiam captu mentis et ferrentei desideravii el abundantar aaosit, ul possira dicere de eo quod scribitur de
loannc Baptista : Ipse erat lucerna ardens et lueens. Quia enim ; >re ardebal
interius, lueebal exterius, etc. • Ckron. A.v/v Qenerml., éd. Anal, /mur. m. i'. ISO. Glassberger, Cttrwtic*, éd. Anêi fr+nc. il. p,
Ac/fl >v i. m. lun. d. 18. p. HO. n. 19, Les Bollandistes m me donner
l». i\Q sous le titre: IJàer imnculorum, l'appendice à la Legenda motor, qui ^,% trouve dans la Chrxmica XXIV Qtnerûlium p. 12t. Chronicû : Loti. ni., p. Si.
i.vj Études Fram
des i naUcta fronda ana n'étaient pas encore parvenus à la découvrir en 1897 ' 1 1. Dès l's-sT pourtant, Salvagnini l'a publiée d'après un manuscrit • in Turin (2). Or, d'après cette pièa lienl des relations d'amitié,
el non (1rs rapports de maître .1 élève, qui existaient entre I \11iunit' el l'Abbé Thomas.
Ces hésitations n'auraienl pas évidemment leur raison d'être et ce récit sérail inconstestable, -1 l'exactitude se faisail remarquer dans les autres parties de 1,-1 Legenda antique el de la Chronique des XXIV Généraux. Mais, la chronologie de la vie de S. Antoine ne permet pas d'admettre qu'il ait passé cinq années auprès de l'Abbé Thomas; c'est à peine si elle laisse quelques mois de disponibles. En outre, il est faux qu'Antoine ail fait dans l'Ordre ses études théologiques, car il était déjà un habile théologien, quand il 5 entra. Il est tout aussi impossible qu'il se soit trouvé vers 1222 à l'Ecole de Verceil avec Adam de .Marsh, puisque ce dernier ne prit pas l'habit de l'Ordre avant \±2(\ et qu'il était déjà docteur a cette date. Enfin, il est inexact de parler d'une translation de l'Université de Milan à Verceil, puisqu'il n'y avait pas d'Université à Milan (8).
En t'ait, toutes ces erreurs qu'on trouve dans Glassberger (4) et dans Rodolphe i5), se sont glissées plus tard dans la Légende, employée par Surins et par le Manuscrit «I»1 Lucerne. Ces deux dernières sources nous apprennent simplement que Fr. Antoine el Thomas de Verceil étaient unis par les liens d'un»- étroite amitié, surtout parce qu'Antoine avait enseigné la théologie au célèbre Abbé et que celui-ci lui avait, en retour, expliqué les s ants ouvrages de S. Denys (6). Il n'y eut donc pas autre chose entre
(i) Anal franc. III. p. 130. n. 0.
-2 Salvagnini : & Antonio di Padova t i sud tempi. Torino. 1887. p. 93. :> En réalité, ce fut l'Université de Padoue que l'on transféra a Verceil: mai- la chose n'eut lieu qu'en 1228, et non vers 1220. cf. Denîfle: Die Unwersitàten des
Mittclaltcr.s. I. p. -2f>o.
(4) Clwonica Loc. cit.. p. 3;}.
;> Historiarinn Libri très 1. 1. p. 78.
(6) « Eodem die dormitionis Sancti Antonii famosissimus quondam ille abbasVereellensis, divinis intentus meditationibus. sacrisque oecupatus lectionibus. erat solus reclusus in caméra sua : quem Sanctus Antonius. dum viveret. dilectione praecipua. et e converso, fuerat intime proseeutus: potissimum ex eo quia Sanctus Antonius quoque perdocuerat eum sacrae theologiae scientiam ; et ille versa vice libris Sancti Dionysii dogmata eum instruxit altissima et devota: de quo iam dictus Abbas etiam alibi in quodam videlicet commento suo excellentissime ipsum commendando proloquitur : f Frater. inquit. Antonius Ordinis Fratrum Minorum de purae theologiae sensu mys-
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eux qu'un mutuel et cordial échange d'idées (1), qu'une amitié idéale, formée cuire deux saints el deux savants. Une semblable amitié existait également ♦Mine l'Abbé Thomas fi Adam de Marsh. On trouve dans la correspondance <ic ce dernier, publiée par Brewer, unr de ses lettres an Mystique de Veroeil. C'esl là nue pièce curieuse « 1 1 ■ ï indique un commerce littéraire très actif entre ces deux savants. Adam remercie Thomas de l'ouvrage qu'il vient de composer et qu'il lui a fait tenir, (c'étaient apparemment ses Com mentaires sur les Œuvres de s. Denys), il le prie de lui communiquer ses travaux ultérieurs et il lui offre en cadeau son explication du Laetare (8).
Voici comment cette légende tardive a pris naissance. Antoine et Adam ont été en une certaine manière les disciples de l'Abbé Thomas. Ce l'ait donna bientôt lieu à i\r> interprétations douteuses et inexactes. La Vita alla qui date du commencement du XIV' siècle, lait déjà subir une transformation à la vérité. Elle dit qu'Antoine
et Adam de Marsh auraient, comme on l'affirme, assiste ensemble
aux cours que l'Abbé de Verceil, leur maître, Taisait sur s. Denys (3).
Nous voici déjà a mi-chemin pour arriver à l'exagération définitive
(le ce contestable épisode, tel qu'il est rapporte dans la Chronique tics \.\i\ Généraux et, plus tard, par tous les autres écrivains.
tico hausil plenissime. divini radii gratis perlustratus. >> Quani plura alia ipse ponil tbi etc. » Cod. Lucern. i. i - > * ■ . Hilaire, SI Antoine de Padoue,p.9i, Surius donne ce texte presque mol pour mot : Vita S. .\>ii<>nii, p. 822. Cf. P. losa : Alia S. A)it<>>tn Yitti. p. '.tu. Dr fait, ce i«'\i<' du manuscrit de Lucerne <'t «le Surius se lit aujourd'hui presque mol pour mol dans le- Fragments de la légende Benignitas, publiés par Kerval : S. Anlonû vitae duae% y. 288.
i L'Abbé t ii imasqui w est, comme mystique. I»' trait d'union entre Ricbard de s. Victor "M s. Bonaventure, » ne peul pas avoir été le disciple de 8, Antoine, au sens rigoureux du moi. Cela ressorl de ce (ail que, dès le commencement du Mit' siècle, il enseignai! a Paris, a l'école s. Victor, >-\ qu'en 1220, il était Supérieur du Couvent de Verceil. Cf. /'<•:. Thésaurus anecdolorum novissimui II. p. l,August. Vindel. 1721, l'. ivii, cf. .m>i 000. Histoire UtUrairede m F, mur XVII, Paris 1832, p. De ni Ile, dans : Zeitschrifi fur kathol. Théologie VI, Innsbruck 1882, p. 710. Zeck, dans: Wetzeru. Vf elles KlrchenlexikonXk, p. i«'>'.»i>
-' tdae de Marisco Eptitolac, éd. Brewer, {fonumenta frandscana, London p 206.
3 < Krai enira mysticorum eioquiorum capacissimus, •'( m audiendis Sancti i1 nysii li bris super mundanis eruditissimo lotius saeculi viro, nain scilicel fcdan Marisco, condiscipulus longe potentius, • ■.> doctrinam illam Deificam capere dicebatur
immuni eorum didasculo, Ibbatc scilicel Vercellensi, cuius laudes ideirco ad praesens taceo, «pua m i psi us operibus sapienlissimis elucescunt. » I <•//..
Kiii : I
Quand el i quelle o intimité entre Thona
Gallo, d'une part, el les deux Frères Mineurs, d'autre part ! ( i;i nu poinl 'i111 échappe au contrôle de l'histo ivec
l'Angleterre ih auront sans doute amené Thomas à raire en ce j la connaissance d'Adam de Marsh el à l'estimer •-••l< ti son mérite. Quant à s. Antoine, c'est a Verceil même, on n'en peut dout qu'il s'est li<* d'amitié avec Thomas Gallo. Il est établi que le cHèbre Abbé n'est pas resté longtemps en dehors de »*»*t t«* ville * • t < n i « * s « * n rapports avec Antoine j sont devenus déplus en plus ! Q ind,
en 1220, le Cardinal Guala Bichieri fonda le monastère de >:iint André, à Verceil, s;i ville natale, il lit revenir Thomas de l'Ecole s. Victor de Paris pour le mettre à l.» tète de la nouvelle abbaye. L'organisation et la surveillance de <,,,t établissement obligèrent le Supérieur à garder la résidence pendant plusieurs années. Il est certain que Thomas fut nommé Prieur en 1224 et qu'en 1226, î i tut «Meve à la dignité d'Abbé de Verceil. C'est vraisemblablement en cette même année qu'il y mourut (2). Ainsi, à l'époque où commencèrent les relations personnelles et scientifiques entre Antoine et Thomas, ce dernier était à Verceil. Tandis que Lepitre, sans livrer à aucune recherche, nie la présence «I»' S. Antoine à Verceil celle-ci apparaît comme un lait réel, indépendamment des témoignages conformes que fournissent les sources postérieures. Antoine vint prêcher à Verceil (4), et il y donna en même temps au clergé, en présence de l'Abbé Thomas, des conférences -\\v la Sainte Ecriture. Tel était alors l'usage reçu parmi les Missionnaires du Moyen-Age. Tous les Homiliaires «le ce temps renferment des discours spéciaux pour les religieux et pour les prêtres séculiers. Mais, tandis que d'ordinaire on n'exposait qu'un point de morale,
(I Cf, la Lettre d'Adam à Thomas, dans Brewer, Loc. cit.. p. 906.
2 Cf. Zeck. Loc. cit..
:> Lepitre, St Antoine tic Padoue. p. 71 : * Nous ne voulons pas reproduî toutes 1rs divagations dos auteurs au sujet du séjour d'Antoine à Verceil. On a supposé qu'il avait été appelé dans cette ville pour y prêcher le carême : mais nous avons la preuve nulle part. »
I Azzoguidi, Sancti An tonii sermones in Psalmos r.i.xxn. A. 34. P. Antonius MeK lisanus. Su.ppteme.ntum ad Wadding. Annal. ad a. I2:T>. n. 5. Ce supplément i. trouve (pie dans la seconde édition des Annales. 111. Rome. 178-2. p. 12.*>. Le P. Antoine rapporte en cet endroit que le Saint a prêché le Carême à Verceil. en 1225. et qu'il y a ressuscité un mort : puis, de là. il s'est rendu en France. L'auteur donne poi garantie de son assertion un ouvrage de M. Aurelius Casanus que nous n'avons pu, à notre grand regret, nous procurer.
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ayant trait à l'Ecriture, Antoine alla plus loin «'t il s'appliqua, comme l'attestent ses plus anciens biographes! à satisfaire, par la solidité de son argumentation, ceux qui avaient étudié la théologie. Il y réussit avec tant de bonheur que ions les savants, catholiques <'t hérétiques, furent dans l'admiration de sa s et de sa science (1).
Jusqu'à quel point, en dehors de là, Antoine ;i-t-il personnellement
enseigné la théologie >• au mystique Thomas Gallo et dans quelle mesure celui-ci a-t-il expliqué faCoelestis Hiérarchie de s. Denys? mi ne saurait !<• dire. En tout état de cause, les confrères «lu Saint ont été les premiers à bénéficier de son enseignement à Verceil. Car, (!»' même qu'il remplissait, au sens If plus large du mot, la mission qu'il avait reçue de prêcher l'Evangile a tous 1rs peuples : • If même aussi, il mettait a profit, partout et de la façon qu'il pouvait, l'autorisation générale d'enseigner la théologie.
On comprend, «mi oe sens, que la Légende »!•' Smïus dise de notre Saint : « // a professé, soutenu des discussions , distribué Ven~ seignemeni scientifique à ses Frères, dans un grand nombre de couvents » (2) Il ne faut pas prendre cette information trop a la lettre. Le ministère de s. Antoine dans l'Ordre ne s'étend pas au-delà de dix années. Il y en a trois dont l'emploi nous échappe, 1rs autres sont remplies par 1rs courses apostoliques <•! tout absor bées par la prédication. Il est donc manifestement impossible qu'Antoine ait rempli en plusieurs endroits et d'une façon habituelle les fonctions de Lecteur. En tout cas, il a contribué par sa puissante influence a la fondation de nouvelles Etudes ; il se peut aussi qu'il en ail en la direction transitoire ou qu'il y :iit donné des leçons pendant de courts intervalles, a l'occasion de ses voyages apostoliques. Tout est en faveur de cette opinion, spécialement en ce qui concerne l»* Sud de la France.
Nous savons quelle étonnante activité s. Antoine déploya dans l<-s pays ravagés par l'hérésie albigeoise, bien qu'à cri égard de très rares détails nous soient parvenus. Dans les luit"- qu'il a soutenues contre l'hérésie toujours passionnée pour la discussion h
i Vita primitiva, éd, Bilaire i». 15. Anonvntac.t, S. i. Il lur.ii, p.
100, a. lo. loan. Rigaldi, Vita h. Antoniï, |«.
•2 " Multa ?ero insignia Ordinis -ni monasleria praelegendo, disputando, concionando illustravit et orna?it, idque lum zelo fidei <-\ tervorc Christo animas adducendi, lum studio fratres insUluendi, Lum quoque desiderio cohonestandi insUlutum sive Ordinem suum, qui per id tempus propter imperitiam apud plerosque in contomptu eral. » (Surius, Vita s. Antonii, |». 618 .
j « I • - i I rann
dans le bul d'armei Krèn . au poinl de \ m ntitique, ,
les mêmes combats, s'est-il présenté comme Lecteur de Uiéolo au sens rigoureux du mol ' L'histoire ne le «lit pas. Nous pouvons néanmoins l'admettre a priori, parce que l'Egli shanl «ju'il n >
avait pas d'autre moyen de prendre contact avec la secte, ra un devoir à tous les Missionnaires qu'elle envoyai! dans le s de la France, d'enseigner la théologie aussi bien que de prêcher. Honorius III écrit dans ce sens 19 lanv. 1217J aux professeurs de Paris pour les affecter à la Mission chez les AJbigeo En
« vous adressant à tous ces lettres apostoliques, nous vous enjoi- « gnons d'envoyer là-bas, (au pays de Toulouse), plusieurs d'entre (( vous pour soutenir la cause de Dieu , en ^'appliquant avec « sincérité et vigilance à renseignement, à la prédication et a Pexhor- « talion » (1).
Quand donc la Légende de Surins (2) et Barthélémy de Pise affirment qu'Antoine fut Lecteur à Toulouse, leur témoignage mérite tout à fait créance et il est fondé sur la nature même de l'aj tolat auquel se livrait le Saint. L'autre information qui nous le montre enseignant la théologie à Montpellier, n'est pas moins importante.Montpellier était l'asile de l'orthodoxie, et c'est laque Dominicains et Franciscains se préparèrent à l'évangélisation des Albigeois, répandus dans les pays avoisinants. Les Frères Prêcheurs ne tardèrent pas à j fonder un Studium générale (4); quant aux Mineurs dont l'Etude sortait du berceau, ils firent venir de Bologne saint Antoine. Non seulement la Légende de Surius, la Chronique des XXIV Généraux S et toutes les sources postérieures (6) garantissent ce l'ait ; mais,
h « ... Ujiiversitatem veslram rogamus attentais el monemus per apostoliea scripta mandantes, quatinus illuc ad partes Tolosanas) aiiqui ex vobis accédant, qui causai!) Dei agentes ex animo lectioni, praedicationi et exhortationi vigilanter insistant. » (Denifle-Chatelain, Chartular. Univ. Paris. I. p. 83. n. I
(2j Surius, Loc. dt., p. 619.
3 Conformitat. 1. 1. fr. 8. pars 2. éd. 1510, fol. 67 *. « En dehors de Bologne el
de Toulouse. Antoine aurait enseigné à Padoue. d'après Barthélémy de Pise. Cette information échappe à tout contrôle.
i V. Douais. Essai sur l'organisation des études dans l'Ordre des Frères Prêcheurs, Paris-Toulouse 1884, p. 130.
:> surius: Loe. cit., p. 018. Chronica XXIV Generalium. éd. A)iat. franc. 111. p. 13-2.
(0) Wadding Annal, ad. a. \-22~2. n. 33) affirme ici sans fondement qu'Antoine a d'abord enseigné à Montpellier.
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nous le trouvons déjà raconté dans le Manuscrit de Lucerne (4). H esl donc affirmé de si bonne heure et avec tani d'unanimité qu'il nous est difficile de n'en pas reconnaître l'exactitude.
Puisque, d'après l'opinion commune, Antoine a été envoyé de Bologne à Montpellier en 1224 ou, au plus tard, <*u 1225, on peut fixer avec assez de précision le temps qu'il :i passé dans la pré mine Etude. Wadding, il est vrai, fait commencer le Lectoraf «lu S;iini avant lw2w2."> (2). Azzoguidi, par contre, ;i essayé d'établir qu'Antoine n'a pris possession de la chaire de Bologne qu'après Pâques <l«' cette même année, c'est-à-dire quelques jours après en avoir reçu l'autorisation <lr s. François (3). Il s'appuie, pour l<* prouver, sur Sigonius, l'historien bolonais. Celui-ci rapporte que François ;i\;iii confié ;i Fr. Antoine la direction de l'étude de Bolo gne, puis il ajoute aussitôt que le rait ;i dû se passer dans le temps où l«' saint Patriarche prêchait à Bologne, I»* jour du grand tremblement »l«i terre (4). Ce tremblement de terre (5) qu'on ressentit dans toute l'Italie ♦■! plus particulièrement en Lombardie, «Mit lieu le -I Avril lw2-.">, jour du Vendredi saint (6). D'après cette version,
I Cod. Lucem. \vi. p, 6, toi. 151 ▼. Hilaire Loc.cU., p. 86. i-_> Annal ad a. 1922, n. 38.
:: kzzoguidi, SanctiAntonii sermona in Psaimos, p.CLXxu,A.34etp.cutxvu. A.37.
i) i Porte inde incidit, ut cura beatus Pranciscus anno MCCXXJIl oralionem in toro trequenli astante concione haberet, terra ingenti agitatione concussa sil : cuius rei periculo, nam saepe ante quoque illo anno magno aediticiorura damno tremuerat, siraul atque populura perturbatum cognovit, haudquaquam exterrilus orare perrexerit,atque eo studiosius horaines coelestibus eiusmodj draonitos pravam
emendare vitaeconsuetudinera oportere adiunxil S mius, De episcopù Bononientibus, III, coi. I
■ Il ne faut pas le confondre avec celui qui se produisit le 25 Décembre 1222 et dont Eccleston écrit : << l>i\ii quoque Pr. Nartinus de Barton, <|ui beatura Pranciscum fréquenter videre meruit), quod trater quidara, qui steUt in oratione Brixiac in die natali Domini, in terrae motu, quera praedixerat sanclus Pranciscus et per omnes scholas Bononiae per tratres praedicari fecerat, per litteram, in qua fuit pluriraum Latinum, et ecclesia corruit, sub ruina lapidura illaesus inventus est. Hic terrae motus ante guerram Frederici per continuos XL dies factus est, ila ut moverentur omnes montes Lombardiae.» Deadventu Minorum in Angliam, éd. Brewer2fl I U. franc. I. p, -2-1-2. Liebermann, Mon. Germ. hùt. SS. \\\ III. p. <"»•'>•-'. t i terribles ravaj causés à Brescia par ce tremblement de terre jour de Noël 1222 sont également firmes par VHistoria Pontificum Salonitanorum et Spaiatinorum «!«• rhomasdeS lai", éd. Heinemann. Mon. Germ. lus/. SS. \\i\ 1902 . p. 580, et par la Chronique locale, intitulée : Annota Be g m U I l éd. il" < ■ rm.
kist. SS. XXXI. 1902 . p. 882. Cf. Annale* Cremonei ' .cit., p. 12.
6)« Segui neir Aprile prossimo per lutta la Lombardia vieppiù borrible che prima le spaventoso terremoto un' altra rolta; e il beatissimo Padre v I abbattè
|ft£ i iud< i inci caii
les Mineurs de Bologne luraienl bit à 8. François la présentation d'Antoine comme Lecteur avant Pâques de I2S3 «-t la lettre, qui lui conférait cette charge, aurait été expédiée immédiatement de cette ville. Antoine aurait, <!<• cette i"; * «_- • * 1 1 . ouvert son EUidi tôt
après Pâques.
On pourrait facilement admettre cette opinion, m la lettre uu6 nous avons discutée plus haut, n'allait i rencontre. Dans cette Lettre, en effet, François demande une organisation des Etudes, qui, « conformément au texte de la Régie, n'éteigne point l'esprit d'oraison et de dévotion ». ()r, ce texte ne Be trouve que dam la règle définitive (l), approuvée le 39 Novembre 1229 2). Il pas impossible sans doute, niais il est très peu vraisemblable, <|u«- François s'exprime d'une façon aussi formelle, avant que la Règle ait reçu l'approbation du Souverain Pontife. Il semble donc qu'Antoine n'a pris possession de son poste, à Bologne, que vers la /m de / et qu'au bout d'une année ou deux il a remis en d'autres mains la direction de cette Etude.
III. — Développement ultérieur de r École de Bologne et son influence sur les autres Etudes de l'Ordre en Italie.
Quel a été le continuateur immédiat de l'œuvre de s. Anto et comment cette œuvre s'est-elle développée au cours des ara suivantes ? Nous ne le savons pas. Mais, ce que nous pouvons affirmer, c'est que l'Etude, fondée par S. François et par lui, prit en peu de temps une extension considérable. Dix ans après le départ de S. Antoine, les locaux <[iii étaient situés
in quel punto predicare in Bologna su la piazza. •> P. Maria Canpi : Histoi ta nantira di Piacenza dal cuuio a sin anno I ll.i. Pimcenam ln;,i, pars 2. I. in. p. 12s. « In quel!1 anno (1223 San Fraricesco incominciatore delt' Ordine «I'-' Prati Minori predico nella piazza di Bologna. Fù un grande tremuoto su ladetta piazza e per lutta la Lombardia. Siochè moite torri. chiesee case eaddero, e moite persone morirono, e più in Bresria. eh:' in nessun' altro luogo. » (Fr. Bartholnna-Mis délia Pugliola '». Mm.. Chrome* di Botoanm^ éd. Muratori. lier uni Ilalicarum Scriptort* WII1. Mediolani 17:51. eol. 254 . Antonio Campo, Historié Cremonensis, 1. 2. p. 33 cité par Azzoguidi. Loc. rit., p. CLXXIX). certifie que cette eatastrophe arriva le 21 Avril.
I « Laborent lideliter et dévote, ita quod eicluso otfo, animae inimico, sanctae orationis ac devotionis spiritual non extinguant. » [Régula II. c. S).
(2j Par la Bulle <-- Solet annuere » dans : BitUar. Roman., éd. Taurin. III. p. 384, n. 07. sbaralea. Bullar. franc. I. p. !:>. n. 1 1. Potthast. RegeUa Pontifwinn Rom non I. Berolini 1878. n. 7108.
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fil dehors de l;i portr ( i:t 1 1 i« *! ;i, deueunent une SOOOnde (OIS
tout à fail insuffisants. Les Frères ><»ni contraints de demander à l'administration municipale une vaste étendue de terrain pour j bâtir un grand Couvent, où ils établiront leur Ecole. Grégoire IX prend lui-même la chose «mi main. Il rail appel, en 1235, ;i la générosité des Bolonais (1). L'année suivante, il se plaît à reconnaître l'empressement avec lequel ils ont répondu y son désir (2) ••! il clierche à augmenter les ressources que réclame cette grande entreprise (S), Les Mineurs, tout pénétrés de reconnaissance pour la sollicitude du Pape a leur égard, purent bientôt s'installer dans, le nouveau Couvent (4). Celui-ci toutefois ne lut complètement achevé qu'en 1260, après qu'Innocent IV ri Alexandre IV eurent concède ;'i plusieurs reprises des indulgences aux IWèles pour les exciter à soutenir l'œuvre de leurs aumônes (5).
Les Bulles pontificales nous apprennent (pie plusieurs bâtiments spacieux furent construits pour les étudiants, h que le Couvent ou demeuraient les Frères qui menaient la vie contemplative, en était séparé (6). Tous ces laits nous autorisent déjà a supposer que l'étude des Mineurs était devenue depuis longtemps une Ecole firéquentée par de nombreux théologiens de f Ordre et du clergé ttéculier,
La Bulle d'Innocent IV, datée du 26 Mars 1249, confirme pleinement cette supposition. A la demande «le Fr. Butin, Ministre Provincial, le Pape accorde a tous les clers qui font leurs études à la Faculté de théologie e\<^ Mineurs de Bologne, les privilèj «lent jouissent, au point de vue des revenus ecclésiastiques, les
t Sbaralea, BuUar. franc, i. p. 196, \. t». (2) Jbid. p. l'A,, ii. -Jim. PoUhasi, Rêgesta Pontif. Romanorum I. o. 10, p. K
Sbaralea, I . t. p. 196, n. 201. PoUhasi /."<•■ cit., n. h», p. i:
i ii Après la construction de <•<• grand couvent, qui >'-i situé près de la F i Sleria ci que possèdent aujourd'hui encore les Pères Conventuels, on conserva encore les deux anciennes maisons de S. Maria délia Pugliola el delà RJccardina. ci. le Pi ovin- Unis FF. Minorum. éd. P. Eubel, Quaracchi, 1692, rthol. Pis., I fonnilat. t. I. fr. II. par- 2, éd. 1510, fol. 128 r ■
l. les Bulles dans Sbarali dL, I, p. 410. n. 129; p. 574, n. 369; p 90
a, 382; p. 390, n. 383; p. 634, n. Ht; II. p. 141, n. 206. Potthast, 1 ,,n. 12
Itaos. i mi. | i:.,a. 16454.
• ... Dileclis Uliis Pratribus Ordinis Minorum in Bononia constilulis locum a liuin et amplum pro ipsorum aediticiis conslruendis... liberaiiier conlulistii cum ceelesiam ac dornos contemplantùun ntium usibus op| m Civi
Bononiensi aediticare coeperint...i Grégoire IX. 28 Mai n 2 Juin i j M
cit., I. p. 195. n. 200 el p. 196, n. 201. PoUhasi : Loc. cit., n. 10169, 101" Bulles suivantes parlent égalemenl dans les mêmes lerm
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étudiants de l'Université de Pari* i En ""'
ieurs s |es fruits de leurs bén. c «niques et prébend.
al0Ps mê qu'ils m étaienl absents, ela pendrai les cinq
: es pleines que duraient les études
Ce doc m i Uflcal esl de la plus haute importa.
la -uestion que nous débattons. Mous ayons, en effet, po
un rail certain que toutes les Ecoles des M urs de la Province
de Bologne, sans être rattacl - à aucun. «ianon un
etaienl néammoins des Ecoles publi. : qu'elles jouissaient d un
crédit presque égal à celui .1- l'Université. La i exture de la
Lettre pontificale nous permet de croire qu'il en était ainsi bien avant cette date et que, du jour ou elfes furenl oui ni
se presser dans leur enceinte des théolo étrangers : *e
aussi bien que des religieux. Or, une organisation regardée, des 1249, comme existant depuis longtemps, n'a pas été évide ni
établie après coup.
Ce, argument vaut surtout pour l'Etude générale de Bologne.
Le manque d'une Faculté de théologie à l'Université d tte vdle
etai, on puissant motif non seulement d'ouvrir des cours de 1 lo„it. e„ dehors de l'Université, mais encore de les rendre publics. Dès i">",:; i,. nombre des étudiants qui rréquentaient, à B l-Etude dés Mineurs, .'tait si considérable qu'il fallut * a
l'aménagement de très vastes locaux. M. surplus, si nous tel • compte de la personnalité du fondateur et premier maître de M jeune Ecole, lequel passait généralement pour l'un des hommes led ',,l„s instruits .1.' r, temps-là H que Grégoire IX appela, en n
,„ , tanœentius etc. Dilecto Filio Fratri Rnflino «nislro Fratrum Minoran Bonc- „ , nsn TZ uuom e. ipostolican, BenedicUonem. Tais devofc snpphcat.on.bns mcd ïïSrt Clericis tatrantibns seholas Fratrum administra-on.* tuaepro aud.enda, m , ' a ra.-ui.a,, aoctoritate praesenth.ni indnlgemns, ni quod percepUoneJ Beneeciornn, snorum illa IndolgenBa gaodeat, qnan. stndentes m eadem faculud S babere noscnntnr. N..M ergo omnino hominnm licea. hanç Sostrae concej " nfringere ve. .a ans» etc. s, qnis anten. etc. Damn. Lngdnn. MF SalenJ Vnrilis Pontificatus Nostri Anno Sexto. » (Sbaralea Loc. eU.,1, p. !B9, n. 300 IH-n..leto^Zchartul. Univ.Parù.l, p.8«,n. 188). Dans Potthast, cette BnUe a ete
° «r« Downtes »ero in .heologica facoltate, dum in scolis doenerint, e. stodcntij in ipsa intègre per anno, quinque percipiant de licent.a sedis apostobcae provenu, preLdarum e! beneficioron. snornm, non obstante ^J^™^
vel statuto... » (Hom.r. IU.. Bulle « Super spéculant » du 16. ISoi. 1219. Penitle Chalelain loc. cil.. I. p. 91. n. 3-2.
de ses connaissances thé ►logiques, « l'Arche du testament 1 1,
il n'est guère douteux qu'Antoine, dont la prédication ravissait les grands et les petits, n'ait aussi charmé par ses leçons de nombreux théologiens, appartenant à l'Ordre et au clergé séculier. La Vita tilin, écrite vers la fin du Mil siècle, nous en donne d'ailleurs l'assurance. Après avoir rappelé la nomination du Saint à l'office de Lecteur, elle ajout Quand on eût reconnu le grand savoir « d'Antoine, on le décida à enseigner publiquement la doctrine >< scolastique à ses Frères et à d'à it e - ,
Dans les indications qu'il d »nn • sur le professorat du Saint et i|iùi rail presque toujours suivre d'un point d'interrogation, Lepitre ne trouve rien de mieux que de revenir à plusieurs reprises el d'une façon explicite sur le point suivant: on ne saurait admettre, dit il, qu'Antoine ait donné un enseignement tant soit peu supérieur, comme c'eût été le cas dans une Université ; il ne s'agit que u d'un enseign iment simple e1 sans apprêt >>, donné dans une Ecole conventuelle (3). Si le professeur aux Facultés catholiques de Lyon veut dire qu'Antoine n'a pas appartenu, en tant que Lecteur, lu corps universitaire, nous sommes pleinement d'accord avec lui; mais, H n'aurait pas dû aller plus loin. La différence essentielle entre les Universités et les Ecoles des Couvents consiste en ce que les droits corporatifs, reconnus aux premières (4), étaient refusés aux secondes en totalité ou en partie ; quant ;i un»1 différence marquée dans la doctrine théologiqu ! «-t les méthodes d'enseignement, il n'en existe pas. Les prétentions, pleines de suffisance,
!• Vita primiliva, éd. [osa, p. 13. Hilaire, p. 17. Uia met. fratrum,
l». t. Citons, .i Litre de eu li suit et qu ■ no run-
i un conlemperain, Rolandinus de Padoue. m i enim Deus tune temporis
Paduam... virum religiosura ri sanctum, Pratrem Antonium de Ordine Prairum
m 'ruiii, ijiii luit de génère nobilium et potentum, multa h i conspicuus,
multa litteratura (undatus, krea Veteris mti el forma Novi... *1 i » * noctuque
rans Velus Testamentum el Novum e Uilia toti populo chris-
lia no. » (Rolandini Palavini De partis in MarcMa Taruùina 1.3, I. Muratori,
/m UaliC'irum Scriptores VIII, Mediolan 1. p. 20
i Beati igitur Vntonii tanta sapientia deprehensa, ad doctrinam schola Licam
inductus est Frairibus et aliis publiée impendendam. i i Vita
:ï « Dans tous les cas, il s'agil ici d'un enseign tmen donné
Mineurs..., il ne peut être quesUon d'un ense il supérieur..., les U ç
aini Antoine étaient fait se bornaient à un enseif ni simple
el sans apprêt. » (L jpitre, s I 4ne, p. (4) Cf. l'étude approfondie et d du P, D aifl tel-
1 • » - Éludes I
du h. mi enseignement universitaire I ttuelles
«lu Moyen \ ■ • , tl ii la lumièi e des I l
que les Facultés de théologie du Mil iécle infondaient
pas le plus souvent avec les Ecoles conventuelles le cl<
venait en masse recevoir renseignement mple el qui s*3 donnait, n'était ce pas ; inenl parce qu'il trouvai! là
une science plus élevée el plus profonde qu'auprès des autres maîtres? Les professeurs de Paris qui appartenaient au cl ne se plaignent-ils pas d'en être presque réduits à parler devant des banquettes vides, paire que tous les théologiens fréquentent les Ecoles des Mendiants (1)? Roger Bacon ne peut-il pas affin que ions les ouvraf érieux qui se publient sont le résultai travaux de ces Ordres : « Ordim _ f d la
théologie n'était pas enseignée dans les Un versit •$, — or, jusqu'à la seconde moitié du Mil' siècle, elle ne le fui que dans un très petit nombre d'entre elles (3), n'étaient-ce pas les i. conventuelles, et en première ligne celh Dominicains et
Mineurs, qui faisaient le plus souvent l'éducation scientifique «lu clergé séculier ?Ce fut bien, d'apr< - S. Thomas, ce qui arriva presque partout (4), et ce fut aussi ce qui se produisit à Bologi les contrées voisines, à partir de S. Antoine.
Les résultats de l'Ecole qu'il avait fondée en cette ville, sont m ment merveilleux. Los renseignements n'abondent pas, il est vrai, sur les Etudes de l'Ordre en Italie, pendant les premières d< Fr. Salimbene es1 le seul contemporain qui nous donne — et encore comme par hasard et en passant, — les non s des diffère localités où les Mineurs avaient établi 5. N 5, ses
informations nous autorisent à conclure que, durant la première
(1) Voici en quels termes les professeurs de théologie de Paris, appartenant au clergé séculier, se plaignaient le ; Février l-2.;{ : « ... Vix posse in itate
Parisiensi) duodecim cathedras sustinere propter scolarium apud nosintbeol . studentium raritatem, cum iam in civitatibus et aliis loris maioribus universis fratres eosdem et alios non sine grandi periculo diète littere doceantur. » (Deniflej Châtelain, Chartul. Univ. Paris. I, p. 23:^-254, n. 230).
■2 « Propter quod accidil nt saeculares a quadraginta annis nullum composuerunl in theologia tractatum, necreputanl se aliquid seire posse. nisi per decem ann< s amplius audiant pueros duorum ordinum.» ( Roger Bacon. Compendium sludii philosophici c. 5, éd. Brewer. p. 428).
3 Deiùfle, Die Universitâten des Mittelalters, p. 26. (4) S. Thomas Aquin., Contra impugnantes Dei cuilum c. I. S 12. éd. Soldali), Opnseula adversum GuiUelmum de S. Ânwre I. Romae 1778. p. 70.
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moitié du Mil' siècle, l'enseignement public se donna dans toutes les Provinces de la Péninsule.
Lu Province <!(• Bologne à laquelle il appartenait, surpassa toutes les autres ù cel égard. H semble qu'elle ;»ii eu autant d'Etudes qu'elle comptai! <l<' Couvents. Salimbene rapporte, ''ii effet, <pntous les Gardiens de cette Province reçurenl l'ordre de prendre pari avec leurs Lecteurs au Concile métropolitain, qui se tinl ;i Ravenne ( i ». Les Constitutions des Frères Prêcheurs (1228) qui exigeaient, pour toute fondation nouvelle, la présence d'un Prieur et d'un Lecteur, «le manière qu'il n'y eût pas de Couvent sans Etude, ces Constitutions trouvèrent sûrement de l'écho chez les Mineurs de la Pro vince de Bologne (2). Outre l'Etude-mère « 1 < > m t le siège étail en cette ville, celles •!«' Ferrare, <l>' Modène, <l»' Parme etdeCrémone Boni citées nommément (3). Telles furent ces Ecoles publiques dont le prestige s'éleva si haut en peu d'années, que l'1 Pape leur accorda un des privilèges les pins considérables de l'Université de Paris.
Salimbene passe en revue différents Couvents h différentes villes, ri il cite encore un certain nombre d'Etudes. Nous apprenons ainsi que l'1- Provinces suivantes (4), entre autres, avaient des Etudes régulières : la Province de Rome, ;i Kome h ;'i Rieti (5); A/ Pro
< ... Miserai etiam archiepiscopus omnibus guardianis ordinis fratruni Minorum i ■ >iu«'iisis provinciae, dicendo «i1""' cura lectoribus suis huic synodo tnter< deberent ». Salimbene, Chronica, p. -2(»k .
t'.onvenlus citra numerura duodenariura... el sine priore el doctore non millatur. » Constitutiones antiq nis Fratrum Praedicatorum, éd. Denifle Archiv
fur Literatur-und Kirchcngeschichtc l. p. 221
Salimbene, Chronica, i». 00, 160, 206, 218, 105. (i Nous citons les Province: d'après la division el l'ordre qui leur sonl assignés il. m If : provinciale Ord. Fr. Mim>>\. de Fr. Paulin de Pozzuoli, («'il. Eubel «i111
remonta au \i\ siècle, Celte division ne concorde pas évidei m avec celle de la
de dont nous nous occupons. Elle a cependant l'avantage de nous offrir un poinl de »l iparl absolumenl sûr, puisque, entre 1210 el 123 >, le nombre <'i la division des Provinces n'étaient pas bien arrêtés. Fr. Elie ;i\;iii partagé l'Ordre en 72 Provim elles furent ramenées à 32, en 1239, l'année «I-- -a déposition. I i ecleston
ni u Minorum i» Angliam, éd. Brewer, p. 82. inal. franc. I. p. ilim-
bene, Loc. cit., p. loi. Cette division existait déjà en 1228; sous le Généralatde
Bonaventure, Chronica XXIV General, p. 350), deux Provinces turent parta-
: ce i|ui porta l<' nombre a 34. Le 7 Mai de la même année, Nicolas iv ordonna
qu'aucun changement ne se fit à l'avenir sans l'approbation <ln s v
ar. franc. IV. p. n>. \ partir de 1228 jusqu'au moment où Fr. Paulin Provinciale, 1234, on ne fonda qu'une seule Province. Son oui rage en énumère plus 7 Vicariats. Il nous donne ainsi la véritable division de l'Ordre, telle qu'elle
fui opéri n 1-J:;(.».
Salimbene / . et/., y. 126, i i::. 140. De tout temps, les Mineurs fournirent
,,„,, de la Terre de Labour, . ■ I -! '' '
ta Province i> l m, i Wse, ^ucqu
testement à Florence : « ' i * » »
Verceil (5); ta Province ie la Marche de I
ta ;.„,n».r o> " Marche lit ■ ■ ■ ' ■ ■ ''
Sicile (8) cl de Gênes (9), en des lieux qui « «"»
aués ,,, établissement, orientaux, fondés par lift
,eui.s Etudes particulières, par exemple a i ttantinople 10).
On voit, sans plus, c bien cette listedoil êtreiocoui
benene rapporte que ce qu'U a eu l'occasion de voir et d apprendre; mais les détails qu'il tait, nous en disent plus long que
au-il nous transmet. Faisons s «sition. Un voyageur de notre
ièole parcoun différentes contrées de l'Aile « «nt que
,.„„„ oil i, , ^sé, il a trouvé l'instruction publ pari
I,,,,,, organisée. Est-ce qu'un lecteur, peu ramil.ar.se ayee nos li;ll)illldrs, ne serait pas en droit de conclure Non
seulement 1rs régions qu'a vis ce voyageur et dont .1 But
rtes maîtres à ^Université ponUûcale : StudUm Cm Nous ta
t, 1 ,„-,-. parce qu'elle n'était pas Bxée I Rome, maisdans tav.lle,
résidant actuellement, et aussi par, u'elle ne fui tond m'en 12U -
Denifle: Die UnivcrsMten des MiUelaUen,?. SOI.
I) Salimbene : Lee. cit., |>. HH.
i Ibid. p. 131.
(3) Ibid- p. 50, 64, 101. 139.
[2 ££ parter'au professoral de S. Antoine a Vereeil, un poinl à retenir, cVs. que
•,.,i„Kn->T!-l-'-ii (le l'Université de Verceit. <Demtlc : Loc. al.. 1.
0 • ôt on • /. *., éd. Brewer. p. 23. A«t N* '■ : -■•■ » fa'11 1CI rot!,,,,;, 'dû P '" Druide. On ne saurai. établir, di.-il. que l'on B. en ee lemps* de, études théologiques dans aucun Couvent de Padoue. J
(7 Salimbene- Loc.nl.. p. «6. l*>. Selon toute vraisemblance, il J -vait deji a-,,',,," o ' dans ^ Marelle avant .239; la Province eomplail ton. au mmns H "e . ' leurs sons ta Général.! de Jean de Parme(« B - "... an- que a ;- ' K v.r ' de Clam, : . Inde semel rediens quidam leetor nostre province ab CrbeJ
tv,e é, feWibus quibusdam e, tratribus in eommuni, quod (rater luannes Rome
m d.eans. am dure contra commune», stalum e. predpue «on*, fratrd
i, sermon,-, quod nunquam pepercissen. Iratres de «^^^H
p oien-nti : Lectopes autem i.li, qui hoc audiebant, referenu d,*erun : « Qu* rna
risu-i oui eranl ibi, non improbaverunl dieu, eiusl . Quibus die respond.. : «Flu ,u>
's eg, eoauu- de ore ipsius. . E, obstupuerun. iagtaune, omnes .n sermon.-
bu" élus. » Gloria seplen, tribul. éd. Ehrle. Arclm: B, p. H i. Un. 1 1-* .
(8) Salimbene Loc. cit.. p. 10-2. -233.
(9) Ibid. p. 144, 152.
(10) Ibid. p. Ii9.
Études I ranci soi nés 165
mention, mais tous les pays d'Allemagne aiment les études el renseignement public > est très développé ? Or, notre cas est tout à fait le même. Dans toutes les Provinces que visite Salimbene, avant 1250, le règlement des Etudes est fixé comme à Bologne, sa Province d'origine. Vers ce temps-là, par conséquent, l'Italie et aussi la France, que parcourut Salimbene, avaient une organisation complète des Etudes.
Cette organisation existait dès In première moitié du XIII" siècle, coin l'atteste le même auteur. Il cite, en effet, outre les localités qui possédaient des Etudes, un certain nombre de religieux instruits qui professaient dans d< i',v- particulières et qui, entre
1247 et 1249, étaient déjà Lecteurs émérites. Ainsi, Fr. Raynald, l'Evoque nouvellement «'lu de Rieti, revient en 1249 l\ Crue-, où il avait été Lecteur. Les Frères anciens : « Fratre* antiqui » sont les seuls qui se souviennent de lui," car, c'est ;i Paris qu'il avait étudié pour devenir Lecteur <l»' ce Couvent » (4) Il dut, en consé quence, professer à Gênes peu de temps après 1230. Fr. \imon de Faversham qui lui Provincial d'Angleterre (2), à partir de 1289, avail auparavant enseigné à Tours, ù Bologne et à Padoue (3). Or, comme Salimbene avait fait ses études I) en 1238, sous lu direction de Fr. Humble, qui avait eu lui-même Aimon pour professeur à Bologne (8), ce dernier doit avoir profi à l'Etude de cette ville vers 1230. Ces quelques exemples, pris entre beaucoup d'autres, nous montrent comment, avec les notes personnelles fournies par Eccleston, Salimbene etc., sur les plus anciens Lecteurs, on peut remonter à la fondation des Etudes d'Italie dont il a été parlé plus haut, jusqu'à In quatrième et même la troisième décade «lu XIIIe siècle.
Quant a donner de plus amples détails sur leurs origines, la ch n'est pas possible. Un fait certain, c'est que Paris et Bologne ex rcèrenl une forte el décisive influenc >, sinon sur toutes les Etud du moins sur le plus grand nombre d'entre elles. Quelle part revient à Paris dans ce mouvement? Nous le montrerons bientôt. Pour
M Salimbene, Chronic*^ p. 182. Cf. P. Eu bel, DU BiscMj lien, dans la : Rùmischen QuartaUchrifl \ .1 ihrj .. p. 210, n. 15.
iî) Eccleston, De adventu \iinorum in Angtiam. éd. Brewer, p. 17. inal. franc. I. p. 243.
Ce Eccleston, Loc.cii., éd. Brewer. p. t&. Anal, franc. I. p. 29
i i) Salimbene loe. cit.. p. ISO.
Ci) Ilrid.
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Bolo i tituation prépondérante ne r^ssorl pas seulement i
Bulles pontificales que no I _ ■ . i _ I B l lit,
pour ainsi dire, devenue proverbiale dans tout l'Ordre. Barthélemj de Pise n'hésite pas à rendre à la Province, voisine de la sienne, cel èclatanl témoignage: « La Province de Bolog emarquer
« par l'étroite rigueur de l'observance régulière el par l'amour
:iences. Elle a produit beaucoup de religieux distii par la
« pureté de leur vie, leur crédit, leur éloquence et leur savoir. Ceux a «1rs autres Provinces les prirent pour modèles et illustrèrent par « leurs vertus el par leur science leurs Provinces d'origine I.
C'était déjà le cas à l'époque où nous sommes arrivés. L'Etude de Bologne comptait, nuire ses propres sujets el des membres du cl< séculier, «1rs Frères Mineurs appartenant à d'autres Provim . < encore Salimbene qui nous en informe. Après avoir étudié durant dix années à Fano, à Lucques, à Pise el à Parme (2 . il fut eni à Paris, en h2i~, afin de s'y perfectionner et de rendre plus lard service à sa Province. Or, ce joyeux Parmesan qui avait un çénie
de chroniqueur, ne manifestait, par contre, qu'un goût très médi< pour la vie sédentaire «les étudiants et des Lecteurs. Au lieu donc de suivre, à Paris, l'interprétation des Sentence-, il entreprit, travers l'Italie et la France, une série de v< - qui
dura deux ans. Or, un beau jour, sans s'y attendre, il se rencontra avec son Provincial à Lyon. Celui ci était alors le célèbre Fr. Butin Gurgoni, celui qui avait obtenu du Souverain Pontife, en faveur de >es Ecoles, le privilège dont nous avons parle précédemment. Il mil brusquement fin aux courses vagabondes de Salimbene, comme ce dernier nous rapprend avec sa joviale franchise. o C'est pour « ma Province, dit Fr. Rufin, que je vous ai envoyé étudier en « France. Au lieu de cela, vous allez vous fixer au Couvent de « Gènes. Vous comprenez que cette manière d'agir me déplaît fort : « car, c'est pour l'honneur de ma Province que je fais venir à Bologne « les étudiants des autres Provinces. » — « Pardonnez-moi, mon Père, « répondit Salimbene avec une naïveté qui dépasse les limites, jd
(1) « In hac siquidem provincia Bononie rigiditas magna viguil observantie r< ■_ laris ac studia scientiarum, et de ipsa provincia ïuerunt fratres plures vita. lama, verbo et scientia singulares, a quibus fratres aliarum provinciarum, de prefatis trahentes exemplum suis personis in moribus et scientia nativas proyincias decorarunt. »
(Conformitat. 1. 1. fructus II. pars -2. éd. 1510. loi. I22t2.
(2) Salimbene: Loc. cit., p. 6t. 1-20. 180. 405. Rentré, en 1230, de son voyage circulaire, il fut obligé de continuer ses éludes à Ferrare. (Ibid. p. 160).
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« ne pensais pas <|n<' cela pûl vous être dé l>le. » Vous
« pardonner? Oui, mais ù la condition que vous allez vous-même « écrire incontinenl l'obédience qui vous oblige à retourner dans la « Pro\ i 1 1**« * de Bologne. >• 1 1
On voit pur là que les théologien» de mainte* Provinces suivirent les court de Bologne ei qu'une vigoureuse impulsion partit </<' In pour s'étendre aux autres Etudes de T Ordre. De même qu'au Mil' siècle toutes les Universités italiennes sortirent de Bologne ou se déve loppèrent dans une étroite union avec elle 2), ainsi les premières Etudes des Mineurs, en Italie, rurent grandement redevables à celle de cette même ville. C'est elle <iui doit avoir contribué pour une bonne part ù implanter les études théologiques dans les Provinces de l'Ordre du Nord et du centre de l'Italie et, un peu plus tard, dans celles du Sud, même les plus reculé is.
Néanmoins, Bologne ne fut jamais, au point de vue de Censeig ment publie et de ht vie scientifique dans sou ensemble, //// centre comme Paris, ni même comme Oxford. Il est racile d'en découvrir la raison: c'esl que l'Université de Bologne n'avait pas comme celles-ci un
Studium générale in theologica pagina, >> c'est-à-dire une Faculté de théologie. Elle ne comprenait, d'après la loi, <|u»' la Faculté des arts libéraux, celle de médecine et surtout celle de droit civil et de droit canonique. <>n y donna sans doute par intervalles, dès le XIIe siècle, des cours de théologie (3); mais, de Faculté proprement dite, ayant le droit d'enseigner et de conférer les grades, il n'en
(h t Et dixit miln frater Ruflnus minister : Ego le misi in Franciam, ul sluderes pro provincia mea, et tu ivisti ad conventum ianuensem, uthabitares ii»i: noveris quod valde habeo pro malo, quia pro honore provinciae meae studentes de aliis |ir.>\ inciis facio venire Bononiam. Cui dixit : Parcatis mihi, pater, quia non credebam, quod haberelis pro malo. Tune respondit el ili\ii imlii : lu l»i><- parco, quod inconlinenti scribas obedientiam, per quam redeas ad provinciam Bononiae, de qua ruisti cum socio tuo, qui est lanuae. Facta fuerunt orania ista. » (Salimbene, . p
1 19). Le Général de l'Ordre, Jean de Parmi', prit la cta >se moins au tragique, quand il rencontra dans sa ville natale les deux Rotinsom après leur retour dans leur Province: « ... Vuliii iocundo <li\it m>l>i^ : M ni i ii m discurrilis pueri : modo in Franeia, modo in Burgundia, modo in Provincia, modo in conventu ianuensi, m kIo in parmensi habitare disponilis : si possera ita quiescere sicul vos, non lanlum discurrerem. » [Itrid. p. 138). Pour inonir. t qu'il était bien guéri de la Bèvri de \ salimbene
ajoute avec une petite pointe <lr malice : « Tune relinuil - tciura meum I le ul
igerel sibi Bibliara suam, me vero misil Ferrariam, ubi continue hab annis, quod non mutavi locum. »
Denifle: Die Universitâtcn des Mit tel allers. I. p. "3
Itrid. p. 206.
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tnil pas .1 BologiK . I nt, nou • le savons, lei Eludi
Mur m • qui étaient alon les Ecoles publiques el même prh pour le clergé séculier. Des étudiants, étranj leur Ordre, sui-
vaient les cours même chez les Domin i et pourtant
derniers ne possédaient pas, que nous sachions, [•• pm :m\ Franciscains par Innocent l\ . Les I re-
ligieux Mendiants, n'étaient pas néanmoin l'Université;
elles n'étaient pas des • studia generalia >> au ou, comme nous dirions aujourd'hui, des Facultés de théolof appartenant à une Université. Elles ne le devinrent que le 30 Juin 1360 (2), en vertu d'une Bulle, donnée pour Bologne par Innocent VI. L<i Pape élève « l'Etude générale au rai << logie, pour qu'elle soit comme l'arbre de vie au milieu du Paradis <( et comme un brillant flambeau dans la maison du Seigne Les cours se donneront dans les Couvents des religieux Mendiants ci ceux-ci reçoivent en môme temps le droit de a oférer d _ les 3 . Jusque-là, par conséquent, les Mineurs ne purent les obtenir pour eux-mêmes ni à Bologne, ni dans aucune autre Ecole de l'Ordre, en Italie, et ils lurent obligés, pour conserver au del comme au dedans le bon renom de leurs Etudes, d'envoyer les religieux qu'ils destinaient à l'enseignement suivre les cours d'une Faculté de théologie. Ils allaient pour l'ordinaire à Paris, ainsi que nous le verrons, quand nous aurons traité de la fondation de leur premier établissement en cette ville.
I. — Les Mineurs fondent à Paris une maison d'Étude
Les Mineurs vinrent a Paris, selon toute vraisemblance, en 1219 ; ils y étaient, à coup sur, dès les premiers mois de 1220. Aussitôt
(i)Pez: Thésaurus anecdotorum novissimus I. Aug. Vindel. 17:21. I, p. i-21*.
(2) Le P. Denille {Loc. eil.. p. 207.) tixe cette date avec certitude, tandis qu'auparavant on était incertain entre 1360 et là62.
(3) Ibid.
après le Chapitre général de 1219 I ils se mirent en route pour la France, munis de lettres de recommandation du Pape pour tous les Archevêques, Evêques, Abbés, Prieurs et Prélats du royaume (2 , « ; ;i Paris, si nous saisissons exactement la pensée de Fr. Jour dain, qu'ils ont dû fonder leur premier établissement, et teur dessein était de se fixer dans le voisinage de PUniversité (3). Fr. Jourdain dit simplement qu'on regarda les Frères comme des partisans de la secte albigeoise. « Mais l'Evoque et les Professeurs pin-. -ni entln " connaissance de leur Règle et, quand ils virent qu'elle était « conforme à l'Evangile h à la doctrine catholique, ils consultè- < renl a ce propos le Seigneur Pape Honorius L.) la* Pape
répondit le 29 Mai 1220 par une seconde lettre de recommandation. Talc est adressée, dans le fond, aux Prélats français '■> . toutefois, elle ne mentionne dans la suscription que Guillaume, Evêque de Paris, et Garinus, son Métropolitain, Archevêque de Sens (6 . Cela prouve que la question avait été posée par l'Université de Paris el son Chancelier, el que les Mineurs avaient fondé en cette ville leur premier établissement français.
Ils obtinrent d'abord une modeste habitation, située en dehors de la ville, à Saint-Denis (7), el qui pouvait contenir nue trentaine de religieux (8). En 1224, ils n'avaient pas encore de chœur [cantaria) pour chanter l'Office et ils assistaient au service divin dans la paroisse voisine (9). A la date du 28 A.OÛ1 1305, Honorius III
il i lordanus m lano, Chronica n. 8.
1) Wadding, Annal, ad a. 1220, n. 58. Sbaralea, BuUar. franc. 1 p. 2. n. i. Pottha Regesta n. 608t. Elle est datée du n Juin 1219.
(.'ii lordanus i lano, Loe. cit.. n
< Episcopus vero el Magisiri, landera eorum régulant perlegcntcs cl evangelicam el catholicara videntes, super hoc dominum papara Honoriura consuluerunl » (lordanus a lano, Loe. cil. i.
:ii Sbaralea: Loe. cit., I. p. :>. n. i. Potthasl toc. cil., n. 6391
Denifle-Chalelain : Chartular. Univ. Paris. I. p. 95. n. '-\~. Fr. lourdain donne (J . cit.) un résumé succinl de <,''ti<> Bulle. Voigl [Die Denktf&rdigkeiten, p. *>I7. n. i confondue à tort avec celle du n Juin 1219.
t Fr. Eccleston rapporte qu'après un sermon, donné par le Provincial. Grégoire de Naples,vers 1224,1e Vendredi saint, Maître Ai ni' in de Faversham.son compagnon, Maître Simon de Sanwyz el deux autres illustres Maîtres reçurent l'habit de l'Ordre au Couvent de S. Denis. (Eccleston. ntu Minorum m Angliam, éd. Brewer,
p, 2t. Howlet, p. 28. Anal, franc I. p. 228.)
(Si t Cum trater Henricus de Burforde rail indutus Parisius, non tueront in conventu ipso, nisi circiter triginla traire inl tune lemporis locum qui ap-
pellatur Valvert. » (Eccleston : Loe. cit.. éd. Brewer, p. :
En 1221 ou 1225, Fr. Umon préchai à Pâques < in pan* qua traire*
I7<) I 'ii |i I
rappelle h l'Evêquc de Paris, Barthélémy, l'obligation île publiei privilège, accordé aux Mineurs par le \ tolique, en vertu
duquel ils peuvenl célébrer la mi mr un autel portatif l
Pendanl <•<• temps, on construisait à Vauveri (Vailu viridisj, une vaste maison â plusieurs étages, qui rut regardée par un bon nombre de Frères comme contraire â la pauvret l Quand on fui Mirle point d'en prendre possession en 1229, elle s'écroula de fond en comble, comme nous l'apprend un témoin oculaire, Jean <l<- Garlanclia :
« A 1 1 1 m m millenum Domini centum bit i*l ani Viginti quoque novera semita solis agit Parisius lapsa esl rratrum domus alta Minorum V;ill<' quidcm riridi, quarn statuere sibi »
Fr. Eccleston voit dans ce malheur un signe du ciel. L<* l!. ignello de Pise et d'autres religieux auraient conjuré S. François de vei en cette façon l'offense faite à la pauvreté (4). Un autre contemporain composa, «mi face de ces ruines, les vers suivants:
i Gratia divina Docuil présente ruina, Quod contentus bomo su breviore domo. » .»
Cet accident jeta la consternation parmi les Frères qui cherchèrent el trouvèrent un asile commode dans un pâté de maisons, appar-
audiebant divisa, non enim habcbant adhuc cantariam. i (Eccleston, Loc. cit., éd. Brewer, p. 22. Anal, franc. 1. p. 228.)
(11 Sbaralea : BuMar. franc. I. p. 21. n. lit. Potlbasl : Rcgcsta, n. 7 i<>7. I. s l» >minicains eux-mêmes qui riaient établis à Paris depuis Le 1-2 Septembre 1217. (Denifle- Chatelain : Chartul. Cuir. Paris. I- p. 94.) n'obtinrent qu'en 1210 ou 1220. el a| l'intervention de Rome, la permission de célébrer la messe el de donner la sépul dans leur chapelle de s. Jacques. {Ibid. 1. p. 9i. n. :>:>. p. (.»:i. n. 38.) Ces difficultés s'expliquent sans peine, quand on considère le soin jaloux avec Lequel les droits curiaux étaient alors défendus.
(2 i ... Aeditieabant tune temporis locuin. (jui appellatur Valveri : in quo domum longam et altam construxerant, quae multis Cratribus videbatur ess contra >tatum paupertatis Ordinis. 1 (Eccleston, Loc. cit.. éd. Brewer. p. 33 : Anal, franc 1. 2:57. p.).
(3) loannes de Garlandia : De triumphis Ecclesiae, 1. 4. éd. Wright. Londr s I p. 99.
■ \) « rude et bealo Francisco supplicabanl aliqui, et praecipue Frater Agnellus, ut eam desirueret. Et ecce, cum Fratres eam ingredi debuissent. dispositione divina nullus in ea extitit. cum usque ad tabulatum toturn tectum cum parietibus corruit. » (Eccleston, Deadrentu Minorum in Angliam. éd. Brewer. p. 36. .
10) Ilnd. p. 37.
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tenant h l'Abbaye de s. Germain des Prés (i , Toutefois, l'Abbé simmi ne leur consentit qu'un simple prôl et encore à des < •< » 1 1 < I s lions qui arrêtèrent le merveilleux et rapide essor <ln Couvent des Franciscains: ils ne devaient avoir ni cloches, ni cimetière, ni autel fixe, ni chapelle consacrée, et cela, afin de sauvegarder dans leur intégrité 1rs droits <!»• la paroisse voisine de S, Cosme el de s. Damien (2i.
C'est pour cette raison qu'en Avril 1234 S. Louis acheta i constructions avec un vaste terrain qu'il offrit aux Mineurs (3). Le Pape Grégoire l\ leur en confirma la possession, en 1236, et il leur donna le droit d'agrandir leur maison, selon qu'il en serait besoin, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de !;i banlieue de la ville | I . Le s Décembre 1239, il les autorisa encore ;i passer de nouveaux contrats avec l'Abbaye <!<• s. Germain des Prés • » . L'année suivante, 1rs bâtiments où logeaient les religieux, venus de t<»n^ pays pour étudier, avaient pris une telle extension que l'Abbé y \it un danger pour 1rs privilèges el 1rs intérêts de sa communauté. Si nous <,<»n
il) ci. les documents dans Denifle-Chatelain, Cfiartul. fuir. Paris. I. p. 134, el *l:ii»— ^-iïii^.é^ii*1- : De origine seraphicae religionù i Venise. 1603, p. MO. L'auteur de cri ouvrage, le P. François de Gonzague, fut Ministre Général de l'Ordre el Evèque de Mantoue. il appartenait par s;i naissance à la famille des ducs de cette ville. Ses informations sur la maison de Paris sont absolument authentiques, caril lésa puisées en majeure partie dans les U*chives qu'il a dépouillées sur place.
(2) « ... tbbas el conventus Sancti Germani «le* Pratris Parisiensis quendam locura cura domibus ibidem constructis situm in parrochia Sanctorum Cosme el Damiani infra muros domini régis prope porlara de Gibardo, cuius fundus el proprieta ipsos abbatem el conventum Sancti Germani pertinent, divine caritatis intuitu coramodaverunl dilectis in Christo filiis fratribus Ordinis fratrum fifinorum, ul ibi maneanl tamquam hospiles, ita quod nec ibi poterunl habere campanas, nec ciraiterium, nec altare sacratura nisi portatile, nec capellara sacratara : sed salvo in omnibus iure par rochiali ecclesie Sanctorum Cosme <•! Damiani, cuius patronatus ad monasterium
M Germani de Pratis perlinet... » (Denifle-Chatelain, Loc. cit.. |». 134. n Gonzague avail vu lui-même, i S. Germain, la pièce originale de ce commod
(3) Gonzague trouva également, dans les archives de l'Abbaye '!>• s Germain, l'original «lu contrai de vente.
I G mzague. Loc. cit.. Sbaralea : Builar. franc. I. p. -2(M). n. 5. P »ttha /' \tificum Romanorum, n. 10178. Denifl i-Chatelain i ///. fuir, l • i p. 158. ii. 109, Mo.
Sbaralea: loc. cit., p. 200. c. 6. Potths cit., n. 10823 i
de l'année suivante, (1240 Gi igoire IX ratifia ces nouvelles acquisitions d I iurs.
iralea : Loc. rit.. I, p. 286. n. 323 Potthas ' cit., n. 109 ne lettre
datée de cette môme année 1240, le Ministre Provincial de M , i H fixe,
d'après les nouveaux con propriété entre S. Germain < Ordre,
el il indiqu s les limites du Coui m\ des Mineur; i itte lettre dans D -n.''1 lain .Loc cit., I. p. 168. n. 126.).
que la (li - >ension entre S ( I ; nail
de plu i en plus aiguë i . el que le I in ou eut la
cause de l'Université i\ laquelle leur Couvent d'Etude pore, nous comprenons parfaitement les c de l'Ablx I
Robert, le Provincial nouvellement éludes Mineurs, dut lui pro par serment ci avec pièces ;i l'appui que ni lui, m n'agrandiraient à l'avenir leur propriété 2). La grand Couvent Cor délier s i comme <>n l'appelait, s'étendait, ;i cette époque, de la Porte s. Germain ;i la Porte s. Michel ••! était limité par le « de Bourgogne, le Palais de justice, le Collège d'Harcourl el la Basili des ss. Cosme et Damien (3).
Celle immense construction ne rm complètement amén . |ue vers 1262 (i), grâce a la libéralité de S. Louis et û l'appui bienveillant du Pape Alexandre [V ; toutefois, œuvre dès avant 1245. Cette année-là, en effet, on y enterra, dans l'église, le célèbre Docteur Alexandre de Halès (5). Il y avait régulièrement, tous les jours de fête, une prédication pour les cli rcs, c'est-à-dire pour les professeurs et les étudiants de l'Université : les Dimancl elle se donnait à S. Jacques, chez les Dominicains 6 . < ette m ignifique église (|ni mesurait 320 pieds de long sur yo de larg [ui abritait les tombes de plusieurs savants de l'Ordre, devint, hélas ! la pi des flammes, le IS Novembre 1380. Le P. Fn de Gonzague en avait levé le plan et noté les particularités, avant qu • l'incendie se produisit (7).
(1) S. Germain fui surnommé des Prés, parce que le Pratum Scotariunn aux-Clercs était attenant à L'Abbaye. <> lieu célèbre el mal famé était le rendez-i des étudiants de Paris, qui venaient y prendre leurs récréaUons. A la suite de querelles, survenues entre ces derniers et les serfs de l'Abbaye, il s'éleva J as c m tions d'ordre juridique qui déterminèrent l'Université, en l<29, à quitter ce terrain. La solution du différend intervint en 1231, mais /antipathie subsista toujours entre les deux adversaires. (Cf. les documents qui ont trait à cette affaire dans Denifle- Chatelain. Loc. cit.. I. p. 47. 70. 564.)
(2) Gonzague : l oc. cit.. 1. p. 1:20.
(3) Ibid.
(4) Ibid. I. p. 121. Wadding: Annal, ad an. 1231. n. 10. Sbaralea : Loc. ri/.. II. p. 165. n. 244. Potthast, Loc. cit.. n. 16588.
(5) Roberti Grosseteste. E/Astolae. éd. Luard (London. 1861.) p. 334. Deniîle- Chatelain : Loc. cit., I. p. 157. n. 108. Wadding: Scriptores Ord. Minorum. Romae, 1650. p. 0.
(6) Denitle-Chatelain: Loc. cit.A\. 1. n. 073. p. 418: n. 1188. p. 602 : n. 1180. p. 609.
(7) Gonzague : Loc. cit.. p. 122.
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Ce même auleur il) nous donne aussi une description exacte «lu Couvent, tel qu'il existait à cette époque. Il faul évidemment tenir compte que, dans l'espace de trois es, des changements con sidérables > avaient été apportés et que de nouveaux bâtiments avaient été construits (2). La seule chose que nous sachions, c'est qu'avant lw27(.i, il pouvait loger plus de 140 religieux '■'> . Au temps où le P. Gonzague nous <mi fait la description, sans compter les logements réservés aux frères laïques et aux gens de servi* ni l'hôtellerie h l'infirmerie < I< »■ 1 1 l'organisation était irréprochable, il renfermait -l \ cellules pour les Etudiants de l'Ordre. Chaque cellu e avait en moyenne li à 13 pieds de longueur et autant de largeur. Iluii chambres, de dimensions plus vastes cl situées dans l'aile la plus agréable de la maison, formaient le logement des Maîtres et des Lecteurs; quatorze autres, <pii donnaient sur le jardin étaient réservées aux Bacheliers. Les chantres habitaient une aile, attenant à l'église fi avaient ainsi toute facilité pour se rendre au chœur. Pendant l'année scolaire, 1rs :2li cellules étaient toujours occupé aussi, les nouveaux venus devaient-ils parfois attendre assez longtemps qu'un Etudiant de leur Province eût achevé ses cours et laissât une place vacante.
L'école intérieure «lu (-munit (cours préparatoires) tenait ses leçons dans une vaste pièce, contigue à la graude salle capitulaire. Deux che mins, l'un à ciel ouvert et l'autre en galerie, partaient du bâtiment principal et conduisaient, à travers les vignes et les plates-bandes du jardin, à l'Ecole supérieure (ad majores scholas). De celle-ci, Gonzague peut dire à cette époque qu'elle est, au jugement de tous, la plus spacieuse, la plus élégante et la mieux éclairée de toute l'Université. La salle principale, qui n'est soutenue par aucune colonne, mesure T « *> pieds en longueur sur '»•*» en largeur et reçoit le jour de tous côtés par onze grandes fenêtres. Une chaire plus èlevi plus spacieuse est réservée aux Docteurs qui font les cours; il j en a une autre plus petite pour les Bacheliers qui donnent des conférences à tour de rôle. La salle est garnie de bancs, distribués
I Itid. p. 131.
1 Ibid. p. V.V1.
Le Chapitre Général, tenu \ ien 1270, ordonna que 1er I
diants, en résidence au Liouvenl de Paris, fui réduit ;ï lit». Cf û G ral-
konstUvlwncn, éd. Ehrle, Arehùf. VI i». .>2. I
lit Les religieux qui n'étudiaient pas el les domesUq u ni au nombre d'en-
viron 50. (Gonzague : Loe. dt.y p. 184.)
avec symétrie, pour la commodité < I i des audi-
teui
Sous avons là, sans plus, une organisation d< il à fail
ente, i n ameublement el une installation aussi confortai) taienl nulle pari au Mil' siècle, dans les Ecoles universitain Paris (2), et, par conséquent, encore m elles di *
Mineurs.
Ainsi que nous l'avons déjà remarqué, il '-n fui de la maison d'Etudes que décril Gonzague comme de l'< ation d oie
elle-même: au Mil' siècle, elle étail man aenl plus simple et
de proportions plus modestes. V< inmoins, si on se rappelle que, dès le commencement, l'église apparul dans sa m île,
(320 pieds sur 90) el que, bien avant 1240, toul l'emplacement d constructions ultérieures étail acquis, il est hors de doute que le Couvent avait déjà, à cette date, des dimensions considérables.
Ce développement extérieur que prit à Paris la colonie franc caine, nous dit mieux que tout le reste quelle influence l'iu exerça sur l'Ordre et, réciproquement, quelle force d'attraction VOrdn exerça sur l'Université. Si l'on considère qu'à leur arrivée en Frai les Mineurs se dirigèrent sur Paris, qu'ils entrèrent immédiatement en relations avec les professeurs et qu'ils fondèrent, avec l'appui formel du Souverain Pontife, un établissement durable, on ne 1 1 guère douter qu'ils ne se soient montrés favorables aux idées de l'Université et au luit qu'elle poursuivait. El maintenant, en ont-ils recherché le voisinage avec une préférence si marquée afln de consacrer aux études, ou seulement afin d'exercer par leurs exemj et leurs prédications une salutaire influence sur les Maîtres et les Etudiants, et l'aire de la propagande en laveur de leur Institut"/ la question n'a pas grande importance. En tout cas, la liaison dut s'opérer de part et d'autre, et elle s'opéra, en effet, sans tarder.
C'est en 1*219, nous l'avons vu, que les Franciscains se mirent
(I) t Sunt autem scholae eius formae, ut in Iota Parisiensi universitate, omnium iudiciO; nullae sint ampliores, elegantiores clarioresque : «i ,lM 'T'** quae, sine ulHs interiora domus sufiulcientibus aliquasque oftundenûbus tenebras columnis, ' habeanl longitudinis, latitudinis vero U>. undecim antem maximis fenestris collustrentur undique. In his amplissimus erecCus est suggestus, ex quo I» - pro lee-
Uonibus dicunl : et alius inferior, ex quo suo ordine Bacealarei, plurimis ordinatim distributis sedilibus pro discipulis et auditoribus. » (Gonzaga, De origine seraphicae retigionis, p. 134.)
12) Thurot, De l'organisation de l'enseignement dans /' Université de Paris au moyenâge, Paris 18o0, p. 69.
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;i étudier avec une ardeur toujours grandissante. La Papauté, à qui revient le principal mérite du changement apporté au premier état de choses, fui obligée, pour poursuivre son but, d'envoyer les Mineurs à l'Université <lc Paris, qui était depuis la fin du Ml siècle le centre de toute formation théologique el un foyer intense de labeur. Ceci fui particulièrement vrai dans les premières décades du XIII* siècle. Or, en 1215, Innocent III achevait par les soins de Robert de Courçon, Cardinal Légat, la nouvelle organisation de l'Université I et ouvrait, à cette occasion, la longue série <l<^ privilèges qui firent de ce Studium générale une véritable puissance intellectuelle dans If monde. La particulière sollicitude des Souverains Pontifes ne manqua i>a> d'attirer à Paris l'élite des professeurs ci des étudiants, et spécialement les deux nouveaux Ordres des Dominicains et des Franciscains
Les Dominicains avaient reçu, dès 1217, l'ordre de s'établir ;i Paris (2). Honorius III les recommanda aussitôt ;i la bienveillance des Maîtres et des Etudiants (3), et suivil avec nu intérêt tout paternel ('») les progrès scientifiques des Frères Prêcheurs, dont la plupart étaient encore peu instruits (5), A peine ceux ci eurentils pris contact avec les Etudiants qu'il se produisit un mouvement merveilleux en faveur de leur Ordre. Le n. Jourdain de Saxe nous ;i laissé sur ce point <lrs renseignements précis,qui ont l'avantage de nous faire connaître, quoique d'une façon indirecte, la situation des Frères Mineurs, Etudiants de l'Université. Il écrit, en 1224, dans uni' lettre qu'il adresse, a Bologne, a la BM Diana, sa fille spirituelle :
« Pour ce qui regarde les Etudiants, je fais, avec la grâce <!<• Dieu, <!•' bonnes affaires. Depuis l'Avent jusqu'à Pâques, K) No> sont entrés dans l'Ordre. Plusieurs d'entre <"i\ sont déjà Maîtres
(h Denifle-Chatelain: Char lui. Univ. Paris, i. p. 78. n.
Ils vinrent à Paris I'- i- Septembre 1217 el louèrent uni- maison à l'hôpital île Marie, tout proche du palais épiscopal. En 1218, ils s'établirenl au Couvent de s. Jacques, lequel pril dans la -nia' une telle importance qu'on désigna l< i' nicains sous le nom de Jacobins. (Fr. lordanus de Saxonia, De iniliis Ord. /'
Vita II. Dominici, éd. Aria ss. Aug. lom. I éd. 1867 p. .">IT. n. a- . - - 1 î r-
Echard, s ipU n • Ord. I p. 19. I. I. Berthier, /•" riem
clantia, Friburgi Helvet. 1881. p. Il
Denifle-Chatelain, Cfiartul. fuir. Paris, n. 34, (4) Ibid. n. K).
i < Paucos primum Fratres secum habuerat (Dominicus), el eosdem ul plure? •lin d. exiguë litleratos) et simplices. » (Fr. Jordanu I
/ '.. n. i.'.. Quetif-Echard, Loc. cit., Berthier, /."-•. ■ n.. p. i
rts, et ceux qui restent i • - r j t une solide instruction ordi
ii.-iii Ji avons îles espérances série i [K)ur un grand • d'autres •• l). Pendant un nouveau séjour qu'il ii en 12
II dit en jore : - P m lanl lea qu itre pr ira ici, nous avons reçu 21 Fn
autres sont des jeunes gens cull ipablea el 1 1
à notre Ordre » ï Neuf ans plus Lard, el lui présent, ~- I idiants entrèrent dans l'Ordre pendant le semestre d'hiver. Parmi eux, trouvaient des Docteurs el des hommes très instruits
Nous n'avons pas, malheureusement, <-n ce <im concerne ! I de renseignements circonstanciés comme |ue M ' : dain
fournil <\w son Institut. Toutefois, un ciironiqueur Do oicain, Nicolas Trivet (vers 1300) assure que les faits rapportés par lourd produisirent également dans la famille franciscaine. " \ nps de Fr. Jourdain, dit-il, quantité d'hommes, illustres par la science et la sainteté, rejetèrent loin d'eux les richesses <lu monde et, d d'imiter le Christ pauvre, ils affluèrent cliez les Prêcheurs et chea les Mineurs » (4).
Odoii de Ghàteauroux, Chancelier de Psuris et ensuite (depuis lî Evêque de Frascati, s'exprime ainsi dans un d - qu'il adj
sait aux Parisiens après le meurtre de plusieurs étudiants L - Dominicains et les Franciscains ont complètement réformé les moeurs des élèves de l'Université. Un très grand nombre de gens sont entrés dans ces Ordres religieux, et les autres, tout en restant dans le monde, ont embrassé une vie honnête » • > .
Nous n'éprouvons aucune surprise a voir les cercles universitai
(1) Lettres du B. Jourdain de Saxe, deuxième Gênerai des F
Bayonne (Paris-Lyon 1865) p. 26. Berthier Lac. cit., p. 96. D : ri -Châtelain : cit., I, p. 106, n. 19.
(2) Bayonne : Lettres, p. 66. Berthier: Lac. cit.. p. 89. Denifle-Chalelain. Loc. cit. p. 106. n. 52.
(3) Bayonne : Loc. cit.. p. 180. Berthier : Lac. cit., p. 98. Denifle-Chatelain : Loc. cit.. p. 100, note au num. -49. D'après Denifle, {Lac. cit.) on pourrait faire remonter eette lettre à une date beaucoup plus reculée.
(4) c Cirea ea tempora (generalatus Fr. Iordani) multi viri scientia et sanctitate illustres, abiectis saecularium divitiarum copiis. Ghristum pauperem imitari conai.
ad Praedicatorum el Rfinorum ordines eontluxerunt. > [Fr. Xicolai Trweti Annales sex région Angliae. éd. Thomas Hog. Londini !84o. English historical Society, p. 211).
(5) c ... Maxime quod scolares, quorum quam plurimi hos ordines intraverunt, alii honestatem amplexi sunt. > (Piira. Analecta novissima Spicilegii Solesmensis II, p. -230).
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se porter ainsi ver$ l'Ordre L'appel à l'imitation «lu Christ Je exerçait, au débul du XIII' siècle, une $orte de pouvoir magique et fascinateur sur la jeunesse d< - Ecoles. Le crédit des Ordres Mendiants était d'autant plus considérable qu'ils semblaient venus pour elle, avec la mission d'exciter l'ardeur à l'étude comme ne l'avait encore fait aucun des vieux Instituts monastiques. Môme à la lin du siècle, lorsque le premier enthousiasme était déjà considérablement refroidi, le Monde s'en prend à la Religion, dans un intéressant poème (1), de ce que los Ordres Mendiants attirent à eux l'élite de la jet sse :
.. Minores pre aliis el Predicatores Mi'is desideriis -uni rébellion m \ pneflciis comparant ara Laudanl in ecclesiis mei conteraptore
[stos, inquam, sentie- graves abigeos i . oui de grege proprio tollunl mini me Ki slatira collegio suo iungunl Hos ergo convenio ni erga un' reos.
in suis cenobiis iuvenes procurant
El promissis variis ni" tirant :
mu- querimoniis sic <'<>s indurant,
Quod iara de suspiriis parentum non curant » ■'<
La Religion trouve la chose toute naturelle ; car, la pauvreté, la science <'i la concorde offrent ;i la jeunesse studieuse la réalisation de son rêve pour la vie présente <'t lui assurent le salut pour la vie éternelle.
i Tria prêter alia Bunt, per que salyantur Primura est penuria, supra quara hindantur.
in Ce poème a pour titre : Disputatto mundi et religionù, éd. Hauréau, Bibliothèque de l'École îles ('hunes. Revue d'érudition X/.W Paru 1884
de constate que les deux Ordres manifestent encore un ^rr;in<l zèle, mais il espère que leur ruine ne saurait larder. \Itid. 12, it.i
< l'amen, sine dubiO, nec l-'ralnim Minorum
Déficit reUgio, nec Predicatorum ; Sed credo, quod spaUo dierura paucorum Pugescel devotio et fervor eorum Minores similiter atque lacobite, Quaraquam discant iugiter, quamquam bone rite i inserti Hrmiter sinl m Christi vite, renebunt communiter modum vu- trite. > \bigeus = latro.
(3) Disputatto mundi et religionis, éd. Hauréau, /.'"•. ni., p. t.
Èludi i u
Secundun cientia. in qua profund n
i mcordia, per quam niui » i
Durant les premières années de leui u .1 Paris, le 1
Mineurs eurent provisoirement, au point de vue Liflque, m-
d'action <|n<' les Dominicains sur le Etudiants : mais, 1 distinguèrent surtout par leur pauvreté et par la conception très ju de la vie évangélique, qui <-n est inséparable. Ils furent bientôt les émules des dis de S. Dominique pour moissonner le plu** grand nombre possible de vocations, parmi les Etudiants qui accouraient a Paris de tous les points du monde.
C'est ('tlllllllt, par hasard qu'en racontant la fondation de la Province d'Angleterre, Eccleston nous apprend que, vers 1225, > la suite d'un sermon prêché le Vendredi saint par Fr. Grégoire de Naples, quatre de ses compatriotes revêtirent, à Paris, l'habit de l'Ordre. C'étaient des Maîtres en théologie distingués, parmi lesquels trouvaient Fr. Aimon de Faversham el son compagnon, Maître Simon de Sanwyz (2). De ce i*ait que quatre Docteurs en théologie entrèn dans l'Ordre des Mineurs, — leur nombre à l'Universil si eint
en comparaison de ceux que possédait la Faculté des A , —
il est permis de croire que les candidats ;"i l'Ordre ont eau-
coup plus nombreux parmi les Maîtres et les Etudiants des Arts libéraux.
Des l'année 1225 ou peu de temps après, la maison de Paris fut en étal de renvoyer dans leur patrie , pour affermir la fondation naissante, un nombre plus considérable de savants <( Plusieurs antres religieux, vraiment accomplis, revinrent en Angle- « terre, leur pays d'origine ; ils étaient entrés dan- l'Ordre, a Paris,
(2) Eccleston : éd. Monum. franc I, p. 21; II. p. 23. Anal, franc I. p. 221
t'ait est certainement arrivé le Vendredi Saint de l'année 1225. 11 n'eul pas lieu plus tard, puisque, d'après Eccleston, [Loc. cit..) la Province d'Angleterre était en train de se fonder, quand Fr. Aimon vint en ce pays. Il ne saurait être question du Vendredi Saint de l'année l:2:2i: autrement. Aimon aurait pu se joindre à la colonie des Mineurs qui quitta Paris au mois d'Août (1:2:24) et resta en Angleterre jusqu'au mois de Septembre pour y établir la Province.
(3) Paris possédait environ -200 Ecoles universitaires. (Cf. Thurot : De l'organisation de l'enseignement dans l'Université de Paris au moyen-àge, p. 33. N. 1.) Les Facultés de droit et de médecine n'en comptaient qu'un petit nombre : pour l'ordinaire, la Théologie en avait de huit à douze : (X Denitle-Chatelain : Chartul. Univ. Paris. \. p. 65. n. 5 : p. 75. n. 10: p. 79. n. -20: p. 85, n. 27: p. 90. n. -41 : p. 137. n. 79: p. 253. n. :230.i toutes les autres étaient rattachées aux Arts.
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m ci moi même, je les ai co is, quand je portais encore les livn
<( du siècle a li. Ainsi parle Eccleston, Parmi ces religieux, il v avait Fr. Nicolas Rufus qui lui un excellent Lecteur, el Fr. Radulphus de Rosa, prédicateur tort renommé, puis, Fr. Henri de Burforde, jadis chantre au Couvent de Paris, Fr. Henri de Reresb) et IV. Martin de Barton, qui s'était souvent rencontré avec s. François (8). La plupart n'avaient probablement étudié que les Arts libéraux ou faisaient tout au plus leur cours de théologie, quand ils vinrent dans l'Ordre, et il est hors de doute que des Etudiants d'autre nationalité suivirent leur exemple et furent reçus chez les Mineurs. Sans parler «l»' ceux qui retournaient dans leur Province d'origine, la petite famille de s. Denis comptait, dès ses premières années, 30 religieux, presque tous Etudiants, tandis que les autres Communautés n'avaient que quelques Frères 8). Vers la fin de la vie de s. François, Ils s'étaient accrus à ce point qu'il fallut acquérir une habitation beaucoup plus vaste et, dès lors, les recrues, fournies par l'Université, arrivèrent dans des proportions toujours croissantes. Pour ."Mathieu de Paris, leur contemporain, c'était une énigme insoluble de voir des hommes instruits se porter ainsi en masse vers cet Ordre extraordinaire 1 1
L'information que La Légende des Trois Compagnons donne à cet égard sur l'Ordre en général, doit s'appliquer tout d'abord à Paris, où les Mineurs avaient établi leur Etude-mère : « Api'- sa mort (du I*. François), beaucoup de savants et de lettrés, séculiers ou clercs prébendes, méprisant les attraits du plaisir et renonçanl entièrement a l'impiété et aux désirs du siècle, entrèrent dans le dit Ordre d,-- Mineurs. Ils se conformaient en tous points, selon la mesure de la grâce divine qui leur avait été départie, à la pauvreté <-t aux veilles du Chrisl et de son serviteur, saint François (o). Le témoignage de Bernard de Besse est tout à l'ait
(h < Venerunl in Angliam plures aiii (ratres probissimi de tnglia oriundi, quj Parisiis intraverant, quos adhuc existens m habitu seculari i|>-'" \i<li. » Eccleston, éd. Monum. franc. I. p. %k : 11. | >/. franc, i. p.
< ... Habitantes in urbibusel civitatibus déni el septeni... H d Wen-
dover Flores hùtoriarum, éd. M m. test. SS wvill. p. II).
(l Matthaei Paris. Chron. tnaiora.éd. Monum, Qcrm. in XXVIII, p. 1
Im. l-(i.
« Posl eius (beati Francisci) obituro multi sapientes etlitt* mi \iri tain
quam clerici praebendati, spretis carnis illecebris atque impietal eularibus desideriis penitus ;iixli<-;iti<. praefatum ordinem Minorum intraverunl, pautati ac vigiliis Christi el servi sui sancli Fran< in omnibus iuxta mensuram
IRO ' !
identique 4 c-Iuh L'Ordn
. ,.,..,.. princes el i des p ta, à quantité dl pi
., JEU par ^élévation, U.
« ne la noblesse el de la science -
ta même nmmtUm. L nemenl donl ces jeunes
., ', C là, n, devail pas M. -» "
Sue la vocation scientitique de l'Ordr,
Lus les yeux de l'Unive ree laquelle les M.neurs eta.ent en
Sons cens. se. a. res. D'ailleurs, les deux homn.esjm
gouvernèrent le Couvent de Paris avanl 12*4, *zd,nte.h-
Lnce pour ne pas contrarier la marche des ch m
Trïï .nousytrouv ■ C-J*"."\ ^
PiM(2) nui présida en 1224 i la pre re foodafon dAng
7 bén qu'il ne possédât pas un savoir très étendu, il ^sta^cepen- L p0urrétablissemen, im dial d Etud ord. En ton,
d^egraliaeconformantes..^.^ S '.-—•< »- P '«• »• '
,„ Eccleston, éd. Bwr. P; BjA-* /^J^^e do B. Ague.lo, qui a Min. Obs. Postulateur g. neral de Ordre, a , , t » ; u ,„„,„„,,,,„. Ram*
■""-«r " fr,r v'/ 5. J ™S .... z** -•■•„ .„-
Tip. del Mater amalnlis, 1885.1 il esi regreiut hi<hin,. irs. Pre-
porte avec trop de confiance sur plustfun l£*»^ -, ;.
n0„s, par exemple, la présenta Pans d Agn ell et 1 '' 1 h juL-Uable
,,,,.„„„, /,,. w/.. ^\œ7^XraCt««Vns^ pour en avoir la que lesMineurs ne s'établirent pas a Pans avant m BVes portificalâ
preuve, de çonsuUerFr.^a.» de G,an„(^^
dans Sbaralea, IBuUar. franc. I. p.». n. - ,,a!i.iuu-
W Denifle-Chatelain. Char ut. VmvP^ *■+£££ ^ Jfi \
•— 1'^ «"i0,ti- ' L"" Zr^^mor^X^ reliJnU. I. p. lift Germain. 11 appuie ^*^«ÏÏÏÏi««S insuZammert renseigné. Mais cet auteur donl il invoq'jç U nnio>rmuei ..^existait encore
Gomague aval, d'excellentes inlomaUonasurteCo uve* de Par. n s nécessair«3 de son temps, mais ,1 ne connais*, pas du tort, art. de ^m» ,,e „
la oremière fondation des Mineurs, qui se fil a%ant 1230. An -ulf,u .
I.';,;;,;:,, de Gouzague prouve que Mariotti n a pas compns ce u, dont d e -clame. Ce dernier ne dit en aucune façon que les Mineurs se soient nxes, oe-
ment, à s. Germain.
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cas, ce religii u\ dont l'espril d'initiative égalait la sainteté, avait rail précédemment la môme chose, ;i Pa ïs, et il ;i\aii tenu compte de l'ardeur à s'instruire qui animait les Etudiants, entrés dans l'Ordre. Quand ri comment cette œuvre s'accomplit-elle? Fût ce aussitôt après son arrivée en cette ville? on ne le sail pas.
Peut être la maison d'Etude était-elle déjà fondée, quand Fr. Grégoire <lr .\<i}>lt's (1) devint Provincial de France. Cet homme énergique et, vers la lin de ses jours, violent, lui manifestement l'un des plus influents défenseurs des tendances scientifiques de POrdre, à partir de IJ19. Cette année-là, s. François le nomma ainsi que Fr. Mathieu de Nanti Vicaire-Général de l'Ordre, ;i\«''mission de visiter les Couvents d'Italie (2). C'est peul-êtreau Chapitre de hi Pentecôte de l--i on de 1222, mais sûrement ci au plus tard a celui de 1223, qu'il fut choisi comme Provincial de France. \u printemps de 1224, il était «lejà investi de cette charge (3) h il l'exerça sans interruption jusqu'en 1240 (4). La longueur * ■ \ 1 1; i ordinaire de ce Supérioral est une preuve que Fr. Grégoire avait reçu «le Tordre ri de la Curie romaine, c'est-à-dire d'Honorius Ml et du Cardinal Uerolino (5), la mission de rendre l'Université de
I Sabatiera publié Spéculum perfectionis, p. 332-334 une lettre de Fr. Grégoire, écrite on 1210, ei il ;i reconnu comme appartenanl à <•<• religieux (Spec. nerf. / ■. cil. Vie de s. François, p. 268), deux sermons manuscrits, conservés à la Bibliothèque nationale, i Nouv. acquiritions, < 'od. 338, p. 1 18*.) Cesl aussi ;i Grégoire qu'est adressée la lettre de Fr. Elie sur la morl de s. Franc il \ nn Ocl. t<>m. il. (éd. 1868, p. 668, n. 640. Wadding, ad. an. 1226. n. 15. Amoni : Leg. trium
I». 104 J Nous possédons en outre une lettre envoyée à Fr. Grégoire par I Adam de Marsh Cf. Fr. Adae de Marisco Epislolae, éd. Brewer, Monum. franc. I. p. 380.)
lord a nus a lano : Chronica, n. M.
•". Eccleston éd. Brewer. p. 6;Cf. p. 22, éd, Anal, franc. I. p. 218. Cf. p. 2
i Cette année-là, il fui déposé de sa charge par Aimon, qui venait d'être élu • néral. Eccleston, éd. Brewer, p. 28; A nul. franc, p. 280.
tabatier, Spec. perf sans hésitation aucune <m sans apporter le moin-
dre témoignage, identifie notre Fr. Grégoire avec ce neveu d'Ugolino, celui-ci devint plus tard Pape, -mus le nom- de Grégoire l\ qui était, en 1267, Doyen du Chapitre tir Baveux, qui accompagna, à ce litre, en Angleterre, le Cardinal Ottoboni Fieschi, Nonce apostolique, [CHronicon Normaniae, éd. Recueil des historiens des '<■ XX111. p. 218 devint, en 1274, Evéque de cette même ville de Bayeux Qatlia christiana, XI. Paris, is:t. col. 369) cl composa une biographie d'Urbain in
pirus Massonus : De episcopis Urbis, qui Romanam EccUsiam rexerunt, Paris, •• p. 227.) Cette identité des deux Grégoire n'esl pas du tout prouvée. Eli simplement une hypothèse hardie, <|ui repose sur c • fait que ci s'ap-
pelleni l'un el l'autre Grégoire el qu'ils sont tous deux originaires de x «••Mit' circonstance n'autorise pas à penser qu'ils ne sonl qu'une el même
181 fctudi i
3 utile à l'Institul des Mineurs el de no i ux.
il se mil aussitôt da n rôle el il j'en acquitta avec une nabi peu commune. Dès 1225, il annonçait la parole de Dieu a and
succès aux Etudiants el à leurs Maltr< i pjalitédep
dicateur à l'Université lui :« ^-i u«* une renommée, que ne lui disputa aucun <lc ses contemporains 2
Voilà qui esl décisif dans la question des rappoi Mineu
avec l'Université. D'après la nouvelle organisation <jui avail donnée à celle-ci <'ii 1215, la charge de prédicateur à l'Univei était soumise à des règles fixes; ainsi, au point de vu< intifique, on exigeait de ceux qui la sollicitaient les connais requises des Maîtres en Théologie (3). La cho» d'elle-
même et, en tout étal de cause, elle nous rail voir en quelle étr< intimité Fr. Grégoire se trouvait avec l'Université. Il en résulta ne sairement un rapprochement entre les Mineurs el les cercles versitaires, ou, pour parler plus exactement, cette circonstance nous donne à croire qu'il existait déjà» Une fois entrés dans l'Ordre, N'- Etudiants ne retournaient plus 1 1 aux Ecoles des Arts, qui étaient situées dans un quartier éloigné, rue du Fouarre (5). Cette Faculté
personne, il n'y a rien en faveur de •■cite opinion, tout au contraire. Il esl invraisemblable et on affirme sans motif que Grégoire, le Frère Mineur, ait quitté l'Ordre et qu'il soit devenu Doyen du Chapitre, puis Evêque deBayeux. Il n'est pas moins invraisemblable,car Fr. Jourdain el Eeeleston n'en disent pas un mot. que ce même l goire ait été le neveu de Grégoire IX. ainsi que la chose est clairement artirrre-" de 1*1? vêque de Hayeux : t Comitibus Signiae editusGregorius <!<■ Neapoli, inde dictus unde oriundus Gregorii IX nepos. » (rallia christiana, Loe. cit.) si enfin on compare les dates de ces deux vies, on voit combien est injustifiée l'opinion de Sabatier. I goire. le Mineur, était déjà Vicaire-Général de l'Ordre en 1219. Grégoire, n du Pape de ce nom. était, en 1-2(57. Doyen du Chapitre et Légat, puis, .-n 1274, Evêque. Si le premier comptait de 30 à 35 an-, quand, en 1219. il devint Vicaire- Général, il aurait eu. d'après l'hypothèse de Sabatier. près de 80 an-. '1-267 . au moment où il partit en Angleterre et c'est à l'âge d'environ 90 ans d27i qu'il serait monté sur le siège épiscopal.
(1) Eeeleston. éd. Momtmenta franc. I. p. 21-. II. p. 23. Analecta franc. I. p. 228.
(2 « Quis enim Gregorio in praedicatione vel praelatione in l'niversitate Parisiis vel clero totius Franciae eomparabilis?» Eeeleston. Mànum. franc. I. p. 23: II. p. 25. Anal, franc. I. p. 230 .
(3) « Nullus recipiatur Parisiis ad lectiones sollempnes vel ad predicationes. nisi probate vite fuerit et scientie. » (Denitle-Chatelain. Chartul. Univ. Paru. 1. 79. n. 20.)
(i) Cf. Thurot : De l'organisation de l'enseignement dans l'Université de Paris, p. 19. N. 1.
(5) Tandis que les Maîtres des trois Facultés supérieures prenaient leur logement et établissaient leurs Ecoles à l'endroit qui leur convenait, la corporation des Arts mit
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des 4rt8 libéraux avait essentiellement pour but de préparer aux trois autres Facultés - supérieures, et spécialement ;i la Théologie; cependant, elle paraissait présenter à des religieux un caractère trop profane. Du reste, d'après les programmes d'étude alors en vigueur, il suffisait de savoir lire et écrire, de posséder les éléments de la grammaire latine <it de la logique pour commencer la Théologie, qui est la science professionnelle du religieux. Or, il était facile d'apprendre ces rudiments dans une maison de l'Ordre.
Pour la Théologie, la difficulté fui plus grande. Dans le principe, il est vrai, les Mineurs ne songeaient pas à acquérir une formation scolastique complète; ils cherchaient plutôt à pénétrer d'une façon pratique le sens de la s,r Ecriture, en vue <l»' la prédication. Ils auraient pu jusqu'à un certain point, avec le personnel dont ils disposaient, donner à leurs Elèves ces connaissances théologiques et, là où ils ne pouvaient faire autrement, ils furent bien obligés «le se suffire à eux-mêmes de leur mieux. Mais, on avait, en ce temps là, un respect si profond pour les SS. Lettres, et l'Eglise, de son côté, se montrait si sévère pour permettre d'enseigner, que les spécialistes seuls étaient chargés de professer la Théologie. Or, des théologiens de profession, les Mineurs n'en avaient pas, quand ils vinrent à Paris. Il <ist donc probable qu'au début, comme cela se lit ;i Oxford, ils assistèrent ;i\ir les autres étudiants aux cours publics des Maîtres de l'Université. Peut-être trouva-t-on un professeur qui vint, pour l'amour de Dieu, donner les leçons à St-Denis. l'ut sûrement le cas pour les Dominicains. Mattre Jean de Barastre, leur ami et leur protecteur (I), leur témoigna surtout son affection, en leur faisant gratuitement des cours; le Pape l'\ avait invité, en 1221, par un Bref spécial (2). Il est évident que les Franciscains demandèrent, <l<i leur côté, l'aumône de l'enseignement à des Maîtres qui les honoraient de leur amitié. Nous ne sommes pas loin de penser qu'ils s'adressèrent à Aimon de Faversham et à Alexandre de Hal<
Ces deux professeurs qui ne tardèrent pas a prendre l'habit de
tout en œtiYre pour grouper, autant que possible, i colesdans la rue du Pouarre. Celles-ci en avaient pris possession d'une façon si exclusive que, pendant le temps descours, on en barrait lepa 9n d'assurer le silence. (Cf.Thurot: Loc. cit., p
(t) Denifle-Chatelain, Chartul. Univ. Pans. I, p. 94. n. 84 A. ; p. 100, n. 18.1 danus de Saxonia, De initiis Ord. Proerf., A< i s- kug. tom. I. éd. 1807 p. n. 10.
Denifle-Chatelain Loc. cit., I. p. 104, n. ti : Cf. p. 05, n. 88; p. 97, n. t'».
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s. François, étaient â coup sûr h intim< I bien
avanl leur entrée dans le cloître. C'est peu! qu'on
i autorisé pour émettre l'opinion, soutenue d'ailleurs avec aul d'obstination que de fàu p laquelle Alexandre aurai! appar-
tenu, dès 1222. .1 la ramille de H I aurait continué d
l'Ordre, à partir de cette date, son enseignement public. Rien ne s'oppose à ce que, dès 1222, il > ail donné des leçons; cependant, il n'entra dans l'Institut rranc'scain, comme nous le prouver qu'en l-J.'il. Maître Ai/non de i rsham l'avait devancé: nous avons vu que son admission eut lieu le Vendredi Saint de l'année h ou 1225.
A partir de ce jour, les Mineurs ne possédèrent pas seulement des professeurs diplômés pour leurs Ecoh - conventuelles, mais ils eurent le droit d'ouvrir une Ecole universitaire . le à t<
Maître Aimon n'était plus, en effet, un jeune Docteur en Th< qui restait à Paris pour se perfectionner encore, en entretena relations avec de célèbres professeurs. Puisqu'il était un vieillard, lorsqu'en 1240 il fut promu Général <l<à l'Ordre, comme le rapporte Salimbene (I), il devait, quinze ans avant son entrée dans le cloître, être dans la maturité de l'âge el se trouver, par conséquent, au point le plus glorieux de sa carrière. Nous savons, du reste, que cet illustre théologien (2) avait pour comu à l'Université un Doc-
teur en Théologie, Simon de Sanwyz (3). si nous ne faisons pas erreur, cette expression: « Socius Magistri » désigne un professa auxiliaire, qui fait des cours sous la surveillance du Maître Régent Aimon et partage maintenant sa vocation religieuse. Aimon était donc probablement à cette date Magister solemni* au Régent I , i 'està-dire supérieur et directeur indépendant d'une Ecole universitaire de Théologie. Il ne tenait qu'à lui de continuer ses leçons publi-
(1) Chromai, p. 1-20: cf. p. .'il.
Bernard de Besse Calalogus Generalium Ministroram, éd. P. Hilarin p. lui. Anal, franc. 111. p. 006 rappelle : i virmagnae reverentiae, totius spéculum honestatis magnusque theologus. »
(3) Eccleston, éd. Brewer, p. -2-2. Anal, franc. I. p. 229. I L'information suivante d'Ange de Clarin ne peut se rapporter qu'à Fr. Aimon de Faversham : t Venerunt autem fraires de Francia et narraverunt ei dicentes, quomodo fratres illis diebus unum solempnem virum sacre théologie magistrum receperunt Parisiis, de quo fuit magna hedificatio in populo et in elero.» [Historia septem tribulationum. I. trilr). Ce texte, que Dôllinger (Beiirâge zur sektenge.se/iichte 11. p. 448), a mal lu, nous le citons d'après le manuscrit de la Laurenziana. à Florence. fCod. 7. Plut. 20. fol. 14. ».
ques dans l'intérieur du Couvenl : sa qualité de religieux ne changeai rien à la chose. Nous le voyons non seulement par l'exemple d'Alexandre de Haies et de Maitre Jean de Saint Egide 1 1 >, - ce dernier était entré chez les Dominicains, qui conservèrent l'un et l'autre leur chaire, mais encore par la Constitution de l'Université. Nous ne pouvons croire que le droit d'enseigner ait été subordonné à la vocation <lu titulaire d'une chaire ou que les cours aient dû se donner dans un local déterminé de l'Université. Un Docteur, et un Docteur incorporé au personnel enseignant, voilà ce qui «'taii requis pour l'ouverture d'une Ecole el l'admission des élèves. Chaque Maître enseignait toute la Théologie : il formai! en un certain sens, à lui seul, une Faculté de Théologie, el les Etudiants <|ui avaient été immatriculés sous son nom, se réunissaient ù l'Ecole qu'il avait louée ou au domicile qu'il s'était choisi (2 .
Il parall cependant à peu près certain qu'une fois ses vœux prononcés, l'V. Aimon renonça à sa chaire de Paris et qu'il ne fui pas même Lecteur à l'Ecole conventuelle que les Mineurs avaient en cette ville. En effet, - sinous saisissons bien la pensée d'Eccleston, — il repartit aussitôt pour l'Angleterre, sa patrie (3). Les Mineurs étaient alors en train de s'j établir, et le savoir, la prudence de leur compatriote leur étaient nécessaires. Le rapide essor que prit cette Province est, en grande partie, son œuvre (4). Plus tard, il revint à Paris comme Custode, puis il fut Lecteur à Tours, > Bologne «M a l'alloue (5), Légal pour l'Orienl (6), Provincial de toute l'Angleterre (7), et mourut enfin, en 1243, Ministre-Général de l'Ordre 8 .
i i ï. Gerardus de Frachel > I itrum Ord. Praed.^ éd. Reichert, Lovanii
is'.M"). p. a-jT. Kr. Nicol. Triveti : Annales sex regum Ang i!i ma H"_. Lon-
. English historù 7 1845, p. 21t. Quétif-Echard : Scriptores Ord. Praed.
I. p 100. Denifle; Quellen tur Gelehrtengcschic/itedes Predigerordens, dai irchiv fur Literatnr-und Kirchengeschichte II. p. 17 ;. P. Mandonnel : /. Dominicains dans l'ancienne. Université de Pa . Revue thomiste 1896, p. 156. •
2] < Quilibel magister forum sul scolaris bab tl Quitus sil scolaris Parisiis, qui certum magistrum nonhabeat...i (Denifle-Chatelain, Char tul. Univ. Paris l,p.70,n
8 Eccleston : éd. Monum. franc. I p. 23; il. p. 25. Anal, frai ■ i. p. 230. Raoul de (.olebruge, qui étail Docteur ;i Paris el qui se fil recevoir dans l'Ordre un peu plus tard, retourna, lui aussi, en Angleterre, abandonnant son litre de professeur ;i l'Uni* Eccleston; Loc. cit., 1. p. 39. Anal, franc. I. p. 232.) I) Eccleston : loc. cil,
îbid Salimbene, Chronica n. 120.
8 Eccleston: Loc. cil Panfllo da Nagliano: Geschickte des ni, tkiu mut
mer /. deutsch von Quintian Millier, Mûnchen 1883, p. : Eccleston : Loc. cit. I. p, 18, 58. Anal, franc, i. p. sus, 2 B Salimbene: Loc. cit., Panfllo : Loc. cit., p. I3i. Anal, franc. 111, p. 24
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Heureusement, trois autres Docteurs en Théologie, nous le savons déjà, étaient entrés au Couvenl de Paris en même temps <|n<- lui et, «1rs lors, ce fui sûremenl eux qui en d 1*1 le privi
Eccleston nous «lit commenl s'appelait le compagnon de Fr Umon : c'était Simon <ir Sanwyz i Quant ;m\ deux autres, nous igno rons leur nom.
il est toutefois plus que vraisemblable <pi»' l'un était // /; lemy, Anglais de naissance, lui aussi. Jourdain de Giano nous end, en effet, qu'en \~ï>)\ il fut envoyé <!»• l'Etude <i«* Paris à M g bourg, pour y remplir l'office de Lecteur (2). Il luparavanl
expliqué « cursorie o toute la Bible, à Paris d professoral au
Couvenl de cette ville doit donc avoir commencé vers 1228 pour prendre fin vers 1231, c'est-à-dire au moment od Barthélémy fut remplace par Alexandre de Halès I ,
II. — Développements de l'Etude det Mineui elle devient une Ecole universitaire. Alexandre lie II
La plupart des historiens, à partir du XVII' siècle, fixent a l'air 1222 rentrée d'Alexandre de Haies dans l'Ordre 5). Citons, enpar-
1) Eccleston : Lac. cit. 1. p. -21 : II, p. -_>:!. Anal, franc. I. p. 228.
2) lordanus a lano : Chronica n. 58, 60.
(3) « Horum animalium (elephantorum in Aethiopia magna copia est, quorum naturam el proprietates frater Barlholomaeus anglicus ex online Minorant in libro, quem De proprielaliàus rerum fecit, sufficienter exposuit. Quem etiam tractatum in XIX libellos divisit. Afagnus clericus fuit et totam Bibliam cursorie Parisiis legit. » (Salimbene : Loc. cit.. p. 18 .
(4) Pour la Biographie d'Alexandre de Halès, cf. Daunou, Alex, de Haies, théologien. Histoire littéraire de la France XVIII. Paris ISô.'i. p. :îl2. Hauréau : Histoire de la philosophie scolastique, 2' partie. I, Paris 1880. p. 190. Stock! : Geschichte der Philosophie des Mittelatters II. Main/. 1865, p. .'>17 et Wetxer u. Weltes Kirchen- (e.vikon I. 2. p. i96. Pantilo da Magliano : Loc- cit.. p. iOo. P. Prosper de Martig 0. M. Gap., La scolastique et les traditions franciscaines. Paris 1888. p. 41. Joseph Ant. Endres: Des Ale.rander von Haies Leben und psychologische Lthrc, im Philosoph. Jahrbuch der Gorresgesellschaft I. Fulda 1888. p. 24.
(5) Vadding, Annal, ad. a. /iii. n. 2$) Daunou. Loc. cit.. p. 313 et Endres (Loc. cit.. p. 34, rejettent avec raison l'épisode bien connu et. du reste, généralement admis, qui aurait gagné à l'Ordre Alexandre de Halès. Celui-ci avait jadis fait vœu de ne jamais refuser ce qu'on lui demanderait au nom de la Sainte Vierge. Or. une dame qui connaissait ce secret, en aurait informé les Mineurs et c'est par ce moyen qu'ils arrivèrent à s'attacher le célèbre professeur. Il n'est pas exact que ce récit ait été donné pour la première fois par S. Antonin. (Siunma historialis, P. III. tit. XXIV. éd. Maturi, Lugduni. 1586. p. 772 a.) ainsi que le croient les historiens mentionnés plus
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ticulier, Leland (1), Wadding (î), Du Boula] (3), Fleur) (4), Hauréau (5), Daunou 6), Pour défendre leur opinion, ils ne peuvent apporter que le témoignage <le l'annaliste Dominicain Nicolas, Trivel (t 1328). Il dit, en effet, à l'année 1222: Vers ce tempsi;'i, beaucoup d'hommes illustres par la science «'t la sainteté » affluèrent chez les Prêcheurs ''t chez les Mineurs. Il \ eut, entre « autres, Jean de 8t-Egide et Alexandre de Halès, qui étaient l'un « et l'autre Docteurs en sacrée Théologie « (7). Or, comme Endres en a fait la remarque (8), cette expression : - Vers ce temps I signifie une période indéterminée, quand même le i*;ut en question serait extérieurement rangé parmi les événements survenus dans une année déterminée. Du reste, Jean de s. Egide que Trivet cite en même temps qu'Alexandre ne reçut l'habit religieux qu'en 1231 (9). Il est manifeste, par conséquent, que Trivet veut aussi reporter en cette année 1234 l'entrée d'Alexandre «le Baies élu/, les Mineurs. Pamphile de Nagliano (40), Théophile Dominichelli (11), François
haut, il se trouve, bu contraire, pour la première fois dans la Chronique des XXI I Généraux [éd. Anal, franc, M, p. 218. Le fait, consigné dans cette Chronique qui est de la tin du \iv siècle, comme arrivé à Alexandre de Halès, Eccleston [De advenhi Minorum in A.ngiiam, éd. Monum. franc. I, p. 15. Anal, franc.% p. 224, Le rapporte de son contemporain Maître l'r. Adam d'Oxford. C'esl par un changement de nom, accidentel ou volontaire, que l'épisode a été mis sur le compte d'Alexandre. Dans Bathélemj dePise, Conformitat. 1. I. br. 11. pars. 2. éd. 1510 fol. 126 ?.) cette erreur n'existe pas, el le fait, sans être donné comme absolument certain, y est cependant rapporté d'une façon qui mérite créance.
i Commentantes de scriptorièus britannicisy Oxoniae itou. p. l
I) Aiunit. ad a. 1222, n. 66.
(8) BÙtOT. UniV. Paris, ||1, Paris 1606, p. 200.
Histoire ecclésiastique XVIII, Bmxetlei 1716, p. 262.
:; Histoire de la philosophie scolastique, 2. partie, I, p. 182.
6 Histoire littéraire de ta France, XMIL p. 313.
t t Girca ea tempora multi nri scienlia el sanctitate illustres... ad Praedicatorum el Minorum ordines confluxerunt. Inter quos erant Ioannes de S. Aegidioel Alexander de Haies, doctores in sacra Iheologia ambo. » Fr. Nicolai / innales, éd.
Hog. Londini, 1845, p. 211.)
si Lac. rit., p, 88.
0 Denifle : Quellen wr Gelehrtengeschichte des Predigerordens^ dans .\ rchiv fur ratur-und Kirchengesch. il. p. iTt. Denifle-Chatelain : Chartul Univ. Paris. I. I». 04. v. P. Mandonnel : Les Dominicains dans l'ancienne Université de Paris% Revue thomiste 4e anm 156. D'âpre Quétif-Echard {Scriptores 0 ierf.l.p. 100
lean de s. Egide se sérail rail Dominicain en 123
ii>> Geschichte des ht. Pranxùkus une der Franziskaner, p,
ih La Summa de anima ax Fraie Giovanni delta Rochelle*
Êtudi i ■
Ehrle il) el Zôcklcr 2 tiennent absolument |>our I ' II-
appuient leur opinion sur un R du \\ iècle, ap i I n ml
;iu\ Mineurs de Londre l • H In; qui a été publié ps B contient sur Alexandre de Ha'ùs les informations suivantes: I <« Alexandre de Haies, anglais de nais ance, Docteur, Chancelû
archidiacre de Paris, ayant dit adieu aux - du - . ;»i-it
« l'habit des Frères Mineurs en 1228. Docteur il >
« vécul encore 17 ans dans une grande pureté de inœui i « l'année du Seigneur 1245, il mourut à Paris, vers la lin de 1*0 o de l'Assomption. Le jour de ses funérailles, Odon, «lu
« Seigneur Evêque, célébra la m entouré d'une noml
« assistance de vénérables Prélats, venus au Concile épiscopal. Voici <( ce que rapporte à la louange lu défunt Maître Jean de Garlan « dans son livre: De mysteriis Ecclesiae... 3). I >nde partie
de ce texte se trouve en réalité dans Jean Garlandia, mais seulement jusqu'à l'endroit où il est parlé de la mort d'Alexandre : quant à la date de son entrée dans l'Ordre, c'est en vain qu'on la cherche dans cet auteur contemporain I . Nous n'avons donc, dan qu'une affirmation du XVe siècle, qui n'a par elle-même aucune valeur réelle et dont un examen plus attentif permet de prouver la fausseté.
Il est certain, en effet, — et nous le prouverons, — que, pendant son Noviciat, c'est-à-dire dès son entrée dan- l'Ordre, Alexandre continua de donner ses cours publics dans l'enceinte *\\\ Couvent. Or, d'après le manifeste du 4 Février 1254, lancé par les professeurs Paris contre le clergé régulier, il est prouvé qu'avant les ann - 1230 et 1231, les Dominicains étaient les seuls religieux qui eussent une Ecole publique (5). Par conséquent, avant cette époque, Alexandre
(I) Die SpiritucUen, dans : ArcJiiv. 111. p. 579.
-2) D'après Zockler, dans la ; Realenenzyklopàdie (iir protestanti.se/ie Théologie unit Kirche de Hauck, VI, p. 208.) Alexandre de Balès aurait professé, d 22fl sous l'habit franciscain, à l'Université d'Oxford. :
« Frater Aloxander Haies, natione Anglicus, doctor, eancellarius et archidiaconus Parisiensis, relicla pompa saecularis conversationis. habitum fratrum Minorum anno Domini MCGXXV1I1 assumpsit, in quo virgo et doctor irrefragabilis XVII annos supervixit, et anno Domini MCCXLV Parisius obiit. circa tinem assumptionis, in cuius sepultura Odo. legalus domini episcopi, missam celebravit. cum assistentia multorum venerabilium praelatorum venientium de concilio domini episcopi. Haec in laudem eius referl magister Ioannes de Garlandia in libro De ministeriis (sic Ecclesiae... » Monum. franc. I. p. oi-2. Anal, franc. I. p. 266.)
! Ioannes de Garlandia : De mysteriis Ecclesiae. Voir plus bas. page 196. (S Denifle-Chatelain : Loc. cit.. I. p. -2o0. n. 230.
Éludes Franciscaines I s I
n'était pas encore Frère Mineur. C'est aussitôt après cette date qu'il s'est fait recevoir dans l'Ordre de S. François, ainsi que nous l'apprend un autre document contemporain.
Roger Bacon rapporte qu'Alexandre de Halès est entré chez les Mineurs, « après le retour de l'Université « à Paris, au temps <»u fut levée la censure qui avait été portée contre la philosophie d'Averroès I >. Chacun sait qu'en l_-2'.> la plupart des Professeurs el des Etudiants de l'Université s'en allèrent à Angers et à roulouse, parce qu'ils trouvaient qu'à Paris leurs privilèges n'étaient pas respectés 2). C'est seulement deux ans plus tard | lv2.".oi-j:;i i, qu'ils revinrent [H). La censure tomba alors, non pas en principe I . c'est vrai, mais en l'ait. Il étail interdit, à Paris seulement, d'interpréter les ouvrages d'Aristote sur les sciences naturelles et sur la métaphysique, à l'aide de la traduction et du commentaire qu'en avait raits le philosophe arabe, Averr es •'» . <>n les expliqua, à Angers et Toulouse, durant la dispersion, et on ne put empêcher de les commenter, même a Paris, après le retour de l'Université. i. - Brefs, adressés à cette dernière par Grégoire l\, les 12 el 83 avril, laissent entrevoir qu'en fait la censure ne s'appliquait plus alors avec sévérité (6). Or, puisque l'entrée d'Alexandre dans |*Ordre coïncide (7) avec ce fait h avec le retour de l'Univers
i Alexander « non legil naturalia nec metaphysica nec audivil ea, quia non tuerunl libri principales haruni scientiarum nec commentarii IranslaU, quando rexil in artibus. El diu postea tuerunl excommunicati el suspensi Parisius, ubi ipse studuit. i ndecitius ordinem intravit, antequam tuerunl hi libri >«-m<"l perlecti. Istud notum esl per eius ingressum in ordinem el per dispersionem universitatis Parisiensis; nam usque ad eum tuerunl libri prohibiti, el usque « { u < > rediil universitas, posl quem reditum ipse intravil n Ligionem, iara senex e1 magister in tbeologia.i (Ro B con : Opus minus, éd. Brewtry p. 316 .
Dcnifle: DU Universilâten des Mittelaltert I. p. 76. Denifle-Chatelain : Loe. cit. \, p. lis 129, ii. 62- 71.
Denifle-Chatelain : Loe. et/., i. p. 186-1 17, n. 7^-95. ndres D< i Alexander von Hala Leben und psychologische Lehre, p. 33 Hauréau [Histoire de la philosophie scolastique, il. p. 115; Grégoire IX et la philosophie d'Aristote i l'an-. 1872, p. <». ronl trop loin, quand ils parlent du retrait de la censure. Cf. sur ce poinl les excellentes explications «lu P. Mamionnel : Sigei <ir Bradant el l'AverroUme latin au XIII* riècte. Priboui . 1889, p. XXXV,
Denifle-Chatelin:Zoc. a/. I, p. 70, 181,138; R Charles:
Bacon. Paris 1861, p. 412; Mandonnet: 1 . p XXX.
Denifle-Chatelain : Chartul. Univ. Paris. I, p. ISS
Roger Bacon ne rapporte exactement que cette coinciden* à tort
que dans son Compendium sludH theologiae, Emile Charles en donne des extra cit. y) il lixe à l'année \2M le retour de r Université «-t l'adou ni appoi
l'application de la censure.
1 00 l.iihi' i i .un i ^ai
qui eut lieu au môme temps» il esl trè imblable q I i xndti étail
chez 1rs Mineur* nu printemps <>u u rété de /•.'•;/. Charles I pour l'année croyant :< tort appuyé dai lie opinion,
par les biographes d'Alexandre. Endn 2 décide pour iiî-ii I cherchant ;i concilier la date donnée par 3. Intonin ccllt' qu'indique Roger Bacon. S. Lntonin «lit, en effet : - AJexandn Halès entra dans l'Ordre de s. François bous le Généralat de i Elie « (.')). Il ne peut évidemment s'agir ici que du second Généralat qui va de 1232 à 1239. Cependant, il ne faul pas trop a loi ;ni\ données chronologiques de s. Antonio par rapport àltiisto primitive des Mineurs, ;i moins qu'il ne les ait manifestement pui» ;iu\ sources les plus anciennes. Il s'appuie ici, nous le reconnaissons, sur La Chronique des XXIV Généraux ou sur un des man employés par elle ; toutefois, il n'y est pas 'lit qu'Alexandre -"ii entré dans l'Ordre sous le Généralat de Fr. Elie, mais qu'en ce temps-là il jouissait d'un très grand renom comme prof.— -mu- à l'Université (4).
Nous n'avons certes pas l'intention d'écrire une biographie d1 \ lexandre de Halès, mais il était important de déterminer la date précise où il prit l'habit de S. François, parce que cet événement est contemporain et se confond avec l'élévation de l'Étude parisienne dv> Mineurs au titre d'Ecole universitaire ou de Studium gênera h-.
\ quel moment Alexandre reprit-il ses cours et donna-t-il ainsi à l'Étude de l'Ordre le caractère d'École publique ? Endres •> répond : « Cela dépend de la dure»1 d»' son Noviciat. » Depuis lu2°2o, assurément, tous les candidats à l'Ordre devaient faire un an de Noviciat ; mais il n'y avait, dans cette disposition, aucun empêchement à l'exercice du professorat. Ainsi, Fr. Raoul de Gole-
(1) Lac. cit.. [i. 3oé. n. 2. « Suivanl les biographes, ce serait en 1232 qu'Alexandre de Halès aurait embrassé la vie monastique. > Nous pensons qu'il y a simplement ici une faute de copie ou d'impression, 1-232 a été mis pour 12-2-2. qui est la date généralement reçue .
2 Des Alexander von Haies Lebcn. etc., p. 33.
3) i Alexander de Aies intravit religionem beati Francisci sub Helia generali Minorum existente. » {S. Antonini Summa /iisinrialis P. III. tit. 21. c. 8. éd. Maturi. Lugduni 158(>. p. 771.
(•4) « Sub isto Generali Helia magister Alexander de Alis Parisius habebatur insignis et famosus per orbem universum. » {Chron. XXIV General., éd. Anal, franc. III, p. 218.)
:> Loc. cit.. p. 36.
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bruge, <|ui avait été Maître Régenl à Paris, continua, étant Novice, ses cours à Oxford (1). Pareillement, le Dominicain, Maître Jean de s. Égide, qui avait embrassé l'état religieux à peu près en mê me temps qu'Alexandre de Halès, fut contraint par ses auditeurs de continuer ses leçons et il transporta simplement son École dans le cloître i->. C'est aussi ce <iul eut li<èu pour Alexandre de Halès, au témoignage de Roger Bacon - Dés son entrée chez eux, les Frères... lui confièrent le gouvernement général de leur Étude - (3).
Alexandre lut donc, à partir de i23i, Waitre Hégeni de VÉcole
des Miticurs, et celle-ci, eu ><crlu du droit uuireisibiir,' de Vépoque,
fui incorporée pur le fuit même à VI niversité. C'est en ce sens qu'Alexandre l'ut !•' premier Docteur des .Mineurs de Paris, comme l'atteste l'inscription, gravée sur son tombeau :
Gloria Doctomm, decus '-t flos Philosophorum, Aucior scriptorum vir Alexander variorum, Norma modernorum, tons veri, lux aliorum, Inclytus Anglorum Archilevita, sed horum, Spretor cunctorum, tratrum collega Minorum Pactus egenorum, lii primus i ►< m-i « n- eorum
Nous comprenons, dès lors, la joie indescriptible <|u<' provoqua s.in entrée dans l'Ordre (5). Au>>si bien, le personnage ''tait si
i Eeeleston : De adventu, etr.. éd. Monum. franc. 1. p. :>(.». Anal, franc i. p. 238
•j < Occasione eius habuerunl fratres Praedicatores) duas scolas infra tepta sua,
resumeiite <-i» lectiones suas post <>r<iini< ingressum ad imporlunam instantiara audi-
torum. i (Nicol. Triveti Annales, éd. Hog, p. 212 . La première Ecole Universitaire
Dominicains avail été ouverte deux ans plus tôt (1229.) par Roland de Crémone.
I Denifle : Archiv. 11. p. 173, 104; Mandonnel : Revue thomiste, l'année. [1886.)
i i.\ suo ingressu fratres... ei dederunl auctoritalem totius studii. » {Opus minus, éd. Bretver, p. 326.
i Ces vers léonins onl été souvent copiés el reproduits avec quelques variantes. liai-il Scriptores Ord. Praed. L p. 277; Cf. Wadding : Aimai, ml. a. i n. 24, les a tirés d'un manuscrit (XIIIe siècle de la Somme d'Alexandre, tels qu'ils turent ensuite imprimés dans l'édition de cet ouvrage, faite à Lyon en 151 1816. Nous en avons emprunté le texte â i nrigine serap/uc
l. Venetiis 1603, p. 126. qui a vu l'original lui-même el en a pris c<
•» < Unde ii"1"" niiravii ordinem tratrum Minorum, fuit <lt* eo maximus rumor, oon solum propter conditiones suas laudabiles, sed propterquod novus mil Minorum el ne^lectus a mundo illis lemporibus, el ille aedificavil m un dur ordinem exaltavit. Ex suo ingressu fratres el alii exullaverunl in coelum. > R Opus minus, Loc. cit. Ni •• d'après Char
la leçon de Brewer Loc. ci'., p. i visiblement défectueuse «-n deux
ts.
199 fctud i
mervnilleusomenl doué, il jouissait d'un crédit si <• |u'il
plaça toul d'un coup l'Ecole Iranciscainr au premier plan de Il Diversité el <|u'il lui imprimn pour jamais le caractère de son pre esprit. Cette gloire immortelle, il *e l'esl acquise p professorats par tics >■> i iu el pai
Alexandre de Halès avail reçu, dès sa premh e en Angleterre, soit à Paris, une cultui étendue I . eine
arrivé au seuil <!<■ la virilité, il se vit confier la charge d'Archidiacre (2), c'est-à-dire un*' dignité qui se rapproche le plus de
I ci. Endrcs: Des Alexander von Haie* Leben und psycholo Des historiens anglais, comme Baleus Senptorum Ulustrium Catalogus, Basil. 1537. p. 277. el Leland [Comment.de -
liae 1709, p. 253.) [ont venir Alexandre, à Pai .•• la
pluparl <lt s historiens rapportent qu'il ;i fait en Angleterre études.
Ëndres, le meilleur el le plus récenl des biogi l'Alexandre,
L'opinion de ces derniers, il nous paraîl facile de concilier les deus Alexandre, comme le faisaient d'ailleurs presque tous les Anglais de cf. Luard: Roberli Grossetesle epistolae, London 1861, p. \\\ll: Fel Grosseteste, Fribourg-en-Br. is«s7. p. 6-10 a pu commence les dan
patrie et les poursuivre ensuite a Paris.
(2 Nous avons, pour prouver qu'Alexandre a été Archidiacre, le tém Roger Bacon Loc. cit. « fuit bonus bomo et dives el archidiaconus ma^ et magister in theologia sui temporis, i) et l'épitaphe, citée plus haut. < A: rum fuit archilevila. » D'après cette dernière, on \<»ii qu'il fut Arcl d'un diocèse anglais, et non point de Paris, comme l'affirme le 11 g du
Mineur de Londres. (XVe siècle, publié par Brewer [Monum. franc, i. p. réimprimé dans les: Anal, franc I. p. 266.) Plusieurs biographes »'t. tout dernièrement, Ëndres [Loc. cit. p. 2s.) en concluent qu'Alexandre a rési| hautes fonctions et sa prébende, avanl de se fixer définitivement a Paris, or. ceci n'est pas exact du tout. Nous -avons, en [u'au Moyen- \
ecclésiastiques de ce genre étaient occupées, sans que le titulaire gardât la résidence, si c'était là un abus contre lequel l'Eglise s'est toujours . -'Ile
n'en a pas moins permis aux clercs qui étaient aux Université n parti-
culier à celle de Paris, de conserver leurs bénéfices, sans leur faire une obligation de la résidence. Cf. la Bulle Super spéculum du 16 Novembre 1219 dans Denitle-Chatelain (Chartul. Univ. Paris. I. p. 91. n. 32.) Grosseteste. compatriote d'Alexandre et d'une famille non moins illustre, fut su ment Archidiacre de plusieurs diocèses et. dans le même temps, il enseignait à Oxford. (Felten : Loc. cit. p. 13. 71. Luard : Loc. cit. 11 est même d'avis qu'un professeur en titre à Paris doit avoir en Angleterre ou ailleurs une bénéti charge d'âmes. Vouloir se borner à l'enseignement témoignerait, selon lui. d'un manque de zèle. [Roberli Grosseteste epistolae. éd. Luard. p. 57-59. Quelques décades plus tard. Henri de Gand occupait une chaire de théologie a Paris et était en même temps Archidiacre de Bruges d'abord, puis de Tournay. Cf. Fr. Ehrle : Zur Biographie Hcinrichs von Gent. dans : Archiv fur Literaturund Kvrchengesch. 1. p. 380. Alexandre de Halès a donc pu conserver son bénéfice, tout en étant professeur à Paris. D'après Roger Bacon, Opus minus,
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celle de rEvêque, en raison de l'influence qu'elle confère et i responsabilités qu'elle entraîne. Son attrait pour l'enseignement el l'irrésistible ardeur de ses compatriotes à l'étude l'amenèrent à Paris. Il 5 conquit rapidement tous les grades académiques que pouvait conférer l'Université et il en devint, en peu de temps, le professeur le plus remarquable.
Il s'agrégea d'abord à la Faculté de Philosophie. Les anglais j étaient si nombreux, à cette époque, qu'ils formaient le groupe le plus considérable des Étudiants et des Professeurs étrangers (1). Une plaque commémorative qui a été de tout temps sur le tombeau d'Alexandre de Halés, retrace en des vers pleins de simplicité sa brillante carrière philosophique :
s-- totum a«l sludium Parisiense tulit, Quo \''l Socraticos, vel summos quosque Platones Ingenio facile dexteriore praeil i (2 .
Roger Bacon nous donne des renseignements encore plus précis, il affirme, en effet, que ni la Physique et la Métaphysique d'Aristote, ni les Commentaires d'Averroès sur ces ouvrages n'avaient été traduits, lorsqu'Alexandre enseignait à la Faculté des Arts (3). Celui-ci n'aurait donc pas seulemenl conquis le grade de Docteur en Philosophie, mais il mirait encore été Régent en titre à cette Faculté jusque vers 1240. Cette année-là, en effet, les ouvrages m question furent rayés du programme des cours publics i i, car, on en avait donné depuispeu une traduction latine 5
éd. Brewer, p. 896] il aurai! gardé son litre d'Archidiacre après sa pn religieuse; mais, son épitaphe nous apprend qu'il ;i\;nt tout quitté, même cette dignité ecclésiastique, pour devenir un pauvre Mineur, il n'y ren toutefois qu'au momenl de son entrée dans l'Ordre. El précisément parce qu'il avail conservé cette charge à Paris pendant de longues années, on conçoit que, deux siècles plus lard, on ail fait <i<" lui un Chancelier et un Archidiacre et Paris.
i Denifle : Die Univertitâten des dHUelaUers. I, p. M.
J Gonzaga : De origine seraphicae religionis, i. p, 196. Cette plaque qui contient uni1 soixantaine de vers, doit être un peu plus récente que l'épitaphe elle-même. Cependant, comme l'habile chercheur qu'était Gonzague l'a tenue, vers la lin du \\i sièele, pour un document digne de fixer -<>n attention, eU< iin<*-
menl composée de 1res bonne heure après la mon d'Alexandre.
S) « Non legil naturalia nec metaphysica | tristotelisj nec audivil ea, quia non hierunt libri principales harum scientiarum nec commentarii translati, <ju rexil in artibus. » [Opus nrimuy éd. Brewer p
Denifle-Chatelain : Chartul. Ujtiv. i. p. 70
P, Mandonnet : Siçerde Braèemi ai l'Averroisme latin au xin tiède p. wvii
ta
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\i'\;imii. onsacra alors très vraisemblablement à l'élude du
Droit romain. Comme nous l'apprend la Bulle d'Honoriui III 1249) dans laquelle il proscrii la jurisprudence de l'Université de Pi i'is (h, les théologiens, après avoir suivi le i uk
aimaient à étudier le Droit, et, selon le mol de Gtraud de Gain brai (v 1223), « ils mettaient les krte et la Littérature à la b " de leur édifice scientifique; les Lois et le SS, Canons '*n » étaient comme les murailles, et le faite ou le couronnement » trouvait dans l'étude de l'Écriture Sainte et de la Théologie 2 , Cet usage traditionnel rend très admissible l'information que donnent des auteurs plus récents, à Bavoir qu'Alexandre a été i1 leur en Droit (3). An surplus, des ouvrages de jurisprudence ont paru sous son nom et il faut tout au moins accorder l'authenticité à la Concordia vtriusque juris (A).
Cependant, comme les futurs théologiens, surtout à Paris, ne voyaient dans les Arts et dans le Droit qu<* des études préliminaires et préparatoires, qu'il suffisait d'effleurer pendant la jeunesse, Alexandre monta sûrement avant 1220 a la Faculté de Théologie. L'enseignement de cette science divin»' fui sans contredit sa véritable vocation, et c'est par là qu'il assura un crédit durable à l'Université de Paris, qu'il favorisa le développement des études dans l'Ordre des Mineurs et qu'il prit lui-même une pi. si glorieuse dans l'histoire de la science au Moyen-Âge.
Avant même qu'il se fît religieux, son enseignement à ï Université lui avait confiais une renommée universelle. Le B. François Venim-
(1) Denitle-Chatelam : Loc. cit. I, p. 90. n. 3:2. Cf. Denifle. Die Unioersitàten
MittelaUers. I, p. 27. Quand ïhurot [De l'organisation de l'enseignement dans l'Université de Paris, p. 106,) avance que le Droit n'avait pas été enseigné à Paris avant 1219 et qu'il ne fut pas interdit par la Bulle d'Honorius III. il émet des affirmations sans preuves.
(2) < Super artium et littérature fundamentum et canonum parietes in altum erigere, et sacre scripture theologice tectum a superiori concludere. > Giraldi Cambrensis Opéra, éd. Brewer. I. {London 1881. Rerum Britl. SSL n. 21.
.3) Firmamenta trium ordinum. Paris. 1512, p. 42.
(4) Cet ouvrage est déjà attribué à Alexandre par Henri de Gand. {Liber seu Catalogus de scriptoribus ecelesiasticis. cité dans Daunou : Histoire littéraire de la France. XVIII, p. 325.) Or comme Henri de Gand enseignait la Théologie à Paris, en 1245, l'année même de la mort d'Alexandre et qu'il y avait été auparavant Maître-ès-Arts. on ne saurait facilement rejeter son information. Plus tard, il a été suivi par Baleus (Scriptorum illuslriiun maioris Brytann. Catalogus. p. 277 et par Possevin Apparatits sacer. Venetiis, 1603. art. : Ale.vander Haies.) Cf. Endres : Des Alexajider von Haies Leben und psyc/iologische Lehre. p. 29.
Études Franciscaines 198
bene de Fabriano, qui élail entré dans l*Ordre en 1261 el «i111 était lui-même un savanl et un écrivain distingué, assure qu'Alexandre
était un Maître célébré de tous, qu'il était m*'' le centre de la
\ic intellectuelle de l'Université de Paris: «Alors quil était encore a dans le siècle, toute l'Université de Paris lui était attachée i . Roger Bacon lui-même nous le présente comme un Maître si fameux que son entrée dans l'Ordre fut un événement dont chacun parla
S'il avait déjà dépassé la maturité de Page (3), quand il quitta le monde, il ne s'en éleva pas moins, dans la vieillesse, à l'apog le son activité "t de sa gloire. L'Ordre des Mineurs devait, de par la volonté de l'Eglise, jouer un rôle prépondérant dans le domaine scientifique. Or, la vocation qu'avait reçue Alexandre de le «lin. sur ce théâtre, rajeunit en quelque sorte cet homme énergique et idéalement doué. Les transports d'admiration avec lesquels ses confrères saluèrent son entreprise (4), communiquèrent une nous elle
M puissante vigueur à son esprit et a sou COipS. Le monde savant
et, en cr temps-là, c'était l'élite de la société chrétienne et ecclé siastique, célébra en ce Maître que tous chérissaient d'un amour enthousiaste, la vertu èvangélique, lorsqu'elle le vit échanger -;i loge de Docteur contre le pauvre habit de s. François (5).
Quand enfin, après un professorat qui avait dure près d'un demisiècle, Alexandre descendit dans la tombe (6), sa mort fut un demi universel. Jean de Garlande, son collègue a la Faculté des Irts de Paris, nous dit en termes émus quelle profonde douleur la perte du vieux Théologien causa aux habitants de Paris. Des princes de l'Eglise, qui revenaient du Concile de Lyon, l'accompagnèrent a sa dernière
demeure; un Légat du Pape célébra la Sainte Messe pour le repos
il < Quem, cum essel m saeculo, t < »ia Parisiensis Universitas sequebatur. » (< 'hronica Fabriancnsis, dans: s. Bona?entura, Opéra /, Quaraochi 1882, ProUgom.p. i u. col. I.)
i Fuit... archidiaconus magnus el magister in tbeologia sui teraporis. Unde quum intravii ordinem fratrum Minorum, mit de eo maximus rumor. » [Opus minus, al // ewer, p. 825).
(:? < Ipse intravit religionem iara senex. » [Roger Bacon: Loc.cU.p. 33
(t) < Ex suo ingressu [ratres el ;ilii exultarerunl in eoelum el ei dederunl auctorilatem totius studii. » [Ibid.)
• \ col. rriveti Annales, éd n< _. p. -ji i.
ci Alexandre mourut en 1245, pendant TOcUve de l'Assomption de la i v v Outre le témoignage de Jean de Garlande (Cf. 1$ note suivante) nou pour en
tau.- loi. ,■(•< paroles de l'épilapbe : ■ Hic iacel Frater Uexander d< u i tnno Domini MCCXLV, \n Kalcndas Septembris. » G hicae
igionis I. |>. 126, Echard, SS 1 l. p. JTT. col -'
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de -i»n âme ; l'Université tout entière pleura son trépas. Eli etta
toujours la disparition de cet homme vénérable, en qui une profonde <- humilité s'alliail à une majestueuse grandeur ; <jm l'ut par ci mœurs mi joyau de pureté el dont la science étail comparable << ;'i une fleur magnifique qui, transplantée du sol \ leterre où « elle avait pris naissance, embauma de son parfum la ville de « Paris et l'ut la gloire de l'Université » (4).
Quand la pierre du tombeau se fut refermée sm sa dépouille mortelle, le souvenir d'Alexandre resta vivant dans le cœur de ses comtemporains. Les louanges que lui ont décernées les Chroniqueurs du \l\'' et du W' siècles, ont été plus d'une tois regardées comme des exagérations inventées après coup. Mais, aujourd'hui que chacun peut lire les écrits de Roger Bacon, de Bernard de Bi el de Salimbene, ces glorieux panégyriques ne nous apparaissent que comme un écho du XIII" siècle.
Roger Bacon, qui appartenait comme Alexandre de Balès à l'Ordre des Mineurs, ne lui est cependant point personnellement favorable. Pour lui, le défenseur de l'Université d'Oxford et le génial champion d'un procède plus progressiste et en partie justifié, il devail être constant que l'Université de Paris, sa méthode et ses Maîtres ne valaient rien ou que peu de chose. Il cherche, en conséque à faire de son mieux le procès scientifique de ses deui chefs :
(!) t Hoc opus exiguum ludendo tempore feci Exiguo, quod parisius precone relatum Conscripsere manus studium, quo tempore mortem
Flevit allexandri studiosi carminé tali.
Gemma pudicitie luit hic flos philosophie.
Quem virtus humilis texit, <{iiem voltus herilis.
Floret allexandro locus hic dédit anglia tlorem.
Cuius parisius celo transmisit odorem
Mille ducentenis quater inde decem Iirzas annis
Virginis a partu quinos eensatur Ioanis.
Missam legatus pro defuncto celebravit.
Qua lesus oblatus feria nos sanguine lavit. . Assunt prelati de consilio venientes.
Cum prece deflentes mortem doctoris humati
Virginis assumpte festivo tempore sumptus
Virgo vir ad celum virtutum premia sumpsit. > Ioannes de Garlandia , De mysteriis ecclesiae . d'après le Cod. lat. Monac. •4710, publié par Endres, Des Alexander von Haies Leben und psycfiologische Lefire, p. 42. Cf. Wright, Essays on tlie Literature of Evgland in t/ie Middle Ages, I, London 1846, p. 215.
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Alexandre de Halès ih el /Uberl le Grand (2). Mais, à cette occasion justement, il esl contrainl de reconnaître le prestige inouï qui entoure ces savants. Selon sa propre expression, Alexandre de Halès et Albert le Grand sont, parmi i»'> savants de leur époque ei de la sienne, < les deux gloires modernes : Duo moderni glo riosi » (3), les deux professeurs vers <|ni tout le monde accourt et qui possèdent une autorité vraiment fabuleuse. L'un, Albert, est encore en vie et exerce actuellement sa puissante influence; l'autre, Alexandre, est déjà mort, mais il a plus de renom qu'Albert le Grand (4). D'après l'opinion alors en cours, <-'^ deux Maîtres éminents » étaient à ce point supérieurs à tous leurs collègues qu'aucun d'eux ne peut leur être comparé (5). Le monde croit qu'ils possédaient la science de toute chose et il les révère comme <lc^ Anges. <ni va même si loin «pie, dans les discussions et les cours publics, on les traite en véritables auteurs (6), comme c'est le cas pour Aristote, Avicenne et d'autres (7).
C'était la, en vérité, le pins grand honneur que l'on pût décerner a ces esprits étonnants et nous comprenons que leur rival d'Oxford se soit indigné de l'hégémonie que possédaient a Paris, sur le monde savant, Alexandre ^^ Halès el Albert le Grand. On acceptait pour sa seule autorité, les idées de celui que Ton citait comme auteur et, seuls, les hommes ou les ouvrages donl le mérite avait été soumis a nue longue épreuve, — Aristote, par exemple, — étaient en droit de prétendre à cette distinction. De fait, les philosophes et les théologiens illustres du Mil' siècle : Alexandre de Halès, Albert le Grand, s. Bonaventure, s. Thomas, Duns Scot, ne Taisaient jamais, les uns *\^> autres, une citation quelconque.
(I) Opus minus, ni. Brcwer, p. 32)
Opus tertium, p. 14,30. Opus minus, p. :;j: i mpend. studii phil. p. ;. (Si Communia naturaiium liber l, c. 3, dans : Charles, /.'■ ecm, p.
ii « Maius nomen babel (Alexander), qui lamen mortuus est. » [Opus Urtium p. ai .
R iger Bacon (Opus minus, p. 325) se contente d'apporter cette preuve: i que les enseignements el les écrits d'Alexandre el d'Alben restent au-dessous de l'idéal que lui-même s'esl rail de la Formation intellectuelle:! Nara si de duobus doctoribus principalibus boc possum dicere, de aliis nulia vis est. »
< Nam vulgus crédit, quod omnia sciverunt, el eis adhaerel sicul ange! N illi allegantur in disputaUonibus el lectionibus sicut auctores. t (Ibid. 321 ,
Cf. Opus tertium, p. 31. Il ressort de ce passage <iu,'> parmi « levulgairei qui révérait la parole d'Alexandre et d'Albert, Roger Bacon met en première e toute l'Université de Paris: i Totum vulgus insanura allegal eum Paru il Aristotelem, aul Vvicennam, aul Averroêm, el alios auctores. »
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il ) avait là évidemment une sorte d'accord tacite, dicté pai les simples convenances. Les chefs d'école ne voulaient pas s'imp d'obligations réciproques (1). Quant .1 ceui qui se pressaient au pied de leur chaire, ils se réclamaient de la parole de leurs M respectifs et il n'j avait à Paris, avant 1250, qu'Alexandre de 11 h Albert le Grand qui fussent tenus pour tels. Tant <|u«' le premier vécut, il fut « le Naître » unique, au sens que nous venons de dire, car c'est seulement trois ans après sa mort qu'Albert le Grand vini ;'i rUniversité de Paris Vinsi donc, c'est Roger Bacon, le critique le plus en vue et le plus acharné d'Alexandre, qui non- garanti! que le premier Docteur franciscain était regardé comme le savant le plus distingué de son temps.
Les informations de Bernard de Bessejj'et de Salimbene sont, de leur côté, en pariait accord avec ce jugement. Le premier qui était Secrétaire de s. Bonaventure, se félicite que les deux hommes les plus considérables, chacun dans son état, au commencement du MIT siècle, appartiennent à l'Ordre de s. François. Ce sont le roi Jean de Jérusalem, le soldat plein de bravoure et le défenseur de rivet Alexandre de Halès, le plus grand savant de son temps en philosophie et en théologie (2». Cette appréciation, il s'en faut bien, n'était pas seulement reçue chez les Mineurs; les masse- s'en étaiem emparées et elle était devenue populaire. Dans une de ses chansons favorites en provençal, chanson que Salimbene avait lui-même rép< souvent, le peuple saluait le roi Jean et Alexandre de Halès comme les géants des combats corporels et des batailles intellectuelles
(1) Cf. Mandonnet. Sigcrde Brabant et l'AverrcRsme kUin au XIIIe siècle, Fribourg en Suisse 1899. p. LX.
(2) « Si exemplum quaeritur, omissis omnibus aliis, Magister et frater Alexai maior mundi clericus sive theologus suo fuisse tempore memoratur: et miles in armis valentior, dominus Iohannes Rex et Imperator praedictus, qui de Imperatore factus est frater minor.... ut in Minorum ordine maximus in dignitate ac probitate inveniretur miles, sie etiam maximus in theologia et philosophia magister. > [Liber de laudibus c. T. éd. Anal, franc. III, p. 085. P. Hilarin 71—73. Cf. Ibid.. j nos remarques sur le roi Jean, f 1-237
(3) « Erat enim Hex Iohannes magnus et grossus et longus statura. robustus et fortis et doctus ad praelium : ita ut aller Karolus Pipini tilius erederetur. Et quando in bello cum clava ferrea percutiebat hine inde. ita fugiebant saraeeni a faeie eius, sieut si vidissent diabolum. vel leonem paratum ad devorandos eos. Rêvera non fuit tempore suo. uti dicebatur. miles in mundo melior eo. Unde et de eo et de magistro Alexandro. qui erat melior elerieus de mundo et erat de ordine fratrura Minorum. et legebat Parisius, faeta fuit ad laudem eorum quaedam eantio partira in gallico, partim in latine, quam multotiens eantavi. Quae sic inchoat : Aient tutt mantenent... » (Salimbene, Chronica. p. 16).
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C'est aussi par ses œuvres considérables qu'Alexandre s'est assuré la gloire «le la postérité.
La bibliographie exacte et rigoureuse de ses ouvrages est encore à faire et nous n'avons certes pas l'intention de l'établir. Sans compter qu'un tel dessein nous entraînerait bien au-delà des limites de ce travail, il nous serait tout à l'ail impossible, au point où 'ai sont aujourd'hui les recherches, de porter un jugement approximative ment exact sur les écrits qu'a laissés le Maître. Tandis que Wadding (1), Du Boulaj _ , Sbaralea (3), et d'autres, s'appuyant sur Bathélemy de Pise (4), le savant Abbé Jean Trithéme (5), les /•"//• mamtnto trium Ordmum (6), etc., lui attribuent toute une série d'ouvrages, Noël Alexandre (7), Quétif (8), Oudin (9), Brucker(lO) et Daunou leur refusent l'authenticité, parce que les témoins qui s'en portent garants, s'espacent entre la fin du XJ Ve siècle el le XVIe siècle. Daunou (11), le dernier d'entre les savants qui, à notre connaissance, ait étudie la question à fond, en arrive à cette conclusion : « Il
resuite de tOUS les détails où nOUS \enons d'entrer, que la Somme
théologique d'Alexandre de Halès est à peu près son seul ouvrage bien authentique et bien connu o 1 12), La critique a sans doute démontré que maints ouvrages, attribués
a Alexandre, n'étaient pas de lui. Cependant, et <\r> aujourd'hui, on
peut l'affirmer avec certitude, son zèle l'a emportée beaucoup trop loin, quand elle prétend que le Docteur franciscain n'a composé que la Somme théologique. Qu'on limite a ce seul ouvrage l'information de Bernard de Besse : Les cents d'Alexandre étaient répandus et très utiles » (13), nous l'admettons a la rigueur. Mais Salimbene,
i Scriptoret Ont. Min. p. h.
(2) Hisioria Univ. Paris, m. l'are. 1988, p. 878. :: Supplementum n<t Seriptorei Ord. Mm., p. 15.
Conformitat. I. I. iï. il. pan 2, éd. 1810, toi. IS8 "■-■ ."> Liber de scriptoribus ecclesiasticis n. 188. Dans les éditions postérieures, tout <•<• passage se trouve imprimé au commencement de la Somme d'Alexandre. Cf. par exemple, celle de 1576. (Veneuis, apud Frantiscum Kranciscium). Firmamenta trium ordinum, Paris, 1512, p. 12. 17 Historia eecUsiastica VU, Paris. iTit. p. 12,707.
Scriptoreê <>>-,{. Praeé\ I. p. 818.
(fl Commenlarûu </<• teriptoribas etcUsiae antiquù ni. Prancoforti 1722, p. I (KM Historia eritica pnUosophiaé III, Lipsiai 1788, 7" 1 1 1 Histoire littéraire </<■ ta France /.<»■. nt.. p. 817 — î 12 îbid. p. 828.
il:! i Erant... Alexandri solemnia et utilia valde scripta. » (/.>/'<•■ de taudibus. <•. t. éd. P. Hilarin, p. t:î. final. Iran,-, m. p l -
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qui séjourna à Paris M , peu de temps après la mort d'Alexandn qui pril ses renseignements auprès de ceux qui l'avaient le mieux connu, déclare que te regretté professeur avait écrit «l<- nombreux ouvrages. \piv- avoir parlé de Robert G el d'Adam
Marsh, il ajoute : o Ils eurent pour compagnon Naître AJexandre, qui o était de l'Ordre des Frères Mineurs, Anglais d'origine et professeur « titulaire à Paris. Il a écrit de nombreux ouvrage* et, '•«muni.' \e disaient a tous ceux qui l'avaient bien connu, il n'eut pas, de son temps, « son pareil au monde» (2). Nous ne doutons point que l'édition critique de la Somme d'Alexandre, promise (3) par les savants Frères .Mineurs de Quaracchi, n'apporte aussi des lumières sur ses au ouvrages.
Quand on recherche l'influence qu'il a exercée sur l'Ecole franciscaine et sur la période classique de la Scolastique en général, c'est la Somme que l'on examine tout d'abord et rien autre. Nous en avons une preuve suffisante dans ce l'ait que l»'- historiens ne citent jamais le nom d'Alexandre, sans mentionner la Summa Theologiae, tandis qu'ils laissent dans l'oubli ses autres ouvragi
L 'authenticité de la Somme n'a jamais été sérieusement contest [(appelons pourtant, à titre de curiosité, que Roger Bacon a émis sur ce point des doutes, qui rendent encore pins manifeste son esprit de pai'ti : « Les confrères d'Alexandre, dit-il, lui attribuent la rédaction « de cette grande Somme qu'un cheval ne pourrait porter, à lui tout seul; mais, il n'en est pas l'auteur; ce sont d'autres qui l'ont faite » (4). Toutefois, Bacon apporte aussitôt un correctif à son opinion, en ajoutant : « Et dans le cas où il en serait l'auteur » (S . Mais, soit qu'il nie positivement à Alexandre sa qualité d'auteur, soit qu'il
(1) D'après sa Chronique, (p. 88,) il resta à Paris depuis le 2 Février jusqu'au 10 du même mois de l'année 1-2 i8. (Cf. Emil Michael. S. J.. Salimbene und .seine Clironik. Innsbruek 1889. p. 34.)
(2) « Tertius istorum duorum soeius fuit Magister Alexander ex ordine fratrum Minorum. natione Anglicus et magister cathedratus Parisius. qui multa opéra scripsit; et. ut dicebant omnes, qui eam bene noverant. suo tempore similem sibi in mundo non habuit. » (Clironica. p. 99.)
(3) Cf. Zeitschrifl fiïr kat/wl. Théologie. IXJatirg., Innsbruek. I880. p. 18 1.
(•i) « Fratres... adscripserunt ei magnain Summam illam. quae est plus quam pondus unius equi, quam ipse non fecit. sed alii. Et tamen propter reverentiam ascripta fuit, et vocatur Summa fratris Alexandri. » [Opu-s minus, p. 326.)
(o) « Et si ipse eam fecisset vel magnam partem. tamen non legit naturalia nec metaphysica... » (Ibid.)
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la révoque en doute, il se contredit lui-même. Un peu plus haut, en effet, il reconnaît qu'Alexandre a composé une Somme el il affirme qu'il en a vu l'auteur de ses propres yeux (1). Use rail fort, au surplus, de prouver que ce grand ouvrage esl sans valeur, par cela seul que son auteur, Alexandre, n'étail point qualifié pour écrire une Soumit' vraiment recommandante (2). Nous verrons bientôt l'inanité de cette preuve. En attendant, les critiques de Bacon suffiraient à établir l'au thenticité de la Somme, si elle n'était pas déjà évidente par ailleurs.
Malgré tout, on serait injuste envers Bacon, si on l'accusait d'avoir altéré la vérité à dessein. L'ardeur de son tempérament el son antipathie pour Paris le font tomber parfois dans de fortes exa rations, dans des jugements erronés sur le véritable état de la question ; jamais, cependant, elles ne l'entraînent jusqu'à l'improbité, voulue fi consentie. Même l<is affirmations qu'il avance sur l'origine de la Somme, ont quelque chose de vrai et on pourrait les excuser dans une certaine mesure. Kilos nous offrent, en effet, des points d'appui dont nous devons lui savoir gré : car, sans eux, il y a des énigmes qui seraient restées à jamais sans solution.
Si l'on retranche du récit de Bacon les exagérations qu'il contient et si on le considère dans son ensemble, il devient manifeste que, pour Bacon, Alexandre est le véritable auteur de la Somme : il le tient pour le rédacteur responsable', mais, il est convaincu, par contre, que ce dernier s'est assuré la collaboration d'autres Frères Mineui s.
Or, si nous étudions la Sommt, en la confrontant avec cette manière de voir <lr Bacon, nous serons obligés de nous ranger à son avis. Elle est le produit d'un seul esprit ; l'exposé, logiquement conduit jusqu'à la dernière ligne, d'un système théologique : elle est d'un seul jet, par rapport ;'i l'ensemble de ses parties. On remarque généralement l'uniformité dans l'ordonnance, l'exposition et la forme. Par conséquent, il n'j a qu'Alexandre qui puisse en être l'auteur.
I) i ... Nain nullus eorum, qui scripta componunt, legil b nUas quatuor,
quibus uiuniur iheologi, nec audivit, quodplusest, praecipue oaturalem phil< phiam , née metaphysicam, de quibus gloriantur, nec revelau'onem babent ut planum est, quando oportel «|",),| illi, qui bas Summa xuni
Bcienlias, quae sunl in usu Iheologorura nostris diebu D enira qui fecerunl scripta vidimus iiciiii< nostris, el scimus quod nunquara videruni scienti i quiebus
riantur, nec audiverunt. » (//>/</. p, ::. (Ibid. p. 32(
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Chose étonnante pourtant I Des quatre Parties dont la Sommr, hi première seule est entièrement achevée. Le* traités «1rs tn»is derniers Sacrements h l'Eschatologie manquent à II l\ Partie. Dans la IIIe, ainsi que l'a déjà remarqué De Rubeis i . nous trouvons, après la 801 Question resp. 68 , une lacune considérable (2), Les Traités De virtutibui in génère, de donis, fruct\ ci beatitudinibus, sonl annoncés |3) dans le Prologue pour les Questions 26€ et 61* (69); à la Question 68 (78), on suppose I qu'elles ont été exposées ; or, nous n'en trouvons pas trace. Au commencement de la dernière Question (lu tcandalo) de la II* Partie, l'auteur la entrevoir les thèses sur le meurtre, le duel, l'usure et les autres péchés contre la personne ou les biens du prochain, et puis, il s'arrête brusquement, sans développer, ni même effleurer ces questions.
Nous voyons par là, d'une part, qu'Alexandre traça d'abord un plan complet dont son long professorat lui fournil l'idée : puis, il en développa les différentes parties, selon que les circonstances le favorisaient. En voyant inachevées les IIe, IIP et IV* Parties, oit est porté à croire que non seulement il avait déterminé d'avance l'objet de chacune des quatre Parties, mais encore qu'il commença la rédaction de l'une, avant que l'autre fût terminée. De la part d'un
(1) Dissertationes criticae et apologeticae in S. Thomam dissert. /.';. c.3,éû, S Thomae Aquin. Opéra omnia, t. I.. Homae 1882. p. CGXJI; cf. s. Bonavenl Opéra 1. p. LVIII.
(2) Afin de prévenir toute erreur dans les citations qui vunt suivre, nous ferons remarquer que pour la IIe, IIIe et IVe Partie de la Somme d'Alexandre, toutes les éditions ne renferment pas le même nombre de Questions. Les plus anciennes (Venetiis. 1475; Norimbergae. 1181: Papiae. 1489: Norimbergae. 1502 : Lugduni 1515,) en donnent 189 pour la IIe, 82 pour la IIIe et 114 pour la IV . Les éditions modernes (Venetiis. 1575; Coloniae. 1(5:2-2) en ont 171, 69 et 35. Cest d'à dernières que nous faisons nos citations, mais nous donnons entre parenth
le. N° correspondant des anciennes éditions. Nous avons, en outre, une autre preuve de la façon arbitraire dont les éditeurs ont procédé. Ainsi, la table des matières de l'édition de Venise 1575 annonce pour la IIe Partie 171 Questions avec leurs divisions et leurs articles: or, nous n'en trouvons que 169 dans le corps de l'ouvrage.
(3) « ... Ad virtutes... dona. fructus et beatitudines ordine congruo procedamus. > 1 « Post tractatum de virtute in génère, inquirendum est de speciebus virtu-
tum sècundum praeassignatam differentiam. Et primo agatur de virtutibus theologicis... ut tides. spes. charilas... Consequenter vero de virtutibus cardinalibus...» De tout ce programme, un seul point a été traité. En elïet. dans les deux Questions suivantes, 08'' et 69s v 78-82 . il est parlé de la foi. et c'est sur cette thèse que la III« Partie prend tin.
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Professeur d'Université, la chose se comprend très bien. Il commençai! par se servir de son manuscrit pour ses cours ; puis, il j mettait la dernière main, selon que ses leçons avançaient ou que les circons lances l'empêchaient d'en arrêter la rédaction définitive.
On peut supposer, (l'antre part, que ce Maître, généreux et dévoué comme il l'était, a invite ses meilleurs élèves à lui prêter leur collaboration pour les différentes parties de la Staline el qu'il j insérait leurs thèses, a mesure que ceux-ci les rédigeaient. Ce concours toutefois était relativement restreint et c'est bien Alexandre seul qui l'nt l'âme de tout le travail, comme le prouve l'état actuel de la Somme, Du reste, après sa mort, nul de ses disciples n'osa continuer les traités inachevés, malgré l'invitation que leur en fil par écrit le Souverain Pontife.
Alexandre iv ordonne, en 1256, an Provincial de France, — nous donnons pins loin l«' texte de cette Bulle, — de mander à Paris les religieux les plus capables de la Province, afin d'achever la Sonmic. La direction de l'entreprise fut confiée a Maître //. Guillaume de Melitona.
Bacon en eut connaissance et il supposa, c'est tout ce qu'on
peut dire à sa décharge, — qu'on avait répondu au désir du Pape et qu'en conséquence les manuscrits d'Alexandre avaient été complétés par différents collaborateurs sous la direction de Fr. Guillaume.
En l'ait, ce dernier mit tout son /de a composer une Summa wrtutum i h, qui était certainement destinée a combler la grosse lacune de la IIP' Partie de la Somme, Ce travail de Maître Guillaume ne l'ut cependant jamais ajouté à l'œuvre d'Alexandre et, d'ailleurs, Guillaume mourut avant d'avoir pu l'achever. Quant a permettre a d'autres savants de compléter la Somme, les Mineurs de Paris, au témoignage de Bacon, ne voulurent jamais en entendre parler.
i Sur cette Somme qu'on attribuait jadis, le plus souvent el i tort, à Alexandre de Halès, Cf. Jeiler : Die togenanntt Summa de virtutibui des Aiexander von Haies, dans le : Katholik, Mainx, 1879, p. 38. s Bona?entura: Opéra I. p. i i\ i.xii. Les distingués éditeurs des Œuvres de S. Bonaventure prouvenl que le Séraphique Docteur ne se servit pas de la Summa virtutum, mais que, au contraire, cette dernière s rail des emprunts i s Bonaventure. I e P Prospei «I- If ar ligné La scotastiçue et tes traditions franciscaines , p. 38 N B incline à penser qu'Alexandre de flalès a réellement fourni le fond <l»' la Summa virtutum el que les développements en onl été faits plus tard par s. Bonaventure el Guillaume de Melitona. L'opinion des Pères de Quaracchi nous semble avoir incontestablement la vérité pour eUe. il esl certain que s. Bonaventure n'a pas donné son concours à la rédaction de cel o\x\ :
IQÀ l.h, fli I
\ i <»n rail iubir quelques changements à la rédaction primitivi > ft-t-on introduit quelques additions? On ne pourra l'établir que par un minutieux examen des manuscrit
Nous venons de montrer que la Somme d'Alexandre de Halès dans la (orme «m elle subsiste aujourd'hui, esl essentiellement celle qu'il a laissée au moment où, suivant l'expression d'Alexandre IV, la mort lui arracha la plume des doigts. Or, une autre question se pose ici : l quelle date tn util commencé la rédaction ' Pour les chroniqueurs fransciscains, on le conçoit, il importait d'établir que l'auteur n'entreprit ce travail qu'après avoir rail sa profession dans l'Ordre. Cette tradition, toutefois, sembla bien un peu étrai Gomment 1 Un Maître qui a professé pendant de longues ann< aurait attendu la vieillesse pour commencer l'œuvre capitale de vie, c'est-à-dire un travail gigantesque qui réclame de la part d'un homme la plénitude de la vigueur ? Cependant, quand on se fui rendu compte qu'en \tïlî la Somme, qui compte quatre volumes in-folio, était loin d'être achevée, on découvrit un argument en faveur de l'opinion qui prétend qu'elle aurait été commencée assez tard.
Cette opinion, on crut pouvoir l'appuyer solidement sur une information que l'on trouve, pour la première fois, dans Jean Trithéme (\) et dans les Firmamenta (2), et d'après laquelle Alexandre entreprit de rédiger la Somme sur Tordre du Pape Innocent IV. Or, comme Innocent IV n'est monté sur la chaire de S. Pierre que le 25 Juin 1243, Wadding (3), Daunou (4), Renan (5) et d'autres en concluent que ce travail est l'œuvre des deux dernières années de la vie d'Alexandre. Cependant, ainsi que l'a déjà reconnu Noël Alexandre cette hypothèse est tellement impossible, qu'elle fait ressortir, au contraire, la fausseté de l'intervention supposée du Souverain Pontife.
Pour Endres (7), on ne peut faire commencer la rédaction de la Somme avant l'année 1231. La preuve qu'il en donne, c'est qu'Alexandre se servit des ouvrages d'Aristote, « dont la lecture
1 Liber de script or i bus eccLesiasticis n. 138.
2 Firmamenta trium ordinum, Paris, loi -2. p. 42. Endres Des Aiexander von Haies Leben und psychoLogische Lelire. p. 39 crut que cette information se trouvait d'abord dans Platina : De vilis et gestis suininorum Pontifiai ni. Coloniae ,15oi . p. 193.
3] Annal, ad a. 1245. n. 19.
i,4) Histoire littéraire de la France XV [II. p. 316. 5 Averroës et l'Averroïsme. Paris 1807. p. 224. (> Hist. ceci es. VU. p. 712.
7 Loc. cil.
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était interdite avanl cette date. » Ainsi formulée, cette assertion n'est pas exacte. Gomme nous le prouverons bientôt, ce n'est pas la lecture des GEuvres d'Aristote, mais leur emploi dans l'enseigne ment qui étail interdit. Or, avanl 1231 el justement pour ce motif, Alexandre n'aurait pu citer cet auteur dans un ouvrage, destiné à la publicité.
Quant à l'opinion qui reporte ù une date ultérieure la rédaction de la Somme, elle a en sa faveur le fait suivant qui est décisif. A maintes reprises, Alexandre cite (1) le Commentator tuper Hierarchiam et l'Abbé de Verceil. Cet Abbé de Verceil, auteur du Commen taire de l'ouvrage «lu Pseudo-Denys qui a pour titre : Hierarchia coelestis, n'est autre que le célèbre mystique Thomas Gallo. Or, les documents authentiques établissent qu'en 1224 il était Prieur du Monastère des Chanoines Réguliers, h Verceil, qu'en 1226 il en devint le premier Abbé et qu'une fois revêtu de cette dignité, il écrivit son Commentaire sur s. Denys. Il est parlé dans cet ouvrage des relations amicales <|ui existaient entre Thomas et s. Antoine,
el qui ne re itent certainement pas au-delà de l'année 1224 (2).
Si donc l'ouvrage de Thomas Gallo dont se servit Alexandre, ;i été composé au plus tôt entre les années 1224 et 1226, l'illustre Professeur n'a guère dû commencer la rédaction de la Somme avant son entrée dans l'Ordre, c'est-à-dire avant 1231.
Autrefois, cet ouvrage était généralement regardé comme le premier ♦mi ce genre et, conséquemment, on attribuait à Maître Alexandre, en sa qualité d'auteur de la première Somme, le mérite d'avoir posé les fondements de ces Cours de Théologie qui marquent l'ap de la spéculation scolastique. Dans ces derniers temps, on a découvert
I toute une série de Somme*, antérieures à Alexandre, et, dès lors, Hauréau, l»' premier (3), puis Stôckl (4), Bndres (8) et en général tous les historiens modernes lui retirent le privilège que ll,MIS venons de dire. Nous ne pouvons cependant pas souscrire sans réserve a leur sentiment. Autant il est vrai qu'il y avait, avant Alexandre, un certain nombre de Sommes: autant il est juste de l'appeler le premier auteur (l'une Somme, nu sens propre du unit. Si l'un veut porter sur cette question un jugement équitable, il
i \ rg. Pars, I, q. 27, membrum i : q. "" memb. -• trt.
i VU. tup. chai», il. pag, 158.
:i Histoire <ie lu philosophie scolastique I. -_\ p. I
(i Art. tAtexanàer von Halet » dan ^ .■ Wetzeru. Weltes Kirchenlexikon, I,p. 196.
(fi Des AUxander won Hàiei Leben und psyehotogische Lettre, y
106 Ktmlt l
faul prendre Le mol ; Somme, >»*h>n *on développement el gni
llcation historique L nom, en eflet, ne fait i ien
Si l'un rut. -ini, par ■• Somme . les om i |ui !
sous ce nom depuis le \i siècle jusqu'au commencement du \ni . la Somme d'Alexandre n'es! évidemment qu'une unité dans un< presque interminable d'oui dece nom. Bien ;i\;nii le \li siècle
quelquefois même dès le w\ ••' le VIII*, mais surtout au \i\ il exista «les Recueils de Senten< nm< on les appelai!
qui formaienl (\c véritables Sommes de Théologii forme de traités, une compilation systématique des textes de la 8 Ecriture, des Pères, des écrivains ecclésiastiques el des Canons i , Ils méritent, à plus juste titre encore, le nom de Sommes, les Cours de Théologie el les Recueils de Sentences du MI' siècle : ainsi, la Théologie d'Abélard, celle d'Hugues de s. Victor, ;• - de
Roland, de Omnebene, de Pierre Lombard, de Gandulf, de Robert Pulleyn, etc. L'auteur ne se bornait plus seulement a grouper avec ordre el à exposer d'une façon quelconque les données de l'Ecriture el <l»' la Tradition ; mais il cherchait, selon la méthode empl< par Abélard dans son ouvrage : Sic ci non, a expliquer, à pénétrer el a développer, à l'aide d'arguments, les autorités produites pour ou contre chaque question en particulier (2). La plupart du ten on donnait encore le titre de Sentence* a ces sortes de Traités; bien des fois pourtant, ou les appelait »'t ils étaient en réalité des Sommes de Théologie. Ainsi, dans maints manuscrits, les Qu livres des Sentences de Pierre Lombard sont intitulés : Summa M gistri Pétri (3), ou: Summa M agis tri Lombarde (4). Les Recueils de Sentences ou Cours de Théologie des Maîtres célèbres furent tantôt abrèges et réduits en compendiums à l'usage des Etudiants, tantôt gloses et commentes, et ces nouveaux ouvrages prirent le plus souvent, dès la moitié du XII' siècle, le nom de « Sommes Ainsi, par exemple, on lit un abrégé de la Théologie d'Hugues de de S. Victor e( on la présenta au public comme une Summa sententiarum (5). Quand les Sentences de Pierre Lombard eurent
1 Cf. Denifle : Die Sentenzen Abâtardi und die Bearbeitungen seiner T/ieologia vor Mittc des W. Jahrhunderts, dans: Archiv fur Litcratur-und Eirchengeschichte. 1. p. 587.
[2) Denifle: Loe. cit.. p. 018. Ci. Dr. Emile Kaiser: Pierre Abélard critique. Fribourg, 1901. p. 37.
3 Denifle : Loe. cit.. p. 010. N. I.
(4) Denifle -Châtelain : Chartul. Univ. Paris. 1. p. 645.
(5) Endres (Des Atexander von Haies Leben und psychologische Lelire attribue
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paru 1 1 », on ne larda pas à en faire de nombreux abrégés, des compendiiims el des précis, et ils se répandirent sous ers divers titres : M>brcïiatio», " Breviarium », ou » Summa Sententiarum ftagistri Pétri »(2). On donnait même le nom de •■ Somme « aux différents Recueils de Sentences nui avaient subi des remaniements. Pour ne citer que quelques-uns des plus importants ouvrages de cette vaste série nous indiquerons la grande Somme de Robert de Melun, (i 1461 qui s'appuie surtout sur Hugues de S. Victor, puis les éditions remaniées des livres <l«' Pierre Lombard, parmi lesquelles <>n <ioit ranger le Glossaire de Pierre de Poitiers, (i 1205) (5) et la Summa aurea de Guillaume d'Auxerre. ci" 1230) (6). A ce point de vue «loue, l'œuvre d'Alexandre n'est ni la première Somme, ni la première gui ait pour fond les Sentences de Pierre Lombard. Mais, ri nous établissons une comparaison entre ilexandre de Haies
el les auteurs de ces Sommes, gui lui sont, les uns contemporains , et les autres antérieurs, nous eerrotis clairement quelle énorme différence
les sépare. Alexandre ne lait ni un abrégé, ni une simple amplification; ce n'ot pas mm plus uni' glose du un commentaire suivi du texte de Pierre Lombard. Il n'emprunte au Maître que les idées fondamentales et les grandes lignes du plan, d'après lequel ce dernier a ordonne la Théologie. Puis, avec une aisance, une finesse et une profondeur de conception remarquables, il analyse, décompose •■!
cette Somme a Hugues de S. Victor, comme d'ailleurs Du Boula) [Hist. Uni», Paris. II. |». 64 »i. toul dernièrement, Hauréau l'onl [ail <lau> plusieurs écrits sur ce personnage. Denifle dans : Arcfno. Ml. p. ti.'iTi conteste énergiquemenl qu'il eu soi! Fauteur. Cf. Bringmann, dans: Wètzeru. Welteskirchentexikon. VI, p. 303.
i» Hauréau el Scbulte leur assignent une date trop reculée, el Du Boulay, une irop récente. Denifle .\><-iiir. i. p. 808 . établi! contre eux qu'elles onl '■!<■ composées entre l<^ années 1 1 18 h 1180.
I Voir les preuvres manuscrites dans Denifle. (Arehiv. I. p. 188, 589, 610.) éle i»lu> en vogue des Sentences de Pierre Lombard étail la Somme de Naître •and in us, elle se trouve «tau- Migne : J'aie lut. c\<;n. col. 868 1 1 12.
Ehrle en donne une liste plus détaillée dans la: Zeitschrifl fUr kathol. Théo- . IV Innsbruck 1885, p. 184. Remarquons que ces Sommes sont souvent appe- Sentences, parce que ces deux expressions sont ordinairement équivalentes. i Somme, la plu- importante <l<- toutes «•.■lies qui <un été écrites avanl Uexandrc, n'esl pas encore imprimée, malbeureusement. Du Boulay, Loc. cit. il. p. Mathoud dans Migne, Loc. cit. CLXXXV1. col. 1018, 108 3 Denifle
v chiv. ni. p. i lî donnent des fragmente.
.. Migne, loc. cit., CCX1, col. ' Cf. Daunou, Hist. litt. de la France Win. p. 115; Hauréau, A manuscrits, XXXI, J. p. 188; Denifle-Chatelain / i. ; I
i . Km
distribue la matière en questions, i<-^ que en m< mbi
membres en articles, selon que la nature du les
recherches de la spéculation le demandent, i . meml
articles sont tour ;i tour examinés sous toutes leurj précision inconnue jusque-là; les raisonnements s'appuient sur de fortes preuves; les solutions sont m en j »l « - î 1 1 < - lumière; les objections, débattues et réduites à néant. De cette façoi . : il le système de la science théologique, à la base duquel on t r* » i j v • - les Sentences de Pierre Lombard, apparaît et se déroule dans un tableau, plein de hardiesse.
si on la met en parallèle avec l< S ai les anciennes et
même avec celles de Robert de Melun et de Guillaume d'Auxe qui soni beaucoup plus récentes, l'œuvre d'Alexandre est surtout grandiose, soit qu'on prenne, pour terme de comparaison, l'étendue, la méthode ou la spéculation. Le mérite et la nouveauté de - v envisagée à chacun de ces trois points de vue, N'ont été i que par les divisions et subdivisions des Sentences en questions, en membres et en articles, dont son génie lui a inspiré l'idée. I sens donc, Alexandre est le premier auteur «Tune Somme dire de Bacon, c'est sa gloire, ou plutôt, son crime, d'avoir introduit une innovation capitale &aw> la manière d'enseigner la Th< c.rtte nouvelle méthode dont Bacon est l'adversaire déclaré, - distingue des anciennes en ce qu'elle commence par citer les a rites en faveur des vérités théologiques; puis, elle pèse la valeur des arguments, elle en établit la distinction à l'aide de la phil< plue, elle en sépare exactement chacune d<-> parties et elle explique une à une jusqu'à la dernière (1). o Alexandre fui le premier qui enseigna de cette façon » (w2), et, grâce aux distinctions qu'il a introduites dans les Sentences de Pierre Lombard, il a composé volumineux cours de Théologie qui, mis en regard des anciens compendiums, dépasse la charge d'un cheval (3). C'est la seconde fois que Bacon répète cette piquante plaisanterie. Il n'en est pas in
(1) « Deinde alia pars quaestionum. quae est in propriis terminis theologiae. ut de beata Trinitate. de Inearnatione. de saeramentis. ventilatur principaliter per auctoritates et argumenta et distinctiones vocabulorum philosophiae... divisiones per membra varia, sicul artistae faeiunt... Et haec lieet utilia sint. tamen tracta sunt de philosophia. > (Opus minus, p. 323'.
(2) i Alexander fuit primus, qui legit. > Ibid. p. 329
(3) c Magnam Summam illam. quae est plusquam pondus unius equi. i (Ibid p. 3-26 .
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vrai que, du jour où Alexandre suivit dans ses cours ce mode d'exposition, les Sentences de Pierre Lombard tarent tenues en si haute estime à l'Université de Paris qu'on les préférai! non seule nient à tous les autres ouvrages, mais à la S* Ecriture elle-même et qu'elles furent désormais généralement adoptées comme livre de lecture <>n comme manuel d'enseignement h.
Oui, jusqu'à la tin <ln \vr siècle, les Sentences restèrent avec la S" Ecriture l'ouvrage classique exclusivement employé, grâce au mouvement dont Alexandre «i<i Halès s'était fait l'initiateur. A l'exemple du grand Franciscain, les Maîtres célèbres de la période scolastique rédigèrent des centaines de Sommes et de Commentaires pour expliquer les Sentences de Pierre Lombard (8), Si donc nous entendons par Somme de Théologie ce qu'on entendait au temps oit la Scolastique était dans tout son éclat, c'est-à-dire un vaste ouvrage, raisonné et méthodique, dont les Sentences de Pierre Lombard, approfondies et
divisées en questions et SCUS-quCStions, forment le fond, Me.ramlre est réellement le premier auteur /l'une Somme.
Va cela, il faut l'affirmer hautement, si l'on vent être équitable non seulement envers Alexandre, mais encore envers les anciens Chroniqueurs qui ont parlé de lui. Leur information qu'Alexandre est le premier auteur d'une Somme, a été rejetée sans façons comme une erreur par la critique moderne. C'est un tort. Barthélémy de Pise, chez qui, à notre connaissance, elle se trouve pour la première fois, regarde le Patriarche de l'Etude des Mineurs de Paris comme l<i plus ancien auteur d'une Somme, mais seulement dans le sens que nous avons exposé : a Pr. Alexandre de Halès a composé a une Somme de Théologie très étendue, <|u'il a diviser en quatre
i < Quartum peccatum (studii theologiae est, quu<l praefertur una Summa
al. sententia) magistralis Lextui sacrae Scriptui iltatia theol icilicet,
liber Senientiarum. Nain ibi est tota gloria Lheologorum, quae facil omis uniua
equi. Et postquam illura legeril «i"1"- uun praesumit se de raagistro theologiae,
quamvis non audial tricesimam partem sui textus. El bacularius qui legil textum
succumbit lectori Sententiarura Parisius. El ubique «m in omnibus bonoratur t-t
praeferiur... Et mirum est, quod s taltatus liber Sententiamm. > Ibid. p.
Denine-Chatelain : Chartut. Uni». Paris. I. p. 178, a. il'.».
.' i*i t s De illustribus Angiiae scriptortims, Paris, 1619, cite tnmentateurs
i pas besoin dédire que les Français, les Italiens, l« I mois
et !•'- Allemands éteienl encore plus nombreux. L'Ordre des Prêcheurs donna 101
eommentaires de P. Lombard, cf. Quétif-Ecnard : Scripte t. Praed. 1vol.)
•lui '!■•- Mineurs a peu près autant. (Cf. Wadding : Serij I </. Min. <•[
rai. -a : Supplément ait Si.
'Jlll I II. IIP!
• parties. El comme ce! ouvi t le premiei en ce genre, noua
omme émerveillés non seulement du vaste «'t profond lavoir
» dont Uexandre j rail preuve, mais ei t Hirtoul <iu grand
» nombre de doutes el de titres de questions qu'il ;i lui même
U ll()ll\ es t) ||).
\ ce premier mérite s'en ajoute né< c\ww\ un <i qui
est demeuré jusqu'à ce jour à peu près complètement inaperçu : la Somme d'Alexandre de Unies e$i la première tentative hem que Von nii faite, d'appliquer aux ipéaUatiom théoiogiquet la phi losophie d'Aristote.
Sans Aristote, la Scolastique ne se conçoit même p pour s'être attachée à l'étude des nombreux ouvrages du le,
que la science chrétienne «lu Mil siècle a pris un si rapide et si puissant essor. Certes, les grands penseurs chrétiens n'avaient pas fait défaut aux âges précédents; mais, ce qui leur avait surtout manqué, c'était Aristote. Ce philosophe avait sans doute '-t»- présenté pour la première fois à l'Occident chrétien, au commencement du \ T siècle. Boëce (v vers 524) traduisit en latin ses principaux ouvra afin de Uis mettre à la portée <Iu plus grand nombre (8). M \ lorsque, bientôt après, la culture antique tomba en décaden< traductions disparurent el devinrent sans utilité. Il n'y avait que les deux premiers Livres de VOrganon ou de la Logique d'Aristote, dont ou se servait encore au commencement du XIIe siècle (3) el ce furent Pierre Abélardet Roscelin qui les mirent les premiers, au sen de la Théologie, mais non pas toujours, hélas! dans le sens <lu christianisme. Les splendeurs de la dialectique d'Aristote éblouirent à tel point ces esprits, qu'au lieu de s'appuyer sur la révélation, ils s'imaginèrenl pouvoir pénétrer avec la seule raison les
(l)u Frater Alexander de Aies natione AjigLicus, qui magno trmpore Paris:
l'eeit summum maximam in theologia. in quatuor partes dividende». Et quia primus scripsit, mirum est in tpsa summa non solum de profunditate et magnitudine sue scientie, sed de inventione tôt dubiorum et titulorum quae^tionum. propter quod . vite Parisius esl vocatus ». {Conformitat. /. 1. fructus 8. pars i. éd. folo, fol.
(•2 Boëce avait conçu le projet, comme il le reconnaît lui-même. Manlii Severini Boethii Opéra, éd. Migne. Pair. lat.LXIY.col. 433. G) de traduire et de commenter ; toutes les œuvres de Platon et d'Aristote. Le P. Mandonnet Siger de Brabant. p. XXIV.) prouve contre A. et Ch. Jourdain. (Recherches critiques sur rage et l'origine des traductions latines d'Aristote. Paris 1843. p. 53 que. outre la Logique. Boëce a traduit la Physique et la Métaphysique.
(3) Prantl : Geschichte der Logik im Abendlande. II, p. 98 : III. p. o. Mandonnet : Loc. cit. p. XXV.
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plus profonds mystères de la foi el qu'ainsi ils tombèrent dans les hérésies rationalistes <lu Trithéisme (Roscelin) etdu Sabellianisme (Abélard). L'enthousiasme qui s'était produit en faveur d'Aristote, subit d'une façon générale un retour fâcheux. Maître Omnebene, Roland, Pierre Lombard <pii étaient les disciples d'Abélard et qui dépendaient <l«i lui à divers titres, se montrèrent très réservés à l'endroit du « Philosophe. » Lombard ne le cite pas même une fois, que nous sachions, au cours de Bes Sentences. Guillaume d'Auxerre fait quelques emprunts à la Logique, mais c'est Alexandre de Halès qui, le premier, m<'t au service de la Théologie toute la puissance de la Logiçue d'Aristote, déclarant sans ambages et avec raison qu'il Tant regarder la première comme une reine, <'t la seconde comme la fidèle servante <l<i la Théologie. C'est par ce côté que la Soumit' est incomparablement supérieure a tous les Recueils de Sentences, publiés jusque-là, «m qu'elle sert de modèle a tous les travaux postérieurs <l<'s Maîtres de la Scolastique.
Nous iif voudrions cependant pas attacher à cette particularité une importance capitale. Le mérite «l'avoir convenablement appliqué à la Théologie la Logique d'Aristote, n'appartient pas en propre à Alexandre. D'autres , parmi les plus âgés de ses contemporains, avaient fait usage des deux premiers Livres de VOrganon. Par contre,
aucun auteur d'une Somme nr s'était servi avant fui tirs autres
ouvrages du Stagirite ; c'est lui qui 1rs a (ait entrer dans la littérature théologique.
Les circonstances le favorisèrent à souhait. Vers la moitié «lu XIIe siècle, une traduction latine lit connaître il', outre les deux Livres de la Dialectique dont nous avons déjà parlé, [Dialectica vêtus), les autres parties de VOrganon, [Dialectica nova ; »'t, peu à peu, elles prirent place dans le programme de la Faculté des Arts, a Paris (2). Au commencement du Mil siècle, des traductions «If la Physique, de la Métaphysique et d'uni' partie d<-s ouvr d'Aristote sur les sciences naturelles furent mises en circulation L'exemple (U' Roscelin «m d'Abélard avait sans doute montré que, sur plus d'un point, les doctrines de ce philosophe n'étaient pas
i Jourdain : i.or. cit., i». 19. B8. Prantl : Loe. et/., II. p, H Ëandonnel : Loe. cit. Cf. les Statuts il<- Koberl de Coureon, en 1215, il. m- Denifle-Chatelain : Chartut. Univ. Paris, I. p. 78, n. -20.
Nous renvoyons pour <lr plus amples détails aux excellentes explications que donne !«• P. Nandonnel : /."<•. cit., p. \\\
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langer pour la théologie chrétienne : mais la cause en les traductions, offertes au public, avaient • •' - par des pi
wphes arabes el importée;! d*l en même temps que
commentaires d' \\ icenne el «i \\ I une
philosophie arabe qui, basée sur la philosophie d*Aristote * p j * • - 1 1 ** dénaturail le plus souvent , ravorisait l'hédonisme '•' le déisme, et pouvait devenir plus redoutable à l'Occident chrétien que les armées de l'Islam. L'Eglise tvec inquiétude le danger d
elle était menacée et, dès 1210, elle interdit les cours sur irist à l'Université de Paris ( 1 1.
On ne put donc pas utiliser ses ouvrages dans les Sommes de Théologie qui furent composées à cette époque. N la Sut» aurea de Guillaume d'Auxerrene riir.ru dehors de la Logique, que V Ethique d'Aristote. Alexandre de Halès, au contraire, comme la rédaction de la Somme, au momenl (1231 on la ■•• des
livres n'est plus aussi sévère (-). Il puise aussitôt e( sans crainte dans le trésor qui s'ouvre devant lui : il applique, en une foule d'endroits, aux dogmes chrétiens, les spéculations du Philosophe el de ses interprètes, Avicenne et Averroês;il rectifie les opin fausses et il met à nu les sophismes des commentateurs aral Il ouvre ainsi aux futurs champions de la pensé -. à Albert le Grand, à s. Thomas d'Aquin, à s. Bonaventure, à Duos Scot , la \ dans laquelle ils s'avanceront, en remportant d'immortels triomphes.
Par un étrange contraste, Roger Bacon ne t';ut point de cas de la Somme d'Alexandre, sous prétexte que l'auteur ne connaît pas les Œuvres d'Aristote et qu'il ne s'en est point servi. Cette affirmation a trouvé de l'écho jusqu'en ces derniers temps. Bacon va jusqu'à dire de la façon la plus catégorique : « Sans compter qu'Alexandre n'était pas versé dans l'alchimie, les mathématiques, la perspective et la philologie (3), la connaissance de la Physique et de la Métaphysique d'Arist lui échappe complètement. Il n'y a pas de doute à cet égard, puisqu'il n'a jamais eu l'occasion de les apprendre ou de les • oseigner; lorsqu'il était encore Professeur aux Arts, ces ouvrages n'étaient pas traduits :
1) Denitle-Chatelain : Loc. cit. I, p. 70. n. 11. Cf. p. 78, n. 20. ■2 Demlle-Chatelain : Cliartul. Unw. Paris, l. p. 138 n. 70; p. 1 i:3. n. 87. (3 « Certum eliam est. quod omnes illas scientias. de quibus scribo, ignoravit. sine quitms nihil polest sciri de scientiis vulgatis. E: quod illas ignoravit patet. quia tota Summa ei ascripta nulla continet de veritate harunascientiarum. > [Opus minus. p. 327; Cf. p. 324.)
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quand il enseignait la Théologie dans le monde, la censure était portée contre Aristole el quand, enfin, celle-ci relâcha de sa rigueur, c'est-a-dire lorsqu'il entra dans l'Ordre, il était un vieillard chargé d'années. Il lui fut, par conséquent, impossible d'étudier Aristote, et ses leçons <lr philosophie rurent très souvent remplies d'erreurs 1 1 . Ainsi raisonne Bacon.
Nous hissons de coté le premier point, c'est à-dire celui qui a trait ;i i;i connaissance de l'alchimie, «les mathématiques, <l<' la perspective et de la philologie. Bacon étend ce reproche ù toute l'Université de Paris <'t, si Ton excepte quelques Anglais, à toute la Théolo des Latins (2). Jusqu'à quel point a-t-il raison? Nous n'avons pasà le rechercher ici. La seule chose qui nous intéresse, c'est la manière dont il prouve qu'Alexandre ne connaissait ni la Physique, ni la Métaphysique d'Aristote. « Lorsqu'il était Professeur aux Arts, ces ouvrages n'étaient p;is encore traduits. "Il nous faut déjà mettre ici un point d'interrogation. Puisque Bacon fixe, six ans trop tard, les adoucissements apportés à la censure, c'est-à-dire en 1237 au lieu de l -•>! (3), c'est aussi à cette date apparemment qu'il pince lu traduction de la Physique »'t de la Métaphysique. Il semble admettre sans réserve que la défense de 1210 a été portée aussitôt après que ces livres furent
h « ... Non legil iiat mal ia nec metaphysica nec audivit ea, quia non fuerunl libri principales haruro scicntiamm nec commentarii translata, quando rexil in artibus. l'.i iliu postea fuerunl excommunicati PI suspensi ParisiuSj ubi ipse studuit. Unde
citius ord m intravit, antequani fuerunl Mi libri semé! perlecti. Istud notum esl per
eius ingressum in ordinem, ri per dtspersionem universitatis Parisiensis : nam asque ad eum fuerunl libri prohibiti, et usque quo rediil Universitas, post quem reditum ipso intravil religionem, iam senex el magister m Lheologia. i ml'', m breviter dicam, ipse ignoravil has scientias mine vulgatas, scilicel naluralem philbsophiam el melaphysicam, in quibus est tola gloria studii modernorum. Setl mih1 illis logica sciri non potesi, ni patel omnibus, qui sciunl bas scientias. Nam decera libri Metaphysicae -uni de eisdem, de quibus logica tractai. Ki naturalis pbilosophia in multis communicil logicae, el in aliis contradicil crudeliter, quae contradictiones sciri non possonl sine logiea. El si quando contendal de eis scientiis in bac parte planum vel omnibus theologis vilior esi omnibus. El plures babel ralsitates el vanitales pbilosopbiae. » Ibid. p. 3*1
1] //>/</.. |». mi. Bacon étail persuadé qu'il avait reçu la mission d'établir combien il importe au théologien de connaître la philosophie, les mathématiques, l'astronomie, la géométrie, la géographie, l'optique el les sciences expérimentales, <'t qu'il lit, en conséquence, réformer l'étude d<' la Théologie. Il poursuit ce but dans presque tous ses <»u\ rages el particulièrement dan- son Opiu maius, (éd. John Henri Bridges, Oxford, is'.it. qni esl un travail unique en son _ »n • el qui, au m »m ml <»n il a paru, étail en avance <l<' plusieurs siècles.
3) Compendium studii theitiogiae, Charles, Roger Bacon, p. 112.
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connus (i). Ils étaient tout bu moini en circulation ven 19 ;i l'époque justemenl où Alexandre profes lit ain Vrtê. On ne peut non plus affirmer que, &nl que dura II . \ n*eul
le moyen de se livrer, â Paris, à l'étude d'Aristofc \ itanl il plall i Bacon de jeter, pour ce motif, le mépris sur les Parisiens, autant son affirmation est dénuée de rondement. Ce n'es! pas l'étude d'Aristote qui était interdite, mais uniquement l'emploi de ses ouvrages dans les cours publics et privés <iM| s'' donnaient I niversiu Du resta, les
Communia naturalium de Bacon prouvent qu'il n'a voulu et qu'il n'a pu dire en réalité que ceci : Alexandre de Salés et Albert le Grand n'ont pas appris, pendant leur jeunesse, la Philosophie d'Aristote, ni les sciences expérimentales, bous la direction d'un maître : Hs ne les ont pas non plus enseignées dans leurs cours, mais ils ont été en ces math leurs propres maîtres : << />//" moderni gloriosi tieui non audienmi scù alias, tir quibus affirmant, sic net "lias, née legerunt, net exp saut » (i). Or, quand bien même ce serait là l'exacte vérité, Bacon n*;i aucun droit d'en conclure qu'Alexandre de Haies n'a ; - >nnu Aristote. L'homme dont l'érudition jetait le monde dans l'étonnement et qui entreprit, dans un âge avancé, de rédiger une Somme considérable, a bien pu, par son labeur personnel, se rendre familière la doctrine de r^ philosophe. Du reste, on saura bien vite ce qu'il faut p du peu
de valeur d'Alexandre dans les questions philosophiques et les scie naturelles, si on pense qu'à cet égard Bacon le met sur le même j »î • •< 1 « d'ignorance » qu'Albert le Grand (5).
Pour en finir d'une façon nette et positive avec cette question, il faut remarquer que, dans la critique qu'il fait de la Somme, Bacon se prononce a priori, sans nullement s'inquiéter i\»> donm de l'histoire. « Comment Alexandre aurait-il pu connaître bj Stagi-
(1 Cf. itrid. Compendium studii t/ieologiae. Charles. Roger Bacon. 2 Cf. Denifle-Chatelain : Loc. cit. I. p. 71. n. Il N. Mandonnet : Siger de Bradant. p. XXVII. N. 2.
(3) Le décret de 1-210 porte : « ... Née libri Aiïstotelis de naturali philosophia nec commenta legantur Parisius publiée vel secreto, et hoc sub poena excommunicationis inhibemus. » (Denifle-Chatelain, C/iartul. Univ. Paris, p. 70). Légère a le même sens que notre expression moderne : faire un cours dans un collège. [Cf. Denifle. dans la: Revue thomiste. 2* année. [1894] p. 149.) Les mots: publiée vel secreto, désignent les cours publics et privés, tels qu'ils existaient à l'Université de Paris, conformément au règlement des Etudes de 12lo. (Denifle-Chatelain: Loc. cit.. p. 79. n. 20 .
(i) Communia naturalium. I. 1. c. 3. dans: Charles : Roger Bacon, p. 375.
(o) Communia naturalium. Loc. cit. Opus minus, p. 325327.
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rite '.' » sVcric-t-il, et il conclut : - Non, il ne stvail rien d'Aristote. » .Mais lui. Bacon, a-t-ii examiné la Somme à ce point de vue particulier? l'a-t-ii seulement lue! il n'ose pas i«' dire. Il en ;i \u l<i manuscrit à la bibliothèque ; il en a vu aussi l'auteur «l»' son vivant, et c'est tout. Nous pouvons doue très certainement ajouter que jamais il n'a fait mi examen sérieux de la Somme. Ouvrons-la, en effet, à n'importe quel endroit, Aristote, << l<' Philosophe •• , s'j trouve partout; il j est cité presque ;• chaque page. El «le fait, Alexandre met indifféremment à contribution la Logique, la Physique, la Métaphysique, V Ethique, et une partie des ouvrages ^w les sciences naturelles (1); parmi ces derniers justement, il fait des emprunts au traité De Somno ei Vigilia, celui qui, au témoignage de Bacon, avait donné lieu à la censure (2). Ce n'est pas tout. Les satellites du Philosophe, Avicenne ei Averroes, que Bacon tenait eu si haute estime, fournissent à leur tour de copieuses citations. Alexandre, il est vrai, ne nomme pas Averroôs; mais, en une foule d'endroits, il apporte des éclaircissements d'après
les Commentaires et le Commentateur d'Aristote. Or, C'était là le nom
officiel d'Àverroés (il s'appelait en réalité : Lbn-Roschd), celui qui
lui avait été confère par le décret de 1210 et qu'il portait, emuine
nous l'apprend Roger Bacon (3).
Le remarquable dédain de Bacon pour les Professeurs de Paris,
— il leur adresse, en effet, a tous, les mêmes reproche-., même à
(i) Alexandre a-i-il fait des Commentaires sur les œuvres d'Aristote? c'esl là une question qui n'est pas encore résolue. Les Commentaires sur la Métaphysique, qui lui avaient été jadis attribués, ne sont sûrement pas de lui. mai- d'un de confrères, Alexandre d'Alexandrie. [Cf. Chronica XXIV General. Anat. franc, ni. I». ion. C'est a «V dernier également qu'il faul attribuer le Commentarius m Aristot. tibros très de anima, Cf. Noël Alexandre: Hist. ecctes, VII, p. 715. Daunou : Ilist. titt.de la France, XVIII, p. 8i4.) quoique, d'après Stockl Ktrchenlexikon I. p. 199) 'M Dupin, il soil l'œuvre d'Alexandre de Haies. On n'a pas fait attention jusqu'à ce jour à deux écrits, dont un document <!>' l'Université de Pan- 1 1286), fait mention sous ce titre : Commentum kUxandri super titrum Metheororum ei Phisiognomia
iolelis. Denifle-Chatelain : Loc. rit. i. p. r>ii . Alexandre d'Alexandrie junior 1 1314) ne peut pas en <-,iiv regardé comme l'auteur, mais, en tout cas, c'est ou Alexandre de Haies, ou un professeur de Paris qui portail le même nom, Maître Alexandre, et que nous trouvons, en 1281, occupé à traiter en Gourde Rome les affaires de l'Université, il ne faudrait pas, croyons-nous, laisser dans l'oubli ce contemporain, quand on fera la Bibliographie d'Alexandre de Haies, Jusqu'ici malheureusement, nous n'avons presque pas d'informations sur lui. Cf. Denifle :
or. m. p. 830. Denifle-Chatelain / . p. 140 el les notes des nn. n\ et B2
(2 Compendium studU theot., Charles: Loc.cU.,\>. 112. Itmi. et Opus minus, p. ;{-_V>.
aiim'i i le Grand el à s. Thoma i (1) lui a cett< m vilain
tour. Nous ne doutons point de la droiture de &es intentions, quand il prend Dieu à témoin «i1 ; uniquement par amour pour la
qu'il ;i révélé l'ignorance (!) d'Alexandre de Halés e1 d'Alberl le Grand (2 Mais, qu'il condamne de tels homm< ns mém rlu
leurs ouvrages, voilà qui est impardonnable.
Après cela, nous restons sceptiques quand Bacon affirme, en terminant, que son siècle avait, comme lui, condamné sans a| la Somme d'Alexandre, qu'elle m lil dans la poussière de la bibliothèque, sans que personne se mil en peine de la copier el «le s'en servir (3). On comprend que l'autographe <iu Maître ail été conservé à la bibliothèque el qu'on n'en ail plus fait u or,
Bacon appelle cela, à sa manière : laisser moisir l'ouvrage. Il très vrai que la Somme n'était pas un manuel destiné aux étudiants et appelé à une énorme diflUsion : c'était, a proprement parler, nu ouvrage de bibliothèque où l'on va puiser des renseigneme Toutefois, contrairement au dire de Ba »n, on en lit souvent des copies et les nombreux manuscrits qui nous en restent aujourd'hui encore, en sont la meilleure preuve.
Il es1 établi d'ailleurs par des témoignages fo que Bacon
n'était pas exactement renseigné, quan l il affirme que, quelque dix ans après la mort d'Alexandre, les Mineurs laû » S nme
dans l'oubli. Berthokl de Ratisbonne, qui entra dans l'Ordre vers 12 avait étudié avec soin les écrits d'Alexandre de Baies, ainsi qu'en l'ont foi de nombreux passages de - - sermons. S. BonatvaUwft qui enseigne, dès l'année 1245, au Couvent de Pari-, salue plusieurs reprises Alexandre comme le père et le tnaitre de V Ecole franciscaine (4) ; dans ses Commentaires sur les Senten •<■-, il en
(i) Ojnis minus, p. :}-2.j. 327. Com/>. sludii philos, p. 1-2»',. En ce dernier lieu, il dit spécialement : a ... Pueri duorum ordinum studentium, ut AJbertos el Thom alii.... facti sunt magistri in theologia el philosophia, antequam fuerunt discipuli : et ideo régnât apud eos error tnfinitus, 1 i«*et non appareat propter causas certas, I permittente et diabolo procurante. »
•2) < Deus autem testalur, cniod solum exposui ignorantiam istonun hominum propter veritatem studii. » (Opus minus, p. 327
(3) « Et plures habet falsitates et vanitates philosophiae. Cuius signum est, quod nullus l'acit eam de caetero scribi. Immo exemplar apud fratres putreseit et iacet intaetum et invisum Iris temporibus. > Opus minus, p 32
(A) < Nam hic est anus de decem articulis. reprobatis ab universitate magistrorum Parisiensium tempore episeopi Gulielmi et Odonis cancellarii et fratris Alexandri de Haies, patris et magistri nostri. qui ut evitentur. subscripti sunt. » S. Bonav.. Sent. /. i. dist. iJ. a. i. q. 5. Opéra omnia II. Quaracchi. IS8o. p. 547 1.
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appelle à tout instant ;'i la Somme el il ne veut pas s'écarter de la doctrine du grand théologien (4). Quand S. Bonaventure fat mort, on le regarda conjointeraenl avec Alexandre de Haies comme le chef <le l'Ecole des Mineurs. Jean Peckham, qui, en sa qualité de Maître <le l'Université, pnseignail au Couvent de Paris iî), dans le temps même où Bacon écrivait son Opus minuêt identifie l'Ecole et la doctrine «les enfants de S. François avec celles de Fr, Alexandre et <le s. Bonaventure
Kt non seulemenl les Mineurs, mais les contemporains «le Bacon, mais les princes de l'Ecole dominicaine, AJbert le Grand (4) et Thomas d'Àquin (5) but lesquels il a porté des jugements fort
(I) c At quemadmodura in primo libro sententiis adha >si el communibus opinionibus magistrorum, el potissime magistri et patris nostri bonae memoriae (ratris Alesandri, sic in consequentibus libria ab eorura restigiis non recedam... In bis positionibus Magisler (Petrus Lorabardus a communi \ i;i recessit... El licel fortassis aliquis eum m aliquibus barum opinionura sustineal, rerumtaraen pa er el magister noster bonae mena iriae Frater Alexand >r in nulla barum ipsum suslinuit, sed potius c mtrarium sensil, cuius vestigiis praecipue inhaerere propono. i Sent. t. 9, P ulocutio, Loc. cit., p. i.)
_' Monum. franc. I, éd. Brewer, p. 552. VA. Denifle-Chatelain, Lhartui. Univ. Paris. I, i». 685, Y f.
:; < Quae sil ergo solidior el sanior doctrina, vel Bliorum Beali Francisci, sanctae sciiieel memoriae fratris Alexandri, ac fratris Bonaventurae el consimilium, qui in guis tractati bus ab omni calumnia alienis sanctis et philosophas innitunlur; vel illa novella quasi Lola contraria... » limitais Peckham Registrum epistotarum. éd. Char- 1rs rrice Martin [Rerum Britannicarum Scriptorêi n. 77,] m. London 1885, p. 001 . Peckbam écrivil cette lettre en 1385, quand il étail archevêque de Cantorbéry. il > traite des divergences qui séparent l'Ecole des Mineurs el les Thomistes dans la question : De unitaU format. Hauréau (Histoire de ta phiiosopniescotastique.il* Partie, i. Pan<. issu, p. i f i) dit avt'c raison que, contrairement à l'affirmation constestable de Bacon, Alexandre de Haies exerça, pendanl plus d'un siècle, une influence décisive but l'Ecole franciscaine.
I La comparaison que le P. Prosp >r de Martigné /. i m Mastique et tet traditions franciscaines, p. 57-70) a raite du texte de la Somme d'Alexandre avec celui de la Somme d' Al berl le Grand, le prouve jusqu'à l'évidence.
Jean Gerson, en 1426, écrit, entre autres choses, ce qui suil ;i un Mineur de Lyon: « Cuius (Alexandri de lies doctrina quantae sit ubertatis, dici satis nequit. De qua fertur respondisse sanctus rbomas dura inquireretur ab eo, quis essel optimus modus studendi theologiam : Respondil exercere se in uno doctore praecipue. Dura ultra peteretur, qui essel Lalis d >cior : Mexander de Aies Testor me ita legisse pridera in traclatu quodara de visione beats contra Ioannem wti restantur scripts eiusdem sancli Thomae maxime Secunda Secundae, quara intimum sibi feceral el fami liarera iilum quera laudabal d tetorem Alexandrum.i [Ioannù Q D
inceilarii Parisiensis, Opéra omnia I, Paris. 1808, p. 554 . Le M iurs,en s'appuyani particulièrement sur ce passage, ont prétendu que Thomas d'Aquin étail un disciple d'Alexandre el qu'il lui étail redevable d'jne partie de sa Samma theoiogica.
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sévères, on! lu la Somme d'Alexandre el l'ont grandement estim Il est certain qu'ils ne >nl jamais rendu coupables envers lui
de plagiat, mais il l'est loul autant qu'ils ont ntiii>«- son travail avec une piété qui ne les honore pas moins qu'Alexandre lui-même. Quand même les témoignages explicites feraient défaut, on pourrait encore adopter ce sentiment. Les chei d'Ecole <i 0 dres
qui étudiaient, n'ont pu manquer d'offrir leur tribut d'hommagi la Somme d'Alexandre, d'autant moins qu'elle repré la Th(
de ce temps-là. D'une part, •• le pieux respect et l'utilisation - <( gneuse des travaux du passé sont la marque distinctive de la « spéculation chrétienne, au temps <!•• sa splendeur •- : d'autre p l'Eglise voyait dans cette première Somme de Théologie, d'un style nouveau et grandiose. l«à chef-d'œuvre théologique par excellence de la première moitié du XIIIe siècle.
Pour nous en convaincre, relisons la Bulle dans laquelle, en 1256, le Pape Alexandre IV exalte la Somme I et ordonne son achèvement.
Les rhomistes le nient à bon droit, mais \\^ dépassent le* limites de la modération. il serait sans utilité de citer ici les écrits peu édifiants qui onl éti pan et d'autre. De la déclaration de Gerson, nous concilierons «<»inm»- le <••■■• Dominicain. le P. de Rubeis, qui, dans cette question, a pris le parti do Maître anglais contre les Mineurs : i Gersonii locum, quem opponis, lego, perlego, pondero: idque unura extundi posse consentio, Halensis opéra habuisse in pretio Aquinatum; seque ipsum ad Summae theologicae opus elucubrandum comparanl ;. iti plurimos aliorum libros, ita quadripartitam Alexandri Summam evoli (D tter-
îationes criticae in S. Tlwmam dûs. i;;. c. I . éd. s. Thomme Aquin. Opéra omnië I, Romae 1882, p. GCVII1 . Toutefois, quand le P. de Rubeis Tac cit.. ajouta Thomas a conservé la saine doctrine d'Alexandre et qu'il a rejeté certaines subti indignes d'un théologien, reiectis subtilitatibus minime theologo dignis i. nions que cette addition est <le tout point indigne d'un théologien. Dan- le deuxième chapitre de cette dissertation, le P. de Rubeis reproche avec raison a Wadding prétendre que la Secundo secundae de s. Thomas est un plagiat de la Summa virtutum faussement attribuée à Alexandre: mais, en revanche, c'est à tort qu'il révoque en doute, comme d'ailleurs aussi Quétif-Echard Script. Ord. Praed. I. p. '>18. !'• tence de cette Somme. qui a pour auteur Guillaume de Melitona.On la trouve, en effet. dans un grand nombre d'exemplaires. Cf. Prosper de Martigné : La scolastique et le* traditions franciscaines, p. 86. Nous regrettons que la nouvelle et splendide édition de S. Thomas ne rectifie pas cette erreur du P. de Rubeis. Loc. ri:., p. <;<:i\
(1) Barthol. a Pisa : Conformitat. /. /. />.. s\ pars i. éd. 1510, fol. 80 * 2 : < Opus eius in theologia approbatum est bulla domini Alexandri IV et sexaginta magistrorum Parisiensium. » L. I. fr. 11. pars 2. fol. I2tf v -. il ajoute : c Hic magister pre aliis magistris in universitate parisiensi in magna habetur reverentia opusque suum a 72 magistris scriptura propria ac sigillis est approbatum. et demum per bullam domini papae Alexandri IV. Quae omnia habentur Parisiis in sacristia conventus. > Malgré cette affirmation, on doit ranger parmi les fables cet épisode, sans cesse rappelé, d'une approbation de la Somme par 72 ou 60 Maîtres. Jamais. l'Université de
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Alexandre, Evéque, Serviteur des serviteurs de Dieu, à son Fils bien-aimé... Ministre «le l'Ordre des Frères Mineurs, en France, salut e1 bénédiction apostolique. Pareilles à un fleuve qui a sa source en Paradis, les lèvres de l'immortel Fr, Uexandre, de votre Ordre, ont répandu m ers derniers temps sur le monde les flots impétueux el abondants de la science des Saintes Lettres. C'est lui <im :i lms au grand jour les trésors de la sagesse e( de la science du salut. Ses écrits témoignent que Dieu l'éclairait de ses lumières, car jamais un homme ne pourrait pénétrer si avant les mystères de l'éternelle vérité, sans une particulière assistance de l'Esprit Saint. Il a fait servir au bien général l«' fruit de ses études, quand il a entrepris la tâche difficile de composer une Somme qui renfermerait toutes les questions de la Théologie. C'est là un»' œuvre, dont l'utilité est de beaucoup supérieure a l'étendue. Cette Somme est appelée a faire faire des progrès à ceux qui veulent apprendre plus à fond la loi du Seigneur. C'est un riche arsenal, <»ù sont disposées dans nu ordre parfait des doctrines irréfragables, qui écraseront sous le poids de la vérité les efforts opiniâtres de l'erreur. Un lecteur superficiel la trouvera peut-être trop volumineuse ; mais, à nous qui aimons l'étude, ''iir paraîtra de peu d'étendue, a cause *\r l'utilité qu'elle c nous offre dans chacune (le ses paiiies. Kn lace de ces pages qui
< contiennent en quelque sorte les insondables profondeurs de la
< Théologie, Nous éprouvons un légitime sentiment d'affliction : c'est « (lue Dieu ait arrêté l'ouvrier avant la tin du travail : c'est qu'il « lui ait décerne prématurément la couronne promise a la fidélité. c Elle est donc incomplète cette œuvre de sublime piété. La partie - qui est faite, serait peu de chose et n'arriverait pas a satisfaire « l'esprit , si cet imposant travail oe recevait point, comme tous i le désirent, un couronnement qui réponde au plan conçu par son
• auteur, ('/est pourquoi, considérant avec raison qu'il serait incon venant de laisser inachevée l'œuvre de Dieu, Nous \<»us ordonnons
i fermement, en vertu de l'obéissanee, <\'r\) conférer avec i\r^ reli-
ieux prudents et amis de l'étude, et de faire venir à Paris, de
i tous les points de votre Province «'t en aussi grand nombre qu'il
• le faudra, (Ui< Frères éminents par le savoir, afin «le compléter i la Somme. Vous leur enjoindrei de Notre paît, pour obtenir la
• rémission de leurs péchés et l'accroissement de leurs mérites, de
Paris ii*;» compté, même approximativement, 7Î Docteurs en Théologie •■!. toute! les théologiens étaient seuls qualifiés pour approuver un tel ouvraf
pi ôtei un coi S >tru cher Vite . I ( I llaume <!«•
Melitona auquel esl confiée la dire lion de i entreprise ; ils l'aideront e donneront les uns aux autres un mutuel appui pour terminer
ans retard la dite Somme. Que l'Esprit «lu Seigneur, qui distribue ■ libéralement les dons merveilleux de la ste et
" leur vienne • •(! aide I .
Mieux que i<>ut le reste , cette pièce remarquable m quelle impression la Summa Theologiae avait produite dans les milieux intellectuels du \nr siècle et quelle influ elle devait en parti' culier exercer sur l'Ecole franciscaine, <!<>ni elle fixe :i\'-<' pn le programme doctrinal et les tendances mystiques. Il n'est gu douteux que ce document pontifical n'ait contribué dans une la
h ( Alexander episcopus, servus servorum Dei, dilecto fllio..., mini Ordinis Minorum in Francis salutem el apostolicam benedîcUonem. De fonUbtu Paradisi Rumen egrediens, exuberans videlicel sacranun intelligent lurarum,
per os recolende memorie rratris alexandri ordinis tui temporibus nostris 1 fluxil lolilio impetu super Lerram, in lucem manifestius edilû \h enlie
ac sapientie salutaris. Idem siquidem [rater, ut e que scri tradidit,
comperimus, Deo plenus (nemo enim nisi in spiritu Dei loquena elerne i misteria <ia inquisitionis indagine attigisset) studia sua publieû utiUu com-
modavit, el laboriosi operis sanctum aggrediendo propositum >Uonibus
theologicis utiliorem utique quam prolixam molilus est Sununam profectfbus Domini studere volentium compendiosius profuluram in qua sententiarum irre- [ragabilium ordinale sunt acies ad obterendtm ?eritaUs pondère contcnti vicaciam falsitatis. Prolixitatem quippe, si quam in eadem Summa leetor deU< abhorret, studiosis nobis in ea sic reddit continua partium suarum uUlitas brerem, ut in tanto ?erborum agmine, quod immensa ridetur divine profundil continere, non alind nos rationabiliter possil offendere, quam quod i» dem
Eratris laboribus finem, antequam suscepti operis dictam perficerel, impoi ad statutum reposite mercedis evocante denarium perfecte pietatis imperfeclus est Labor, quo el pauca videntur. el ad satietatem anime insufficentia unn que scripta sunt. nisi destinatum el ad quem animos legentium p pondit exhibita, principii sui finem moles tanti operis sortiatur. Quocirca diseretioni tue in virtute obedientie dislricte precipiendo mandamus. quatinus :ans
prudenter, quod indecenter relinquitur, si negligenter omittitur mutilum opus Dei, quod nonnisi celestis sapientia per ministerium servi sUi tam clara iam di_ partis iniit venustate, de consilio discretorum fratrum studentium ad perfectionem eiusdem Summe necessarios pro numéro et idoneos pro merito convoces Parisius ex quibuslibet administrationis tue loeis ordinis tui fratres. quitus ex parte nostra in remissionem iniungas peccaminum et ad suorurn eumulum meritorum, ut dileeto tîlio fratri Guillermo de Milletona huic sollicitudini deputato sedule assistentes ipsumque ac se mutuo adiuvantes sine dilationis dispendio predicte Summe opus tinaliter exequantur, ad hoc uno et eodem Domini spiritu. qui gratis mira seientiarum dona distribuit. adiuvante. Dat. Anagnie V. kal. Augusti. pontitieatus nostri anno ij. > (Quétif-Echard : Scriptores Ord. Praed. I. p. 3-21. Sbaralea : Bullar. franc. II. p. loi — 15-2. Denitle-Chatelain. Chartul. Univ. Pan*. I. p. 328. n. 286. Ci.Cfrron. XXIV General., éd. Anal, franc. 111. p. 280.)
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mesure à faire décerner à Fr. Alexandre les glorieuses appellations, dont il fut bientol honoré : Fons nhn\ Doctor irrcfragabiliê, Ooctor doctorum, Theologorum Patriarcha.
Fons vitae : ce litre qu'on trouve pour la première fois dans Barthélémy de Pise (l)el qui est traditionnel, au dire de cet historien, a sans doute été inspiré par la première phrase de la Bulle, qui compare Uexandre à une source du Paradis. I De fontibus Paradisi ftumen egrediens... >> i La Somme est présentée comme un trésor de doctrines irréfragables, (« in qua sententiarum irrefragabilium ordinatae sunl actes, » i el dès lors son auteur est appelé Doctor irrefragabili* 2 . Kt parer que les grands penseurs «lu un* siècle <»nt In la Somme et qu'ils y ont trouvé leur profit, Alexandre reçoit l'auréole de Doctor doctorum. Ces différents motifs et le fait reconnu qu'il fut le précurseur de l'âge d'or <lr la Scolastique, lui valurent la dénomination de Theoloçorum Patriarcha. C'est jusqu'au X.III* siècle <|u"il Tant remonter pour retrouver la raison de ces titres glorieui ; mais ils n'ont été réellement employés que dans le cours du UV* siècle (3).
III. — Le* Mineurs ouvrent une seconde École Universitaire. Jean de la Rochelle. Sa disciples et ceux £ Alexandre de Unies. Leurs successeurs immédiats dans V enseignement.
Sous la direction d'Alexandre de Halès, l'Etude des Mineurs grandit rapidement dans l'estime de l'Université. Celle-ci autorisa Alexandre
I 1 1 D'après Barthélémy (!<• Pise, cette dénomination a été donnée à Fr. Alexandre, parce qu'il fut le premier auteur d'une Somme, (au sens que nous avons dit plus haut el parce qu'il l'emporte but les anciens théologiens par la profondeur et la richesse de sa doctrine. « Kt quia primus scripsit. mirum est in ipsa summa non solura de profunditate el magnitudim cientie, sed <!«' inventione t«»t dubiorum
el htuloi uni questionum, propterquod fons vite Parisius esl vocatus. » Conformitat. I. I. fr. 8, pars :\ éd. l.>l<>. fol, 80 - - | << ... verbo el doctrina el suis scriptis tara In theologia quam postillis super scripturam sacrara confectis, non solum franciam, led totam ecclesiara illumina vit. Undeei b ic intitulari mentit fons vitae.* (Isid. loi.
ISObiir]
Sbaralea le prouve {Loc. <■//.. p. i.">i dans ses observations sur la Bulle De
fontibus Paradisi.
Le P. Ehrle. s. J. {Archiv f&r Literatur-und Kirchengesch. I. p. .:• - [ue jusqu'à présenl aucun des érudits qui fouillent les manuscrits, n1
vt'uii a découvrir, dans un seul document du XIII4 siècle ou des premù ides
du XIVe, l'un des litres que l'on employa si fréquemment dans la suite
Stticus, seraphicus, subtilis, soUmnis, etc.
I.lll I
;'i présenter (1), pour Maître auxiliaire ou Bachelier, le premier de ses confrères «pu aurait accompli le temps prescrit pour les ètudi
D'aprè l< latuts rédigés en 1218 par le (Cardinal L»v';i'. Hubert de Courçon, le futur professeur de Théologie devait étudier pendant huit ans à il niversité. Iprèa j avoir suivi, cinq années, les cours de Théologie, il pouvait commencer leçons publiques 2). Il était
autorisé à enseigner dans l'école de son Maître el sous sa surveillai L'étudiant prenait alors le titre de Bachelier el il était tout à la I élève el professeur, mais il dépendait de son Maître à ce double titre. Quand il avait rempli son office d'une façon satisfaisante, pendant trois ans, il pouvait s'adresser au Chancelier de Paris à qui appartenait le droit de promotion, pour se faire reconnaître comme professeur public «'i indépendant, s'il passait convenablement les examens, il devenait Licencié el il ne lui restait plus qu'à soutenir une th< devant le corps professoral et à prêter serment, pour obtenir le titre de Maître ou de Docteur solennel. C'est là ce que l'on appela I " principium. » On lui attribuait ensuite une chaire et il devenait, pour son compte, Directeur d'Ecole : Magister récent oui cathedra*
tiens (.'->).
Le premier Frère Mineur qui fut élevé, comme tel, à cette dignité,
esl Fr. Jeun de la Rochelle. Une nuit que Maître Alexandre de II demandait à Dion de lui faire connaître le Bachelier qu'il devait propi pour la Faculté de Théologie, il aurait vu une éclatante lumière briller sur la tête d'un de ses confrères qui était aussi venu prier. Ce fut
pour lui comme une indication du ciel et quand, au sortir de l'ég - . il reconnut dans ce religieux Fr. Jean de la Rochelle qui - - talents distinguaient entre tous, il le présenta et le reçut comme Bachelier I . Ce l'ait arriva, selon toute vraisemblance, après l'entrée de Fr. Alexandre dans l'Ordre des Mineurs ; en tout cas. ce fut avant 12
(1) Chronica XXIV General, éd. Anal, franc. 111. p. 819. ■2 i Circa statum theologorum statuimus, quod nullus Pansius légat citra tri' muni quintum etatis sue anmim. el nisi studuerit per octo annos ad minus, et libros tideliter et in scolis audierit. el quinque annis audiat theologiam, antequam privatas lectiones légal publier, et illorum nullus légat ante tertiam in diebus. quando magistri legunt. Nullus recipiatur Parisius ad lectiones sollempnes vel ad predicationes. nisi probate vite fueril el scientie. > (Denifle-Chatelain, Chartul. Univ. Paris. I. p. 79. n. 20).
"») Thurot : De l'organisation de l'enseignement dans l'Université de Paris au moyen-âge, p. 210.
(i) Ce fait est rapporté pour la première fois dans la Chronique des XXIV Généraux, (éd. Anal, franc. III. p. 219. >
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On peut, en effet, prouver certainement que Jean de la Rochelle non seulement était Licencié avant 1538, mais qu'en cette année il était déjà Maître régent Guillaume, Evoque de Paris, réunit en 1238 tous les Professeurs de Théologie de l'Université en un congrès solennel, pour discuter la question de la pluralité des bénéfices ecclésiastiques. Or, parmi les Professeurs <iln soutinrent qu'il n'était i >< > î r 1 1 permis à un prébende de s'approprier les revenus de plusieurs bénéfices, <>n comptait Jean de la Rochelle. Il exposa ensuite officiellement cette doctrine dans sa propre Ecole. Voilà ce que rapporte Thomas de Gantimpré, qui se trouvait alors e«i per sonne à Paris (h. H résulte de là qu'en 1838 Fr. Jean <!«' la Rochelle appartenait à la corporation des Professeurs de Théologie et que, comme .Maître Régent, il avait son Ecole à lui : « in scolis propriis >>, comme l»* dit expressément Thomas de Gantimpré.
Une fois Professeur à Paris, il jouit dans l'Ordre de la considération universelle. Ce fut lui qui, avec Alexandre de Halos, se mit, en 1237-1238 à la télé du mouvement contre Pr. Elie et provoqua va démission (2). Lorsque, l'année suivante, Fr. Aimon de Faversham eût été appelé au gouvernement général de l'Ordre, il enjoignit
(i) « Volo ut quicumque heclegerit, sciai me anno ab incarnatione Domini MCt Iricesimo octavo fuisse Parisius, ubi venerabilis Guillelmus episcopus, qui in theologia iam rexerat, convocationem (eceral omnium magislrorum in capitulo Eratrum Predicatorum. Proposita ergo questionede pluralitate beneficiorum, solerti ••! valde longa dispuialione probatum est, duo benificia dummodo unum valerel quindeciro libras parisiens, teneri cum salute anime non posse. ii"< determinavil predictus episcopus; hoc (rater Hugo Ord. fratrum Predicatorum, postmodo Romane curie cardinalis, hoc (rater Guerricus et brater Gaufridus eiusdem Ordinis, frater lohannes de Rupella, Ord. tratrum Minorum el alii quamplurimi magislri théologie determinaveruni in scolis propriis successive. i Thomas Cantimpratanus Ord. Praed.,Bonum universelle de apibus l. I . c. 90, Duaci 1627, p. 70. Denifle-Chatelain : l.<><-. rit., i. p. 157, n. ion. Wadding, knnal.aà 8. I2S8. a. 8), D'après Jeiler (Article: Johannes de Rupella, dans: Vetzer und Weltes Kirchenlexikon, vi *. 1760). Thomas de Gantimpré ne lixe pas l'époque où Fr. Jean ;i manifesté son opinion. Ce texte néanmoins, pris dans son ensemble, <lii positivement que les Professeurs dont les noms sont mentionnés, assitèrenl i la discussion de 1238 et qu'à cette occasion, comme aussi plus lard dans leurs cours publics, il- défendirent leur manière <!•• roir dans cette question. Ces mois : < alii quamplurimi magistri... successive » rei ien« nent à dire: c Sans parler de ceux que nous avons cités, la plupart des Hait après 1238, partagèrent ce sentiment, i
(2) < Habito ergo consilio, Iratres decreverunt communiter Ordini providere. Qui bus m consilio praecipui frater ÀJexander '-t trater lohannes il'- Rupella, magistri Parisienses tuuc temporis, aflFuerunt. » (Iordanus a lano; Gto Bl,
6d. Voigl p. :>»{. Anal, franc. 1, p. 18
Êtudi i ii i
deux gavants de compo 1 1 . en i o laboi ation avec d auti religieux éprouvés, une explication <!•• i H d< S. I i
afin de prévenir le retour des tram ons qui i lient produites
sous Fr. ESlie el afin de résoudre les anciennes difficull * cette explication que l'on désigne sous le nom d< Q M
gistri el qui reçut, en 1242, l'approbation «lu Cltapitri G Bologne i 1 ).
Le Secrétaire de S. Bonaventure no [ue
la réputation de Fr. de Jean la Rochelle égalait en ce temps-là celle d'Alexandre, son Maître : ils étaient l'un el l'autre d'éminents r fesseurs, des religieux distingués par la science et la piété et, pareils à deux grands flambeaux, ils répandaient sur le monde une éclatante lumière (2). Nous voyons, d'autre part, l'embarras qu'éprouve Bernard de Besse à décider quel est le plus grand Maître d'Alexandre ou de Jeun de la Rochelle, son disciple. Après avoir proclamé celui-là le premier Professeur de Philosophie et de Théologie de son temps, il dii de celui-ci : « Le plus illustre prédicateur se trouvait alors dans l'Ordre t\r* Mineurs, c'était Maître Fr. Jean de la Rochelle. Religieux fort remarquable par son érudition et sa vie exempl; il avait un esprit si vaste qu'il l'emportait en pénétration sur ses Maîtres et qu'il ouvrit des voies nouvelles a la prédication et ;• l'enseignement de la Théologie. Ses ouvrage - et ceux de Fr,
(1) Elit1 a été imprimée dans le Firmamentum trium OrcUnum h. P. v. i nnc. Pars iv. Paris 1512, p. 19. Fr. Robert de Bastia et Fr. Richard de CornouaiUed signent, à titre d'auteurs, ave»- Fr. Alexandre el Jean de la Rochelle : il- oui à leur tête un chef officiel : c'est Gaufied (Georî'roi) de Brie, I de de Paris. (Cf. Wadding : Annal, ad. a. I2i2. n. 2). Ils eurent probablement pour collaborateur Fr. Odon Rigauld, comme l'indique la ( i XXIV General. Anal, franc. 111, p. 2i~). Quant au renseignement donné ici et qu'on trouve lement dans Bernard de Besse. [Calaloff. General. Ministrorum, éd. P. Hilarin. pi 102. Anal, franc. III, p. 696,) à savoir que d'autres religieux ont pris part, du moins comme rédacteurs secondaires, a ce travail, il concorde pleinement avec les données d'Eccleston. {éd. Brewer, />. 48. A)ia(. franc. 1. p. 2 auteur rapporte, en efi'et, ((n'en 1240 le Ministre Général. Fr. Aimon. invita les religieux les plus en vue à donner leur avis sur les points contestés de la Règle. < qu'on choisit «à cet effet, en Angleterre, furent Fr. Adam de Marsh. Fr. Pi- Custode d'Oxford, et Fr. H»-nri de Burford. Mais c'est aux quatre savants d<j Paris que fut dévolue la part la plus considérable et la plus importante du travail. 2 < Ad ipsius Fr. Baymonis) mandatum praecellentes in theologia magistri, scientia et religione elarissimi. Fr. Alexander et Fr. Iohannes dictus de Rupella, qui tune mundo tanquam duo magna luminaria Iucebant collatione cum pluribus diseretis et eruditis fratribus habita, scriptum valde utile super regulam ediderunt. » Bernard a Bessa : Loc. cit.)
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Alexandre étaient très recherchés et ils firent beaucoup de bien. » ( l )
De ces ouvrages de Vv. h'ww de la Rochelle, on n'a publié que la Sutnma de anima (8), qui confirme, à elle seule, le jugement de Bernard de Besse. Quant aux autres écrits que l'on donne sous son nom, ils n'ont pas encore été soumis à une étude, ni à une critique définitives (3).
Ce digne Théologien quitta la terre trop tôt, hélas ! en 1248 I , —
il < ... ri m minorum ordine maximus in dignitate ac probitate inveniretur miles, sic eiiana maximus in theologia et philosophia magister ; <'i etiam maximus Inventus esl praedicator, videlicel Magister Fr. lohannes de Rupella dictus, reli-
itate, scientia <m discretione clarissimus, (antique ingenii, ut proprionim m itrorum subulitati adiieiens praedicaiionis el lectoriae in Lheologiae facultate artem el modos Uraderel exquisitos. Eranl eius el dicti Alexandri, solemnia el utilia valde scripta. » Bern. a Bessa : Liber de laudibus b. Franc, c 7. éd. P. Hilarin p, 73. Anal. [mur. ni. p. Bti
: i.n Summa de anima <li Fraie Giovanni délia Rochelle, pubblicata perla prima M)it,i e corredala di alcuni simli dal P. Teofilo Domenichelli Min. Osa., sotto la direzione del P. Marcellino da Civezza, Prato 1882. Cf. Henr] Luguet : Essai d'analyse et de critique sur le texte inédit du Traité de l'Ame de Jeande ta Rochelle, Paris 1875.
ci. Wadding : Scriptores Ord. Min. p. 225; Sbaralea : Supplemcntum p. i*>H. Luguet : hoc. cit. v. p. \\\ ; Domenichelli : hoc. cit.. p. si : Jeiler dans : Wetzer h. Weltes Kirchenlexikon VI. p. 1760, Leco) de la Marche : La chaire française un moyen-âge, p. 617. Cholel el Grasilier ont travaillé pendant des années ;'i une édition complète des principaux ouvrages de Jean de la Rochelle. D'après Luguet, [Loc. cit., Y.) ils avaient déjà préparé les suivants pour L'impression : .tatus île anima; De articulis fidei Summa theologica); De decem praeceptis ilogi ; Commentaria in Ev. Malthaei ; Postillae in Epistolas Pauli; De vitiis; S r.holet el Gresilier avaient aussi dressé le catalogue des manuscrits
de Jean, renfermant ses PostiUes sur Daniel, S. Marc, 8. Luc el l'Apocalypse: ils ont tous plus ou moins le caractère bomélitique. Jean expose -.1 théorie sur l'éloquence sacrée dans deux ouvrages spéciaux. (Luguet '.. V. p. \\\i
I).- plus, Barthélémy de Pise, [Conform. I. 1. fr. 8, pat fol. BIM.)
le Firmamenlum trium Ordinum, Paris 1512. toi. 13. Wadding, / cit. Du Boulay [Historia Univ. /'uns. m. p. 695,) et Sbaralea [Loc. cit. lui attribuent tir- Commentaires sur les Sentences de Pierre Lombard. <>n n'est pas arrivé Jusqu'ici, malheureusement, à les découvrir.
(ii Wadding, Arthur, Hueber, Luguet, etc., affirment, — et ce sentiment est passé en tradition, que Jean de la Rochelle chaire, en IS
v Bonavcnture el qu'il est mort en 1271 dans un âge très avancé. Cette opinion toutefois se réfute d'elle-même. S. Bonaventure était d< Bachelier en 1848 el 'sseur titulaire en 1248 ; et comme tel, il avait alors succédé me.
avons d'ailleurs une garantie définitive «iu<* l'année I- celle de la
■on de Jean de la Rochelle. Kll<" s.' trouve dans une lettre que Rotx 1
: que «It1 Lincoln, écrivil au mois de Septembre ou d'Octobre de cette même année el <>ù nous lisons : < ... mortuis fratribus Alexandre de Haies «i J.
l'année même de la mort de son ancien Maître, Alexandre de Halès, et, selon toute la \ rai sembla quelqm dernier I .
Le pi m de Jean de la Rochelle d'une poi
rable pour le développement de l'Etude des Mineure, surtout pai qu'il a donné à l'Ordre une seconde Ecole Unix P Pour
peu qu'on ail une notion des choses de l'en i
on sail que, quand il est question de deux Mattn mis, de deux
directeurs d'Ecole, on doil également admettre d'avance l'existence de deux Ecoles indépendantes l'une de l'autre. Les Franc reçurent leur premier Maître régent en 1230-1231 dans la personne d'Alexandre de Halès, et le second, entre 1233 et 1238, dans la personne de Jean de la Rochelle. On doit donc admettre parava que ce dernier transporta son Ecole dans l'Ordre et «i" ;i l'instar d'Alexandre de Halès, il en conserva la direction jusqu'en 1245.
Autant cette explication se conçoit d'elle-même, semble-t-il, autant néanmoins elle est de date récente. A notre connaissance, c'est Endres ci), qui l'a donnée l«- premier. Tous les autres historiens, ;• partir du \\T siècle, qu'ils appartiennent ou non ;■ l'Ordre, -ont d'avis que les Mineurs n'ont jamais possédé ;i Paris plus d'une I. publique.
Il est nécessaire, avant d'aborder cette question, d'établir brièvement que l'érection d'une seconde chaire, en faveur des Frères Mineurs, ne soulevait, ni en droit, ni en l'ait, 1rs difficultés que l'on supp quelquefois, aujourd'hui encore. Maurice Perrod qui n'est pas m< brouillé avec l'histoire de l'Université de Paris qu'avec les Ecoles Mendiants en cette ville, affirmait récemment que les Dominicains y possédaient, avant 1254, une chaire publique; quant aux Franciscains, ils n'en eurent pas une seule avant la seconde m< du XIIIe siècle (3). Mais, quel que soit le moyen employé par • pour gagner une chaire, ils ne pouvaient y parvenir qu'en se rendant coupables d'une double injustice, l'une envers l'Université, et l'autre envers les Professeurs de la Faculté de Théologie. Car, d'abord, ils
de ilupellis. > [Roberti Grosseleste Epistolac, éd. Luard, p. 334 ; Denifle-Chatelain ChartiU. Unir. Paris. I. p, LX6. n. loO. Cf. Domenichelli : Loc. cit.. p. 78. Pantîlo da Magliano : Gesch. des ht. Franziskus und der Franziskaner. deutscli von Q. Miiller. p. 1581.
(1) Arthur de Munster [MartyroLogium francise. Paris 1638, p. 43). prétend que la mort de Jean de la Rochelle arriva le 3 Février.
r2) Des Alexander von Haies Leben und psijclwlogisc'ne Le/ire. p. 38.
(3) Maurice Perrod: Maître Guillaume de Saint-Amour. L'Université de Paris et les Ordres mendiants au XIIIe siècle. Paris 1893. p. 17. 45.
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envahissaient la place contre la volonté dés Professeurs et ainsi Us portaient atteinte aui droits constitutionnels de la Faculté ; puis, l<' nombre des chaires étant fixe <it invariable, ils enlevaient aux Pro tesseurs du clergé Bé ailier autant d'Ecoles qu'ils en dirigaient eux mêmes, et c'était là une atteinte aux droits personnels des Maîtres qu'ils traitaienl si dédaigneusement. Telles sont les principales idées dont s'inspire Maurice Perrod 1 1 .
Ces idées sonl absolument rausses. Il n'appartint jamais ni à l'Université comme telle, ni aux Professeurs de Théologie, de nommer ;hi\ chaires de cette Faculté. D'après le Droit canon et d'après la Constitution de l'Université de Paris, l'Eglise, et l'Eglise seule, confé rail le pouvoir d'enseigner la Théologie. Cilui qui avait reçu du Pape ou <l»' l'Evéque cette autorisation il»' faire in cours : Licentia legendit était toujours libre d'ouvrir son Ecole el de la diriger, sans que les droits d'un tiers et, dans le cas prése it, ceux de la personne juridique qui s'appelait l'Université, fussenl mis en question.
Or, puisque la nomination ;m\ chaires de Théologie ne dépendait pas des Professeurs, ceux-ci ne pouvaient jus! ! cent se plaindre que tcllt' ou telle chaire passât des prêtres séculiers aux Dominicains ou :iu\ Franciscains. D'ailleurs, ce n'était pas du tout l«i cas. Le P. Mandonnet, qui connaît parfaitement l'histoire Je l'enseignement au Moyen Ige, a prouvé contre Perrod que l<"> <i i\ Ecoles des FF. Prêcheurs et des FF. Mineurs n'avaient pas priv ■ d'une seule chaire le clergé séculier (2).
Ce n»' fui pas non plus le cas pour Jean de la Rochelle, quand il voulul fonder sou Ecole. En lui donnant le droit d'ens signer, <>n créait simplement une nouvelle chaire. La chose sans doute n'aurait plus été possible dans la seconde moitié «lu XIII' siècle, aloi s que la lutte était engagée contre les Ordres Mendiants et que le nombre
(l) Ibid. p. 1042.
(2i P. Mandonnet, 0. P., De ^incorporation du Dominicains dans l'ancienne V versilé de Paris. (Revue thomiste, IV» année. Paris 1896, p. 166 N ne saurions toutefois partager l'avis du P. Mandonnet sur on point. Selon lui, les trois Ecoles des Mendiants s'agrégèrent de telle sorte à la Faculté de rhéologie, que ce furent trois nouvelles chaires qui s'ajoutèrent aux neuf autres déjà existantes. Toutau contraire, les trois Professeurs de l'Université: Roland de Crémone, Jean d< S • el Alexandre de Halos transférèrent leurs Ecoles respectives chez les Dominicains et chez les Mineurs, en se faisant recevoir dans ces Ordres. Pour le n tent
donc, les prêtres séculiers comptèrent trois chaires en moins el ils eurent la ressource d'en fonder d'autres pour les remplacer.
I.lll I
Maîtres régents était fixé à douze. M inditions i j • - 1 * t
dans la première moitié du siècle. \ i • le époque, le nombre chaires était encore flottant el l'on en admettait l'a< réserve. En 1208, il est vrai, Innocent III les :•% :«it limitées à huit Mais, ce décret était pratiquement tombé dans l*oubli dès i-i l'Université ne croyait pas qu'il > eût obligation pour «-il»' de tenir à un nombre déterminé. Dans un document qu'il lui adres M Pierre de Paris reconnaît que le nombre des chaires n'est pas encore fixé (2), En 1218, Honorius lll crée lui-même une neuvième chaire, toutefois il rail remarquer que l'ordonnance de son prédécesseur, Innocent III, relative au nombre des Pr< de Théologie, n'a pas été observée jusqu'à ce jour 3 .
L'Université continua, pour sa part, à user de la liberté qu'i lui laissait et, trois ans plus tard 1221 . flonorius lll fut ob de porter un blâme sévère contre l'augmentation constante Professeurs à la Faculté de Théologie I . C'est alors que parurent les Ecoles des Religieux et qu'elles manifestèrent hautement l'as rance de fonder elles-mêmes, avec le temps, plusii Mais ce ne fut qu'en 1252 que leurs adversaires firent entei contre elles «les protestations devant l'Université '■> . Dans le l'andocument du i Février 1254, les Pro rs qui en veulent aux
Réguliers, finissent par déclarer que, du jour où les Ordres mendû ont ouvert de tous côtes drs Ecoles, le nombre des Etudiants en Théologie a subi, à Paris, une baisse si considérable que si l'on peut entretenir plus de douze chaires a cette Faculté Ceci laisse tout au moins supposer qu'il en existait davantage auparavant.
Jean de la Rochelle exerça donc le professorat dans le temps où le nombre des Ecoles de Théologie n'était pas encore limité et pouvait s'accroître. Et ainsi, il est par avance tout au moins possible qu'il ait ouvert, comme Maître, une seconde Ecole (h^> Mineurs, côté d'Alexandre de Halès. Il reste à savoir s'il existe des rais - e-cisives pour appuyer ou pour combattre cette opinion.
(1) Denifle-Chatelain : Chartul. Unir. Paris I, p. Go. n. .'i.
(2) c Quamdiu non prit Laxatus numéros theologorum. » Ibid. I. {•. 7i». n. io.i 3 Ibid. I,p. 85, n. -27.
(i) Ibid. 1. p. 99, n. 41.
(5) Ibid. 1. p. -220. n. 200.
(6) Ibid. 1. p. 251. n. 230.
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Les savants Dominicains Quétif el Echard sont les seuls à présenter des arguments contraires. Tous les autres historiens disent simplement qu'Alexandre de Haies et Jean de la Rochelle dirigèrent l'un après l'autre {'unique Ecole des Mineurs, el que l<i second devint Maître Régent, quand le premier se retira de l'enseignement. Les auteurs du magnifique travail : Scriptores Ordiniê Praedicatorum^ se font torts néanmoins d'apporter la preuve de ce qu'Us avancent (1),
Et d'abord, selon eux, Alexandre et Jean de la Rochelle auraient viole une eoutuine, érigée «mi loi, s'ils avaient exercé jusqu'à leur mort (1245), la fonction de Directeur d'Ecole. Quétif el Echard partent de ce principe que*, chez l<is Dominicains, un Professeur à l'Université ne devait p;is enseigner au-delà de trois ans. La pre mière année, !»■ religieux Bachelier commentait les Sentences dans l'Ecole d'un Mattre ; après quoi, il finit promu à la Licence. Il expliquait encore les Sentences pendant un an, a l'Ecole de son Maître; puis, la troisième année, il prenait le titre de Régent et s'occupait i\i>* questions, des discussions, etc. Ce principe qui «'lait une règle cii«'/ les Dominicains, comme le croient Quétif et Echard, a été étendu par eux sans hésitation et sons examen à l'Ordre des Mineurs.
C'était le seul moyen pour eux de ne pas tomber dans une erreur qui, depuis Gonzague, a été invariablement reproduite. Convaincus, d'une part, qu'Alexandre de Halès et Jean de la Rochelle avaient dépasse (le beaucoup la durée ordinaire du professorat, et que, d'autre part, il n'existait qu'une Ecole et qu'une place de Régent, Gonzague ri), Wadding (3), et presque tous les Chroniqueurs disent (pie jusqu'en 1257, les .Mineurs n'ont eu que trois Maîtres a Paris : Alexandre de Haies, Jean de la Rochelle et s. Bonaventure. Il n\ a rien cependant de plus Taux. Fr. Odon Rigauld, Jean de Parme et Richard de Cornouailles étaient Régents, avant que s. Bonaventure fût Licencie (1248). La contradiction qui existe entre ce l'ait H l'opinion reçue jusqu'à ce joui', était évidente h, pour la faire disparaître, il fallait admettre «m que les .Mmeur- possédaient deux Ecoles entre lesquelles se répartissaient les Régents surnuméraires, ou que ces derniers se remplaçaient les uns les autres dans une suce '--ion rapide. Quétif et Echard ont adopté Bans hésiter le second parti ; car, pour eux au^si, il était certain d'avance que les Fran-
(1 Scri) I /. I. p. I7S.
(S) />(• origine teraphicaé reUg. ;». 185. I Annales ad ann. t353, n. 16. Script Orû Min. ■
130 Lin-!, i ranci raines
ciscains n'ava eol jamais eu deux Ecoli H I i» de Dominicains, l< 9 Mineurs n'enseignaient que trois années, duranl la dernière desquelles ils étaient Maître Régents D ela,
Uexandre de Halès ne conserv: que jusqu'au moment
ou Jean de la Rochelle put à son tour être promu Régent, et celui-ci dut, à la lin de son triennat, céder la place ;« un •
Sans compter que Quétif et ESchard donnent à plusieurs repi de fausses indications sui la réglementation des cours à II niversité de Paris, le P. Denifle ;• prouvé d'une façon péremptoire que principe de la limitation du professorat à trois ans est absolument erroné (3). Il n'exista jamais, même chez les Dominicains. Il serait aisé de citer, au MIT siècle, un nombre considérable de Professeurs, appartenant non seulement au clergé séculier, mais aussi à l'Ordre des Prêcheurs ou des Mineurs, qui ont enseigné la Théologie à Paris pendant de longues années. Le cas pouvait donc aussi bien se produire pour Alexandre de Halès et Jean de la Rochelle.
D'après Quétif et Echard qui n'en fournissent pas la moindre
preuve, Jean de la Rochelle n'a en réalité exercé le prol rat que
transitoirement.il est certain qu'en 1238 il était Régent; or, comme d'après le calcul de ces auteurs, on ne pouvait occuper cette cha que pendant une année, il a dû se retirer de l'enseignement en 1238-1239. La retraite d'Alexandre, au contraire, est fixée par mêmes auteurs avant 1238. Ils s'appuient sur un document de leur confrère, Thomas de Gantimpré, dont il a été question plus haut. Fr. Thomas, en parlant de l'assemblée tenue à Paris en l-_ cite Jean de la Rochelle comme Maître Régent et il ne fait aucune mention d'Alexandre de Halès. Celui-ci avait donc abandonné auparavant sa chaire de Théologie à son disciple ,4). Wadding lui-même (5),
(1) Scriplores Ord. Praed. I, p. 27t>. -277.
(2) Iirid. p. -277.
(3) Denille iQuellen zur CMehrtengesetnehte des Predigerordens. dans : Archivfûr Literatur-und Kirchengescli. II. p. 178.
ii Quétif-Echard : Scriptores Ord. Praed. I, p. -27*;. (5) Annal, ad an. 1253, n. 26. D'après Quétif-Echard. (Loc. cit.) Wadding appuie son sentiment sur Gonzague. A vrai dire, nous ne trouvons aucune indication de cette nature dans l'annaliste franciscain. En tout cas, on aurait tort de s'en rapporter à Gonzague. Cet auteur, (De origine seraph. relig. p. 133.) dit seulement que Jean de Rochelle a été. à Paris, le deuxième Professeur de l'Ordre des Mineurs, et S. Bonaventure le troisième. "Wadding et les historiens postérieurs non seulement ont copié cette fausseté, mais ils ajoutent, de leur propre autorité.
Études Franciscaines S31
Daunou (1), Hauréau (2) et presque tous les historiens sont d'ac cord sur ce point avec Quétif et Echard.
Cependant, quand on lit avec attention le texte de Thomas de Cantiinpré (3), on constate bien vite que cette conclusion n'est rien moins que légitime. L'auteur commence par raconter que, dans une assemblée de Professeurs de l'Université, <»n a débattu la question de la pluralité des bénéfices. Il ne mentionne pas le nom de chacun des Professeurs, parce qu'il > eut entre eux unanimité de sentiment. Mais, il cite ceux qui, pendant la tenue de l'assemblée .'i ensuite dans leurs cours, se sont acquis a ce propos un mérite Bpécial. Ce furent, outre PEvêque Guillaume, les deux Dominicains : Fr. Hugues et Fr. Guerricus, et le Franciscain : lean de la Rochelle. Voilà uniquement pourquoi il est fait mention d'eux et si, du silence observé par Fr. Thomas au sujet d'Alexandre de Haies, on voulait conclure que ce dernier ne prit point part à l'assemblée et qu'en conséquence il n'était plus Maître Régent, il faudrait aussi admettre qu'en 1238 le personnel de la Faculté de Théologie se composait uniquement de trois Professeurs. Or, c'est là une absurdité. Il ne ressort donc qu'une chose du témoignage de Thomas de Cantimpré, c'est que, dans cette affaire, Alexandre oe se ut pas plus remarquer que la plupart de ses collègues de la Faculté de Théologie. Au fond, Thomas ne dit en aucune manière s'il a assiste ou non à l'assemblée de 1238. D'après Gonzague, au contraire, le fait est affirmé par l'Abbé d'Ursperg (4). Nous n'avons pu malheureusement contrôler cette assertion ; mais, nous croyons pouvoir établir par d'autres arguments qu'Alexandre de Haies, aussi
bien (pu- Jean de la Rochelle, consena jusqu'en |-Ji.'i la direction
de >on Ecole.
El d'abord, les témoins les mieux informés disent de lui qu'il
que Jean de la Rochelle n'est devenu Régent qu'après la démission d'Alexand '■t .s. Bonaventure après !«• dépari « l »» Fr. Jean. (\) Histoire littéraire, wili. p. ai i. \-2 Histoire de la philosophie scolastique, ir partit' i. p. 182.
Cf. sup. pag. 223 n. l.
(l i Paralipomena quoque Abbatis Urspergensis referont hum- (Alexandrom Alensem) anno 1238 dispulationi Parisiensi de pluraliute benefidorum interfui niamque de ea sententiara dixisse. > (Gonzagua : Loc cit.. p. 188 Nous n*ai
pu découvrir ces Paralipomena «l'un Abbé d'Ursperg. Nous connaissons parfaitement la Chronique de l'Abbé Burchard d'Ursperg» (éd. Abel-Weiland, Renan man. Scriptores, XXIII. p. 333, S88.) Bile ne doit pas être la même chose «pi»* les Paralipomena et ne s'étend pas d'ailleurs au-delà de 1229
• •Lut en ce temps lu Malti lean rie la Rocht i 1 1
Fr. Jourdain de Giano, ils étaient l'un el l'autre P Paris, en 1 239 I . En 1 240, selon Bernard d< B< gnaienl tous les deux ;i la Faculté de Théologie avec un extraordinaire (î). Peu de temps avant IÎ45, Ils jonl égalemenl cités comme Professeurs par IV. Gérard de Frachet, 0. Pr , Il'TI. Quand Alexandre mourut vers !«• milieu «lu mois d'Août l_ toute l'Université pleura son Irépas, rapporte un ténu Pilaire,
Jc;in de Garlande (4). On peut croire dès lorsqu'il m •• jus-
qu'à la lin la régence de son Etude.
Ces Informations, il faut en convenir, n'excluent pas tout doute sur le point de savoir si AJexandre fut en réalité MaJtn R ent jusqu'à cette «laie; mais, nous en avons d'autres qui résolvent la question avec toute la clarté désirable. Le 19 Janvier 1241, l'Evéque de Paris porta condamnation de dix erreurs, « après avoir convoq
il «... Frater Alexander el frater lohannes de Rnpella, magistri P lune Lemporis... » ilordanus a lano : Chronica, n. 51.
(2) « ... Praecellentes in theologia magistri, scientia el religione clarissimi, frater Alexander el Erater Johannes dictus de Rupella, qui tune 124 monda tanquam duo magna luminaria lucebant. > [Catalogua I ■'. Minutrorum.
P. Hilarin, p. 103. Anal, franc. III. p. 00
(3) « Vir religiosus et verax Erater Wilhelmus de Melitona, ordinis fratrum minorum, magister in theologia Parisius, narravil Eratribus nostris, quod quidam nocte vidit insompnis dolium cristallinum plénum optimo vino ante se positum, Gumque admiraretur, subito Eractum est dolium et vinum eflusum. Cum autem retulisset Eratribus et magistris AJexandro et Johanni de Rnpella interpreiati sunl aliquem magistrum in theologia moriturum in brevi. Posl paucos autem dies irater Guerricus de sancto Quintino, ordinis predicatorum, magister théologie defunctui est, qui, ut ipse frater Wilhelmus dixit vere dolium fuit cristallinum propter sapiencie bonitatem. profunditatem humilitans <'t doctrine nftorem. Cum autem de ipsius obitu supra modum doleret. quia eum lenerrîme diligebat, apparuit alia nocte ipsi Eratri Wilhelmo beato virgo Maria stans eum indidbili gloria in una parte capituli et in alia frater Guerricus habens capucium super ocu
mos eius fuerat ex humilitate portare. Quem voeans beata virgo dicebat : < Veni, frater Guerrice, ail me et scribe nomina electornm in libro vite. » Evigilans autem dictus frater Wilhelmus super cari socii obiiu consolatus hec eadem fratribu- per ordinem dixit. i [Vitae fratrum. éd. Reichert O. Pr.. Lovanii i.sîXi. p. :>7i. Cette anecdote paraît supposer que Guillaume de Melitona enseignait comme Bachelier, quand mourut Fr. Guerricus. puisqu'il l'appelle son compagnon : socius. Or. comme en 1345, après la mort de Fr. Alexandre et de Jean de la Rochelle, il ne pouvait pas encore être reçu Licencié. Fr. Guerricus (comme l'admettent d'ailleurs Quétif et Echard : Scriptorcs Ord. Praed. 1. p. 141.) n'a dû mourir que vers l-2io. Donc, a cette date. Alexandre de Halès et Jean de la Rochelle, appar tenaient toujours au corps professoral.
(-i) Cf. sup. p. 196. n. 1.
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in is les Professeurs de Théologie qui enseignaient alors à Paris : Convocato concilie omnium Mayistrorum theologtoe tune ParUiis regeniiinn » il». Or, Alexandre de Haies prit pari à ce jugement qui, d'après sa teneur (î), fut rendu seulement par le Chancelier et par les Maîtres Régents de Théologie : « Magistrii theohgiae Parisiù regentibuê. > s. Bonaventure dit expressément que je document en question portail la signature d'Alexandre de Halès (3). Donc, il était alors Maître Régent.
Il le resta encore après l-il et jusqu'en 1245. Le Bienheureui François de Fabriano écrit, en effet; vers la fin du UIIa siècle, que s. Bonaventure fut promu i la Licence sous Alexandre de Halès :« LieenHatus sub magistro Alexandro, primo magistro Ordinit Le Chroniqueur de Fabriano confond évidemment ces deux expressions : Licencié et Bachelier. Il est hors de doute que le Séraphique Docteur ne fut Licencié qu'en 1248 (5), tandis qu'il était Bachelier en 1245. Au moment de cette promotion, c'est-à-dire peu de temps avant sa mort, Alexandre était «loue encore Maître Régent.
Nous en avons la confirmation dans une Lettre que l'Evoque Robert Grosseteste écrivit peu après, au moi^ de Septembre <>u d'Octobre 1245, au Provincial d'Angleterre, Guillaume de Nottingham. Grosseteste \ affirme que l<i> Mineurs de l'Université de Paris tirent les plus grands efforts pour retenir comme Professeur son ami,
M» Denifle: Die Universilàten I i \liUelaUers. I. |». 7t. Denifle-Chalelain : Cnartul. Univ. Paris. I, p. 170. n. 198.
(8) « .Vun hic esl iiniu de decem articulis reprobaus .il» universitate magistroruin Parisiensiura tempore Episc >>pi Gulielmi el Od >m< Cancellarii el fratris Aiexan* dri de Haies, palris et magislri nostri, qui, ul evkeaiiir, uibecripti sunl. » |8. Bonaventura, Sententiae i. 2. dût. i.ï.art. 2. a. 7. Opéra anima IL Quaracchi\ i>..'»t7.
(il D'après les Chroniques manuscrites de Fabriano, citées par les éditeurs des Œuvres de S. Bonaventure, I. Quaraccbi, 1888, p. i.vi. Il n'esl pas nécessaire, croyons-nous, de réfuter de nouveau Oudin, \De tcriptoriàus ecde*iasticù, Ml. Lipsiae 1722, col. 134) et Quétif-Echard. [Loc.cii, I, p. 277.) II esl impossible, disent- Us, que s. Bonaventure ail étudié sous Alexandre de Halès. Pour soutenir leur opinion, ils supposent à tort, comme nous l'avons montré, qu'Alexandre m quitté le Professoral avanl 1238 el que S. Bonaventure n'est entré dans l'Ordre que bien plus tard, en 1243. Wadding lui-même Annal, ad a. 1248, n. 2) et le cUh
rum (Julii, die 14. Ml. i». 7hi. n. 26. j sonl forcés de défendre cette date, parce «juils ne font entrer S. Bonaventure chez les Mineurs qu'à l'âge de 12 mu aies
[Builar. franc ni. i-_\ \ b, el le Suppiementum Min. (p. I
prouvent, au contraire, que S. Bonaventure commença son Noviciat, en 1238, à , tl»1 17 ans. Cf. Bonelli : I nue ad tmera anuiHi S. Bonaventura
p. t : Panfiloda Magliano : GetcH. </<•> ///. FraïuiskHi und der Frtmiitkaner, p. I Cf. infrà. p. 296, n. •'? et t.
felud i
ii \<i;im de Marsh, «pu •• trouvait, en passant, dam ville;
ils insistèrent « d'autant plus que F. Alexandre de Hah Kr. Jean '< de la Rochelle étaienl morts: maxime mortuis fratribti i - « de Haies et l. de RupeUc l). Il fallul donc rernpla i deux
excellents Professeurs, etainsi nous avons une preuve qu'ils : « \ .- 1 1 * * 1 1 1 continué l'un et l'autre à enseigner jusqu'à leur mort. D pour succéder à Jean de la Rochelle qui était décédé <pj>-l<; mois plus lût, il > avait Fr. Maître Odon Rigauld 2). Si à présent, c'est-à-dire peu <l«' jours après la morl d'Alexandre de M ;* i < - - , on multiplie les instances auprès du Régent d'Oxford, Adam de Marsh, pour lui faire accepter la direction d'une Ecole universitaire des Mineurs, c'est qu'on voulait faire de lui le su ir de Fr. Alexandre.
Les Mineurs eurent doue, si nous ne faisons par erreur, <lu temps d'Alexandre de Eialès el de Jean de la Rochelle, deux Maîtres Régents el par conséquent deux Ecoles publiques
La remarque suivante confirme encore noir»' opinion : ce furent des Magistri artu régentes qui remplacèrent Fr. Alexandre et Fr. Jean. Les successeurs de Jeun de la Rochelle et ses disciples gardèrent, sans déchoir en rien, le rang qu'ils avaient tenu jusque-là. li. Odon Rigauld, ^v-Àvc, à l'autorité d'Alexandre qui vivait encore, l'ut admis sans difficulté dans la corporation des Professeurs; lorsque, trois ans plus tard, ( 1247-1 2i(S) il fut préconisé Archevêque de Rouen (3), Fr. Guillaume de Melitona prit sa place d.- Régent, sans être inquiété davantage (4).
(lï Roberti Grosseteste Epi.stnlae. éd. Luard n. 1 1 i. p. 334. Morutm. franc., Brewer, I, p. 627. Denifle-Chatelain: Chartul. Univ. Paris. I. p. 18i>. n. 150.
-l c Fuit enim post eu m (Ioannem de Rupella renerabilis pater frau-r Odo Rigaldi génère clarus, sed clarior moribus, magister in theologia, similiter deinde Rothomagensis ecclesiae archipraesul. famosissiraus praedicator. Qui tractas et coaclus ad cuiïam. vita et doetrina ut prius in ordine. sic excellenter in regiraine fulsit, ut forma praesulum censeretur. > (Bernard a Bessa : Liber de laudibus B. Franc, éd. Hilarin. p. 74 Anal, franc. III, p. 686).
(3) Konrad Eubel : Die Bischofc ans dent Minoritenorden. dans la : Rffmisehe Quartalàcliri/t i. Jahrg.. p. 207. P. Pius Gams : Stries episcoporum eccl. eatliol., Ratisbonac 1873, p. OU. Cf. Salimbene : Chronica. p. 93— 95. 220 : Glassberger : Clironica, éd. Anal, franc. II. p 85: Sbaralea : Supplementum. p. 568: Theod. Bonnin : Regestum visitationum Archiepiscopi Rothomagensis, Rouen, 18i7.
(A) Denifle-Chatelain : Chartul. Univ. Paris. I, p. 210. Gomme nous le savons déjcà, en 1256. Alexandre IV le mit à la tète des Mineurs, qui devaient achever la Somme d'Alexandre de Halès. (Cf. sup. /?320. n. Pour ses volumineux ouvrages, consulter : Salimbene : Chronica p. 89: Wadding: Scriptores : p. 154: Sbaralea : Loc. cit., p. 324: Denifle-Chatelain : Loc. cit. I, p. 329. A. 1 el p. 647: Lecoy de la Marche : La chaire française au moyen-âge, p. 511.
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On ne réussit point malheureusement, à garder, à Paris, IV. Adam de Marsh pour l'Ecole d'Alexandre. La cause en fui dans l'oppo sition des anglais, < 1 1 1 i ne consentirent pas à se priver «lu célèbre Professeur d'Oxford (1). Ce fui Fr. Jean de Parme qui devint, à sa place, le successeur immédial d'Alexandre de Haies (2). Fr. Jean qui, avant son entrée dans l'Ordre (1238), était Maître es Arts et qui était réputé l'un des Théologiens les plus considérables de son temps (3), n'est cité nulle pari, il est vrai, comme Magister Theologiae nriu regens. Cependant, puisque, en 1245, ce poste ne put être occupé par s. Bonaventure qui était Bachelier, c'est qu'il exigeait manifestement un grade supérieur au Baccalauréat ; ce devait être en réalité un poste de Docteur. Au surplus, Alexandre, le précédent titulaire, Adam <!<• Marsh que Ton avait songé à lui donner pour remplaçant, le successeur <l<' Jean de Parme furent tous Maîtres Régents ; il est «loue à supposer que Jean l'était, lui aussi. Quand il <*ut été élevé, en Août, 1:217, à la charge de Général de l'Ordre (4), ou la chaire demeura vacante pendant le semestre d'hiver, ou ''Ile passa pendant quelque temps à Fr. Richard le Houx de Cornouailles (5). Fr.
i Robert Grosseteste : Epistolac, éd. Luard.p. 385.
-_'i < Parisius sententias legit... » Salimbene : Loe.cit., p. I-Js . iQui de studio Parisiensi, ut>i sententias legerat, ad ministerium Generalitium esl assumptus. » (Bernard, n Bessa : Catalog. Gen. Min., éd. Hilarin, p. 105. Anal, franc. III, 1». 897).
8 Salimbene: hoc. cti.,p. 127, 438, 130. B. Franc. Pabrian. : Chronica, dans : Sbaralea, Supptementum, p. 396. On nepeul se fler au témoignage du P. Ireneo Ail.» (Vitadel Beato Giovanni da Parrna, Parma 1777. p. 27 et du P. Luigi da Parma, [Vita del B. Giovanni da Parma, Quaracchi 1900, p. 18. parce que leurs opinions sur l'Ecole des Mineurs .i Paris sont exaj
(4) Salimbene : Chronica. p. 60, 82.
(5) Roger Bacon, l'adversaire déclaré des Sentences, parle dans les termes suivants de ce futur Professeur à Oxford :< Ricardus Cornubiensis, tamosissimus apud stultam multitudinem ; sed apud sapientes fuit insanus el reprobatus Parisiis propter errores, quos inveneral el pervulgarat,quum solemniterlegebal Sententias ibidem, priusquam legeret Sententias Oxonii, al> anno Domini 1290*. » (Compendiutn studH theologiae, «laiis : Charles, Roger Bacon, p. U5J. Tout autre esl le jugement q u«* portent «le lui Eccleston el Adam de Marsh : « Frater Richardus Cornubiensis... legil eursorie sententias Parisiis, ubi magnus <•! admirabilis philosophus indicatus est. » (Eccleston : De adventu Minorum in Angtiam, éd. Brewer. p. 89. inal. franc. I. p. 239). Adam de Marsh (Epistolac, éd. Brewer, Monum. i p.
Denitle-Ghatelain : Chartul. Cuir. Paris. I. p. 117), rend un éloquent témoignage à la piété el à la science de son ami Richard. Comme cette lettre de Fr. Adam donne a entendre que Richard a pi ntre l-io el î-jw. ci que Bacon le fait revenir à Oxford avant 1250, il esl à croire qu'entre i-2io el 1-JiT. il enseigna comme Bachelier; puis, après le d< Jean de
Jean obtint to il ï • l'année suivante, la pi<. ' on de
ancien Bachelier Pr. Bonaventure de Bagnorea, el celui-ci prit ini la direction de l'E K>le, en qualité de M fi Uu .
Noua insistons tout particulièrement Mir ce poinl P p la promotion de 1248, IV. Bonaventure ne devinl p;i^ seulement H Uaretu llcentiatuê, c'est à dire un Bachelier élevé au grade de L mais ;'i <|ui, en attendant, on n'avait pas encore confié de chaire i : non, il était «mi réalité cathedrattu ou R< ent, bien (pi** l'Univei ait, contre tout droit, différé jusqu'en 1557 ;i lui conférer le I de Docteur. Pr. Salimbene <|ni vint à Paris en i-jî^ ! , dit p tivement qu'avant cette même année, Bonaventure était simple Bachelier et n'avait pas encore de chaire de Docteur (3). Il sup] «loue qu'il le devint par la promotion de 1248. Le Secrétaire de S. Bonaventure, Pr. Bernard de B< — • ement «In même ai
« Il y avait sept ans, dit-il, que Bonaventure était entré dans l'Oi (i 243), quand il expliquait, comme Bachelier, les Senh I
au cours de la dixième année (1248), il reçut une chaire de Docteur » (i).
Voilà donc qui détruit l'assertion, unanimement répétée jusqu'ici, ;i savoir que s. Bonaventure n'a été promu au Doctorat qu'en
Parme, il lit peut-être l'intérim comme Licencié, s'il n'avait été qu lier,
il lui eût été difficile de jouir, à Paris. de la considération <j,,,' 'u' attribuant Bacon, Adam de Marsh et Eccleston. LitUe (The Grcg i fard 189%. p. an. X. s el p. //.?/. fixe à un< nie trop tardive les élu
la promotion et toute la chronologie de Richard, comme cela ressort indubitablement des passages que nous avons cités d'Adam de Marsh el d< H . Bacon.
i La distinction entre Bachelier licencié el non licencié est marquée pour la première fois, irae nous sachions, dans une ordonnance «I»' la Faculté Arts, rendue en 1-27:;. Denifle-Chatelain : Chdrtul. l'nw. Paris. I, p. 531. n. 16t. Cf. Thurot : De l'organisation de l'enseignement, p. 137-154
(2 Salimbene : Chronica, p. 88.
:> i Frater loannes de Parma dedil licentiam fratri Bonaventurae de Balneo régis ut Parisius legeret, quod nunquam alicnbi fecerat, quia bacellarius erat, nec adhuc cathedratus : et tune fecit lecturam super totum Bvangelium Lu< quae pulcra et optima est : et super SententUu quatuor libros fecit. qui usque in hodiernum diem utiles et sollemnes habentur. Currebat tune annus l-2t8. » Salimbene: hoc. cit.. p. 129). Il va de soi que. comme Général de l'Ordre et même comme prédécesseur dans la charge. Fr. Jean n'avait que le droit de présenter à la Licence son Bachelier Fr. Bonaventure; il ne lui appartenait (Mi aucune manière de lui en conférer le titre.
i c Hinc factum est. ut in se;>timo anno post ingressum ordinis sententias legeret Parisius et in decimo reciperet cathedram magistralem. > (Bernard, Bessa : Catalog. Gen. Min., éd. Hilarin. p. 118. Anal, franc. III. p. 699 .
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li>;>7 (h. Il parall donc nettement résulter qu'en 1248 les Mineurs possédaient deux Maîtres Régents et, i>;u- conséquent, deux Ecoles. L'année même où s. Bonaventure prit possession de sa chaire, il est fait mention de Fr. Guillaume de Melitona, de l'Ordre des Frères Mineurs : <« Fratcr GuiUermuâ de Melitona, de online fratrum \tinomm, " dans un ;ici<' public <l<i l'Université de Paris, <lu 10 Maj 1248 (2). On objectera sans doutée que s. Bonaventure a pu n'être promu Docteur qu'à l'automne <lr 1248 <'i succéder ainsi à Fr. Guillaume de Melitona, l>i»iu que celui-ci soit cité comme Régent lu printemps de cette même année. Toutefois, Fr. Guillaume n'a occupé sa chaire qu'après la consécration épiscopale de Fr. Odon Rigauld, laquelle eut lieu au mois de Mars 1248 (3). Il n'est donc pas croyable qu'il l'ail cédée à S. Bonaventure, dès I*' printemps «m l'été de <• îtte année, d'autant moins qu'en 1256, il est enc mentionné comme directeur de l'Etude des Mineurs l). Il faut en conclure que s. Bonaventure et Guillaume de Melitona on! eu chacun m même temps leur Ecole respective.
Chose étonnante pourtant ! s. Bonaventure, i>;is plus que sou prédécesseur Jean «le Parme, n'est cité comme Régent par l'Université. Cependant, en 1256, les Professeurs de Théologie qui appartenaient au clergé séculier, durent, sur l'ordre du Pape, s'engager par serment ;i reconnaître enfin Fr. Bonaventure comme Régent et à le recevoir dans leur corporation (5). si, d'une part, ce rail donne à croire que le Séraphique Docteur était depuis longtemps tenu pour Régent par le Grand-Maitre de l'Université, c'est-à-dire le Pape : il prouve, d'autre part, que ses collègues refusaient de lui reconnaître ce titre et qu'ils ne l'avaient pas admis dans leur Faculté.
i II esi exael que, durant la lutte qu'elle engagea contre les Mendiants, l'Université tint à Pécari S.Thomas et S. Bonaventure et qu'elle ne les admil déflnitivemeni comme Docteurs qu'en 1157, ainsi que nous allons le prouver. Ils ut toutefois l'un ei l'autre Régents, bien avant cette date, et, à ce titre, il- faisaient des cours, on le \<>n clairement par les pièces qui se réfèrent ;i cette question. (Deniflc-Chatelain : loe. rit. I. p. 839, n 193; p. 964, n. 817). \uiivment, S. Bonaventure n'aurait jamais enseigné à Paris comme Régent, car il fui nommé Général d<' l'Ordre, 1»' 1 Février 1237, Salira ben< rit., p. I
Cf. s. Bonav., Opéra omnia \. Quaracchi, 1902, p. u\. et, dès lors, il ne lui fui plus possible d'exercer le professorat.
Dcnifle-Chatelain, / p. 110.
Gams : Séries episcoporum eccl. cathol., Regewtbm >. «ui Bubel : /
hô/eaus dent Minoritenorden, dan-: Rômische QuartaUchrifl i. lahrg., p. i Denitle-Chatelain : Loc. rit. |, p. 329, n. -_•-■ (•"> D'après les documents di <>l»n% 1286 el du 12. ioûl 1257, dans:
Denifîe-Chatelain ; Loc. cit. I, p. 839, n. 290 et p. 806. n. 817.
I.lli I
Ce procédé eut un résultat beaucoup plus considérable qu'on ne croirait: il aboutil directement à la ruine de II seconde Ecole Mineurs. La Licence ou venia docenâi était accordée aui candidats ;i renseignement par le Chancelier de Paris qui, en cette «iij:: représentait le Souverain Pontife. Il l'octroyait, les Professeurs, <'(,^i vrai, mais cependant ;i\'-<- pleine indépendance (I). Km même temps que la Licence, il i l le Docl qui n'en était distinct que par la forme ! En effet, celui qui était promu à la Licence (Doctorat, Maîtrise), était Investi de sa cli au cours d'une cérémonie solennelle à laquelle lient tous les Maîtres (pr incipium), et il entrait par le fait même en participation de tous les droits corporatifs de l'Université u rum un. L'aspirant au Doctorat ne pouvait, ù cet égard, se pa de l'agrément du collège des Professeurs. Leui - an Principium, à l'ouverture des cours du Licencié, était la man de l'admettre dans leur corporation, ei celui-ci, sans avoir à remplir d'autres formalités, devenait Docteur, au ibsolu «tu in<»t. Si, au contraire, les Professeurs refusaient d'intervenir, 1»- Licei pouvait, malgré cela, user de son droit d'enseigner publiquement, mais il était privé des droits corporatifs, en vertu desquels il aurait été admis à siéger ft à donner sa voix dans les assemblées de la Faculté de Théologie et dans celles de tout le corps professoral dé l'Université. Il avait sans doute -.1 chaire et son Ecole, mais, aux yeux de l'Université, il n'était pas Maître Régent ou eaihedraUu, au sens technique et rigoureux du mot. Son collège était liasse dans un rang inférieur; il n'appartenait pas au corps universitaire et il ne jouissait pas de ses privilèges (4).
En ne voulant donc plus reconnaître un Maître Régent pour la seconde Ecole des Mineurs, — la même chose d'ailleurs arriva aux Dominicains, — les Professeurs du clerg< 3 ilier de l'Université de Paris ouvrirent contre les Ordres Mendiants cette longue guerre, qui avait pour but ou de les éloigne]' complètement de l'Université, ou de les obliger à se contenter d'une seule Ecole. Il n'entre pas
1 Denifle-Ghaleiain : Chartul. Unie. Paris. I. p. 7:>. 11. 16; Ct p. 137. i
2 La Licence conférait le pouvoir de prêcher, d'enseigner, de remplir, en un mot. toutes les fonctions qui se rattachaient, par leur nature, au Doctorat ou à la Maîtrise en Théologie. Cf. Thurot : De l'organisation de l'enseignement, p. 154.
:> Itnd.. p. 155.
I Voir les pièces dans Deniîle-Chatelain : Loc. cit. I. p. 07. n. 8: p. -2-21. n.
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dans notre plan de faire l'exposé détaillé de cette malheureuse querelle. Les Dominicains, qui devaient leurs deux chaires à cette circonstance que <l»'n\ magutri actu régente* avaient pris l'habit de leur Ordre, trouvèrent le moyen de soutenir leur bon droil (1). Quant aux Pi ciscains , des deux chaires qu'ils possédaient, une seule avait une semblable origine ; car, la seconde, quoique légitimement acquise, n'avait été occupée par Jean de la Rochelle qu'après sa profession dans l'Ordre et était par conséquent de fondation récente ; aussi, ne purent-ils se défendre avec la même énergie. En présence de la terrible agitation que fomentaient les ennemis des Réguliers, en recourant a des moyens tellement malhonnêtes que la vie des Religieux Mendiants n'était plus même en sûreté (2), Jean de Parme, le pacifique Général des Mineurs, réunit l'Université el se déclara prêt à tenir compte, autant qu'il le pourrait, (\r> desiderata exprimés par les Professeurs (3). Leur principale réclamation donna lieu sans nul doute au Statut, poiie par eux dans l'assemblée clandestin.' de Février 1252 el de laquelle les Religieux avaient été exclus contre tout droit : Chaque Ordre de\ra se contenter désormais d'un seul Maître Régent etd'une seide Ecole (4). Ces hommes, si mal intentionnés à l'égard des
religieux, peuvent donc annoncer a\ec satisfaction dans leur plainte
du i Février 1254, qu'à présent tous les Ordres ont rei ••• à leur
prétention d'avoir deux Ecoles ; les Dominicains étaient seuls 5 opposer encore de la résistance (5), mais la persécution continua de les poursuivre. Si, dans le Tond, les Religieux mendiants sortirent vainqueurs d'une guerre si injuste, les Mineurs c peu lant, par suite d'une condescendance excessive, perdirent, a Paris, leur seconde Ecole universitaire. Sa disparition, après une existence si éphémère, nous explique pourquoi les historiens postérieurs n»' se sont pas occupes
I) P. Mandonnet, <>. Pr., De l'incorporation des Dominicains dans l'andcnne Université de Paris. Revue thomiste. IV' année, Paris, 1896, p. 183.)
1 Cf. spécialement la lettre de Pr. Humbert, 0. Pr. dans: Denifle-Chatelain :
cit. I. p. 309, il 273.
:: Salimbene : < '/ironicu. p. |
t « ... Singula religiosorura collegia singulis m.i entibus el unies
icola deinceps sinl contenta, i Denifle-Chatelain: Loc. cU. I. |
.*> << ... Duximus statuendum, ut nullus regulariuro conventus in coilegio nostro duas si um l sollempnes cathedras habere \;il«';ti actu regenlium magisirorura, non intendentes per hoc statutum eos arctare, quominus liceal eis inter fratres suos extraordinaires multiplicarc >il»i lec tores, secundum quod sibi riderinl expedire. Cui statuto fratres Praedicatores lotis viribus resislunt, el adhuc soli quantum in ipsis esl renituntur. » {Ibid. I, ] 230
M Éludes Franciscaines
d'elle jusqu'à présent et pourquoi ils ne parlent que d'une Ecole des Mineurs.
Pour accorder avec la nôtre cette opinion contraire, admise jusqu'à ce jour, il nous faudrait franchir l'espace de temps auquel se limite notre travail. En résumé, la jeune colonie des .Mineur- se développa merveilleusement pendant les vingt premières années de son séjour à Paris. De 1219 à 1230, leur Etude conventuelle devint peu à peu un établissement estimé, qui s'enrichit de nombreux Etudiants et de plusieurs Maîtres de la Faculté des A ri- et de Théologie. Par la vocation d'Alexandre de Haies, en 1231, ils acquirent une chaire et une Ecole où se donnait, de plein droit, l'enseignement officiel. Il en résulta que non seulement les Etudiants du clergé séculier suivirent en grand nombre les cours de Théologie chez les Mineurs, mais encore que ceux-ci s'attachèrent à l'Université avec un intérêt grandissant et que, leurs études terminées, ils conquéraient, quand ils le pouvaient, les grades académiques.
D'après une information, enregistrée pour la première fois, sauf erreur, par Gonzague, la Faculté de Théologie aurait, en 15238, concédé à Fr. Alexandre de Halès le privilège de présenter chaque année un de ses confrères comme Bachelier, afin d'assurer d'une façon régulière à l'Etude des Mineurs le recrutement de ses Maîtres (1). Quétif et Echard rejettent cette information pour le seul motif que les Mineurs n'auraient eu qu'une Ecole à Paris. Les Dominicains seuls qui étaient à la tête de deux Collèges, pouvaient et devaient présenter, chaque année, un Bachelier et un Licencié, parce que leurs Professeurs, une fois en possession du Doctorat, n'enseignaient que deux ans et qu'il fallait ainsi pourvoir, chaque année, à la vacance d'une chaire (2). Mais, nous avons prouvé la fausseté de cette hypothèse et il est impossible d'établir que, soit chez les Dominicains, soit chez les Mineurs, tout au moins pendant les premières décades où ils donnèrent l'enseignement, les promotions se soient faites avec cette prétendue régularité (3). Quétif et Echard,
(1) Gonzaga : De origine seraphicae religionis. pars I, p. ISÔ.
(2) Quétif-Echard : Scriptores Ord. Praed. I, p. 276b. -277b.
(3) C'est justement sur la grande irrégularité au sujet de l'obtention du doctorat, que se basèrent les plaintes de l'Université contre les Ordres Mendiants. (Cl. Denifle-Chatelain : Char lui. Univ. Paris, I, p. 22G, n. 200. Denifle : Quellcn zur Gelehrtengeschichte des P rédiger or dens, dans : Archiv. II, p. 180.) Il y est prouvé qu'entre les années 1229 et 1259, on trouve seulement 20 Professeurs Dominicains, au lieu des 31 que réclament Quétif et Echard.
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suivant en cela Gonzague et Wadding, ont reporté à une époque antérieure des conditions qui ne se vérifièrent que plus tard. C'est
seulement vers la1, lin du XIIIe siècle qu'il s'introduisit une certaine régularité dans la durée du Professorat (1), et que les Ordres Mendiants furent astreints à présenter, chaque année, ceux de leurs Bacheliers qui devaient expliquer les Sentences : Baccalarei Sententiarii (2).
Nous n'avons que la Chronique du Bienheureux François de Fabriano pour nous renseigner sur le nombre des Mineurs, qui conquirent des grades en ces premiers temps. Elle nous apprend que, sous Alexandre de Halès, sept Frères Mineurs devinrent Licencies et Docteurs en Théologie; parmi ces derniers, S. Bonaventure est cité nommément (3). Or, comme nous l'avons déjà fait observer, ce Chroniqueur prend l'une pour l'autre les dénominations de Licencié et de Bachelier. Il aurait dû dire : Sous Fr. Alexandre de Halès, sept lr. Mineurs furent jrromus, les uns au Baccalauréat, les autres au Doctorat en Théologie. Ainsi énoncée, l'information du B. François se contrôle assez exactement par tout ce que nous avons dit jusqu'ici. Il y en eut deux : Jean de la Rochelle et Odon Rigauld, qui parvinrent an Doctorat avant 1245. Fr. Jean de Parme, Guillaume de Melitona, Richard de Cornouailles et S. Bonaventure étaient Bacheliers depuis plus ou moins de temps. Le nom du septième nous échappe, mais ce l'ut apparemment Fr. Robert de Bastia (4), l'un des Quatuor Magistri (5). Les relations amicales qui existaient encore à cette
(I) Denitle : Loc. cit. II. p. 181.
-1 Thurot : De l'organisation de l'enseignement dans l'Université de Paris an moyen-âge, p. 138-143.
3) Fr. Bonaventura « licentiatus sub magistro Aloxandro, primo magistro Ordinis quem, cum esset in saeculo, tota Parisiensis Universitas sequebatur, sub quo septem fratres nostri fuerunl licentiati et magistri effecti in sacra theologia. » (Chronica Fabrianensia, dans : S. Bonav., Opéra onniia I, 2 Quaracc/ii 1882, p. LVI). i Fr. Robert do Bastia (on dit souvent à tort de Bassia, Bascia, Hassi.i. Russia.) que Barthélémy de Pise {Loc. inf. cit.) appelle < magnus magister m sacra pagina, i enseignait certainement à Pans du temps d'Alexandre de Halès. puisque l'Expositio Regulae à laquelle il a collaboré, a été composée entre 12 iO et 1242. Il ne peut pas avoir été simple Lecteur Conventuel à l'Ecole privée du Couvent de Paris. Barthélémy de Pise. {Loc. inf. cit.) le P. Rodolphe Tossin Hist. seraph. relit/. 1. 3. Venetiis 1586, fol. 333*. ei Sbaralea (Supplementum ad ss. Or d. Min., p. 633) lui attribuent, d'un commun accord, des Commentaires sur les Sentences de Pierre Lombard. Robert de Bastia était donc, pour le moins. Baccalarius sententiarius, et, d'après Barthélémy de Pise. il était réellement Docteur en théologie : « magnus magister in sacra pagina. » J8) Chronica XXIV General., éd. Anal, franc. III. p. 2i7. Barthol. Pis.; Con-
I In I
époque entre les Ordres Mendiants <-i les |J u-s du d<
séculier permirent, *emble-t-ilf aux Mineur* d'ouvrir quelques ami plus tard, mais sûrement avant 1238, ; i oie universi-
taire, <|ui disparut au bout de peu de temps, victinu des :i 1 1 ;i*| i j« - - <pj<* lui livrèrent les Maîtres de la Faculté de Théologie.
IV. — Influence de VElude générale de P sur le mouvement scientifique dam tout l'Ordre ti en particulier ■ le* Province* de France ci d' Allemagne.
On voit nettement, d'après ce qui précède, quelle influence la fondation de Paris fut appelée à exercer sur le mouvement seientil dans l*Ordre entier. Ce que fut pour l'Occident chrétien la celé Université de Paris, l'Etude des Mineurs en cette ville l«- fut pour tout l'Ordre.
Pans n'était point, pour la chrétienté «lu Mil siècle, un Studium générale, mais le Studium générale, >< la mère des sciences la
cité de l'érudition », « le centre d'études des philosophes », •< le jardin des délices où tous les arts de la terre s'étaient choisi un»* résidence et vers lequel les savants de toutes les nations dirigeaient leurs pas »J « le rendez-vous où affluaient en nombre prodigieux les Etudiants de tous les pays)), « l'objet i\r< désirs et des vieux des Théologiens », c'était enfin de là que « partait le fleuve de la science divine, qui allait fertiliser toute l'Eglise du Seigneur » (1).
Non, les Ordres Mendiants ne ressentirent pas seulement, rumine tous les contemporains, les effets de cette puissance intellectuelle] de l'Université de Taris ; mais, parmi les facteurs qui assurèren cette dernière la considération inouïe dont elle jouit pendant la première moitié du XIIIe siècle, les Dominicains et les Franciscains tinrent sans contredit le premier rang. C'est là qu'ils tirent venir les] meilleurs de leurs Maîtres et de leurs Etudiants, pour les renvoj ensuite dans presque toutes les Provinces de l'Ordre. Sans vouloû en aucune façon discréditer les autres Etudes et en particulier h Province d'Angleterre, nous dirions volontiers que Paris était comnn
for mi tôt. I. I. fructus 8, pars i. éd. 1510, foi. si M Wadding, Annal, ad a. 1242, n. 2-
I) Voir les pièces dans Denifle-Chatelain : Charlul. Unir. Paris. I. p. -21. 50. 31, 65, 92, 126, l'28. 136, 139, 140, 183. 194, 241, 341-343, 38 i. 140.
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le sœur où s'alimentait et d'où s'échappait la vie intellectuelle des Mineurs.
Cette assertion est facile à justifier. Quand les Professeurs de Paris eurent déchaîné la tempête contre les Dominicains et les Mineurs, le Ministre Général de ces derniers, Jean de Parme, accou rut en hâte; il réunit toute l'Université, Maîtres el Étudiants, afin de les calmer par sa forte el éloquente parole. H compara l'Ordre <lr s. François à un verger que le Seigneur lui-même a planté, h l'Université de Paris fournit des arbres pour ce jardin de Dieu, Se tournant alors vers les Professeurs, l'orateur ajouta : .< En ma qualité de Ministre Général de l'Ordre des Mineurs, je proclame que vous êtes nos maîtres et seigneurs. C'est vous qui nous avez instruits, el la science que nous possédons, ••'•■m à vous que nous en sommes redevables. .Mais, en retour, nous vous prodiguons, jour et nuit, les bienfaits de nos prières, de nos prédications et de notre sollicitude pour le bien de vos âmes, Maintenant donc, arrachez cette plantation, si cela vous plait et si Dieu vous laisse faire. Mes Frères et moi, nous nous soumettons à votre discipline et à votre correction. Voyez, nous sommes entre vos mains; disposez de nous comme il vous paraîtra juste el bon » (1).
Nous n'avons pas de peine à croire Salimbene, quand il ajoute que ces déclarations apaisèrent la fureur dont les Maîtres étaient animés contre les Mineurs (2). Dans sa bonté d'âme et sa condescendance, peut-être aussi dans l'accablement des terribles angoisses
i < linn cum magister Guillelmus de Sanclo Amore provocassel Universitatera parisiensem contra ordinem fratruni Minorum el Praedicatorum, frater lohannes de Parma generalis existens, congregata i niversilate, praedicavil Lara scholaribus, quam magisiris; <-i facto eis serraone pulcherrimo, ulili «-i devoto, in fine protnlii : ... Rex iste magnus esl coelesti >la; viridarium suura Ecclesia est,
?el religio Beali Francisci. Plan la ra accepil a vobis, quia vos estis magistri nostri el domini nostri, el ;i vobis didicimus, el die noctuque bénéficia vobis impendimus, el parati sumus impendere tam orando pro vobis, quam praedicando el utilitatem animaruni vestrarum plenarie raciendo. Quocirca, si vultis planlam veslram evellere bene poteslis, nisi dumtaxal ille se opponal, qui dicil etc. » El addidil frater lohannes : < Ego sura g< neralis minister ordinis fratruni Minorum, quamvis indignus, insufticiens el contra voluntatera meam; vos esUs domini <■( magistri nostri: nos vero servi, filii »'i discipuli ; el si aliquam scientiam habemus, a vobis volumus cognoscere nos babere. Expono memetipsum el fraires, «lui -\\i\\ suit manu mea, diciplinae el correctioni vestrae. Bcce in manibus vestris sumus: facile de nobis, quod rectum el bonum vobis videtur. » Salimbene : Chronica, p. I.
i < Vudienles boc omnes acceperunl satisfaclionem, el quievil spii uni.
• |u<> lumescebanl contra fralres. » Ibid. p. 18
qu'il i pssentil et que pai ■ « îénéi ;il Dom
en voyant les exa nom auxquels ITnivei L< abandonna
contre les Ordres Mendiant , l J< m d< Parme alla
trop loin. Dans la suite, les ennemis de l'( I ni de
dispositions pacifiques avec une insolence élioi I
incident nous montre jusqu'à quel point les Mineurs étaient alors
convaincus de la puissante influence de l'Université de P
leur Ordre.
\ âse et Paris devinrent bientôt pour eux deux noms C'est à assise que l'Ordre est né et qu'il a grandi; Paris
qu'il a reçu la vocation à laquelle l'Eglise le destinait touji davantage. Aussi, Paris fut-il rendu responsable non seulement du bien, mais aussi des écarts <iin se produisirent dans tout l'Ordre. Les Spirituels, en particulier, qui ne s'étaient montrés qu'â-demi favorables au mouvement scientifique, manifestèrent plus d'une ;ivrc énergie leurs sentiments à cet égard. Le poèti I le 15. Jacopone de Todi , jetant un coup d'œil rétrospectif sur l'histoire de la science dans son Institut, écrit ces vers mordants :
I ,' è, ([liai' è, la!'
Non c' è religione.
Mal vedemmo Parisi,
Che n" ha destrutto Assisi.
Con la lor lettoria
L' hanno messo in mala via. I
Sa position au centre de l'Ordre fut puni- l'Etude de Paris un avantage auquel s'en ajouta un autre, qui la mit singulièrement
en relief : le Ministre Général la plaça sous sa juridiction immédiate et il se réserva d'en faire tous 1rs ans la visite, OU par lui-même, ou par un Commissaire (2 .
Cette mesure fut d'ailleurs inspirée par cr l'ait que la m de Paris donnait l'hospitalité à des Religieux de tontes les Provh Chacune d'elles avait le droit de tenir au Couvent de Paris, -ans qu'il lui en coûtât rien, deux de ses sujets les plus intelligents qui
1 Le poesi spiritttali de! B. Jacopone da Todi. eon le scolie et annotationi di Fra Francesco Tresatli da Lugnano 1. 1. salira 10, Yenetia 1*517. p.
■2 t Insuper ordinamus, (juod singulis annis visitetur riomus Parisiensis per specialem visitatorem missum a generali ministre». » (Franz Ehrle : Die âUesten Redaktionen der Generalkonstitutionen des Franziskanerordens, dans : Archiv. VI. p. 1-23. Denitle-Chaielain : Chartul. Univ. Paris. I. p. 113).
devaient plus tard être Lecteurs. Les seules dépenses, nécessitées par Tachât des livres, étaient à la charge des Provinces respectives I , Outre les 64 boursiers, nous savons, en effet, que, dès 1239, l'Ordre comptai! 32 Provinces (2), il \ avail un certain nombre d'autres Etudiants que l'on appelait Etudiante <i<' faveur : Studentes de gratin, e\ pour l'entretien desquels une somme déterminée devait être fournie ou par leur propre Couvent, ou par eux-mêmes Non seulement les supérieurs nommaient officiellement les boursiers, mais les Couvents et les simples religieux se disputaient les uns aux autres les places d'Etudiants <!•• faveur. Le Général eut bientôt toutes les peines du monde à se débarrasser des nombreuses demandes, dont on l'assiégeait pour se faire recevoir à la maison de Paris et qu'on cherchait à faire aboutir par l'entremise de hautes protec lions (4).
Il est à remarquer combien les règlements intérieurs «le l'Etude franciscaine se rapprocliaient de ceux de l'Université. Les Etudiants de l'Université, pour mieux défendre leurs intérêts, s'étaient répartis • •H quatre groupes selon leur nationalité. Tandis que toutes les nations entretenaient des rapports avec I»' Recteur qu'elles avaient élu en commun, chacune d'elles avait à sa tète un Procureur, choisi par elle seule (5). Les Mineurs reconnurent la nécessité d'adopter un mode d'administration analogue, étant donné le grand nombre d'Elèves qui composaient leur Etude. Aussi, en 1268, s. Bonaventure porta l'ordonnance suivante : « Pour les Etudiants qui viennent à Paris de lous les points de l'Ordre, il \ aura par groupement de huit Provinces, c'est-à-dire pour les Espagnols, les Allemands, les Lombards et les Romains, quatre assistants, dont l'office sera <l*' proposer les choses utiles à ces Etudiants et de s'en occuper avec humilité 6),
il « Possil autera quelibet provincia nabere duos studentes Parisius sine aliqua provisione, ijuibus provideatur in libris secundura arbitrium capituli et ministri.i ' cit., p. 100. Denifle-Chatelain : / cit.)
(2 Eccleston : De adventu Minorum in Angiiam, éd. Brewer, p. :>-_\ Anal, franc, I, p. -i\\:\.
Ehrle : Loc. cit., p. EH et l»»'-». Y I. ii « ... Nunc Parisiense studiura emitur ;i pluribus, el dantur Wliii libre parisienses a quolibei studente de gracia ibi omni anno. El cura loto boc iirni potesi se generalis defendere a multitudine inportune pelenciura h per proeuraeiones precum magnorura rirorum conanciura illuc ire. i UberUno de ili : liespomio, éd. Ehrle dans: ArcMv. III. p. 71.) (3 Denifle : Die Universitâten des MittelaUers. I, p. si. 8 Pro studentibus illuc (Parisius] île loto Ordi ne accède nti bus, quod secundura
I.lll ■■■ I
Pareillement, les Constitutions qui donnèréht, en une certaine façon, un caractère international à la maison de Paris, soit en fondant des bourses, soil en attirant des Etudiants de toutes les Provii de l'Ordre, ces Constitutions <»nt été rédigées dans leur teneur i>;ir s. Bonaventure ; mais, pour le rond, elles remontent très vraisemblablement ;i l'année 1239, comme nous l'établirons en©
Il n'est p;is nécessaire de les interroger pour savoir qu'à cette époque déjà, c'est la Chronique de Salimbene <|ui nous l'apprend, — A'.s Lecteurs des différentes Provinces de l'Ordre étaient, autant <///(' possible, envoyés à Paris pour y compléter leur formation.
Nous savons que Salimbene lui-même avait reçu, en 1247, l'obédience de se rendre à Paris, pour y étudier au profit de la Province de Bologne. Et parce que, au lieu <le relu, le joyeux compère lit un voyage d'aventures à travers l'Italie et la France el se contenta d'une rapide excursion à l'Université (i), il ne devint jamais Lecteur, malgré les riches talents dont il était doué; il avait commencé étudier dès l'année 1238 (2), et, à son retour, il l'ut mis de nouveau à l'Etude de Ferrare (3). La Province de Bologne, dont les E étaient cependant autorisées à donner l'enseignement public, ne croyait pouvoir se maintenir à la hauteur de son renom, qu'en envoyant meilleurs Professeurs achever leurs études à l'Université de Frai
Les futurs Lecteurs quittaient même les Universités et faisaient un
séjour à Paris, avant de s'engager dans la carrière prof raie.
Salimbene rencontra, au cours de son voyage à Arles, deux religieux de la Province de Toscane avec lesquels il avait étudié plusieurs années à Pise; ils étaient en ce temps-là d'excellents élèves el promus l'un et l'autre au Diaconat. Tls avaient reçu l'ordre de continuer leurs ♦'tudes à Toulouse et de les achever à Paris i .
A Provins, chef-lieu du Comté de Champagne, Salimbene t'ait la
quattuor octavaria Provinciarum, scilicel Bispanorum, Alamannorum, Lombardorum el ftomanorum, essent ibi quattuor assistentes, qui pro studentibus utilia proponerent et humiliter procurarent. » (Chronica XXIV General, éd. Anal, fi III, p. 351.)
(i) Salimbene: Chronica, p. l i1.».
(-2) Salimbene prit l'habit de l'Ordre en 1238 {Ibid., p. 50, 101 el commença, pondant le Noviciat, ses études théologiques, puisqu'il avait reçu la form; requise, avant son < ntrée en religion.
(3) Ibid. p. 160.
(4) Ibid., p. 139. Nous voyons là une confirmation de l'opinion du P. Denifle, {Die Universitâten des Mittelalters. I, p. 336). disant que, pour l'ordinaire, les Etudiants de Toulouse allaient se faire recevoir Docteurs à Paris.
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connaissance «le Fr. Ghérardin, qui composa plus lard le fameux Evangelium aeternum. Ce religieux était déjà Maître, es \iis avant son entrée dans l'Ordre; néanmoins, il se rend à Paris pour b'j préparer pendant quatre années entières aux fonctions <lo Lecteur, qu'on lui réserve dans la lointaine province de Sicile 1 1 1.
En ce même Couvent de Provins, vivait alors (1247 un Lecteur, du nom de Fr. Maurice. C'était un homme tort instruit; il avait toujours étudié à Paris, avant ^»>n entrée dans l'Ordre, et, depuis, il \ était encore resté huit ans
\ Gênes Salimbene, l'Etudiant voyageur, t'ait la rencontre de Fr. Raynald. Celui-ci avait d'abord été Lecteur à Rieti et il venait d'en être nommé Evêque (1249). Il y avait de longues années qu'il n'avait pas revu le Couvent de Gènes, et les Frères anciens : Fratres antigui, furent les seuls à se rappeler son souvenir, quaud il leur eût dit que ce Couvenl l'avait envoyé étudier à Paris, pendant sa jeunesse religieuse (3). Il est donc certain qu'avant 1230, ou très pou <io temps après, Fr. Raynald d'Arezzo avait étudié a Paris, sur l'ordre du Couvent (U> Gênes. Ainsi, a mesure que se développait, a Paris, l'Etude dos Mineurs, elle renvoyait des Etudiants non seulement dans los Provinces <lo France, mais encore dans les Provinces étrangères los plus éloignées.
Toutefois, les Provinces françaises ressentirent, les premières, la vigoureuse impulsion qui partait de cette Etude générale. Cela est a croire, malgré l'extrême rareté des renseignements sur les autres Etudes dos cinq Provinces françaises. La seule garantie que nous on ayons, c'est l'existence d'une ou de plusieurs Etudes dans chaque Province. Outre celle de Paris, la Province <lr France en avait une autre a Pro\ ins 1 1 ».
Celle de la Province de Touraine était établie à Tours «■! sa fondation était antérieure à 1230. En eflfet, Fr. Aimon de Faversham \ avait été I ecteur ; il avait ensuite rempli le même «illico ;i Bologne <'t a Padoue, et, en 1239, il avail été élu Provincial d'Angleterre (5). Il faut donc
I i Salimbene : loc. rit., p. 102, 288.
Ibid. i». 102.
(3) « Quia pro isto convenlu ad sludendura Parisius missus sum. » [Ibid., p. i Raynald d'Arezzo, cf. Gams N s episcorum ecci. cathoi.p. 720 I luïfe nus rtem Minoritenorden. |>. 210. n. 15. ( l) Salimbene '.. p. 10
1 cleston : De adventu Minorum in Angtium, éd. fi , i. p. _'•;. t7. i
. I. p. -JJ'.'. _* ;::
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qu'il ail enseigné .il" i bonne heure; en toul
lui | i api i "ii en< laireroeol de U
Chronique de Salimbene. En 12 e étudia i Humble
de Milan, qui avail eu lui môme pour Maître l \ mon, ■■ Bo • i . Par conséquent, \imon doit avoir prol le den ille
peu après 1230 el il avail alors achevé son Lectoral de i
/ Aquitaine possédait une importante Etude I I I
et les Princes rivalisaient de zèle pour raire des Ecoles de cetu* un solide rempart contre les attaques des Albigeois, fiés 1217, Honorius III ordonne aux Théologiens de Paris d'j envoyer missionnaires el des prof esseurs (2). S. Dominique, vers la même époque, propose un but identique à son Ordre naissant. Quanl aux Mine ;'i peine se sont-ils établis en France qu'on les voit prendre la n de Toulouse pour j prêcher el y faire des cours. En 1225, le Thaumaturge de Padoue y avait déjà rempli les fonctions de Lecteur Quand, en 1229, les Ecoles de Toulouse furent érigées en Unr I .
l'Etude des Mineurs pril de ce fait un rapide essor. Les Dominic et les Franciscains composaient, à eux seuls, la Faculté de ï; logie (5), el si, d'ordinaire, les Etudiants de Toulouse allaient l'aire recevoir Docteurs à Paris, les Ecoles des Mendiants à Ton l< avaient néanmoins le droit de conférer les grades et jouissaient des mêmes privilèges que l'Université de Par - 6 . La preuve en est dans ce l'ait que nous avons déjà constaté : même les Provinces de l'Ordre les plus éloig - envoyaient souvent à Toulouse les Etudiants sur qui elles avaient des vues pour le Professorat.
Toulouse eut une émule dans l'Université de Montpellier qui appatj tenait à la Provence. Taudis qu'elle était le centre de ITien albigeoise et ne pouvait se passer d'Ecoles de Théol g i . Montpellier avait toujours été un loyer d'orthodoxie et le berceau des Miss entreprises contre les Albigeois. Son Université, dont la fondation remontait au XIIe siècle, enseignait de préférence, il est vrai, la
(1) Salimbene : toc. cit.. p. 1-20.
(2) Denifle-Chatelain : Chartul. Cuir. Paris, i. p. s3. n. -2.*>.
(3j Surius : Legenda s. Anton. De probatis Sanctorwn twtoriti, III. ippinae
1572, p. 615. Barthol. Pis.. Conformité*, lit». I. fr. 8. pars 2, éd. 1510, fol. 67 vi. Ci. sup. p. 156.
(4) Denifle : Die Universitàten des MittelaUers. 1. p. 325.
(5) Itrid. p. 33(3.
6 Mil. p. 334. 336.
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Médecine et le Droit (i). La Faculté de Théologie ne lui érigée officiellement et canoniquement qu'en 1421 par une Bulle de Martin V. Toutefois, il \ avait depuis longtemps, à Montpellier, des Professeurs de Théologie et <>n pouvait j recevoir le Doctoral (2). Les preuves font défaut, nous en convenons, pour la première moitié du Mil' siècle ; mais la Faculté était n mplacée par les Ecoles que les Men diants avaient ouvertes de très bonne heure, en même temps que celles de Toulouse ou même plus tôt. v. Antoine devait au moins avoir accompli son Lectorat de Montpellier, quand il se rendit à Toulouse (3), Pour la période suivante, nous n'avons pas d'autres informations sur le développement <|u»' prit a Montpellier l'Etude des Mineurs. Remarquons toutefois qu'en l"J»l leur Couvent avail acquis une telle extension et une telle importance qu'il fut choisi pour la tenu»' du Chapitre Général i i).
Le mouvement scientifique en Provence eut, vers ce même temps, un de ses meilleurs appuis dans un Religieux «le haute sainteté : c'était le Ministre Provincial, Fr. Hugues de Bareola ou de Digne, que les Lombards appelaient Hugues de Montpellier, en raison peutêtre «lu long séjour qu'il avait l'ait en ce Couvent d'Etude (5). Il comptait parmi ses amis les bommes les plus marquants au point de vue de la science, par exemple : Jean de Parme, Adam de Marsh, Roberl Grosseteste et il entretenait avec eux des relations scientifiques 6). Il a laisse aussi plusieurs ouvrages 7); mais, d'après les affirmations répétées de son ami Salimbene, il dut surtout sa renommée à ses discussions orales et à sa prédication (8). ( 'était
(h Ihnl. p. 340.
lhul. p.
: Chronica XXIV General, éd. Anal, franc. III, p. 182. Surius : Loc. cit. p. 618. (i Eccleston : De adventu Minorum in Angliam,éd. B , p. 48. Anal, franc. I. i». 243. Bernard, a Bessa : Cafalog. Gin. Mm., éd. Hilarin, p. un. \n<il. franc. III. p. 696.
• Salimbene: Chronica, p. 07 99, 124, 141, 319. Fr. tdae de Marisco : l ■ // . )fonum. franc. I,p. 114. Salimbene:
/'"•. cit. p. 97.
" Sbaralea les cite dans le Supflementum ad Scriptoi R 'me 1806, p.
D'après Fr. Adam de Mari» i / •. cil.)t Pr. Hugues se livra avec ardeur à l'étude des œuvres d'Aristole ; il se Ihissa malheureusement séduire, comme d'ailleurs maints Théologiens de son temps, par les < prophéties » de l'Abbé Joachim de Flore. (Salimbene : Loc cit. p. 96, 124.)
(Si Jehan, Sire de Join ville raconte dans son Histoire de Saint LouU qu'il alla avec le Roi entendre Fr. Hugues et il parle de ses étonnants su t. v. Augusti, éd. 1868, p. 760, .-. -_>:. n. 239
r.iu •• i
o l'un des plu nd avants du monde, «iii en un •-ii*if-« »jt le
Chroniqueur parmesan. Prédicateur célèbre, il jouissait de la faveur « du clergé et «lu peuple, et avait une répoi tout. H excellait
;i envelopper ses adversaires dans les difficultés »-t il leur fermait - la bouche à tous. Jamais il ne fui dans l'embarras et jamais, non « plus, on ne réussit à le vaincre, Sa parole * -t :n i très éloquente et
ia voix résonnail comme le clairon ou grondait comme le tonnei « \u surplus, c'était un homme fort versé dans les choses spirituels << on l'aurait pris pour un second Paul ou pour un nouvel i « en l'entendant parler, chacun tremblait comme le faible roseau qui « est le jouet des flots •• il».
Enfin, la Province <!<• Bourgogne se présente avec deux Etudi l'une à Lyon, l'autre à Dijon. L'Etude de l. était déj - liée sous le Généralal de Fr. Elie 1232-4239). Celui-ci s'intéressa p sonnellement ;"i elle et envoya comme Lecteurs à Lyon les deux Anglais : Fr. Philippe de Galles et Fr. Adam d'York î . L Etude de Dijon, au diocèse de Langres, devint de bonne heure une Ecole publique de grand renom. Eudes III, Dur de Boui . demanda pour elle
des privilèges au Souverain Pontife. Par une Bulle du 22 Juin 1246, Innocent IV fait savoir à tous les élèves «lu duché de Bourgogne et des autres districts de la Province de Lyon que ceux d'entre eux qui étudient à la Faculté de Théologie, chez les Mineurs de Dijon, jouissent, pour les bénéfices ecclésiastiques, des mêmes avantages que s'ils suivaienl les cours de ces Religieux, à la Faculté de Paris (3). En d'autres termes, les titulaires d'une prébende qui,
(1) i Hic erat unus de maioribus clericis <1<- mundo, el sollemnis pra . »'t gratiosus tara clero quam populo, et maximus disputator, el paratus ;i<l omnia; omnes involvebat, omnibus concludebal : linguam disertissimam oabebat, el Focem tamquam tubae sonantis el tonitrui magni el aquarum multarum sonantium, cum decurrunl per praeceps : numquam inculcabat, numquam cespitabat, seroper ad omnera responsionem erat paratus. Mirabilia dicebal de <-. *«-l*'^ti curia, id esl de gloria paradisi, el terri bi lia de infernalibus poenis. I><" provincia Provinciae fuit oriundus : mediocris staturae, el niger non disconvenienler : spiritualis bomo ultra modum, ita ut alterum Paulum crederes le vulere seu alterum Helyseum, nara omnes tremebant, quando audiebant ipsum loquentem, sicul tremil iuncus in aqua.i (Sa limbe ne : Çhroniça p. 97).
(2) t [gitur usque adeo fama fratrum Angliae el profectus in studio aliis eliam proviiu'iis innoiuit, ut minister generalis, frater Helias, mitierel prô tratre Philippo Walensi el fratre A.da de Eboraco, qui Lugduni legerunt, > (Eccleston : De adventu Minorum in Angliam, éd. Brewer, p 38. Anal, franc. I. ; Î3É
(3) t Universis clericis per Lugdunensem provinciam constitutis. Inclinati precibus dilecti tilii nobilis viri... ducis Burgundiae auctoritate vobis praesentium
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pour compléter leurs connaissances théologiques, demeurent au <lit établissement de Dijon, acquièrent tous tes fruits de leur bénéfice, coiiuiii1 s'ils gardaienl la résidence. 1 1 1
Ainsi, 1rs cinq Provinces françaises, grâce surtout à l'influence de l'Etude de Paris, eurent d'assez bonne heure leurs Ecoles respectives.
Il s'en i*;iut bien, nous en sommes convaincu, que celles donl is
venons de parler, m forment la liste complète. N'oublions pas que les Professeurs de l'Université de Paris, hostiles aux Religieux, se plaignent, en 1254, que 12 Maîtres Régents ont bien de la peine à vivre à la Faculté de Théologie, c< à cause de la rareté <l(,s Etudiants. " C'est <iui\ <l<i)is toutes les villes et dans toutes les localités importantes, " les Religieux Mendiants et d'autres enseignent la Théologie, non
sans grand danger » (2). En vérité, ces Professeurs le prenaient trop au tragique, quand ils parlaient << de la rareté des Etudiants en Théologie . \ peine quelques mors plus tôt, Réginald, Evêque de Paris, et l<i Pape Innocent [V parlent d'une « multitude innombrable » d'Etudiants à Paris (3), et, deux ans après, flumbert, Ministre Général des Frères Prêcheurs, dit qu'il accourt « une foule d'Etudiants aux Ecoles de Théologie que son Ordre possède en cette ville ï U ajoute en même temps, d'accord en cela avec Thomas de Cantimpré (5) et Alexandre IV (6), que la jalousie des Professeurs du clergé séculier, aux Ecoles desquelles les Théologiens deviennent de plus en plus (( rares >» tandis que celles des Mendiants regorgent de monde, — :i été l'inspiratrice de ce pamphlet perfide et plein de mensong lance en 1254 contre les Religieux. Il est très précieux pour nous
indnlgemus, ni quicunque vcstrum in scolis fratrum Minorum Divionen. Lîngonen. dioeesis studio institerinl Lheologicae facultalis beneflcionim suorum proventus inlegrr pcrcipiant, ac si Parisius in eodem studio morarentur... Lugduni \ kal. lulii anno tertio. » (Sbaralesr: Bullarium i i vnum i. p. 116, n. 137. De ni fie- Châtelain: Chartul. Univ. Paris. I. p. 191, n. 158).
t C'était là, en effet, le privilège que, parla Bulle Super spéculant «lu 16 Novembre 121$), Honorius tu avait accordé aux Etudiants en rhéologie de la Faculté de Paris. (Denifle-Chatelain : Loc. cit. I. p.lM. n. M
-' « Propter seolarium apud nos in theologia studentium raritatem, cutn iam in civitatibus et aliis locis maioribus universù per fratrci eosdera mendicante ilios non sine grandi periculo dictas litterae doceantur. • ■ Denifle-Chatelain : . 1. n. 280.) t ... cum in ci vitale tua (Parisiensi) innumerosa sil seolarium multiludo... » [Ibùl. I. p. 241. n. --MSi.
Ibid. I. p. 310, n. •_•-
■du universaU </<■ apitus I. 2, c. 10, n. 2 1 Cf. ilans Denifle-Chatelain sa lettre d uesUon.
Êtudi l ai
d'apprendre que les Mendiants avaienl ouvert toutes les villes
et dans toutes les localités marquantes de I oie», < i« »nt on
bz rudemenl la concurrence à Paris et qui, naturellement, ienl courir un grand danger à la I liéolog i
Roger Bacon écrit «lai.s le même sens en 1271 / ■••
pu, comme depuis quarante mis, un tel étalaçi telle
« ardeur à rétudedans tant <i> Faculté* et dan* tant 0
trouve partout aujourd'hui des /v I u& de Théolo\
<< particulier ^ sont établis dan» chaque ville* dam chaque bourg,
chaque localité quelque j»'u importante, !• fait n'est à note* que « depuis une quarantaine <T années ei i rtoui oui deuû Oi
<< qui étudient qu'il faut T attribua I . Comme nous l'avonsdit ; haut pour Paris, les Etudes de l'Ordre dans les Provinces Ira (il est inutile de le faire observer), ont rempli à cet égard un des premiers rôles.
C est encore Paris qui donna aux Mineurs à? Allemagne leur premû Ecole ei leurs premiers Lecteurs.
Kn lw2l(.>, S. rr;nicnis t't;iit pour la première fois entré en Allemagne dans la personne d'un certain nombre «l»* ses disciples. Jean Penna et 60 de ses Frères se rendirent chez les Teutons. Comme ils ne savaient pas la langue du pays «'t qu'on les prit pour i hérétiques, ils furenl roués de coups et attachés au pilori. I fois remis en liberté, ils s'échappèrent de là le plus promptement possible «'t revinrent en Italie, sans avoir obtenu aucun résultat _ . Après cet échec, les Religieux de la Péninsule regardèrent l'Allern; comme un pays où l'on ne «levait pénétrer que poussé par la du martyre (3). Mais, les encouragements réitérés «lu saint Fondateur déterminèrent uni' vaillante caravane a tenter une §4 l'entreprise, en 1221 l \>. Douze clercs et treize Frères laïques partirent de Trente sous la conduite de Fr. Césaire <l»* Spire. Ils franchirent
(1) c Nunquam fuit tanta apparentia sapientiae, nec tantum exercitiura studii
in lot facultatibus. in tôt regionibus. sieut iam a quadraginta anni<. (Jbique enim doctores sun! dispersi, et maxime in Iheologia in omni oivitat»-. <'t in omni castro. et in omni burgo; praecipue per duos ordines studentes, quod non accidit nisi a quadraginta annis, vel circiter. 1 [Compendium studii philo.s. c. I. Breirer. p. 898).
(-2) Fr. lordanus a lano : Chronica n. 8—6.
;> i Theutonia a iralribus tam crudelis est reputata. ut ad ipsam nisi desiderio martyrii inspirali redire non auderent. > [Ibid. n.
(i) Ibid. n. 17.
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le Brenner et parvinrent à Innsbruck (1), où l'habileté de leurs procédés leur ménagea un accueil très cordial. Fr. Jourdain de Giano qui faisait partie de l'expédition, ne parle qu'en ternies enjoués des récits épouvantables de l'année 1219 <->. Dans un court espace de temps, les Mineurs s'établirent à Wurzbourg, Strasbourg, Spire, Worms, Mayence, Cologne, Salzbourg, Ratisbonne, Magdebourg, Mil desheim, Erfort et Nordhouse (3). L'Allemagne lui bientôt dotée d'une Province florissante; les Couvents en étaient si nombreux que le Chapitre Général de 1230 la divisa en Province rhénane et en Pion ince saxonne. 1 1 1
La seule chose t|ni manqua pendant les premières années, ce furent les maisons d'Etude; '-t pourtant, les Religieux instruits ne faisaient pas défaut. Parmi les douze premiers clercs, dont neuf riaient prêtres et les autres diacres, on remarquait I»' Provincial, Césaire de spire qui avait eu pour Maître en Théologie le célèbre ècolûtre Conrad (5); Jean de Plan de Carpin: c'était un excellent prédicateur qui devint dans la suite Légat «lu Pape auprès du Khan des Tartares, (1245-1247), puis Evêque d'Antivari et qui est cité avec Marco Polo comme auteur d'un Voyage en Orient n*>': Barnabe
(l) Ibid. ii. I'.'.
(9) Ibid. n. is. Jourdain que la (inesse 'lu jovial Fr. Palmerius avait décidé ;i prendre pari au voyage, confesse que jadis il ne demandait à Dieu dans ses prières qu'une seule chose : < ne sua fldes corrumperetur al» haereticis Lombardiae, aul a fide mutaretur per ferocitatem Theutonicoruro, el ai» utrisque ipsum dignaretur Duminus misericorditer liberare. i {Ibid.)
3) Ibid. n. 23, 35. Cf. I'. Konrad Eubel : Qeschichte der oberdeutschen Sti burger) Minoritenprovinz. Wurzburg issu, p. i.
i lordanus a lano: Loe. cit. n. •">". sur les développements ultérieurs de rOrdre en Allemagne, Cf. \. Koch : DU frûhetten Niedertassungen der Minoriten m rechtsrheinischen Bayent, Heidelberg issu. Du même : DU frûhesten Nieder-
assimilai der Minoriten un Wieingebiett mut itire Wirku naai anf dos Lirr/i/ie/ie
rnd politische Leben, Leipzig ishi. P. k. Eubel Loe. cit., p. i. H. Banascn : DU VUdertas.su ngen der Minoriten twisehen </< H ter mut der Elbe im lï J i lundert, Breslau is'H. i». Lemmens : NUders&ehsische / i tkanerklôster im M lelalter, HUdesheim 1896. P. Ninges : Geschichte der FranMkaner in Bay Mû ne ne n 1806. P. Patricius Schlager : Beitrâge tur Geschichte der kôlnùchen.
ùskaner-Ordensprovinx im Mittelalter, Cologne 1904 lordanus a lano : Loe cit. n. 9.
Ibid. n. s— is. Salimbene : Chroniea, p. 89 H Chronica \\M Generol.,
inal. franc, m. p. 266. Nicol. Glassberger, Chron I ■ il. p.
Il, 71. Wadding : Scriptores. p. 231. Sbaralea : SuppUmentum, p. 102. Eubel :
cit., p. 4. 6, '.». -Ju. 208, el du même : DU Bischôfe oui dent \i tien,
lans : Rôm. Quartalschrifl IV. p. 207, n .9 I ;. dans le •'»■ volume des : Abhandlier philologisc/i-liistorischen Klasse der kônigl. sàchsUchen Gesellschaft
qui prêchai! avec distinction « en lombard el en allemand; » Tliori de Celano, le biographe de S. Franco el le prince des i le chroniqueur Jourdain de Giano; Simon, Comte de Colazone, en i iscane, et enfin Hartmodus, sujet plein de taJenl et d< i
Lorsqu'en 1223 IV. AJbeii de P i qui fui plus tard G< éral il»- l'Ordre, succéda à Césaire de Spire, <>n lui adjoignit toute une phalange de savants religieux, entre autres: Pr. Bfarcitu de Milan, Fr. Jacques de Trévise el un Frè e anglais lit versé dan
science du droil (2). Ilsfurenl bientôt suivis pa N Rheno
savant Théologien et jurisconsulte, Simon d'Angleterre, qui avait étudié la Théologie selon la méthode scolastique » (4j, »-t Julien Spire, l'un des plus grands poètes et des plus habiles compo «lu Moyen-âge (5). Néanmoins, d'Ecoles de Théologie el de LecU il n'y en avait absolument pas.
Pourquoi ï Allemagne organisa- t~elle les maison* d'Etude n ! rient plus (uni que r Italie, la France et r Angleterre? Le fait suivant ! en révèle «mi partie la cause. Les Dominicains, les Franciscains les Cisterciens établissaient leurs Etudes, autant que possible, d 1rs villes qui possédaient des Universités (6). Or, à cette époque, il n'en existait pas encore en Allemagne. C'est seulement vers la lin du XIVe siècle, alors que les autres pays en comptaient déjà une trentaine, que l'Allemagne fonda son premier Studiu m générale 1 . De cette façon, l'Ordre fut prive d'un très sérieux appui qui aurai! favorisé en son sein le développement <!»> hautes études, nous vou dire : la vivante impulsion et la direction dont les Universités sont le centre.
Wissenschaften, Leipzig 1S70. p. it;.'>. Le récil de Jean sur son \ était très lu au Moyen-Age. Il g été publié par <1'\ J m de Plai
Carpin : Relation des Mongols ou Tarlarex, dans 1»- : Recueil de i IV.
Paris 18:5«i) et plus lard par Kûlb (Geschichte (ter M -en nacJi der Mon-
gole!. Ratisàonne 1860. p. 1-129 .
(1) lordanus a lauo : Loc. cit.. n. 19,
-2 i Cum traire autem Alberto de Pisis transmis» sunt de Italia vin honesti et litterati, videlicel hâter Marcius de Medioiano et frafa : l ■■ >bus de Tarvisio et frater Anglicus iurisperitus et alii guamplures. » Ibid. n. '.V2 .
3 lordanus a lano : Chronica, n. i".
I Ittid. n. :>-_>.
> Cf. notre monographie : Dit' titurgisehen Reimoffixien aufdie Heiiigen Franziskus und Antonius, gedichtel und komponierl von Fr. Julian von Speier. Freiburg i. d. Schweiz, 1901.
.0) Denifle : Die UniversUàten des MUteiaUers. 1. p. 3 v
: Itnd. 1. p. 750.
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Les Ecoles particulières étaient aussi en voie d'extinction et elles avaient même disparu en majeure partie, lorsque les Mineurs arrivèrent dans le pays; Pendant le haut Moyen-Age, la plupart des Couvents, des Collégiales et des Cathédrales de l'Empire avaient leurs établissements scolaires. Les Ecoles cathédrales de Mayence, Worras, Spire, Cologne, Hildesheim, Magdebourg, Augsbourg, Cons lance, Salzbourg et Preising ; les Ecoles conventuelles de Fulda, Reichenau, Saint-Gall, Werden, Neu-Corwey, Bergen, Tegernsee et s. Emmeram, a Ratisbonne, jouissaient d'une réputation extraordinaire et bien méritée. Toutefois, c'est au commencement «lu XI* siècle qu'elles furent le plus florissantes, «'t dans la suite, la plupart d'entre elles déchurent peu a peu de leur élévation ; quand le XIII6 siècle s'ouvrit, elles avaient toutes disparu ^n^ exception (I).
Ce n'était pas que le zèle pour l'étude se fui refroidi; mais, depuis leur adolescence jusi|ifa l'âge d'homme, les Etudiants allemands et quelquefois môme des Curés, i\*i> Chanoines '-t des Prévôts s'en allaient aux grandes Universités étrangères. Si la réputation «le ces Ecoles supérieures stimulait leur désir d'apprendre, ils étaient aussi poussés, d faut bien le dire, par l'insatiable amour des voyages qui se manifeste a un plus liant degré chez les Allemands que chez tout autre peuple (8), Etre Ecolier errant, telle était la passion et l'idéal des jeunes gens de ce pays, et c'est surtout a l'Université de Paris qu'ils étaient attirés, parce qu'elle passa chez eux jusqu'à la moitié du XIV* siècle pour l'iumpie Ecole supérieure (3).
Les fondations qu'ils entreprenaient dans les différents cantons d'Allemagne, imposaient alors aux Mineurs la vocation des voya
et ils s,- plièrent avec d'autant plus de facilite aux circonstances
du moment, que Paris leur semblait être une seconde patrie. Nous
comprenons d'ailleurs que, pendant les premières années, ils n'aient pas eu la pensée de (•{■<'<>v de-> Ecoles dans leurs nouvelles résidences, puisque la plupart (\r> clercs \ arrivaient, étant déjà prêt es ou diacres, et que les Frères laïques n'étaient pas admis n l'Etude. ('.»• n'étaient point là toutefois les conditions normales et il fallut aviser
iii François Antoine Spechl ru donne les preuves, dans -a : Geschichle Untertïclitswcsens m Deuischlanà ion den ni testai Zeilen bù mr Mille <>< i /•> Jahrhunderts. Sluttgard /s s.,. CWto, p. iv
(-Ji //»/,/.. p. m.-). Denifli cil., \<. 751,
(:> Denille : /."<•. <•//.. p. :
Êtudi i idi I cal
i i ette situation, dès i instanl où i Allemagne fournil ;■ I Ordre un plus forl contingenl de recrue». Or, c'esl ce qui arriva bientôt.
Déjà sous l'administration d'Albert de Pise, les novices affluaient aux Couvents que l'on était en train de construire I M prématurée de s. François obligea le Ministre Provincial ■* faire le voyage d'Italie pour prendre pari à l'élection de son successeu cette circonstance retarda sans doute provisoirement la fondation d'une Ecole. Au Chapitre Général de l_-T, le gouvernement de la Province allemande passa aux mains il»' Pr. Simon d'Angleterre. \ peine fut-il arrivé avec Fr. Julien de Spire à sa nouvelle destinât qu'il convoqua pour le 28 octobre le Chapitre Provincial à Cologne. < e Chapitre ne put toutefois se tenir que l'année suivante 1228 . ntre Pâques «'i la Pentecôte (2). Le premier soin dé Simon l'ut, semble-t-il, de mettre en avant la question des Etudes, puis d'adresser au Gén< de l'Ordre un rapport, rédigé par le Chapitre sur cette affaire. Lorsque le successeur de s. François, Fr. Jean Parent, apprit l'état fâcheux se trouvait l'Allemagne, puisqu'elle n'avait pas même une I Théologie, il ordonna de fonder sans retard pour cette Province la première Etude à Magdebourg (3).
Cette ville épiscopale, bâti ■ sur les bords de l'Elbe, fui un b heureux choix. Non seulement sa position iphique, voisine des
frontières orientales de la Saxe, mais surtout ses traditions scientifiq l'appelaient à devenir 1»' centre intellectuel de la Province allemande des Mineurs. Son Ecole cathédrale avait été, depuis le \ - ècle, le séminaire de tous les pays wendes. Des scolastiques éminents comme Otrich, Geddo, Ekkihard le Roux, Meginfried y avaient »*i gné (4), et une nombreuse phalange d'Evêques, d'Abbés et d'hommes considérables était sortie de son sein (5). Tandis que presque toutes les Ecoles d'Allemagne penchaient vers le déclin, elle conservai! l'activité des plus beaux jours. Ou retrouve encore dans les documents du XIIIe siècle le nom des Ecolàtres de la Cathédrale de Magdebourg (6). Tout au commencement «lu XIIIe siècle 1905), c'esl un savant remarquable, le Comte Albert (Adalbert) de Hallermûnde
d)Eubel: Geschichte der oberdeutschen Minoritenprovinx, p. 0-8.
2) Iordanus a lano : Loc. cit., n. 51. (3) Ibid. n. 54.
i Specht : Gescliiclite des Unterrichtsivesens in Deutschland. p. 350. (5) Clironicon Magdeburgense, éd. Meibomius. Renan Germanicarum Script. II, Helmstad. 1688. p. -270.
6) Specht : Loc. cit. p. 354.
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gui j monte sur le siège archiépiscopal. Etant canonicm $cholori$% il avail été envoyé à l'Université de Paris par l'Ecolâtre de la Cathédrale, Bermann de Landsberg et, plus tard, :ipi«s que le Pape [nnocenl lll l'eût nommé Prévôt du Chapitre, il se rendit à Bologne, nous «lit la Chronique des Echevins de Magdebourg, pour \ compléter ses études (1). C'est ce même Evêque qui accueillit l*i> Mineurs en 1223 ci qui resta pour eux un insigne bienfaiteur (2). Il a dû également contribuera la fondation et aux premiers développements de la plus ancienne Etude des Franciscains, en \llemagne.
En 1223, les Frères s'étaient aménagé provisoirement une modeste
habitation (3) dans la vieille ville , en attendant qu6 leur église et
leur Couvent fussenl bâtis en dehors de l'enceinte de la cité. Dès le N
Septembre 1225, l'Archevêque Albert lit la consécration de l'église
et offrit lui-même tous les ornements <l>' l'autel (4). Peu de temps
après, on entreprit la construction des corps de logis. Cependant,
les locaux devinrent bientôt trop étroits et il fallut de nouveau quitter
la nouvelle ville, en 1230, pour établir le Couvent et l'Etude dans
Grand-Rue. » C'est là que les Mineurs habitèrent désormais i
Jourdain de Giano dit que c'est un titre de gloire pour la Saxe
d'avoir été le berceau de la nouvelle Etude et d'avoir eu, pour la
diriger, un Lecteur aussi distingué. Celui-ci ne fut autre, en effet,
que le Provincial lui-même, Fr. Simon. A cette époque, de hauts
dignitaires se faisaient un honneur d'enseigner la Théologie; les
Supérieurs majeurs des Ordres Mendiants étaient choisis presque
ixclusivemenl parmi 1rs Lecteurs et, a l'expiration de leur char]
mi les remettait souvent au Professorat. Cet usage nous explique
omment Fr. Simon qui venait a peine d'entrer en fonction, dut
lémettre du Provincialat pour prendre la direction <l«i l'Etude de
(l Magdeburgei Schôppenchronik ad a. 1905, éd. Janicke, dans les : Chroniken ieutschcr Stâdte VIL Leipzig 1800, p. ISO, 180. (-2i lordanus a lano; Chronica n. 18.
(8 li'iii. n. 36.
îbid. n. 18.
(.*a «sut» huius archiepiscopi (Alberti) Lerapore fratres Mine: pti sunt in
leburg ad aediticandum ei positi sunl primo in nova tivitate super fossatum eteri.s civitaUs, quod rail a. i>. 12)5. El loi sederanl quinque annis, et pot ranslati sunt ad latara plateani veteris rivitatis, ubi adhuc résident. » (Chroni- Magdeburgensc, Loc. rit., p. 329, ci. lordanus a lano . Loc cit. liaçtU mrger Scfuïppenchronik : Loc. cit., i». 146; Rathmann : Gttchichte der Staû ieburg II, Magdoburg 1801, p. 33; Hoffmann : GescfnchU d la&deburg 1845, p. 174).
Ktud i
M ;debourg (1). L'i était d'ailleurs le mini U 1 1 r|uî lui
convenai! le mieux; car, ainsi que le dit rxpressémenl I J
était un homme d'étude et un grand Théologien \ Comme beaucoup de ses compatriotes, il était allé terminer ses études il logiques à Paris; il j avait rail lu connaissance de Mineu ''il était entré dans leur Ordre (3). Il était déjà Custode de Normande I avanl 1226 et il accompagna, en cette qualité, G N
Provincial de France, au Chapitre Général de IJ27. G ■•• qui l'ut avec Elie de Cortone, comme chacun sait, le champion des ètudi l'Ordre, recommanda Fr. Simon pour le Provincialat d'Allemagne pensanl bien que par lui la question scolaire] recevrait une solut Nous avons vu avec quelle soudaineté Simon entra dans son rôle. A peine eut-il reçu sa nomination d L :teur que, sui rire de Jean de Plan de Carpin , son *seur dans le Provinci;
il se mit fil route pour la résidence de Magdebourg nombre de religieux capables h instruits. On remarquait parmi compagnons Marcard le Long d'Aschaffenbourg, Narcard le Petit Mayence, Conrad de Worms, et plusieurs autres 6 . Malheureusement, son action ne fut pas de longue durée dans ce nouveau poste. Il mourut subitemenl le li Juin 1230 et on l'enterra à ftfagdebouj dans la nouvelle ville (7). Huit ans plus tard, ses Frères, ol au pieux souvenir qu'ils avaient gardé de lui, transportèrent ses rest dans l'église neuve qu'ils avaient fait bâtir dans la « Grand-Rue » (H). Le Catalogua sanctorum fratrum Ordinis Minarum inscrit Fr. Simon au nombre (\i><. Bienheureux (9) ; il est aussi mentionné plus dans le Martyrologe d'Arthur de Munster (10).
1) Iordanus a la no : hoc. cit., n. :>i.
•2 i Vir scholasticus el magnus Iheologus. » (Ibid. n. o-2i.
3) Ibid.
(4) Itrid.
(5) Itrid.
(0) « Frater ergo lohannes de Piano Carpinis saxoniam honorare volens et exaltare, misit fratrem Symonem primum leetorem in Magdeburch et cum eo \ probos, honestos et litteratos fratrem Marquardum Longum de Aschenburch, et Eratrem Marquardum Parvum de Moiruncia. et fratreni Conradum de Worrnae.ia et plures alios. > (Iordanus a Iano : Chronica, n. 54 .
(7) Ibid. n. -v>7.
(8) Ibid. n. 48.
9) Catalogus sanctorum fratrum Minorant, éd. Lemmens. Fragmenta minora.
Romae 1903. p. 37.
10 Fr. Arthuri a Monast. Matyrotog. franc, ad ô. Xov.. Paris. 1633, p. :>o<- : t Vir fuit utique sanctissimus ac doctissimus ».
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Sa mort causa un vide d'autant plus considérable que, quelques semaines auparavant, le Chapitre Général avait partagé la Province d'Allemagne en Province rhénane et en Province saxonne, et qu'il avait confié le gouvernement de cette dernière au Lecteur, Fr. Simon. La dispa ration de ce religieux rendait donc vacantes les deux pre mières charges de la Province. Le Chapitre se réunit en toute hâte ;i Worms et il députa immédiatement Pr. Jourdain de Giano avec un compagnon vers le Ministre Général, puni- le prier de donner un nouveau Provincial et un nouveau Lecteur à la Province de Saxe. Fr, Jean Parent nomma encore une fois à ces deux postes des anglais, qui étaient entrés dans l'Ordre en France et qui \ travaillaient alors: Fr. Jean d'Angleterre devint Provincial de Saxe et Fr. Barthélémy d'Angleterre, Lecteur à l'Etude de Magdebourg i I .
Quand Barthélémy reçut son obédience, il \ avait de longu années déjà qu'il professait à l'Etude des Mineurs de Paris et il y avait rail un cours sur toute l'Ecriture sainte «->. Aussi, lorsque Jourdain de Giano apporta en Allemagne le nouvelle de cette élection, on éclata «le toutes parts eu transports d'allégresse. Une députation officielle, composée de Fr. Jean de Penna <•! de Fr. Adéodat, fut envoyée a Paris pour fil ramener l»- Provincial Jean et le Lecteur Barthélémy (3), La Chronique de Fr. Jourdain qui nous a renseignés sur l'histoire primitive «les Mineurs en Allemagne, s'arrête d'une façon assez brusque au moment de l'arrivée en Saxe et •■lie ne dit pas un mot du Professorat de ce Religieux anglais chez ses frères de race. Nous pouvons heureusement nous l'aire aujourd'hui une opinion plus exacte sur les ouvrages qu'il a composés, on partie du moins, durant cette période de son existence et réparer ainsi une injustice dont l'histoire des siècles passés s'est rendue coupable envers Barthélémy d'Angleterre.
on l'a souvent confondu, on effet, avec un de ses confrères, Barthélémy de Glanville ou Glaunville, qui vivait vers 1360. Depuis surtoul que Wadding 'i> s'est prononcé pour l'identité du premier avec le second, cette erreur se retrouve partout et elle a subsisté
i lordanus ;i lano /.<<<•. cit.. n.
Magnus clericus mil ci totam Bibliam cursorie i*m ri *= 1 1 1 -■ \< . Salimbene :
lordanus ;i lano 1 ctt., n.
Scriptores Ord. Mm. \>. 19. il <i<i étrange que Wadding admette cette identité, puisque dans ses Annales ad. a. 1230, n. 16), il parle de notre Kr emj il' Vngleterre.
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jusqu'en ces derniers temps. L'hi toire, il esl vrai, parle d'un lavanl r Mineur, appelé Barthélémy de Glaunviile; il appartenait :< la famille des Comtes de Norfolk et publia des écrits dans la seconde moitié «in \i\ siècle. Ceci, nous n'avons p >in de i«- prouvei i
Mais, il est tout aussi certain, d'après le témoignage de Jourdain de Giano et «le Salimbene, qu'il existait 150 ans plus tôt un cél Mineur, IV. Barthélémy d'Angleterre, qui fut Lecteui à Paris et à Magdebourg, vers 1230. Ces deux personna nt donc bien distincts
l'un de l'autre, et l'on est à se demander si une partie des écrits attribués à Barthélémy de Glaunviile ne doit pas revenir à son homonyme.
Sans parler de plusieurs autres ouvrages, il en est un en particulier qui s'est répandu sous le nom de Barthélémy de Glaunviile. Très important par le sujet qu'il traite et d'un volume assez étendu, il a pour titre: De proprietatibtu rerum fratrU Bartholomaei Anglici de ordine fratrum Minorum. Non seulement Leland, Wadding, Pits, Warton, AJearius, Oudin <it tous les anciens biographes, mais Liliencron (2), Narducci (3), et Chevalier \< pensent que le Barthélemj en question est Barthélémy de Glaunviile »'t, conséquemment, ils lixrnt la composition «le <••'( ouvrage dans la seconde moitié du \iv siècle. Quétif et Echard ont démontré, au contraire, qu'il »->t d'une époque beaucoup plus reculée (5). Le savant Franciscain Sbaralei constate avec plus de précision qu'il remonta certainement a la seconde moitié du XIII( siècle et qu'on ne peut soutenir l'identité de son auteur avec Barthélémy de Glaunviile (6). Léopold Delisle a poussé les recherches encore plus loin et il est arrive à la conviction que ce travail est l'œuvre d'un Barthélémy d'Angleterre, qui vivait dans la première moitié du XIIIe siècle (1). La chose est si évidente que nous-rnème, sans connaître les explications de Léopold Delisle, nous avions abouti au même résultat par un autre moyen
(h Wadding: Loc. cit.. Sbaralea : Supplementum ad Scrip tores, p. 115. 2 Uber clen Inhalt der allgemeinen Bildung in der Zeit der Scfiotastik. Mûnchen, 1876, p. 11.
(3) Intorno ad una enciclopcdia fmora scononosciuta di Egidio Colonna. romano, ed al plagio fattone dall'Inglese Bartolomeo Glauville. dans les : Atti délia Reale Accademia dei Lincei. 18 Gennaio IS8o.
4) Répertoire des sources du moyen-àge. Paris 1886. p. -228.
5) Scriptores Ord. Praed. I. p. 486.
(6) Supplementum ad Scriptores. p, 116.
(7) Histoire littéraire de ta France XXX. Paris 1888. p. 332.
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<-t nous avions pu, en nous attachant à Jourdain de Gtano, suivre l'auteur jusqu'en 1230 à Paris el Magdebourg. Voici nos raisons.
Le nom de l'auteur est déjà fait pour nous surprendre. Dans tous les manuscrits de cet ouvrage comme dans tous les incunables, dans tous les anciens écrivains qui en font mention, l'auteur est toujours très nettement appelé : Fr. Bartholomaetu Anglictu de ordtne frai mm Minorum. Or, si ce Barthélémy d'Angleterre n'est pas le même per sonnage que Barthélémy de Glaunville, le livre : De proprietatibus rerum n'est certainement pas du second, mais du premier.
Ce <iui prouve la légitimité de cette opinion et lui donne même les caractères de l'évidence, c'est que le De proprietatibus existait bien avant la second»- moitié du XIV- siècle, et que son existence est constatée jusque dans la première moitié du Mil". Barthélémy de Pise, contemporain de Barthélémy de Glaunville, renvoie à cet ouvrage, entre 1388 et 1389, comme à un livre connu depuis longtemps (1). Il passait, déjà axant cette époque, pour un livre classique, puisqu'on \:\~*2, le Roi Charles V le lait traduire en français par le Chapelain de la cour, Jean Cornichon, religieux augustin (2). Le texte primitif latin, qui nous a été conservé, est d'une époque encore pins lointaine. Il n'y a presque pas de grande bibliothèque qui n'en possède des manuscrits, remontant a la première moitié du XIV* siècle nu même au XIIK Quétif et Echard (3) e1 surtout Sbaralea (4) ènumèrent ceux
i-i nui librura edidil /><• proprietatibus rerum de provincia Pranciae fuit. » Conformitat. I. Lcoitf. //. pars %%id. I-'H». fol. t$6bù A . Delisle i /.".-. cit.. p. conclut à ton que Barthélémy doit être Français et non Anglais. En effet, beaucoup d'Anglais étaient entrés chea les Mineurs à Paris ci furent ainsi religieux <!»• la Province de France. Au surplus, ta bienveillance avec laquelle Barthélémy parle « l « ' > Français, an XVe Livre de son ouvrage, prouve qu'il les connaissait bien ci qu'il iw;t appris à les estimer, parce qu'il avait vécu longtemps au milieu d'eux. Fr. Jourdain, qui envoya chercher Barthélémy a Paris et qui jouit de son commerce, devait naturellement savoir -i c'était un anglais mu un Français qu'il avait pour confrère «m ami. Or, il affirme [Chron. n. 58-60) que Barthélémy était anglais. Malheureusement, L. Delisle ne connaissait pas la Chronique de Fr. Jourdain.
I Voici VIncipU et VExplicil (!>• cette traduction qui esl aussi un curieux monument, au point di' vue «le la langue. încipit : « C) commence ung très excellent livre nomme le propriétaire des choses translate de latin en francois a la requ< de tresehrestien et irespuissant roj Charles quint de ci' nom... > Explicit : « Cestu) liure des propriétés des choses fut translate de latin enfrancoys Lan <l Mil. ci ci.wii par le commendement de très puissant et noble prince Charte quint. Et le translata son petit ci humble chappellain frère iehan corbichon de lordre saini augustin... et Imprime a pan- pour Anthoine verard marchant libraire demouranl a Paris... »
ptores Ord. Praed. I. y.
t Supptemcntum ad Scriptores, p. 115.
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qui si- trouvent aux bibliothèque de Paris, Metz, Dijon, Limog Madrid, Crémone, Florence, Rome, Veni e, Londres »t Oxford. Il > en a plusieurs dont le* dates s'échelonnent entre II"."» et 12)30. La Bibliothèque nationale de Paris en possède dix-huil à elle seule, et presque tous sont de la (In du Mil siècle ou des prem ides
du \iv- ( h.
Mais, il nous i';iui remonter encore plus haut. En 1286, I de Paris !i\<' le prix de location des manuels de théologie, de philosophie et de jurisprudence. Or, notre traité : De proprietatibut esl catalogué parmi ces ouvrages î). Quelques années plus tôt, Fr. Salimbene parle des éléphants de Frédéric II el il ajoute comme explication : « Ces animaux son! très nombreux en Ethiopie. Fr. Bar- « thélemy d'Angleterre, de l'Ordre des Mineurs, expose asseï au « long leur nature el leurs propriétés dans son traité : De proprictati « rerum, qui renferme dix-neuf Livres » (3). Auteur, titre, contenu, division : tout absolument répond à notre ouvrage. Du reste, il étail alors devenu classique, au sens propre du mot, et il valut bient son auteur le titre honorifique de Magister de proprietatibtu | I .
Des arguments intrinsèques nous permettent de remonter plus haut encore. Barthélémy veut faire de son ouvrage un Comptndium de ' 1rs auteurs anciens et modernes qu'il a pu se procurer ; or, le dernier en date qu'il cite, est Robert Grosseteste, Evêque de Lincoln, qui mourut en 1258. Il emploie aussi, comme l'a déjà noté Amable Jourdain, une traduction latine d'Aristote qui avait été t'ait»' d'après un texte arabe et qui ne fut plus en usage à partir de 1250 (5). Le De proprie* tatibus rerum existait donc dans la première moitié du XIII- siècle el son auteur n'est autre que ce Fr. Barthélémy d'Angleterre, qui fut appelé, en 1230, de Paris à Magdebourg, pour y remplir l'office de Lecteur.
li Fonds latins Cod. 346 A. 347, 347 A. 317 I). 3(7 E. 347 F. 348, 340, 350, 3o0 A.
(2) t Item liber De proprietatibus rerum continet c el ij pecias IIlj sol >. (Denifle- Chatelain : Chartul. Univ. Paris. I, p. 644. n. 530).
(3 c Horum animalium in Aethiopia magna copia est. quorum naturam et proprietates i'rater Bartholomaeus Anglicus ex ordine Minorum in libro. quem De proprietatû bus ver u ni fecit, sufficienter exposuit. Quem etiam tractatum in XIX libellos divisit ». (Chronica, p. -48. 11 y a. en effet, dans le De proprietatibus rerum. (Lib. 18) une dissertation de quatre colonnes et demie sur les éléphants.
[A) Sbaralea : Supplementum ad Scriptores. p. 316. Delisle : Histoire littéraire de la France. XXX. p. 365.
5) Recherches critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines d'Aristote. Paris 1819. p. 398.
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Il était nécessaire d'exposer cette question en détail, car il en résulte que Barthélémy est le premier grand Encyclopédiste du Moyen \ge. On ;i\;iit cru jusqu'ici que c'étail le célèbre Dominicain, Vincent de Beauvais, lequel mouru! «'ii 1264, avant d'avoir pu achever son vaste Spéculum universale. Il en rédigea Mois parties : le Spéculum naturale, doctrinale et historiale; quant au Spéculum momie, c'est nue addition postérieure. Fr. Barthélémy ne se livre pas à des considérations historiques, toutefois il parcourt en entier le domaine scientifique de ce temps-là. Dieu ; les ^nges : l'âme raisonnable ; la substance corporelle ; le corps humain et ses parties ; les différents 4ges de la vie ; les maladifs et les poisons; le monde et les corps célestes ; le temps et ses divisions ; la matière et la forme ; l'air; les oiseaux : leurs genres et leurs espèces ; l'eau : son utilité »'t ses habitants ; la terre et ses parties ; la géographie des différentes pro vinces ; les pierres et les métaux ; les herbes et les plantes ; les animaux ; les accidents : couleur, goût, etc., tels sont les titres des dix-neuf Livres de cette Encyclopédie. Comme on le voit, c'est surtout la physiographie qui en fait le fond : les questions géographiques y sont traitées de main de maître et, sur ce point, on peut aujourd'hui encore consulter avantageusement le />< proprietatibus terum.
Ce travail fui grandement estimé au Moyen-Age. Ce qui le prouve, c'est qu'entre l<is années lwjsi et 1291 on ne cessa d'en remanier le texte, <\r s'en inspirer dans la rédaction d'une foule de traités analogues ili et que, comme le Spéculum universale, il eut une vogue extraordinaire jusqu'à la lin du XVI' siècle. Il est sans doute moins considérable, par son contenu et par smi volume, que celui de Vincent de Beauvais : ce dernier comprend lo volumes in-folio, tandis que l'Encyclopédie de Barthélémy n'en a qu'un seul. Mais, cette circonstance eut l'avantage de faire pénétrer l'œuvre de notre Frère Mineur dans tous le> cercles de la société du Moyen \ge et de contribuer puissamment a l'éducation du peuple. On ne serait pas dans le cas, pour établir la portée immédiate de l'œuvre de Vincent de Beauvais sur la formation populaire, d'en citer des traductions en d'autres langues (2); or, c'est tout le contraire qui eul
i Cf. Delisle : Loc. eU. XXX, p. :
Liliencron : Uber den Inhali der aUgemeinen Bildung, i». -l~. Il n'\ eul <|u«' le Spcculum Historiale de Vincent de Beauvais, dont on ut des traductions en langues moderni
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lieu poui le livre de Fi\ Barthélémy. Ou n'en eM plus à comj 1rs éditions qui parurent soil en latin, loi! en d'autres langues \ ulgaires. Rien que pour les \ ingt dei ) \ ;le,
ii.iin compte vingt-six éditions incunables, donl quatorze en latin, huit en français, deux en flamand, une en anglais et une en i gnol ( I >.
Cet ouvrage qui ;i coûté des années de labeur, a été pédi( semble-t-il, au moins en partie, pendant le séjour que Barthélémy lit ;'i Magdebourg. Nous n'avons pas, il est vrai, d'autres informât sur les travaux qu'il accomplit en cette ville; mais, sesobseï personnelles sur les Saxons et sur les Allemands nous montrent combien il connaissait à fond et en quelle estime il tenait !<• ; et l<js habitants (2 .
Quels développements les Ecoles des Provinces allemandes prirentelles au cours des années suivantes! C'est là un point qui écha] à l'histoire; mais, une chose certaine, c'est qu'on ne recula devant aucun sacrifice pour favoriser les études et pour former d'excellents Professeurs. Sans parler de l'Université de Paris, à laquelle es Mineurs d'Allemagne avaient le droit de tenir au moins six Etudiants en Théologie (3), ils envoyaient de jeunes religieux jusqu'en Angletei
{\ Hain ; Répertoriant bibliographicum I. Stultgartiae 1826. p. - - . n.
2498-2523. Cf. Lowndes : The Bibliographe r 's manual of English literature IV. London 1859, p. 8US. Fétis : Biographie universelle des musiciens I. Pan- ' p. 258. Brunel : Manuel du libraire 11. Paris 1861, p. 1619-1023. G des
livres rares et précieux III. Dresde 1862, p. 91.
2 II dil deux entre autres choses : t Germanie nationes sunt milite, imiuania corpora habentes, viribus fortes, aadaces animo et fortes, indomiti... faci<- d< et formosi, comati, et coma flavi, libérales animo, hilares el iocundi, et potiss saxones, qui in predictis sunl precellentes... Gens enimsemper fuit bellicosissima, elegantis forme, procere stature, robusta corpore, el audax mente... » L'édition dont nous nous sommes servi, est de 1 182 el n'a point de pagination. En voici YExplicil : « Explicil tractatus de proprietatibus rerum edilus a fratre bartholomeo ai._ ordinis lïatrum Minorum. Impressus per Petrum ungarum. Sub anno Domini Millesimo quadringentesimo octuagesimo secundo, die ?ero novembris 21. » Les passages que nous avons cités se trouvent au XV'' Livre, sous ce titre : Ahnania. Saxonia. Barthélémy décrit en détail la géographie et les produit! de la saxe. Cf. Anton E. Schônbach : Des Bartholoinaeus Anglicus Be.srhreibung Deutschlands gegen 9240. Sonderabdruch aus den « Mittheilungen des Instituts fur ôsterreichische Gesehichtsforsehunç. > XXVII Band. Vienne, p. S HW.
3) Comme nous l'avons déjà indique, chaque province avait droit à deux bourses, à Paris. Or. depuis 1239, il y avait trois provinces allemandes : la Province de Saxe, la Province de la Haute-Allemagne et la province de Cologne. Cf. Eubel : GeschichU de)1 oberdeulsehen Minoritenprovinx-. p. 10. 207.
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à la célèbre Université d'Oxford, En 1244 ou 1250, Fr. Adam de Marsh recommande à son Provincial, Guillaume de Nottingham, deux religieux de la Haute-Allemagne, fort bien doués l'un el l'autre : Hugues et Jourdain, qui se rendenl en Angleterre, sur l'ordre du Ministre Général, pour \ faire des études théologiques plus approfondies 1 1 ).
CHAPITRE Ql \Tim\ll
Etude générale à Oxford et développement des Ecoles de l'Ordre en Angleterre.
I. — bes Mineurs fondent toie maison d'Etude* qui est rattachée à F Université d'Oxford.
De toutes les colonies de Mineurs qui partirent de Paris pour aller fonder les différentes Provinces de l'Ordre, la plus importante est celle d'Angleterre <»u d'Oxford.
Les premiers d'entre eux qui abordèrent dans la grande Ile britannique, étaient d'origine anglaise ou italienne (2); mais, au moment de leur départ, ils appartenaient a la Province de France et c'est de Paris qu'ils furent envoyés en Angleterre. Nous le savons d'une façon positive par I»; l>. Agnello de Pise, - la prudence dont il avait t'ait preuve, étant Custode de Paris, l'avait fait choisir par S François pour fonder la Province anglaise et en être le premier Provincial (3), - et par Fr. Guillaume d'Esseby, premier Gardien
1 1 1 c Denique de mandata ministri generalis de provincia superioris Alemanniae, «luo^ fratres, Hugonem et Iordanum, iuvenes b . idoneos, et bonae spei, ad
vos ui in divinis proficianl eloquiis deslinatos, attentius rogo provisiva benignitate suscipere, dirigere, promovere velitis in Domino. > EpUtotaen. /r.7. éd. Brewer. \ionum. franc. I. p. 'M I).
i Eccleston : h adventu Minorumin Angtiam, éd. Monum. franc. I. p. Anal. /rmir. I. p. -JI7.
w adding i Annal, ad. a. 1219, n. :5-Ji. cite une lettre par laquelle l«i sainl Fondateur nomme le B, tgnello Provincial d'Angleterre. Quoique la leUre n<" soil datée, Wadding lixe cette nomination à l'année 1219 el cette opinion «pu s'esl fidèlement transmise, esl encore suivie par 1rs auteurs des travaux les plus récenU « P Candido Mariotti, Min. Oss. / B, Agm '/ in TnghUterra.
Rome 1895, p. 39. P. Guthbert. 0. Gap. I iespremù liineun en
Angleterre, dans les: Etudt tcaines, IX. Pa 1908, p. 358 EUe a ce]
dant contre elle le témo formel de Fr. Jourdain de Giano et d< I Bccleston.
Jourdain {Chronica, n. :>>. énumère les différents pays en dehors «!•' l'Italie, qui
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du Couvenl d'Oxford (1). I Bnl justemenl ceti deux hommes qui
implantèrent la première Etude île Théologie' dans la Province m glaise :• Oxford.
Eccleston qui appartenait ;• la première génération dea Mincu anglais el à la Chronique duquel nous faisons de i emprunts,
nous fournil de très précieux renseignements sur /fondations des Franciscains en Grande Bretagm i. ir troupe qu composail <!<■ neuf religieux, quatre clercs el cinq frères laïques, el qui avail pour Supérieur le Diacre \gnello de Pise, aloi fie
30 ans, débarqua à Douvres, le mardi l<» Septembre \-.\ -. voyageurs étaient passés de France en Angleterre, grâce à l'obligeance des moines de Fécamp, qui les avaient <'ii outre munis des provisions nécessaires pour la traversée : ils furenl pareillement l * • ► l » j • - 1 d'un
reçurent un Provincial en 1219; ce sont: la France, l'Allemagne, la Hongrie et PE gne ; quant à l'Angleterre, il n'en est pas question. Eccleston / etf.jditexpre menl qu'Agnello esl arrivé en Grande-Bretagne, pour > fonder une Province, le lo Septembre I22i. après avoir été choisi Provincial par S. Prai denl
chapitre de la Pentecôte. « A beato Francisco in proximo capitulo generali destinatus cral provincialis minister in Angliam; fueral siquidem custo P ita prudenter se gesserat, ul tara tratribus qnam saecularihus fana ractitatû
raerito plurimum complaceret. • Mathieu de Paris [Càronicama IV
[Rerum BtUannicarum Sôriplorei n. 57]. p. 879) dil sans doute <jir<-n î.'i Mineurs étaient établis d 'puis 2i ans en Angleterre. M
n'a peut-être été rédigé qu'en 12i7 , le témoignage du Chroniqueur bénédictin est sans valeur, en face de deux Frères Mineurs contemporains. (1) Eccleston : ùoc. cit.. éd. Monum. franc. I. p. •;. Anal, franc. I. p. 21k.
2 « Anno Domini MGGXXIV, tempore domini Honorii papae, scilicel lem
anno, quo confirmata esl ab eo régula beati Francisci, anno domini régis Henriei, tilii lohannis, octavo, feria tertia posl festum nativilatis beatae Virginis quod i 1 lo anno mil die dominica, applicuerunt primo Eratres Minore- in Angliam apud D voriam. » Eccleston : De adventu Minorum in Angliam, éd. Monum. franc. 1. ; Anal, franc. I, p. 217.) 11 s'est glissé dans cel exposé des dates une I - n»*\aeti-
tude. Le chroniqueur tixe en 1-2-21 l'approbation de la Règle, tandis qu'en réalité elle fut donnée le 29 novembre 1223. isbaralea : Bullar. franc. I, p. 15, n. li: Potthast : Regesta Pontificum Romanorum. n. 7108. Eccleston a cependant raison. en ce sens que les Mineurs vinrent en Angleterre au cours de l'année qui suivit l'approbation de la Règle. On serait porté à croire, pour expliquer cette différence. qu'Eceleston compte les années selon le style pisan. comme c'était alors l'usage presque général en Angleterre. Dans ci' cas, le 10 Septembre I22i c rrespondrait effectivement au 10 Septembre 1228 de notre ère, et donc l'arrivée des Mineurs en Angleterre aurait eu lieu l'année même où la Règle fut approui Toutefois, le Chroniqueur ajoute qu'en cette année de l'arrivée des Mineurs. la fête de la Nativité de la Ste Vierge tomba un dimanche. Or. ceci n'est vrai qu'en 1224. Il n'y a donc pas de doute «à cet égard : il s'agit ici du 10 v tembre 122 1 de notre comput.
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accueil hospitalier au Prieuré de la Sainte Trinité, à Gantorbéry. (,ii leur abandonna, au début, l'hospice des prêtres et enfin on mil ;i leur disposition un petit local dans rétablissement scolaire I . Les rapports journaliers qu'ils entretinrent avec les Etudiants, furent, ici comme ailleurs, un stimulant efficace de l'ardeur des Religieux.
De Gantorbéry, qui était alors le siège du haut gouvernement civil et rccicsi;isii(|iie, quatre Fères s'avancèrent plus loin et établirent m peu de temps des fondations à Londres, Northampton, Cambrid Lincoln ci Oxford (8),
Ils étaient déjà installés :i Oxford, pour la Toussaint de cette année 1224 (."il. Leurs premiers hôtes y furent, comme ;i Londres, les Frères- Prêcheurs. Ils admirent les nouveau-venus dans leur Couvent, les firent manger au réfectoire et prendre leur repos au dortoir commun, comme s'ils eussent été des religieux de la communauté (4). An bout de huit jours, les Mineurs trouvèrent a louer sur la paroisse St-Ebbe, une maison, qui appartenait a Robert !<• Mercer et ils y fixèrent leur résidence jusqu'à l'été de 1225 (5). (-e rut là, selon l'expression du chroniqueur, le grain de sénevé que le doux Jésus avait lui-même jeté en terre et qui devint sous sa bénédiction un arbre majestueux (6).
De fait, l'impression (tue les Mineurs. produisirent (\r> leur arrivée et l'enthousiasme qu'ils firent naître dans les milieux universitaires, sont absolument merveilleux. 11^ n'étaient , au commencement que deux Religieux : un prêtre, Richard d'Ingewortb, (Indewude, Norfolk,) et un acolythe, Richard de Devon m; et quand ils partirent bientôt pour lu nouvelle fondation de Nortliampton (S), ils laissèrent comme
(i i Cito enira posl concassa [ail eis caméra parvula infra domum scholarem, ubi'de (lie in diera sedebanl < [ua> i clausi continue. Sed cum scholares m vespera domum rediisent, intraverunl domum, in qua sedebant, el ibi faciebanl sibi ignem, «•t sederunl iuxta eum, et ollulam, nonnunquara cura (aecibus cerevisiae, cum collationcm bibere deberenl . posuerunl super ignem, el posuerunl discum in olla •m biberunl circulariter, «-i dixerunl singuli aliquod verbura aedifleationis. > (EcHeston : Loc. cit.. éd. Monum. franc, 1. 71. Anal franc. L p. 219.) (2 Ecclcston :Loc.cU^ I, '•> : II. 8. Anal, franc. 1. p. 2Î0.
Eccleston : Loc. cil.
(ht ... A Ira tri bus Praedicatoribua ramiliarissime suscepti sunt; comederunl in suo refectorio cl ia :uerunl in suo dormitorio, sicul conventuales, per dies octo. » (Eccleston : Loc. cit. .
• Eccleston : Loc. cil . i. p. '.». 17. II. p. 9. 19. Anal, franc. I. p. 29 t lin seminavit dulcis lesus granum sinapis, quod poslea factum est mains omnibus oleribus. » (Eccleston : Loc. cit., I. p. 9. II. p . I, p. 29
' Eccleston l I. p. :;. 9; II. p. 9. Anal, franc i. p. 218, 2S
Eccleston loc. cit. I, p.9; II. p. 9. Anal, franc I. p. 2*1.
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rdien le jeune clerc, Guillaumi 1*1 iy, qui était encore Vovice • •i qui étail venu bui de Cantorbérj I t\\w.
dissenl ces débuts, beaucoup d'excellents Barhelû de jeunes
gens de la nob ni dans IV >rdi i des « | * M-i'iu* ^
mois que les Frères habitèrent sur la parois» St-Ebto
Le Couvent d'Oxford se recruta 'ion.-, dès la première lieure, parmi l<"> gradés et les Etudiants de lUnive étaient la plu
part «lu temps des Elèves de la Faculté dea kris. Il- n'abandonnaient aucunement l'Université; tout au contraire, ils continuaient leurs riudcs avec un redoublement de rôle. Il est touchant de lire avec quel entrain, tous les jours el par tous les temps, ce jeune bataillon de simples Novices, raisait, Gardien en tète, le chemin de l'Université, avec quelle assiduité il assistait aux mur», aux dise et aux conférences de la Faculté de Théologie; comment enfin il unissait ;'i l'ardeur pour l'étude un rôle plus grand encore pour les pratiques de la vie religieuse (3). Malgré cette pauvreté «-t cette austérité de vie, les Frères étaient si gaisel si enjoués qu'ils avaient bien de la peine à s<i regarder sans rire 1 1 ,
Quelques mois plus tard, la maison qu'ils avaient habitée jusquelà devint insuffisante. En 1225, au semestre d'été, il- en louèrent une autre, située dans la banlieue •'! appartenant au bourgeois Richard le Mulliner. Celui-ci les prit en si grande affection que, dans courant de l'année, il donna à la municipalité une autre maison avec jardin pour en faire l'habitation ih'< Frères
(I Eccleston : Loc. cit. I. p. <>. 10; II. p. '•♦. Annal, franc. I, p. 218, --'-M. 2) i Oxoniae porro recepil fratres Robertus le Mercer et locavit fi- «lomum. id qua intraverunl Ordinem multi probi baccalarei el multi nobiles. » Eccleston : Loc. Cit. I, p. 17: II. p. 19. Anal, franc. 1. p. 220 .
(3) < Licet autem fratres summae simplicitati et conscientiae puritati summo] studerenl in omnibus, in audienda lamen lege divina <'t scholasticis exerciliis ita lucre ferventes, ut scholas theologiae, quantumeumque distarent, adiré quotidie midis pedibus in frigoris asperitate et lu ti profnnditate non piirrarentur ». Eccleston : cri. Monum. franc. I, p. -21. 11. p. -2-2. Anal, franc 1. p. 22* .
(i < Fuerunl tamen fratres omni tempore inter se ita iucundi <-t laeti, ut vix m aspectu mutuo se temperarenl a risii. » Eccleston : éd. Monum. franc. I. p. - II. p. 21. Anal, franc. I, p. -2-27.
Y Eccleston : éd. Monum. franc. I. p. 17: II. p. 10. Anal, franc. I. p 226. Sur l'emplacement de ces deux maisons, ci. l'excellente monographie d'.\: G. Little : The f.rey Friars in Oxford printed for the Oxford Historical So< at the Clarendon press 1802. p. 12. Le P. Denitle. (Die Universitàten des Mitlelalters 1. p. 245 après avoir comparé entre eux plusieurs | d'Eceleston
[éd. Monum. franc. I. p. 9, 17. 37 se croit autorisé à conclure en cette manière : « Les Franciscains arrivèrent à Oxford en 122o et ils y louèrent, l'année suivante, une maison qu'ils n'occupèrent que peu de temps ; en effet, au com-
Études Franciscaines
Dans le temps que John l';i<i> fui maire <l«i la cité (1221 1229), une nouvelle donation s'ajouta à la précédente : Guillaume de Wileford lui remit ainsi qu'à d'autres citoyens, recommandabies par leur piété, la maison qu'il possédait sur la paroisse S1 Ebbe « avec toutes ses dépendances, pour \ loger ù perpétuité les Frères Mineurs : cum omnibus pertinentibus eiusdem domtu, ad hospitandum praires Minores in perpetuum ». John Padj et les autres bienfaiteurs des Religieux versèrent une fois pour toutes, comme prix de la maison, la somme de i"> marcs sterlings et, chaque année, à la S' Michel, ils donnaient aux anciens propriétaires une livre de cumin I ,
mencemenl * 1 » - 1230, nous h'v trouvons établis dans un autre domicile où ils continuent d'habiter. > Eccleston esl cependant très précis : il donne le lu Septembre 1224 comme la date <l«' l'arrivée des Mineurs ; il- demeurèrent ensuite (lru\ jours, « per binos <lir- > à Cantorbérj el aussitôt quatre d'entre eux partirent pour Londres : « el statim quatuor profecti sunl Londoniam, scilicel Frater Kicardus de Ingeworlb ci Frater Ricardus Devoniensis, el Prater Henricus, et Frater Melioratus. > [Monum. franc. I. p. t. Anal, franc, t. p. 219.) \! ;i Londres, ils reçurent l'hospitalité chez les Dominicains pendant quinze jours : « (lichiiN quindecim. » Monum. franc, i. i». 9. II. p. h. Anal, franc. I. p. 220 Nous arrivons ainsi au i m >i - d'Octobre. <»r. ajoute Eccleston, aussitôt avant la îsaint, deux d'entre eux prirent la route d'Oxford : < Ei statim ante festum omnium Sanctorum, el antequam Prater Ignellus venisset Londoniam profecti sunl Frater Ricardus de Ingeworth el Prater Ricardus Devoniensis Oxoniam, el ii>i similiter a Pratribus Praedicatoribus familiarissime suscepU >nnt. » tandis que les deux autres louèrent un logement à Cornhuil, près <l<' Londres. [Monum. franc. Loc. cit. Il esl impossible <!•' renvoyer ;i l'année 1225 !<■ premier établissement des Mineurs, a Oxford, puisque Guillaume d'Essebj j Fut Gardien, alors qu'il était encore novice. [Ibid. I. p. »">. 10. M. |>. (.t. Anal, franc, p. 218, 221. Venu en Angleterre comme Novice, {Monum. franc ■. Luc. cit.) il ;i\;ni donc terminé -<>n année de probation avant l<i lu Septembre 1223 ; car, comment aurait- Il pu être Gardien à Oxford pendant son Noviciat, si ces mots: « statim ante festum Omnium Sanctorum, » i Novembre) doivent s'entendre <l«' l'année 12 An surplus, Guillaume * l" i:--ti»\ ne vint en cette ville qu'après la fondation «lu Couvent, par conséquent après la Toussaint. Les Franciscains arrivèrent donc a Oxford, a la lin du mois d'Octobre 1224. Le l*. Denifle poursuit : t Ils y louerait, l'année suivante, 1226) une maison, comme on le voit dans Eccleston. Monum. franc \. \>. \). il. p. 9.) Or, BcclestOD [Loc. dt.) «lit positivement que, une rois arrivés a Oxford, les deux Franciscains n'\ reçurent que pendant huit jours l'hospitalité chez les Dominicains : < Per dies octo Posi i oonduxerunt sitn domum in parochia S. Ebbe ei ibi manseruni sine cantaria usque ait quenlem ; » donc, jusqu'à l'été «I»1 1225, où ils s'installèrent dans la maison «le Mulliner, laquelle fui désormais leur résidence. Il suit il«- la que Denifle reporte trop loin la troisième date, quand il «lit : « Non- trouvons les Franciscains établis dans un autre domicile, au commencement de 1280 >
i' Little \io,\ nt.. p. 295) ,i publié les documents relatifs a cette nal esl conservé aux archives municipales d'Oxford.
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Peu après, Roberl Oen céda, lui aussi, .< la municipalité en faveur des Mineurs, mj di oil de nropr été maison rie S I
• •i, \<- :; Juillet, le roi Henri III non seulement autorisa cette exten on de la colonie franciscaine, mais il la confirma par letl îles
avec tmi> les droits qui \ étaienl annexé i .
Les Frères Mineurs disposèrent donc, dans l'espace de quel<|u< années, de tout un ensemble de construi auxquelles I \ ello
ajouta une chapelle et une infirmerie; ils n'avaient cefiendanl , encore le l < >* •: 1 1 nécessaire pour établir une El i l< . I. \s parti-
culières qu'on leur avait données ne pouvant être util lin, ils s'j Installèrent, semble-t-il, sans > faire de sérieux formations. Avant de songer a l'érection d'une Etude indépendante ou seulement d'une Ecole universitaire, il fallait construire des locaux. Fr. Agnello le comprit bien et, quel que tut son / ir la pau-
vreté, il lit construire une Ecole qui l'emporta, malgré sa simpli< sui- le Couvent lui-même par l'étendue d< lions et par
son aménagement (2). Il en choisit l'emplacement très proche <!'• la rue sur laquelle donnaient presque toutes les galeries de l'Université. Kn homme avise qu'il était, il ne voulait pas fonder simplement une Ecole conventuelle, mais un établissement d'enseignement public qui serait agrégé, dès le principe, à l'Universit
A partir de ce joui', le Couvent des Mineurs d'Oxford prit un rapide et prodigieux développement extérieur. Leur Ecole devint pour les Frères et pour les Etudiants du clergé séculier un centre d'attraction si puissant <jue les bâtiments de S^Ebbe . situés entre Freren Street et City Wall, ne suffirent bientôt plus: il fallut a truire un immense Couvent dans l'enceinte même de la ville et on l'appela désormais le « nouveau » Couvent, par opposition à « l'ancien ». Sous le Provincialat de Fr. Agnello de Pise, Àimon de Faversham et Guillaume de Nottingham ajoutèrent au terrain primitif et aux bâtiments déjà construits les donations de Robert Oen (1236), de Thomas de Valeynes (124o), de Laurent Wych (1246), et surtout du roi Henri III. Ce dernier non seulement fit don à la commun;: d'une île de la Tamise, qui appartenait à la Cour, mais il permit (1244 et hJiS» de démanteler le rempart intérieur qui séparait la
1 1 Cf. les documents dans Little : Loc. cit. p. 296, n. -2.
'2) Eecleston : éd. Monum. franc. 1. p. 37. Anal, franc. I. p. 2Hh.
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a nouvelle >> fondation de « l'ancienne », el de réunir tous les bâtiments dans un seul enclos de murs 1 1 1.
II. Ouverture d'une Ecole universitaire publique sous lu direction de Profe&scun du clergé séculier.
Les Mineurs trouvèrenl «Inné, dès leur arrivée à Oxford, de généreux bienfaiteurs, et en particulier !<• roi Henri III <|ui leur témoigna un dévoûmenf à toute épreuve. Malgré cela, ils ne seraient jamais parvenus ;i conquérir aussi rapidement à l'Université une situation prépondé rente, si, <iu sein de cette haute Ecole, ne s'était levé un homme qui fut pour eux un protecteur influente! un professeur. C'était Maître Robert, ;'i qui la grosseur de son chef avait valu le sermon de Grosseteste (Grostete, Grossatesta, Grossuin Caput, Capito . Non seulement il possédait de vastes connaissances, mais il était sans conteste le plus célèbre Professeur de l'Université en ce temps-là. C'est à lui que l'Etude des .Mineurs d'Oxford est redevable à huis égards «le l'extension qu'elle prit ik\i\* la première moitié du XIII' siècle.
Né vers I I7.*> à Stradbrook, dans le Comté de Suffolk, Robert Grosse teste donl l'enfance fut extrêmement pauvre, reçut l'instruction élémentaire dans une école de Lincoln (2); mais, c'est à Oxford 3), qu'il \iui chercher une formation plus complète. Il joignaità de l>rillantes qualités une infatigable application à l'étude. Aussi, n'acquit-il pas seulement pendant sa jeunesse, une connaissance générale des arts libéraux el de la littérature, mais il possédait si parfaitement, dès liw, la Théologie, la Jurisprudence el la Médecine que Girauld de Cambrai, l'un des plus grands savants de l'époque, écrit de lui en ces termes à l'Evêque d'B ireford : « Celui qui prend en main la cause des i nommes de talent, ne semble pas inoins, au dire de Symmaque,
montrer la valeur de son propre jugement que se mettre en peine (\<'<
Nous renvoyons pour celle question à l'excellente monographie de Little. Grey Friart in Oxford, p. 18-17, -2\-2l. 296-900). <>n \ trouve pour la première fois tous les actes de ces donations. Ceux qui concernent Henri III, avaient cependant élé déjà publiés par Brewer. \Monum. franc I. p. 615-611
_> D' Joseph Pelten : Roberi Grosseteste^ Bisehof r<>>t Lincoln. Ein Beitrag tur A cfien-und KuUurgeschiche des 93. JahrhunderU, F itourg, 1887, Herder, Francis Seymour Stevenson : Robert Grosseteste, trishop of Lincoln, Londre '
(3) Matlhaeus Parisiensis : Chronica maior, éd. Luard. [Rerum britannicarum
otores n. 57) II. p. 326.
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intérêts de ces hommes. Ku i, tout heureux de savoii qui « logez Robert Grosseteste et que voua l'avez admis dans votre intimité,
je vous prie de le récompenser à l'égal de • méi les. Oui, je le ais, vous avez grandement besoin de au milieu de
multiples affaires, dans les décisions juridique •■ vous devez o porter et aussi dans le soin qu'il vous faul prendre de votre santé :
or, il est versé en toutes ces matières. Je vous le recommande << d'une façon toute spéciale; car, à ces connais qui son!
« for! utiles de nos jours pour la conduite des affaires temporelles « ci qu'il ;i solidement assises sur les arts libéraux et sur un riche o fonds de littérature, il joint l'ornement d'une vie exemplaire. Tandis « que certaines gens abusent de leurs connaissances pour faire le » mal, sa probité et sa fidélité brillent d'un éclat particulier entre « les autres qualités intellectuelles et morales qu'il possède. Et fina- « lement, pour tout dire en peu de mots, la nature de son cai « tère et de son application est telle que, -i je ne me trompe, a trouverez en lui un homme selon votre cœur et qui vous procui « une grande tranquillité d'esprit » (I). Robert prit congé de cet Evêque d'flereford, Guillaume de Vere, pour aller terminer études à l'Université de Paris; il revint ensuite à Oxford comme Maître Régent (2).
A l'époque où les premiers Franciscains s'établirent en cette ville, Robert Grosseteste était déjà Chancelier de l'Université et il tut investi de cette haute dignité, longtemps encore après qu'il eût passé à l'Etude des Mineurs (3). Il y a plus. S;i célébrité, comme professeur et comme écrivain, se rattache en somme à renseignement qu'il donna dans leur Couvent d'Oxford. Il n'est guère douteux qu'il n'ait engagé le Provincial Âgnello de Pise, à Taire construire une école et qu'il ne lui ait laissé entrevoir d'avance sa collaboration.
(1) Giraldi Cambrensis Opéra, éd. Braver Renun brit. ss. n. -21). Londres 1861, I, p. 249. Felten : Loc. cit., p. 9. Stevenson: Loc. cil., p. 12.
(2) Deniffe : Die Universitàten des MtttelaUer* I. p. 245. Felten: Loc. rit., p. io. Stevenson : Loc. cit., p. 15.
(3) Felten : Robert Grosseteste. Biscliof von Lincoln, p. 13. Stevenson : Robert Grosseteste, bisliop of Lincoln, p. 24. Dans le principe, il est vrai, on ne lui donna pas le titre de Chancelier, mais simplement celui de Maître de toutes les Ecoles, comme l'avoua plus tard Robert Grosseteste lui-même, au témoignage d'Olivier Sutton, qui fut Evêque de Lincoln en 1294. (Cf. Wood : Historia et Antiquitates Universitatis Oxoniensis. Oxford. 1674. p. 141). Grosseteste fut le premier Chancelier de la jeune Université. (Stevenson : Loc. cit.. p. 25.
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A peine l«i bâtiment fut-il couvert, «in»' Hubert Grosseteste y ouvrit ses cours publics, à la demande de Fr. Agnello. Depuis lors jusqu'au moment de sa promotion à l'épiscopat 1236), il consacra toute son ardeur à la prospérité de cette Ecole, qui devint ainsi le centre de la Faculté de Théologie d'Oxford. Il exerça sans doute, dans le même temps, des charges successives dans le ministère pastoral : il fut Archidiacre de Chester, puis de Wilts, au diocèse de Salisbury; de Northampton, au diocèse de Lincoln ; de Leicester, etc. (1). Cependant, malgré tous ces travaux de pasteur des âmes, il resta fidèle comme Professeur à son Ecole franciscaine. C'est là qu'il célébrait ses triomphes, là qu'il comptait ses meilleurs élèves et ses plus chers amis, là enfin qu'il composa le plus grand nombre de ses ouvrages i - ,
Les Mineurs l'ont regardé et honoré comme l»' Père de leur Etude fi ils ont fait de sa valeur scientifique les plus éclatants éloges. Le franciscain Jean Tyssington, qui fut l'adversaire de Wiclef et Professeur à Oxford, «lit de lui : « L'Evêquede Lincoln surpasse autant les professeurs modernes que le soleil l'emporte en éclat sur la lune, quand son disque est voilé » (3). Fr. Salimbene le range aussi parmi les plus grands savants «lu monde (4). Mais, c'est son illustre élève, Roger Bacon (5) , qui lui consacre le plus brillant panégyrique. Autant, d'ordinaire, Bacon est avare de louanges, peiir , comme il l'esl , à faire une critique acerbe de tous les personnages marquants et en particulier des savants de son temps, autant il est enthousiaste, en parlant de Robert Grosseteste. D'après lui. Robert fut par la sainteté de sa vie et par son érudition le modèle <i»1 tous les èvèques et de tous les savants (6). - Par suite de sa longue existence et des voies merveilleuses qu'il suivit, Robert eut une connaissance plus parfaite des sciences que tous les autres hommes» (7). Et en un autre endroit! ■• Personne ne posséda les
t) Felten : Loc.cil. Stevenson ùoc. dt., i». 2S I Felten : Loc. cit., p, 10.
(3) Ilnd. p, 89.
(i) Robertus Grossatesta, Lincolniensis episcopus, unus de maioribus clericis de mundo. Hic... iranstulil Damascenum el Testaments Patriarcharura \n et multos llios libros. i [Salimbene: Chronica. p.
Roger Bacon : Opus minus, éd. Brewer, p. 3 npendium ttuéH phtiosopttiri
mpendium studii phUosophici c. S, p. 139. Opus minus. \ (!) Compendium stwHi philosopMei c. 8, p. i7-_\
comme l'Evoque rie l- ncoln ; il dut longue carrière, inde expérien* • . dent désii •!
prendre, :i Bon application, <-\ aussi :> connaissance d< Ni thé iques et de la Perspective. Il l'ut par là en mesure de tout savoir » 1 1 ).
En parlant ainsi, Bacon a surtout en vue l'habileté de Rob Grosseteste en philosophie, en sciences naturelli en philolog
Jadis, lorsqu'on ne connaissait que la mineure partie des ouvra; de l'Evéque <l»' Lincoln, on pouvait croire que Bacon poussait I loin la louange. Mais, depuis qu'on a examiné plus attentivement les manuscrits posthumes de Robert (2), le doufc plus permis. Sans parler de ses ouvrages théologiques qui s'élèvent ;i 80 environ el qui sont d'un volume plus ou moins considérable, il a compost' toute une série d'écrits sur la philosophie, le naturelles et la philologie.
Parmi les écrits philosophiques, il Tant ranger les commentaires sur les Sophistici elenchi, les Praedicamenta, les Analytica priora et poste* riora ci V Ethique d'Aristote ; la Som m,' d'après la Physique de même auteur ci le Commentaire sur le célèbre ouvrage de Boô De In consolation philosophique. Il a encore une Somme philosophique dans laquelle il irait»1 drs formes, des couleurs, <!•■ Parc-en-ciel, comètes »'t de l'utilité des Arts libéraux. Enfin, il a écrit de savantes monographies sur un grand nombre de questions particulières de philosophie, par exemple sur la liberté «I»' la volonté, sur les facultés de Tàme, sur les causes.
Dans le domaine des sciences naturelles, il l'ut captive par !<•- multiples problèmes qu'on y découvre; ainsi : l'air et <m\ influence, le son, la lumière, la chaleur solaire, le mouvement. Nous av. m- même de lui un compendium sur le globe terrestre et un discours dans lequel il t'ait l'éloge de l'astrologie. Astronome, il a écrit sur la réforme du calendrier ecclésiastique ; mathématicien, il a laisse plusieurs ouvrages sur la géométrie, l'arithmétique, voire sur la quadrature du cercle ; enfin, il a donné un compendium des sciences où il traite,
(ii Opus terduni c. 2S. p. 91. Cf. Ibid. C. '2-2. p. 70: C 23, p. 74 : Opus niaïus. éd. Bridges 1. Oxford 1897. p. 07. Nicolas Trivet (Annales p. 2i2) dit de Grosseteste: c Hic excellenlis vir sapientiae fuit ae lucidis^mae doctrinae toliusque exemplar virtutis. »
•2) Joseph Felten [Loe. cit.. p. 11. 71-89. 109) et la Standard Life of Grosteste de Stevenson (Loe. cit.. p. 29-19). ont particulièrement bien mérité à ce point de vue. Nous renvoyons à ces deux ouvrages pour les indications bibliographiques qui suivent.
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entre autres choses, de la médecine, de la musique, de l'optique et de la politique.
Ce sera sa gloire à jamais d'avoir mis, dans l'Etude des Mineui ces différentes sciences au service de la Théologie, dans un temps où les autres Ecoles n'en faisaienl que peu ou point de cas. Il avait fait naître pour elleschez les vieux Franciscains une inclination si prononcée »'i il leur en avait si bien démontré l'importance pour la Théologie, que ces sciences eurent leur principal foyer à l'Etude des Mineurs d'Oxford. Rappelons-nous seulement le grand Bacon : il fut ;'i cet égard en avance de plusieurs siècles sur son temps et il consacra presque toute sa vie à réformer les études théologiques - Ion l'esprit de Robert de Lincoln.
Grosseteste a également bien mérité de la philologie. Le Dominicain Nicolas Trivet écrit de lui. ;» ce propos, vers la fin du XIII* siècle : u Ce Docteur connaissait trois langues : le latin, l'hébreu et !•• grec ; «< il a fait de larges extraits des gloses hébraïques et traduit de « nombreux textes grecs l). [1 trouva, en Angleterre, une occasion favorable d'apprendre l'hébreu ; car, beaucoup de Juifs qui avaient quitté Rouen en 1087, étaient venus 5*3 établir avec lu permission de Guillaume 1<* Conquérant. A Oxford, ils habitaient un quartier spécial et ils donnaient des leçons d'hébreu à plusieurs Etudiants chrétiens (2). Quant ;i la langue grecque dont Grosseteste avait appris les éléments ;i Paris, nous savons par Bacon jusqu'à quel point il la possédait. Il en s;i\;ut assez dans su jeunesse pour lire el comprendre dans 1»' texte original les SS. Pères et les philosophes grecs ; il n'était cependant pas assez fort pour en publier une traduction d'une rigoureuse exactitude. Il lit donc venir des grammaires en Angleterre et aussi de savants hellénistes, pour leur faire traduire les plus importants ouvrages et pour pouvoir luiméine se perfectionner (3). Ainsi fut-il en état, dans un âge plus
i Doctor ?ero in Iriplici lingua eruditus, LaUna, Hebraea el Graeca, mulla de glossis Hebraeoruna extraxit, et de Graeco multa transtulit •. i/-v. Nicolai Triveli \ ■ 1 -. éd. Hog, Londres 1845, p. 143).
(S Felten : Robert Grosseteste, Bischofvon Lincoln, p. 12. Rogi B m{Compen~ diuni studii philosophici c. 6. p. 134) s'exprime ainsi : < Doctores autem non de-uni: quia ubique sunl Hebraei, el eorum lingua est eadem in subslantia cum Arabi Chaldaea, licel in modo différant. Suntque bomines Parisius el in Francia, el ulterius in omnibus regionibus, <|ui de bis sciunt, quantum ne »
3) Opus iertium e. ïk p. W. Compendûtm studii philosophici <■. 6, p. I B, p. tT-j. Opus maius, éd. Bridges I. p. 70. « Matthaeus !' Chronico
maiora, éd. Luard IV. p. -2-2:\. v. p. |
I lu I
,i\ ancé, de traduit •• en latin |>ar lui nu .
de ses compagnons, plusieurs textes grecs; par exemple : lei I
- i ace, les i h du Pseudo I» nj - r \'
Datnascène, le Testamenl apocryphe des doua Pati irches, ui I
sur la virginité de Marie, le Lexique Suid I).
Si nous considérons qu'au XII l iiècle on n'avait que très peu « pour la philologie el qu'avant Robert G on n'enseignait
pas le grec, à Oxford (2), nous comprendrons quel mérite lui revient d'avoir apprécié la linguistique à sa juste valeur. ■■ tu - de
« la génération suivante, on étudia le avec entrain à Oxl
« et spécialement chez les Franciscains. S'ils n'avaient pas eu d'Ecole a (de grec), el si leur bibliothèque n'avait pas été fournie d'ouvi <( en celle langue, on ne s'expliquerait pas les jugements pleins de « sagesse que Bacon a portés sur la philologie et dont un grand « nombre restent encore vrais, même quand on tient compte delà ce manie de blâmer qui tourmente cet homme 3 , De fait, la chaleur avec laquelle l'illustre disciple de Grosseteste et d'Adam de Marsh parle de l'importance de la linguistique, l'inébranlable rigueur laquelle il ne cesse de flageller les misérables travaux de -<»n temps dans le domaine philologique, les preuves si nombreuses - riches qu'il donne de sa connaissance de l'hébreu et du grec : tout nous autorise à conclure avec certitude que, depuis I à ses instances, les Mineurs d'Oxford s'étaient efforcés, plus que toute autre Ecole , à mettre la philologie en honneur . Du reste, Bacon lui-même nous l'apprend, quoique, à son avis, ses confrère^ anglais fussent trop peu zélés sur ce point. La « linguistique, écrit-il au Pape Clément IV, a fourni de précieu 3 (( ressources aux ss. Pères et aux philosophes, el leurs écrits abon- (( dent en vocables grecsi hébreux, chaldéens et arabes. Or, nous « sommes jusque dans ces derniers temps les flls et les suc ss irsdes
h Felten : Loc. cit., p. 85. Stevenson: Robert Gros* . bishop of Lincoln,
p. 224. On attribue encore d'autres traductions à Robert Grosseteste. Ainsi. Salimbene dit : (Chronica, p. 99.) < Transtulil Damascenum el Testament! Patriarcharum XII et multos alios libros. > Et Roger Bacon : (Compendium stndn philosophici. p. 47 i * Tradidit Latinis de libris beati Dionysiï et Damascenj et aliquibus aliis doctoribus consecratis, » On lit la même chose dans VOpus maius. éd. Bridges 1. p. 70. et dans The Greek Grammar of Roger Bacon, éd. Xolan- Hirsch. Cambridge 1902, p. IIS. Cf. Xicolai Trïveli Anna/es. Loc. cit.
\-2 H. Anstey : Monumenta Academica. or Documents itltutrative of academical life and studies at Oxford, Londres 1868. p. i.xix.
(3) Dr Reinhold Pauli : Uber Bischof Grosseteste und Adam von Marsli. Ein Beitrag mr âliesten Geschichte von Oxford. Tùbingen 1864. p. i-2.
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«< ss. Pères el des sages. Non- avons vu à l'œuvre sur c • terrain plu- << sieurs de nos anciens : Maître Robert, le traducteur bien connu qui fut <( Evéque de Lincoln ; Mattre Thomas, le vénérable Evéque de S1 David " que la mort nous a récenuienl enlevé ; li. Adam de Marsh, (tous « les trois on! eu la direction de l'Etude des Mineurs , Mattre Hermann u et quelques autres. Mais, parce qu'on n'imite poinl leurs exemples, la « science \;i s'affaiblissant, de nos jours, d'une façon déplorable »(1).
Toutefois, dans le programme de Robert Grosseteste comme dans celui des anciens Mineurs qui furent ses disciples à Oxford, la philosophie expérimentale, les sciences naturelles el la philologie ne doivent être que les auxiliaires <le la Théologie. Quand il s'agil de Théologie spéculative et surtout de Théologie pratique, c'est de Mattre Robert de Lincoln que les Mineurs se réclament en première i i j-cï n - . On trouve parmi ses écrits qui nous uni été conservés, une collection de M" Dicta ou discussions sommaires >\\v différents points «le Théologie el d'Ecriture sainte, qu'il rédigea pour ses leçons el qu'on pourrait appeler ses cahiers de cours. Il > expose les questions correspondantes de la morale et il est de toute évidence qu'il cherche à donner à son enseignement nue utilité pratique en vue <le lu prédication (2). Grosseteste était lui-même pressé d'un zèle insatiable pour les âmes et il sut toujours magnifiquement allier les spéculations de la science aux œuvres du ministère pastoral. Nous en avons la preuve dans les nombreux sermons de lui qui nous sont parvenus (3). Il engageait aussi de son mieux les autres Professeurs de Théologie à ne pas négliger le soin des fîmes par amour de l'étude (4). D'autre
i «... Cum scientiae hieruni iraditae Latinis ;i I inguis alienis, omnes sancti h philosophi Liiim. qui exponunl -n.Miii.i-. u<i sunt caeteris copiose, «i multiplicanl nobis vocabula Graeca el Hebraea el Ghaldaea el Arabica, praeter ea quae in Lextibus eonlinentur. El nos Fumus Olii el >rcs sanctorum el sapientum osque ad
haec ultima tempora. Naro ridimus aliquos de antiquis, qui multum laborayerunt, Bicul fuil dominus Robertus praefatus translater, episcopus Lincolniensis, el dominas Thomas, renerabilis antistes sancti David nuper defunctus, el (rater Adam de Harisco . el magister Bermannus translator el quidam ;ilii sapientes. Sed quoniam eos non imitamur,ideo ultra illud quod credi potest, defitimus a potestate scientiarum, quia exposiUones authenticas non possuraus intelligere, el per <-;i^ nec Intel lectum scienUarum possumus obtinere. » Opus main*., 1 Bridge* \, p. î Bacon tient le même langage dans son Opus tertium i 15, p. 88, el dans son Cornpendium studâi philosophie*, c. •">. p. 128.
Felten : Robert G hof von Lincoln, p. 12, "
;et es te, trishop of Lincoln, p. 82-38, ou l'on Itoutc des renseignements détaillés sur les œuvres théologiques de Grosseteste. (8) Pelten : Loc. ctt., p. :■».
I I II
part, eur lui iait, quand il devait enlever un H
sa vocation (1), car il détail roriné une trè ha i i idée de i i leinent
• ■I il préparait chacune de ses leçons de Théologie ;i\«'< un pu
\;h|iIiii|c
N »us comprenons maintenant Fr. Eccleston, quand il dite .1 »urs qui étaient à l'Ecole de Grossete v<d< quo
Grosseteste] inaestimabiliter infra brève tempus Uun in îonibus
quam praedicationi congruis subtilibus moralitatibus profecerun On a cru d'après cela que Grosseteste les avail rormés fi une étude spéciale de la Morale, en vue du ministère unes. 1 outel
— nous le montrerons plus loin | . cette expression : •• in subtilibus moralitatibus proflcere », implique déjà par elle-même l'étude corn plète de l'Ecriture sainte, en tan! que les fondements de la doctrine une relation étroite avec la pratique. Sj on compare le témoignage d'Eccleston avec les cahiers de cours de Robert Grosseteste, avec la méthode d'enseignement qu'il suivil en réalité et que Bacon non- exp voici évidemment ce que veut dire le Chroniqueur : Les H ont fait, sous la direction de Maître Robert, d'incroyable* progrès et dans la manière de prêcher, et dans V étude approfondie de la Sainte Ecriture, qui est toujours de plus en plus profitable aux prédicateurs et aux missionnaires.
Mathieu de Paris l'affirme, pour l'avoir constaté par lui-même, c'est de cette manière qu'ont vécu, agi et étudié les premiers Mineurs anglais. «Ils menaient une vie pauvre et très s . et s'adonnaient « totalement à la prédication, à l'audition des confessions, à Pass « tance aux saints offices, à l'enseignement et à l'étude « '■> .
En 1235, Maître hobeii fut arraché à ses travaux de Profess et nomme Evêque de Lincoln. Ce l'ut apparemment un rude coup pour l'Etude grandissante i\o> Mineurs et pour l'Université tout entière. Elles gagnèrenl cependant Tune et l'autre à l'élévation de G sseteste.
(t Roberti Grosseteste, episcopi quondam Uneotniensû Epist •</•..</. bu Henry Luard Londres 1881, Uerum Brilannic. SS. n. -2o) ep. 51.
•2 Eccleston : De adventu Minorum in Angliam, éd. Monum. franc, l. p. 86. Anal, franc. I, p. 253.
3 Eccleston : Loc. cit. 1. p. 37. Anal, franc. 1. p. 2
(4)Cf. inf. 111- Part. Ch. 11. I. 3.
(5) f Praedicatores vero et Minores primo vitara pauperem et sanctissimam deducentes, praedicationi bus. conlessionibus, divinis in ecclesia obsequiis. lectionibus et stuâiis penitus intendebant. » (Chronica niaiora. éd. Monum. Germaniae hist. Scriptores XXV11I p. 3-20. lin. 15-17 .
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L'I diversité d'Oxford étail placée sous la juridiction immédiate de l'Evêque de Lincoln, qui en étail le chef. Son Chancelier qui conférai! les grades académiques ei la Licentia docendi, et du tribunal de qui ressortissaienl les Professeurs et les l>ourgeois, étail encore nommé en ce temps-là au libre choix de l'Evéque de Lincoln, Ordinaire de la ville d'Oxford. Ce n'est que dans la seconde moitié «lu Xlir siècle que l'élection <'ii lui dévolue aux Maîtres eux mêmes, qui en Buite présentaienl le candidat ù l'acceptation de l'Evoque (4). Gi Beteste employa donc toute sa puissance en faveur de l'Université. Il défendit ei accrut, au milieu des plus difficiles conjonctures, les privilèges dont elle ;i\;iii joui jusque-là el il interposa sa médiation pour régler les différends survenus entre elle, les bourgeois de la cité, le Roi »'t le Légal <iu I * : i p « * . Il lui octroya pour la première fois une juridiction en propre; il fonda la première Caisse unir,/ sitaire qui devint avec le temps une institution considérable; il lui donna enfin une constitution, rédigée d'après les statuts de l'Université <!<• Paris ri).
Pareillement, l'amour de Grosseteste pour les Franciscains ei sa sollicitude pour leur Etude d'Oxford grandirent aussi, lorsqu'il ■■ eut échangé la chaire de Professeur contre le siège épiscopal o (3). Sou attachement pour les Frères alla si loin qu'au rapport de Mathieu de Paris, il voulut entrer dans leur Ordre (4). s'il ne mit poinl ce projet à exécution, ce fut <'u partie pour mieux protéger les Frères Mineurs 'it pour affermir leur crédit parmi le peuple, les princes h le clergé (5). Il n'est pas douteux qu'il leur a ainsi rendu <l«i plus durables services. De même qu'à leur arrivée à Oxford les Franciscains n'auraient pu s'implanter à l'Université, s'ils n'\ avaient trouvé un protecteur aussi savant et aussi considéré que Grosseteste ; <!<• même, quelque <li\ ;uis plus tard, leur ministère dans toute l'Angleterre et dans tous les rangs de la population n'aurait pas été couronné d'aussi magnifiques succès, sans l'efficace influence du saint ui énergique Evoque de Lincoln.
Il faisait siennes, grâce à Dieu, les douleurs des Fr<
h Denifle : Die Umversiiûten de* MitteiaUerA I, i». t.m y 196.
(2) Pelten : Robert G rte, p. ni». Denilli et*., p. :
(3 Eccleston : L<><\ m. I. p. :!7. Anal, franc. I, p. -
i) < Semper ordinis tratruin Minorum) aemulalor singularis, ad il ;i«l ordinein
eorum propositum habuerit contolandi, extiteral ». [Chromes ma Luard,
IV
5) Cf. Grosseteste : / oc. cit. ep. :*i. 58,
180 i i iin<
aussi bien 'i1"' leurs joie I I avoue lui même dans une lettre au Ministre Général, Elie de Cortone : il n'a rien, m plu- cher ;ui monde que les Franciscains, el ceux-ci, de leui où lui sont unis par les liena de la plu rmitié i \
conjure-t-il le premier Supérieur de l'Ordre de vouloir bien lui accorder pour toujours le privilège d< er auprès '!•• lui deui
mi quatre Frères Mineurs 3 . Il s'adi i ices
;ui Provincial d'Angleterre <4i <-t ;i son intime ami, Adam de Mai *h pour qu'ils lui envoient quelques religieux «l»* leur Ordre, dont la présence, dit-il, es! tie» nécessaire ;i lui-même el ii son I Il adresse ensuite les plu- sincères remerclments, quand -;i req
est exaucée (6). C'était une pue | r lui, aux heures de i«'
d'engager une discussion ;i\>'<- eux el avec les Dominicains sur des questions théologiques et de recourir à leurs conseils dans les affa «le sa charge pastorale 1 .
Il n'était certes guidé en cela par aucun sentiment de recherche personnelle. De même qu'il vénérait les Religieux Mendiants ••!, entre
I Eccleston : Loc. cit. I. p. 86. A/ml. franc. I. p. 2
{i) « Quia tilii vestri, Fratres Minores in Anglia sui arctius brachiis caritatis nos amplexantur, nec potesf aflectio patenta ;i filiorum affectione seiungi, neque vis motiva eapitis non ;i^r»*r«* m icta motionis membroniiii, certi sumus quod vestra caritas saltem in eorum dileetione sincera, ri"dilectione in Christo complectitur... Kt quia Entres vestroc spécial]
(erventius diligentes specialius el affectuosius <-a<'t«-ri- bominibus eoram !•■ amamus... » (Grosseteste : Loc. cit. ep. il. p. 133 .
(3) Ibid. Ep. il. p. 133.
(i) Le Provincial ayant, un joui', rappelé d'auprès «le lui un Frère Mineur que Grosseteste affectionnait particulièrement, celui --Vu montra teUement ofl qu'il ne voulut plus adresser la parole à aucun Frère, pas même ;i son o seur. Pierre de Tewkesbury lui dit alors : c Vous miriez beau non- donner tous vos biens, si vous nous retire/ votre amour, nous n'avons que faire de vos 1 faits. » A ces mots, le grand Evèque tondit en larmes et s'écria : < 0 pécheurs que vous êtes! vous m'affligez profondément. Non. je ne puis aimer que vous an monde, malgré le mécontentement qui se lit sur mon visage >. (Eccleston : De adventu Minorum in Angtiam, éd. Monum. franc. I. p. 65. Anal, franc. I. p. -■>■:
(5) t Tu autem pro Christo efficaciter procures, ut aliquos fratres vestri ordinis mecum habeam. cum eorum praesentia mihi et ecclesiae maxime sit necessaria ». (Grosseteste, episcopi quondam LincolniensU Epistolae, éd. by Henry Luard. ep. 20, p. 71 .
(6) f Viro venerabili el in Christo carissimo Fratri Heliae generali Ministro Fratrum Minorum... Robertus Lincoln. Episcopus... Gratiae quam nobiscum feeistis in concessione fratrum nobiscum moraturorum. gratias quai possumus devotas referimus; dilectioni autem. quam plenam probavit dicta gratia. utinam possemus vices condignas rependere ». (Ibid. ep. 31. p. 117.
7 Fr. Xicolai Trivcti Annales, éd. Hog. p. 2i3.
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tous, les Franciscains ; ainsi croyail il ne pas rendre de plus signalé service à ses frères dans répiscopal que <lc recommander les Franciscains ;i leur bienveillance (1), ou d'en demander pour eus au Souverain Pontife (2), Il se laissai! uniquemeal coaduiie pas laa iuspi rations <l<' son zèle, <|ni découvrail en ces religieux une puissance spirituelle de premier ordre, capable de renouveler l*espril chrétien et 1,1 société humaine.
Il avait suffisamment constaté, depuis de longues années, leurs talents et l'influence qu'ils exerçaient sur le clergé devenu mondain et sur les masses populaires en particulier. Leur exemple seul, disait il, est pour le peuple et pour les prêtres le stimulant le plus actif à faire le bien ; il est le remède le plus efficace aux manquements que commettent les prélats »'( l«' moyen le plus puissant pour arracher la société a la misère |3). Il les mettait au premier rang comme prédicateurs et comme confesseurs (i>. Nous ne pouvons nous empêcher de citer le passage suivant d'une lettre qu'il adresse au Pape Grégoire IX <'i dans laquelle il parle ainsi du ministère des Frères Mineurs <in Angleterre : << Que Votre Sainteté en soit assurée : les «lits Frères « procurent a nos compatriotes des biens inestimables. Ils ront, en a effet, briller sur notre pays tout entier les radieuses splendeurs de << leur prédication el de leur enseignement. Leur très sainte vie es! « une invitation pressante à mépriser le monde, à embrasser la pau- -« vreté volontaire, à pratiquer l'humilité au sein <los honneurs et de " la puissance, à montrer une soumission parfaite envers les prélats « el le Chef de l'Eglise, à garder la patience dans l'adversité, la
modération dans l'abondance et, pour tout dire en un mot, à pro- « duire les œuvres de toutes les vertus. <Hi! s'il était donné à
Votre Sainteté de voir avec quel empressement et quelle humilité m le peuple accourt pour recueillir de leurs lèvres les paroles de vie, « pour confesser ses péchés, apprendre l<is règles de la saine conduite,
(l lirosseteste : Loc. cit. /•//>. 84. p. 190.
2) Ibid. /•//>. M5. p 335.
(3 « ... Diclorum Frairura Minorum conversaUo est populi cum quo habitant
ni agnoscendam verilatem illuminatio, el ad currendum in riais pacis direcUo.
iractus, stimulatio «ii propulsio, defectuumque praelatoruni >ui» quibus habitant
non modica suppletio, aliisque pauperibus non egestalis, sed abundantiae occasio »
//'/</ Ep. 34, r. 122 (à Alexandre Slavensby, Êvéqusde Lichfuld ti de Covent
ii« ... nos plure <m efficaciore tndigemus auxitio, in verbi Dei praedicatione, eonfessionum auditione, pocnitentiarura iniunctione, nec ad baec el buiusmodi novimus ïam efficaces coadiutores, al Cratres vesiros. > {Ibid. h)>. il. p. 184 ;i Fr. Elie.)
I lu I
l i ail quels ; l'imitation de leur» exemples tait i
« au clergé el à la religion, Elle ne manquerai! i».i> de proclamer que « la lumière s'est levée |>our ceux qui vivaient dans les régions l<
breuses de la mort. Le zèle de Votre Sainteté Lui inspirera donc les « mesures convenables pour que, dan où cette grande lum
« \ i end rail à s'éteindre ou ù s'obscui i - ign<*ui
esl la vraie Lumière, éloigner de noua cette calamité! «■•■ i o auquel Elle accorde un amour spécial ne soit i»:i- de n< « couver! et enveloppé par les anciennes ténèbres <!»• l'erreur el «lu << péché que l'éclat de ces Religieux a déjà pn grande partie <i o pées o 'li.
Cependant, Roberl Grosseteste pensait que l'activité relig • - et sociale des Frères Mineurs ne dépendait pas moins de leur sa^ (|ur de leur genre de vie. Il avait la conviction que l'influence première <lrs vieilles abbayes anglaises avait été ruinée par leur aristocratie opulente et superbe, et par l'abandon des études. \ craignait-il que, négligeant la pauvreté et l'humilité, les Mineurs né vinssent à perdre leur popularité et que la paresse à l'étude ne les; fît déchoir de la puissance qu'ils avaient sur toutes les classes dé la société. Pour prévenir le premier de ces malheurs, il se dressa en face de Fr. Elie de Cortone et il parla avec toute son eue aux Religieux, à Raynald d'Ostie, le Cardinal Protecteur et à G IX (2). D'autre part, il affirma avec non moins d'autorité la nécessité
(L c Sciât pro certo Sanctitas vestra, quod apud nostrates per dictos fra inaestimabilia perveniunt bona. Illuminant enim lotam nostram regioncm : clara luce praedicationis el doctrinae. Sua sanctissima conversalio vehementer accendit ad mundi contemptum el spontaneam paupertalem, ad humiliiatem tei dam eiiam indignitate el potestate, ad praestandam omnimodam obedientiam praelatis el capiti ecclesiae, ad patientiam in tribulations, ad absUnentiam inabundantia, el ut ad unum dicam, ad omnium virtutum opéra. O si riderel vestra Sanctitas. quam dévote et humiliter accurril populus, ut audial ab illis verbum ritae. ut ronfiteatur peccata, ut instruatur in regolis vitae agendae, quantumque ex eorun imitatione profectum suscepil dénis et religio, dicerel | . quod habitan-
tibus in regione umbrae mortis lux ortaesteis! Providebit igitur Sanotitalis vestrac zelus, ne tanta luce extincta vel obfuscata, quod avertat lux vera. obteganl et obvolvant regionem, quam prae aliis specialiter diligit, antiquae errorum et peeeatorum tenebrae, iam lueis eorum radiis plurimum eflugatae >. (Ibid. Ep. '.\H. p. 180). •2) < Timetur enim non îmmerito, quod nisi convenientia ciUus subvenianl
remédia unius hominis Eliae. eflraenata voluntat sasionem vel causa m, ut
dicitur, praestante, dissolvetur in magna parte fratrum unitas, tepescet religionis fervor. dueentur multi poenitentia. qui iam habitum susceperunt. mutabuntque
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de la formation scientifique. Il recommanda à son intime ami, Pierre de Tewkesbury, qui avail été Provincial en Allemagne d'abord, puis en Angleterre, de tenir ferme sur ce point. «■ Si les Frères, dit-il, « ne se livrent pas à l'étude el ne s'appliquenl i>;^ avec ardeur à o la Théologie, notre Ordre éprouvera certainement !•• malheur sur « venu ;i d'autres Religieux qu'on voit, hélas! s'avancer à travers o les ténèbres <lc l'ignorance >> (1). Et pour faciliter aux Frères l'étude de la Théologie, de la Physique el de la Philologie, il légua par testament sa riche bibliothèque à leur Couvent d'Oxford (2
Grosseteste ne se borna pas à rester l'ami personnel «1rs Franciscains cl de leur Ecole universitaire, lorsqu'il «mi quitta la direc lion en 1235. 11 s'arrangea de manière à laissera la tête de la jeune Etude des Professeurs, animés du même esprit que lui. Ce n'est pas que les Mineurs n'eussent pu présenter alors d'excellents Maîtres, appartenant à l'Ordre : ils avaient déjà sans nul doute d'habiles Théologiens. Mais l'Ecole ne pouvait se maintenir au niveau scien titique t»ii l'avait fait monter l'autorité de Grosseteste, qu'à la condition de lui donner encore quelque temps pour directeurs des hommes d'une réputation bien connue et d'une capacité éprouvée.
L'Etude des Mineurs était encore très jeune et l'Ordre lui-même,
propositum qui se suscepluros habitum proposueranl, scandalizabitur in eis clerus el populus, cum auri rolor optimus in scoriam apparueri! conversus, extinguetur lucerna ; redibuntque peccatoruni et errorum tenebrae, quae velul exorta nova luce iara fuerant plurimum exterminalae. Valeal in I >< > 1 1 1 i 1 1 < > sancta paternitas veslra. » Ibid. /'/». •">'.». p. 189
i i Ipse (f rater Petrus de Tewkesburj speciali dilectione domini Lincolniae
ilitari meruit, ;i quo plura sécréta sapientiae fréquenter audivit. I>i x i i enira ei
aliquando, quod nisi fratres foverenl studium el studiose vacarenl legi divinae,
pro eerto similiter contingeret de nobis, sicul <!»' aliis peligiosis, <|u<>- videmus
h Lenebris ignorantiae, prohdolor! ambulare. » (Eccleston : De adventu Minorum
ingliam, éd. Monum. franc. I. i>. 64. Anal, franc. I. p. 252.
2 < <>ti cuius (fratris Adae (!•' Marisco affectionem libros suos nés con-
ui fratrum Minorum Oxoniae in lestamento legavit. » Nie. Trivel : Annales,
//"«/.. p. £43. Grosseteste, une fois nommé Evêque, s'appliqua encoi
•niitliir sa magnifique bibliothèque, ainsi qu'en tait foi la Lettre XXIIIe. En
l33o, au moment <l«' la suppression des couvents par Henri VIII, lorsque Laland
>e présenta, au nom du Roi, pour examiner la bibliothèque des Mineurs d'Oxford,
'attendait à mettre la main sur les livres de Grosseteste; mais il ne trouva
[ue des rayons dégarnis, des toiles d'araignée, de la poussière el des chiffons,
< !<• toui ne valant pas trois cenUmes. » Cesl <iu<' la collection de Roberl
îrosseteste avail été depuis longtemps mise «mi lieu sûr, vendue ou volée.
Leland : Commenlarii de Scriptor. brit. éd. Hall., |». -2sr>. Cf. Wood // Vntiq.
Univ. Ojcoh. I, p. 77. 79.
comme le ili >n, étail i<»ui nouveau el »!••■■ >nquéi ii
renom dans le monde il . H > avait en particulier un certain non d'Evoqués el d'ecclésiastiques influents, qui n'étaieni toujours \\ vaincus de la vocation des Mineurs ;i l'ei rnenl el il
vu de très mauvais œil les Etudiants «lu < • ilier p
l'Etude de ces religieux, si l'un d'eux en avail eu la direction.
Au — i. pendant les dix années qui suivirent, tî •• nomma
successivement pour le remplacer Maître Pi< R
Thomas de Galles (2). Nous avons une sérieua de l»*uf
capacité : ils furenl tous les trois enlevés, commi G l'Etude des Mineurs pour être promus à la dignité épiscopale.
De Mattre Pierre, nous ne savons qu'une chos< esi qu'il ne tarda pas à être nommé Evêque d'un diocèse d'Ecosse 3 M Roger Wesham reçoit de Mathieu de Paris ce tém< qui i
pas supect : Il était de beaucoup supérieur à tous les él< g pouvait l'aire de lui et il se distinguai! aussi a geusemenl par l'intégrité de ses mœurs que par son savoir I . \u bout de ri ans, tout an plus, il fut nommé Doyen de Lincoln a . i quH< années pins tard (1245), Evêque de Coventry el de Lichlield Gomme le Décanal faisait nue obligation rigoureuse de la résidei il dut abandonner ses fonctions de Régenl à l'Etude des Mineurs.
Grosseteste nomma, pour le remplacer, très probablement en 1:239 ou même en 1238, son ami Thomas de Galles, i nomination avec joie tant à cause de ses aptitudes qui pré-
férences pour le professorat. Peu de temps auparavant, en 1238, Grosseteste lui avait conféré la charge d'Archidiacre de Lincoln avec la riche prébende qui y était attachée 7. Or, à cette occasion déjà, l'Evêque dut recourir à toute son éloquence pour faire venir
^1) € Novus fuitordo Minorum el oeglectus a mundo illis temporilras >. Optu minus. éd. Bretver, p. 327).
(2 Eccleston : Loc. cU. 1. p. :*7. Anal, franc. I, p. 238
i3J Eccleston: Loc. cit. Ce l'ut, en tout cas. le diocèse <fÀberdeen. où nous trouvons, en 1-JiT. un Evêque du nom de Pierre de ftamsey. Cf. P. Pius Bonif. Gains: Séries episcoporum ecclesiae cathoticae. Ratisbonne 1874, p. 23S.
(4) «... Vir omni laude dignissimns >. Chromca maiora. éd. Luard V. p. tfU). t . . Vir moribus et scientia eleganter insignitus ». (Loc. cit.. IV. p. 124).
(o) Keeleston : Loc. rit.
6 Ibid. 11 donna sa démission en 12.">6 et mourut le 20 Mai 1237. Cf. Gams: Loc. cit. p. 191.
7) Rob. Grosseteste, episcopi quondam lÂncotniensis epistolae, éd. Henri Luard. Ep. 54, p. 140.
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Thomas à Lincoln. Ce dernier étail alors Professeur <l«' Théologie à Paris et il ne se décidait que très difficilement à renoncer à la carrière universitaire. Grosseteste, de son côté, hésitait à prendre sur lui de IVn éloigner, car il savait le grand bien qu'opérait un Maître aussi excellent. Toutefois, après avoir considéré l'importance de l'Archidiaconé à pourvoir et les hautes qualités du candidat sur lequel il avait porté son choix, il se <lii a lui-même que, d'après l'exemple <lu Sauveur, le ministère pastoral l'emporte sur le pro fessoral et <|inl est plus relevé de se livrer à l'action qu'à l'enseignement il) C'était, on le conçoit, son inépuisable amour des àraes qui inspirail ce raisonnement à Grosseteste ; car, au fond, l'ensei gnemenl sans l'action n'a rien d'évangélique ; la perfection se trouve dans l'enseignement n dans l'action. Aussi bien, le professorat qui, comme le voulait Grosseteste, forme pratiquement les pasteurs et consacre au soin des âmes tout le temps dont il dispose, n'est ce point laie ministère le plus grand et le plus efficace, puisqu'il r< semble à celui «lu Sauveur Jésus !
Maître Thomas, à l'exemple de Grosseteste, joignit donc la chai d'archidiacre de Lincoln à la direction de l'Etude des Mineurs d'Oxford. Eccleston fait ressortir l'habileté ot le zèle avec lesquels il s'acquitta de ses fonctions de Professeur de Théologie (2). Bacon qui fut son élève pendant plusieurs années, subit a son contact une influence toute particulière. Pour lui, Grosseteste, Adam <lc Marsh et Thomas de Galles sont les trois premiers maîtres de ce temps-là. Il les range parmi les sages d'alors qui ont étudie avec soin les sciences naturelles, spécialement les textes primitifs de la Bible et qui n'ont jamais cessé d'attirer le public a leurs cours de Théologie (3). En 1247 ou 1248, rhomas fut appelé au siège épiscopal de S. David, au pays de Galli '•t il l'occupa jusqu'à sa mort, c'est-à-dire jusqu'en 1253 (4). Sa vaste
(h Ibid.
•j Eccleston : De adventu Minorum in Angiiam, éd. Monum. franc. I. p. 88 franc. I. p. -2a<s.
a o/>//\ maiu-s, pars III, éd. Bridges, /, p. 73. Compendium studii pfiilosophici, . •>. i'. e_\s. Opus lertium. «•. -_>:>. p. ss. Brewer donne, dans ce dernier p me
eçon erronée el par suite un contre-sens : < ... Dominum episcopum Lincolnien- M'in et Sanctum David el tratrem Adam... » tandis que, l'année précédente, dans 'édition <l«^ Monum. franc. I. CI), il avait lu exactement : < Dominos episcopos Lincolniensem et Sancti Davidis el tratrem Adam t.
Il Roger Bacon : Loc. cit. Eccleston : toc. cit. MatUiaei Paris, Chronica maiora (/. Luard IV, p. tu:. Pour les dates, Cf. Gains s i episcoporum, \ \ toique,
l'après la liste dressée par Gams, rhomas ne soil entré en charge que le 26 Juillel
l.in l
érudition était rehaussée par une vertu si éclatante que i le présente avec empli >mme le type de l'Evéque accompli i .
Mathieu de Paris lui-même rend de lui un témoignage très flatteur. Il le considère sans doute comme un ennemi des moine ! • tte
qualification, le Chroniqueur bénédictin de >' Mban l'attribue en somme à tous les Evéques qui entreprirent énergiquemenl la ration des vieilles abbayes d'Angleterre où l'esprit du monde sensiblement introduit mais, il ajoute que Naître Thomas i
inspiré par un haut i < i « - ; 1 1 et par des vues élevées. [1 accepta le cl qui avait été fait de lui pour l'évêché de v David, uniquement pa que ce diocèse, le plus pauvre il»' tous, - était situé dans le pays de << Galles "ii il était né, et qu'il désirait ardemment de consoler e <( personne ses pauvres et infortunés compatriotes, et de l< « de ses conseils et il»- ses bienfaits ii.
Cette prédilection, d'une part, que l'Evéque Thomas fil paraître pour la pauvreté et pour les basses classes du peuple, et, de Tau sa manière d'envisager la science portent l'empreinte manifeste de l'esprit franciscain, comme ce fut aussi le cas pour Robert Gr — ste.
Les Mineurs furent, dès le principe, la vivante incarnation de la popularité, parce qu'ils se montrèrent les amis et les compati des opprimés, des gens «le service et des indigents. Ils s'appliquèrent même à soulager les misères corporelles et à guérir les maladies des enfants du peuple, en se faisant leurs médecins et l'Mirs infirmiers. Ils tirent faire aux procédés delà thérapeutique courante «les progrès d'autant plus sérieux qu'en scrutant les secrets de l'histoire naturelle et de la physique, ils se révélaient comme S. Franrois, leur Fondateur, les amis sincères de la nature. Si Grossel et ses successeurs : Maître Pierre, Roger Wesham »jt Thomas de Galles, se dévouèrent avec un charitable désintéressement pour leurs frères, les pauvres, c'est bien parce qu'ils jugeaient, les uns et les autres, le monde de la même manière el que «s rapports mutuels
1218. il peul très bien avoir été nommé dès l-2>7. aussitôt après la mort d'Anselme Crassus, son prédécesseur.
I Opus mains, éd. Bridges, 1. p. 7:5. •2 Cfironica maiora, IV. p. 2i;>.
(3) Grossetesle fut obligé, pendant les premières années de son Episeopat. de déposer sept Abbés et quatre Prieurs. Adam de Marsh lui reproche néanmoins à cet égard sa faiblesse et sa trop grande douceur. Cf. Felten : Robert Grossetesle, BUchoJ von Lincoln, p. 26. 5i.
(i) Chronica maiora, IV, p. 647.
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étaient pour eux un moyen (l'accroître leur torce morale. Comme le fait observer Lyte, l'historiographe de l'Université d'Oxford, l'intérêl que Grosseteste manifestai! pour les sciences physiques, semble provenir de ses relations avec les Franciscains < I >. L'idée qu'ils ivaienl de la pauvreté, exerça sur lui et sur ses successeurs à l'antique Etude des Mineurs d'Oxford, une influence encore plus marquée. Dans un temps où régnaient, surtout dans les hautes sphères laïques el ecclésiastiques, les vices odieux de la cupidité et Ée l'avarice, Grosseteste se faisait un titre de gloire de sa pauvreté p\ de la bassesse de son extraction (2). Quand il prêchait aux Mineurs fl'Oxford, <laus la salle capitulaire de leur Couvent, il les entrete naii volontiers de la pauvreté et il en faisait l'éloge !<■ plus enthousiaste (3). C'était pour lui une joie extrême de voir ses Elèves venir aux cours avec des frocs rapiécés aux manches I En 1*2.*; l, il renonça spontanément à son titre d'Archidiacre <l<i Leicester et a ions ses revenus, h il ne garda, pour subvenir a son entretien, qu'une simple prébende a la Cathédrale. Il en usa ainsi, comme il le dit a sa soeur Juette qui était religieuse, h a son ami, Adam de Marsh (5), pour devenir riche on vertus a l'aide de la pauvreté volontaire et pour ne point s'appauvrir par la possession des richesses. Ses connaissances «'t ses familiers no lui ménagèrent a <••' propos ni les blâmes sévères, ni les paroles de mépris et <lo détraction; il s'en consola a la pensée que les Franciscains du moins et surtout Adam de Marsh if félicitaient ihi cette démarche (6). Il \oulut aussi que sa famille restât dans la modestie et la pauvreté de sa condition. Deux Etudiants de sa parenté qui suivaient avec succès los cours à Ckford, n'obtinrent que sur les instances réitérées d' \dam de Marsh Ifs ressources strictement nécessaires pour continuer leurs études (7). Le Chapitre de Cantorbéry lui présenta une requête en
>i (irossetestes t interest of physical science seems to date from bis connexion
with the friars ». (Maxwell Lyte : History <>/ Ihe Univertity <>f Oxford 1886 p. 90 .
(2 Malin. Paris: Hisloria m///../ III, éd. ïfadden, London 1869, p. lis. Nie. Trivet:
Annales, éd. Hog. |». 242. Le Chapitre de sa Cathédrale tenta, au «lin' de Mathieu de
Pan-, d.- !•■ déprécier aux yeux «lu public, a cause de l'obscurité de sa naissance.
a Eccleston : De adventu Minorum in Angtiamyéd. Monum. franc. I. p. I franc l. p. 233.
t i ... Valdé sibi placuit, quandoYidit manicas fratrum repeciatas » I cclei /.<"•. cit. I. p. 66. Anal, franc. I. p. 288 . (.*i) Rob. Grosseteste : /•.'/>. 8 et 9.
ïbid. /•;/'. 0, |». i:;-i7.
t Adae de Maritco Epistolae, éd. Brewer. Monum. franc I. p. I
i i rand
raveui d'un de ses proches parents qui ••' |u1l lui
h. ii une situation plus en rapport ave< i q i que.
G teste répondit Si %a voiture est endommagé**, je ne demande
pas mieux de la raire réparei : et, dans le >ii une réparation
lerail impossible, je consens à lui en procurer une autre M n\c/ en sûrs, je ne le ferai pas changer de position, ni de métie i . Bien qu'il lui Evoque, il ne toléra jamais, ni dans ion écurie t ni dans quoi que ce soit, les habitudes luxueuses de ce temps lui offrit, un jour, des bijoux de grand prix; malgré toutes représentations qu'on lui lit, il les refusa, en disant : S prenderem, penderem ; inter prendere et pendere non est nisi una littei
En même temps que cet amour de la pauvreté el cette simplicité qu'il avait bérités des Mineurs, l'Evêque de Lincoln lit paraître une grande popularité dans sa vie et dans son min 3 II fui
le plus zélé défenseur de la Grande Charte el des libertés qu'elle renfermait en faveur du peuple anglais ; ce fui lui <|ui, avec \dam de Marsh, soutint de tout son pouvoir le rdndateur de la Chambré des Communes, le patriote Comte Simon de Montfort, et il Tencou. ragea dans ses projets par ses conseils et par son action personnelle > .
Ainsi, les premiers Professeurs «lu de _ séculier qui en» î-tMii à l'Ecole des Mineurs d'Oxford, et Robert <ir ste en par-
ticulier lurent tout pénétrés de l'esprit franciscain. Ce ne furen pas des circonstances extérieures et fortuites, mais bien une étroite communauté de pensées et une même façon de juger I»- monde, qui tirent de ces savants et de ces Princes de l'Eglise les amis des disciples de la pauvret»1. Les premiers s'affectionnèrent de tmitt leur aine aux seconds et ceux-ci eurent pour leurs Maîtres un attachement qui ne se démentit jamais. L'action simultanée de ces deux facteurs nous explique les merveilleux progrès qui s'accomplirent en peu iU> temps à l'Etude ^^ Franciscain.-.
(1) Eccleston : éd. Monum. franc. 1. p. t>.*i. Anal, franc. 1. p. -J l
-2 Eccleston : Loc. cit.
(3i Cf. les très intéressantes Ordinances for tlie Household of Bishop Grossetete. éd. Brcwer. Monum. franc. I. p. 582-386. EUes ont manifestement pour auteur Fr. Adai de Marsh et fournissent des indications précises sur le train de maison île l'Evèqui et sur ses domestiques.
i Eccleston : Loc. cit.
(5) Pauli : Bischof Grossetesle undAdam von Marsh, p. -2o. Felten : Robert Gros teste. Bischof von Lincoln, p. 03. Stevenson: Robert Grosseteste. bishop of Lincoln. p. 969.
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III. L'Ecole I niversitaire des Mineurs sous les première Régent* prié dans V Ordre jusqu'à lc\ mort
<r \dam de Marsh,
Grosseteste et ses successeurs rormèrenl parmi les Mineurs toute une phalange <l<i savants. Plusieurs d'entre ces derniers commencèrent à enseigner ^<>ii> les yeux <l«' leurs anciens Maîtres el ils eurent le talent, |»lu^ heureux en cela <|u<' d'autres Professeurs, d'attirer les Etudiants en roule autour de leur chaire. Le premier »'i !<• plus remarquable de tous est Fr, \dam de Marsh (1). Il prit la direction de l'Etude des Mineurs, au départ de Thomas de Galles, qui en fut le dernier Régent, appartenant au clergé séculier.
\il,iin de Mai'sli naquit vers la fin du Ml' siècle, dans le diocèse de Batli (2), au Comté de Somerset, el il était déjà un Maître estimé, quand il entra chez les Franciscains, ^près ses études à Oxford el son ordination sacerdotale, il reçut de son oncle, Richard de Marsh, Evêque de Durham (1247-4226), le Rectorat de l'Eglise de Wearmouth Il semble néanmoins qu'il se soit fait remplacer dans cette charge I tout le temps qu'il resta à l'Université d'Oxford, c'est-à-dire jusqu'en 122IM227. Vers cette époque (5), <• il renonça aux grandeurs terrestres
I) Pour la Biographie d'Adam de Marsh, Cf. Brewer, Monum. franc. I. Préface p. LXXV1 CI; Pauli : BischofG und Adam von Marsh, p, 13. Little : .
/•'/ iars in Oxford, p. 134-189.
1 « Adam de Marisco, Bathoniensis dioecesis » dil Trivet, Annales, p. -i\:\. Puisi'.;iiti se trouve dans le Comté <i«- Somerset, le doute émis par Brewer [Monum. I. Préface, p. i.XMll tombe de lui-même.
Chronicon de Lanercost. éd. Wharton, Anglia sacra II, Londres 1001, p. 342
Richard de Marsh lui laissa aussi par lestamenl sa bibliothèque. Little / c. cit.,
il La Chronique de Lanercost, qui a été composée par un I i Mineur d'Oxford,
apporte le fait suivant : Fr. Vdam apparut, après sa mort, ;i l'un de ses confrères
■t lui déclara qu'il avait échappé à grand peine à la damnaUon, pour avoir conservé
on bénéfice, l'espace d'environ trois ans. Si peu de créance < jn<' mérite ce
-vit. il montre cependant qu'au jugement des Mineurs de la génération suivante,
Vdam n'avait pas toujours été lidèli ions de Bénéficier. Si l'on lienl
ompte des habitudes du temps, il ne >"a^ii ici que d'un manquement ;i la
ésidence. Vdam pouvait d'ailleurs s'en croire dispensé, en vertu du privili
onnaissons el qui avaii été accordé aux Professeurs el aux Etudiants l niversités.
Little Loi: cit. X. Ri, nous semble avoir suffisamment prouvé l'exactitude de < dale. Brewer (Monum. franc I. p. I \\l\ . donne les anni 1239. Il
envoie en cet endroit à Kccleston (éû M franc.] 16), ite qu'Ad
-i entré dans l'Ordre sous le Provincialal de Fr. Vgnello. Oi cet P tture
fctudi i im i i .11
• i ii un revenu congidérabli I), pout prendi I Mineurs,
;i i exemple de son compagnon, Malti • ■ tdnm ni.
« Maître Adam d'Oxford qui jouissait d'une réputation unin* avait i.ni vœu de ne pas rejeter le» demandes qu'on lui adre rail au nom de la Trèa Sainte \ M e. Il m. nui
■ résolution h une religieuse de sa connais* laque II .
« tour, conQa le secrel ù trois religieux : un Bénédictin, un Cisten
el un Frère Prêcheur. Par une permission de la >;• i n t • • \ « aucun d'eux ne pria IV. Adam d'entrer dans -"n Ordre pour -■ l'amour de Marie. Or, une nuit, \dam eul un songe. Il lui m sembla qu'il devail traverser un pont, sur lequel plusieurs hommes <« tendaient des filets pour s'emparer de sa personne. Il eut b « «lu mal ;i s'échapper de leurs mains '-t û se retirer en un lieu
sûr. Cette indication du ciel l'ayant ainsi éloigné des autres Ord « il s'en vini par liasard faire une visite aux Frères Mineurs. \ << cette occasion, le Senior, Fr. Guillaume de Golviîe, homme d'une « sainteté extraordinaire, lui dit entre autres choses : Très cher « .Maîiic, entrez dans notre Ordre pour l'amour de la Mère de « Dieu et venez en aide à notre simplicité ». Adam se rendit sur « l'heure à cette invitation avec le même empressement que - « elle lui eût été adressé \ par la S1, Vierge elle-même, li était <( alors compagnon et intendant (2) de Maître Adam de Marsh qu'il (( attira bientôt dans l'Ordre avec la grâce de Dieu.... Il entra au « Couvent de Worcester par amour d'une plus grande pauvreté
ayant pris fin en 12.*{.'>. il j a sûrement dans Brewer une taule de copie : i! a écrit 1236-1239, au lieu de 1226-1329. Rheinhold Pauli (/. . p. 13 . tombe
dans la même erreur et, sans indiquer de références, il met simplement 1236-1 .
(1) Matin. Paris. Clironica maiora. éd. Luard. V. p. 819.
(2) t Fuit autem tune socius magistri Adae de Marisco el a ( xttnu tuas. » o mot : robac. s'employait pour désigner les vêtements. le> ustensiles, au sens large «lu mi tinalementtoutce que les Italiens entendent encore aujourd'hui par roba : c'est-à-dire t les affaires, les biens ». (Du Gange. Giossarium médiat et infimae lalinitatU. sut* h. u.) Maître Adam d'Oxford fut donc l'aide de son ami. Adam de Marsh ; il était chargé de diriger son train de maison, de louer les locaux scolaires el de tenir en état, de faire rentrer les honoraires des cours, etc.
(3) Eccleston: De adventu Minorum in AngUam, éd., Monum. franc. I. p. 15. Anal, franc. I. p. -22 i. Eccleston raconte, en mitre, la vision suivante qu'Adam de Marsh eut vers le temps de sa prise d'habit : < Videbatur autem quadam nocte fratri Adae de Marisco. quod vénérant simul ad quoddam castellum. et ultra portas fuit depicta dominica crax, et quicumque vcllet ingredi. oporteret eura osculari crueem. Ingressus est ergo primus. oseulata crace, frater Adam de Oxonia: et alter frater Adam statim. eadem oseulata. seentus est. Sed prior. inventa mox coclea. tam
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.\<hi> empruntons cette anecdote à Eccleston Qui lut le contemporain des deux Adam, non seulement parce qu'on l'a mise plus tard sur le compte d'Alexandre de Halès, mais aussi parce qu'elle \\<>\is aide ;i éclaircir définitivement un point contesté de la vie antérieure d'Adam de Marsh.
On se demande, en ettet, s'il était Maître en Théologie à son entrée clic/ les Mineurs ; puis, où et quand il acquit les profondes connais sanc.es qu'il possédait en cette faculté. !.•• récit d'Eccleston nous montre d'abord qu'une étroite amitié unissait dans le inonde les deux Adam et qu'ils se livraient sans nul doute aux mêmes études. D'autre part, une lettre de Grosseteste nous apprend qu'Adam d'Oxford n'étudia In Théologie qu'après son admission chez les Mineurs : par conséquent, avant cette date, il était simple Maître es-Arts. De plus, comme le rapporte encore Eccleston, il se rendit à Rome peu «le temps après sa prise d'habit et, de là, il partit pour les missions d'Orient, Les Mineurs d'Oxford en éprouvèrent un profond chagrin et Grosseteste leur écrit, ù ce propos, une lettre de consolation, dans laquelle il dit »'u particulier : « La lumière «le son savoir est m éclatante qu'elle est « ;'i s;i vraie place là on elle [>eut dissiper les épaisses ténèbres de « l'infidélité. Pareillement, sa ferveur est si grande qu'elle amollit el « enflamme les cœurs, fussent-ils de pierre ou de glace.... Il ne faut « pas vous tourmenter s'ii n'a pas suivi longtemps les cours de Théologie. « Les articles de la foi reposent en son cœur sur les hases solides «( de l'humilité, et la où l'humilité sert de rondement a la foi catho (c lique, les erreurs de l'hérésie n'onl pas de prise. Il possède un u espril vif et pénétrant... •■ (1) Adam d'Oxford avait, d'après cela. de brillantes qualités el de la science; toutefois, il n'\ avait pas
velociter ascendit, m ;ii> aspectu sequenUs citius rapcrelur; sequens vero ciamavil : « Incedatis moderatius, inccdaUs moderatius] » Sed ail t nusquam postea comparuit. Ki quidem visio baec omnibus, qui tune eranl in Anglia, tratribus potuil i manifesta; siquidera frater Adam post ingressum profectus est adpapamGn riiiin. a quo, secundum <|u<»«l optaverat, missus est ad praedicandum inter Saracenos ; sed apud Barlete, socii sui mortem praecedens, obiil el i»<ist. ut dicitur, elarus miraculis emilsil ».
i f Lumen namque scientiae eius lam tulgensest, ul merito ibi maxime coiloeetur. uiu densissimas infldelitatis tenebras dissipet. Kervor quoque eius lantus, m corda lapidea el congelata diyino adiutorio liquefacial el accendat... Nec moreal aliquem, quod non per longa tempora tacram paginant audivit. Habel enim articulos lidei m corde humili lirmiter fundatos; el ubi in fundamento calholicae fldei habitai bumilitas non subintrat haerelica profitas. Mabet velox el perspieai h riium... > (lirossetesle : l'.p. -2. p. 20
I.lll I I
lon^temp.* qu'il avail coiiiiik M \
l héolog ' Non ne |x donc pas no
vérité, on admettant que son ami, Vdain d Mu li, gprA avoh
le titre de Maître et lr/#, professa en cette Faculté^ et «/■
après être peu le* Mineurs, qu'il s< I l'étude de ta Théoh
sons lu direction de Mattn G ite.
er Bacon dit expressémenl « j ni • Rotierl G l'm
jeur d'Adam de Marsh (1). Comme d'ailh Idam 1 lui-
même qu'il a été entouré, dès sa jeunesse, de la bienveill; sollicitude de Grosseteste (2 lui-ci pourrait bien avoir exercé une action décisive sur le choix de la vocation de son protégé. Adam avait d'ailleurs placé toute sa confiance dans le jeune M quand Grosseteste étail obligé de faire nu nce un peu long
il traitait par lettres, avec Adam, des affairi de l'I
versité (3). Désormais, les lieu* de Camii
davantage entre ces deux hommes '-t la morl seule l'ut capable <!•• les rompre. Le grand Evêque préférai! Adam d< M -h ;i tous autres amis (4) ; il l'aimail plus que personne au monde 5 : 1 lui adressait des lettres, portant cette surprenante suscription : Adae de Marisco suus indignus et peccator episcopus salutem «*t se 0 (6). Enfin, n'écoutant que son affection |iour lui, il légua, comme nous l'avons déjà dit, sa riche bibliothèque au Couvent des I Mineurs d'Oxford (7). Les parents de Fr. Adam lH-n.-iiciri-.Mii, eux
(1) < Extollitur autrui (posiUo haec) per concensum antiquorum sapientum. ul fratris Adae et episcopi Roberti raagislri sui... 1 (Opus terlium c. ù ' Noua
avons démontré plus haut p. 153, ta fausseté de l'opinion de Little, Thi I
in Oxford, p. 135 . d'après laquelle Adam aurait étudié à Verceil \
Padoue, sous l'Abbé Thomas Gallo.
•1 Adae de Marisco Epis totae, éd. Monum. franc. I. Ep. il. p. ! i.\ Vdam
s'exprime ainsi : 1 solers industria, quam erga meam parritatem pluribus ind abonnis iuvenilibus, vestri gratia perpendi fuis aam >.
:î Grosseteste : Loc. cit., Ep. 0. p. 15-17. c'est une réponse à une I l'Adam.
Luard [Roberti 1 este Epistolae, p. n fixe la date à l'année 1232. Adam
('«lait alors Mineur depuis longtemps.Cependant, comme la suscription porte : c D lissimo sibi in Ghristo magistro Adae de Marisco suus RobertusGi dutemi
et que Grosseteste no donne jamais à Adam, api rtie du monde, le nom
de Maître, mais celui de Frère, cette lettre a dû être écrite dans 1<- temps qu'Adam n'était pas encore Franciscain, c'est-à-dire avant 1227. En somme. Luard i. toujours heureux pour déterminer la date des Lettre- de <, - ste. (4) Trivet : Annales, p. 243.
(5 Chronicon de Lancrcost. éd. Wharton p. 34^
6) Grosseteste : Epist. 20. p. 69.
7 t Prae caeteris etiam familiarem habuit fratrem Adam de Marisco BathoniensJ
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aussi, de cel attachement de Grosseteste. Il en pril plusieurs son service il). Il voulut présider lui-même la promotion au Doctoral de Robert rie Marsh (2), et il conféra à ce cousin de notre Fi\ Adam la dignité d'Archidiacre d'Oxford
Les nombreuses Lettres d'Adam et de Grosseteste qui nous on! été conservées, montrent d'ailleurs que le premier méritait pleinement l'amitié <lu second. Lorsque, en 1231, Grosseteste renonça ses bénéfices et à ses dignités, et recueillit à cette occasion le blâme h même le mépris, Adam l'ut seul à le consoler, a le féli citer el à l'affermir dans sa résolution (4). Plus tard également, il s'inquiète <!<• tout ce qui touche le cher Evéque. Il commence par l'entretenir «1rs nouvelles à l'ordre du jour, comme, par exemple, de l'éruption d'un volcan dans l'Ile <!<• Guernesej (5); puis, il en vienl à traiter des affaires les plus importantes et les plus intimes de l'administration diocésaine. Grosseteste, de son côté, n'entreprend lien de sérieux sans consulter son ami, auquel il éprouve le besoin d'écrire avec autant d'humilité que «le reconnaissance : << ... Pros-
■ terne à vos pieds, très cher ami, je vous rends toutes les actions ■« «le grâces dont je suis capable. A vous dire ma pensée intime, •t vous seul avez été pour fnoi un ami sincère et un conseiller fidèle;
vous regardez la vérité cl non la vanité\ vous vous appuyez sur un
■ fondement solide ci ferme, ci non sur un roseau creux ci fragile o 6). Dans ces conditions, il n'est guère douteux qu'Adam de Marsli
ait été Bachelier en Théologie avant 1235, c'est-à-dire l'année où
dioecesis, ordinis Minorum, in sacra theologia doctorem eximium et (amosum ; ob cuius affectionem libros suos omnes conventui tralrum Minorum Oxoniae in leslamento legavil ». (Trivet : Loe. ctt., Cf. Adae de Marisco Epist. 76, p. 18 i i Cf . Brewer : Monum. franc, i, p. LXXV1I.
(2 Vdae de Marisco, Epist. .7.7. p, 182.
8) Cf. Ibid. '"p. 88, 64, 81-84. Brewer Monum. franc, i. p. LXXV11 . donne sans aucune preuve Robert de Marsh comme étant le frère d'Adam.ll hit erreur, croyonsnous. Des lettres d'Adam a Robert, comme de celles dans lesquelles il parle de lui. Cf. Ailac il, • MnriM-n Epist. 99, i.-,j. i:;.,. i:;:. 139, 198-202), il ressort sans doute qu'il existait entre <'ti\ une très grande intimité, non pas cependant qu'ils était frères, il suffit, pour s'en convaincre, de voir sur quel ion elles sont écrites. I Grosseteste : Ep. 9.
\.\ Aline île Marisco Ep. 16,
6] < ... A<1 pedes sincerissimae dilecUonis tuae provolulus, quanlas el quales valeo, gratiarum actiones refero. In ipsanamque persuasione U sotum expertes sum
lerneem dniieniii. Jatelem COnsiUarium, rtSpxdtnUm renlniem ein.
imminsntem <<>ii<l>> et firmo futeimento, non vacuo ti fragiii b irundint i
(Grosseteste : Ep. 20. p. I
1 i teste quitta l'Ktudc des I i ;m< |k>ui montei lui l<
èpiscopal. Maître Robert qui, en qualité de Chancelier de il
conférai! les grades académiques, usa • dit en faveur des
Frères Mineurs el nul parmi eux n'était plus capabli
la Théologie que son ami, Fr. tdam d Marsh. Celui-ci le remp
dans le Professoral vers 1230, au plus tard. Il était M
à Oxford depuis une vingtaine d'années el il était, comme tel, en
relations scientifiques avec Grosseteste il». Dn ne pouvait donc
laisser de côté un si distingué el si vénérable savant, dès qu'il
sail de la promotion d'un Mineur dans cette Ecole.
Selon toute vraisemblance, la promotion d'Adam ai i1 il en Théologie ne se Mi pas attendre longtemps. Une lettre 'i- 1 au Provincial d'Angleterre semble supposer qu'en 1248 1 était un accompli. Cette année-là, Fr. Adam s'était rendu avec l'Evéque de Lincoln au Concile de Lyon ; il l'ut obligé, en revenant, de prolonge! son séjour en France par suite de la maladie de Fr. lean, son compagnon. L'Université de Paris Mi alors auprès de lui les plus instances pour le déterminer à accepter l'une des deux chai devenues vacantes par la mort d'Alexandre de Salés et de Jean de la Rochelle. Redoutant que cette tentative ne fui couronnée de su< et que l'Angleterre ne perdît V\. Adam, Grosseteste écrit au Provincial, Guillaume de Nottingham, de vouloir bien le faire rentrer immédiatement dans sa patrie et il»' prévenir ainsi un tel dangei 2). Or, il ne se conçoit pas qu'on ait voulu mettre Fr. Adam à la tête de l'Ecole Universitaire des Mineurs de Paris, s'il n'avait pas, auparavant déjà, enseigné à Oxford. Et de fait, il était alors réputé sur le continent comme un professeur de grand mérite, - à ses écrits et à - élèves. C'est Fr. Salimbene qui nous en informe, en passant. Tandis qu'il flânait à Beaucaire, en 1248, il rencontra deux savants Mineurs anglais, qui lui firent connaître les ouvrages <\r Maître Adam 3). Il \
l Cf. Ibid. 4, p. 1-17. Cette lettre qui esl adressées Maître Adam, est fixée par Luard à l'année 1-210. Ici, non plus, nous ne nous fions point a la date que donm éditeur.
(2 < ... Praeterea sciatis, quod non est securum, qued [rater A. prolixius moram Lranat in illis parlibus; eum pluresmultumdesideranl ipsum Parisiis deUnere, maxime mortuis fratribus A. de Haies et I. de Rupellis : el sic tam vus cjuam nos ma\im<> nostro solatio essemus destituti, quod absit 1. (Grosseteste : Epist. Il t. p. 334; elle se trouve aussi dans Brewer : Monum. franc. I, p. ti27. el dans Denifle-Chatelain: Oiartul. Unir. Paris. I. n. 150, p. 186).
3 c ... Supervenerunl anno 1*248 duo fratres ex An^rlia. seilicet frater Stephanus
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avait longtemps aussi qu'Adam coramuniquail ses travaux théologiques au célèbre ai>Im* de s. Victor, Thomas Gallo de Verceil, lequel mourut au plus tard en l'année 1246 1 1 i.
Wood soutient que l'Evoque de Lincoln honora de sa présence la solennité de la promotion i Ve$periett% (ncoeptio) de IV. \<l;iin et (jifii prononça réloge «lu lauréat (2). Toutefois, comme Little en ;i déjà rail la remarque (3), il ne s'appuie pas sur un document absolument sûr et nous serions assez |>orté à croire qu'il a confondu \il;iin avçc Robert de Marsh.
D'ailleurs, les lettres, échangées entre Adam et Grosseteste à l'occa sion de la promotion de Robert, montrent d'une façon assez précise qu'Adam était alors, c'est-à-dire, en 1248, Maître de Théologie, ;i Oxford. H prend la liberté non seulement d'inviter Grosseteste ;i la promotion solennelle de Robert (4), mais encore d'en changer la date, avec l'autorisation de l'Evéque S . Ce procédé nous ^t • 1 1 1 1 » l ♦ m-: i i i tout au moins étrange, si Fr. Adam n'avait pas alors l'ail partie du corps professoral.
Avant 1247 et jusqu'à cette date, il fui très probablement licentiatus ad Magisterium ; en d'autres termes, sa promotion solennelle au Doctoral n'avait pas encore eu lieu, mais il avait le droil de la
lector. »|ui puerulus intravcral ordinera beati Krancisci, »'i eral pulcher homo el spiritualis el litteratus el optimus in consiliis dandis el cotidie paratus ad praedi candum clero el habebal optimaa scripturas fratris Adae de Marisco, cuius lecturara super Genesim audivi al» eo ». Salimbene : Chronioa% p. 126 .
ii Adae de Marisco Ep. M, p. 206 . Grâce à cette remarquable Epi tir d'Adam ;> l'Abbé Thomas, on peul trancher définitivement une question qui a été fort débattuo jusqu'à ce jour, à savoir si le célèbre mystique de Verceil esl mort en i-_»-_V) ou seulement «'n 1246. Bien que la pluparl des historiens, se basant sur replia pin • de Verceil, croient devoir retenir la première date, il esl certain néanmoins qu'elle doit être abandonnée, il ressort, en effet, <l<' cette Lettre qu'Adam écril ;i l'auteur des Commentaires sur la Hierarchia ceelcstù, (el non a un autre Abbé rhomas . el dans un temps où (îrosseteste fiait Evoque de Lincoln, par conséquent après 1235.
(2) Anthony Wood : Survejt <>/ ///«■ ântiquWesoftkeCUy ofOxford,éé. tndrevt Clark 11, Oxford 1890, p. 364. Wood fait des emprunts au liber Veritalutn t. p. 663 de( coigne : il nous a été impossible de nous le procurer.Sur la solennité <!•■ la promotion à Oxford, à cette époque. Cf. Trivet : Annales, p. 306. Cette cérémonie avait lieu à lise, i •■ Liccnliatus <ni magisterium devait d'abord affronter !•• i<'«i de la discussion Vespitries) ; puis, le Maître qui présidait prononçai! l'éloge [Coinmendatio <tn candidat cl de ses connaissances; après quoi, celui-ci faisait, a proprement parler, l'ouverture de ses cours. [Principium, incoeptio.)
Little : The Grey Frian in Oxford, p. i (l Adiw de Marisco Epist. a t. p. IS
Ihhl. 33, p. 132.
I ludi i uix
délirer ci. par eonséquent, de prendre lu direction <!«• l'Kcoh1 des Mineurs, aussitôt que se retirerail le titulaire actuel de la chaire qui lui revenait. La chose arriva, comme not • avons, en 1247 ilorsque Maître Thomas de Galles fui nommé Kvéque de ^ D vu\. [dam de \Êar$k devint alon Mailn Hégeni el il ouvrit la lonji série des célèbres Professeurs d'Oxford, issus de l'Ordre fram
Il s'acquit, en cette qualité, auprès d< ontemporains el dans
la postérité, une réputation extraordinaire. U titre de Ooctoi Ulut qui lui esl donné ù partir du \iv siècle, caractérise énergiquemenl la considération <|ui s'attache à son nom dans toutes les branches du savoir. Fr. Adam occupe avec Robert Grosseteste la première pla< 2 parmi les savants que Roger Bacon se vante d'avoir connus. Ces nom « mes éminents qui s'appellent Robert de Lincoln et Adam de Marsh, onl << su découvrir, à l'aide des mathématiques c'est-à-dire des sciences «< naturelles), les causes de toutes choses et donner une exposition
suffisamment claire des vérités divines et humaines S). Roto « Evêque (U* Lincoln, et Fr. Adam de Marsh, dit Roger Bacon en un h autre endroit, doivent être comptés parmi les plus illustres savants <( du inonde : ils furent des hommes accomplis dans les sciences « divineset humaines >• (4). Les philosophes, pris en m sont
l) Eccleston : Dr adventu Minorant in Angliain, éd. Monum. franc. J. p.38. I franc. I. p. 2;}8. Little Loc. ci/., p. 196) dit : < There is n<> direct évidence of lie having lectured on theology to Die Eriars ;it Oxford before 1252, but there can I • doubl (liai he began to do so not later than 1-217 ivhen Thomas WaUensis was elected Bishop of SI David's), and he probably delivered lectures long before. » Nous ne comprenons pas pourquoi il n'est pas évident qu'Adam ;iit pris la directioi l'Ecole franciscaine avant i-2.">:2. Il est certain, d'après Eccleston, Loc. cil. que Thomas de Galles se relira de l'Etude d'Oxford en 1147-1248 el qu'il futledernier prêtre séculier qui en exerça la Régence; d'après l<i même auteur, le premier Maître Régent, pris au sein de l'Ordre, fui Adam de Marsh. Or, il esl manifeste que cette Etude n'est pas restée sans Régent de 1247 à 1293. Il faut donc qu'Adam en ait prit le gouvernement en l-2i7. D'ailleurs, il nous dit lui-même [Ep. /.''-". I». ;HS. qu'en 1233 il y a déjà trois ans qu'il n'esl plus Maître Régent in actu. P conséquent, il l'a été avant 1230.
(2) Opus minus, éd. Braver, p. :5-2i>.
(.'}) t Inventi enim sunl viri l'amosissimi. ut Episcopus Rohertus Lincolniensis.. et Fr. Adam de Marisco, et multi alii. qui per potestatein mathematicae sciverunt causas omnium explicare, et tam humana ijuam divina suflicienter expom Ruius autem rei cerUtudo patel in scriptis illorum virorum, ut de impressionibus, sicul de iride et de cometis, et de generatione calons, et locorum mundi inresl tione, el de coelestihus et aliis. quibus tam theologiaquamphilosophia utitur.i Opus mains, éd. Bridges I. p. 108).
i ce Dominus vero Robertus episcopus Lincolniensis. el frater Adam de Maris
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.< toujours incomplets ; il n'y en a qu'un très petit nombre pour posséder « la philosophie à la perfection; par exemple Salomon, Vristote, «< et, de nos joins, Robert Grosseteste , roorl péceinmenl . Evèque « de Lincoln, et Fr. \<lam de Marsh. C'étaient des hommes parfaits
en toute espèce de science et jamais il ne s'est rencontré de meilleurs . philosophes > (1). Salimbene, h son lour, rélicite Fr. Adam d'être regardé comme l'un des plus grands savants «lu inonde (2). Les deux Dominicains, Fr. Raoul el Nicolas Trivet, disent de lui, qu'il est un Docteur en Théologie de haut renom, également remarquable par sa sainteté et par sa science (3).
Il nous est malheureusement impossible d'avoir une vue d'ensemble de ses Œuvres el d'arriver ainsi a connaître exactement sa tendance d'esprit. Fr. Salimbene assure qu'Adam a composé, comme l'Evoque Grosseteste, de nombreux ouvrages I et qu'il a lui-même examiné plusieurs de ses précieux écrits, en particulier ses cours sur la Genèse (5). Bacon ne cite aucun ouvrage de son Maître, mais en une roule d'endroits, il vante la supériorité de son mérite dans la Théologie exégélique, la philologie et les sciences expérimentales. On ne saurait regarder comme authentiques tous les écrits (6),que
maiores clerici de mundo, »'i perfecti in sapientia divina ri huraana, li«>< idem in maverunt. Unde quando per tentalionera el derisionem alicjui Minores praesumpluosi quaesiverunt a fratre Adam : i Quid est intellectus agens! » respondil : < Corvus Eliae i ; voient per hoc dicere, quod fuil l)<'u- vel angélus. Sed noluil • •\|nimero, quia tentando et non propter sapientiam quaesiverunt. > [Opus tertium,c. Î5. éd. Brewer, |». 75).
i « Et adhuc vulgus philosophanlium semper esl imperfeclum, cl pauci sapientissimi fuerunl m perfecuone pbilosophiae ; ul pri mi composa tores, elSalomon, «'i deindc Iristoteles pro tempore suo ; et postea Ivicenna, et in diebus nostris domiu\\< Rnbertus episcopus nuper Lincolniensis, el frater Adam de Marisco, quia In fuerunl perfecti in omni sapientia, el nun({iiam ruerunl plures perfecti in pbilosopbia. » Opus terlium c. -2-2. Loc. cit., p. Tu .
2 < Quartus eius fratris Hugonis amicus fuil frater Adam- de Marisco ex Online Fratrum Minorura, untis de maioribus clericis de mundo. In Anglia claruil el multa -«•ri|'i.i feeit, sicul lineolnicnsis (Grosseteste. • Salimbene : Chronica, p. 99
9 < ... illtnn noorum bonestate el scienUa famosura Fratrera Adam de Marisco Ordinis Fratrum Minorum. » (Fr. Radulpbus 0. Pr., Vite S. Wchardi deestrensù Episropi écrite vers I-jtdi. éd. Acta sv {priiù t. I. Paris, 1h<;:;. p. 282. n « ... Frairem Adam de Marisco... in sacra tbeologia doctorem eximium <-i famosum >. tTrivel : Annales, p. 243).
i Salimbene : /.or. at.
■*>> < ... Oplimas scripluras fratris tdae de Marisco, cuius lecluram super Genesim ludivi. » Salimben cit., p. \2*\ .
(6 Wadding : Scriptora < >,d. Min. Rome it;.,o. p. _\ Sbaralea : Sapplementum "'/. Min. l\onii' IH(H). |». 2. Outre les Lettres, les Commentaires m
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Wadding el Sharalca attribuent à n . idani d< M mire i
les indications, données pai eux, sont incomplètes et i lent
nullement l'héritage ipie, d'après Bacon pI Salimbenc, \ lai lurail transmis ;i la postérité. Leland, ap oii étudié le Catalogua de
eruditis Franciecanis qui se conserve au Couvent d< I • • Ni neurs d'Oxford, constate qu'Adam a composé un nombre iblc de
commentaires sur la Sainte Ecriture I . D'après cela, on le les ouvrages <lr Fr. \<l;nn qui ont échap|>é aux ravages d< les,
attendent encore qu'une sage critique les examine el <mi donne une édition. Nous avons seulement 247 l^etti rites d< elles
on! été publiées, il \ ;i quelques dizaines d'anm
Cel incomparable recueil de Lettres, omme l'appelle Potthasl nous iii*ii au courant, dans une certaine mesure, de la vie intellectuelle si intense et si féconde de son auteur. Il h<>hv montre un savant qui vit au milieu de v,,n siècle et «lu monde, qui met son prodigieux savoir au service de l'Ecole et de l'Etat, et qui étudie sans relâche toutes 1rs questions ecclésiastiques, politiques, et scientifiques. Adam échange des lettres et traite des affaires avec un grand nombre de dignitaires ecclésiastiques 3 . et ci l'em-
ploient tour à tour comme conseiller, comme médiateur, comme ambassadeur à la Cour pontificale, comme théologien dans les cong gâtions des Evoques el dans les Conciles.
Les Supérieurs de l'Ordre réclament, eus aussi, ses services. Sous le Généralat (le Fr. Aimon de Faversham 1239-1244), membre de la commission anglaise, chargée de rédiger une Exposition de la Règle (4) : le H. Jean de Parme, ministre Général, exige les bons offices de son amitié (5) : s. Bonaventure l'entretienl par i pondance de ses affaires et a un très vif désir de le voir en personne
Sentences qui sont manifestemenl apocryphes, le Cominentarium in lanlica Can~ ticorum qui ;i pour auteur Thomas de Verceil, el les Paraphrases in Dionysium Areopagitam, Wadding attribue à Fr. Adam les ouvrages suivants : Elucidarium s. Scripturae, liber unus ; In quosdam s. Scripturae codices, liber unus ; Quacstionum theologicarum liber unus ; Lectiones ordinaria*. liber unus. Sbaralea donne on plus les Adae de Marisco Opuscuta et le Commentarium super Èpistolam ad Hebraeos. (I Leland : Commentants de Scriptoribus Brit.. v. v. Adam de Marisco.
•2 Bibliotlieca historien medii aevi. I. Berlin I896,\>. 10.
3 Adae de Marisco Epis t. p. 1-222, 382-387, 138-480.
i Eccleston : De adventu Minorum in Angliam. éd. Monum. franc. I. p. Va. Anal, franc. 1. p. 2ii.
o Adae de Marisco Epis t. p. 302-304.
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sur l»' continent (1) ; enfin, parmi les Lettres d'Adam, il > en a environ 70 qui sont adressées aux Provinciaux d'Angleterre, de France el d'Allemagne, ainsi qu'à d'autres Supérieurs de l'Ordre (2
Ce n'est pas tout. Il est obligé de s'occuper, quelquefois jusqu'il en être accablé, des intérêts économiques et politiques de l'Angle terre. Les princes et les grands, I*- couple royal lui-même, i<»ns veulent l'avoir dans leur intimité (3), Il décide comme arbitre, au nom du Pape et <lu Roi, certaines questions controversées de droit canon (4). Il lui faut prêcher la croisade d'Henri III (5), assister aux séances <ln Parlement (6), entreprendre des voyages ;i Litre d'amb; deur royal (7), prêcher a la Cour (8). Malgré cela, \<lani ;i si peu le caractère du courtisan que, sans examiner s j| encourra la <l sgràce d'Henri III et de la Reine, il lutte publiquement et énergiquemenl pour le droit et pour la vérité (9). Il se dresse en race de ce Roi rnible et indolent, dont les exactions accablent le pays et qui cherche ù écraser, avec If secours de l'étranger, le mouvement constitutionnel des libelles nationales; il forme contre lui avec le Comte Simon de Montfort et l'Evêque Grosseteste le Triumvirat de la démocratie anglaise. Les Lettres, adressées a Simon h> . attestent combien Adam étail étroitement lie avec le champion de la liberté, avec quelle énergie il ravorisa ses pians patriotiques <•! avec quelle prudence il maintint dans île justes limites le mouvement dont le Comte sciait l'ait l'initiateur. Ce n'est qu'après la mort de ses deux amis, que Simon
irta du droit chemin.
Adam était tellement absorbe par les intérêts généraux de l'Eglise
et (le l'Etat, que ses confrères (Mirent pitié de lui et finirent par
1 //»/>/.. p. :{ut :;ut;
2 fhid.. |'. 306 381, 387-400.
:5 Ibid., p. 354-304, 389, 390, 102. i fin (t.. p. «>:;. 342, 009-612.
Ibid., p. 114-438.
(6) huit., p. 105.
(7) Voir le- extraits 'I''- archives nationales dans Little: The Grey Friars in Oxford, |». 137.
\<i w il,' Marisco Epistoloe, p. -JT.*». 'hnl.
it<» Ibid. p. £61-282. Cf. les Inui Lettres adressées à la Comtesse Eléonore de LeiceshM", femme de Simon. Epis f., p. 292-301. Sur les rapports de Robert «■ ai>tt .-ici,. Fr. Adam avec Simon de Montfort, Comte <!•' Leicester, <'.i. Brewer m», franc. I. p. I.WWIII; Pauli : Bischof <■ V ami Adam ion Marsh, p.
Fellen : Robert Grosseteste, Bisehoi von Lincoln, p. '" 8 renson : Rfl ç/c, hishop <>f Lincoln, p. 269.
I lui I
obtenir du Souverain Pontife un prh Lu duquel tdam
pourrai I plu dé 01 ru li Être contraint de ! • ■ rter :i la ( I ■ •■ pie
1 1 i d'un prin '• séculier, m de leur prel* !
En revanche, notre Professeur d'Université trouve toujours le temps d'examiner les requêtes que lui présentent des |>ersonne* de toute condition, el spécialement de protéger les |wuvres, les veuves fît les orphelins. Il s'entremet en faveur d'une pauvre, nommée W qui se trouve dans un pressant besoin ! d'une veuve, Juliana, \v la mettre i\ l'abri des poursuites 3); de dame Mylisanri di H qui esl engagée dans un procès matrimom I du malheureux Philippe Paty, qui est écrasé par Pierre d'1 __■ . le Iléau de l< le pays; » (5) d'Hugues Cote, qui a rail de lourdes chutes; m il veul ;i cette heure réparer ses torts, il est disposé fi restituer trois chevaux de grand prix ainsi que d'autres biens injustement ace, et à faire une sincère pénitence 6 : de Thomas de Cornouailles, qui est chargé de dettes, tombé dans la misère noire, et qu'il recommande ;i la bienfaisance de personnes charitables ~
Toutefois, l'intérêt spécial de ces Lettres se trouve pour noua dans les relations qu'entretenait Fr. Adam, dans la constante sollicitt scientifique qu'il témoigna à f Université d'Oxford ei en particulier à F Etude des Franciscains.
Ce savant qui avait hérité de la bibliothèque de deux Evèqu cherchait encore toutes les occasions d'enrichir la sienne. H demande a emprunter les ouvrages de toute espèce qu'il n'a pas, afin de les lire ou de les l'aire transcrire. Il envoie, un jour, ù l'Evéque Grosseteste o des copies très soignées de Sa Majesté le Roi d< « France et de Sou Eminence I»' Cardinal Evêque de Tusculum, « sur la perte de l'armée des croisés et sur l'état actuel de la Terre << Sainte ». Il veut que Robert les lui retourne le plus tôt possible et il les réclame impatiemment (8). Il s'agit, cela va sans dire, des
(l «Quarta etiam fuit privilegium apostolicum pro me a fratribus impetratum, eui obvenire non debeo, ne cogar in alicuius praelati aut principis dôme.» taborare contubernio. i (Adae de Marisco Efrist., p. 335 .
(2) Itrid., p. 205.
3) Ibid., p. 396.
5 Ibid., p. 246.
(i) Ibid., p. 340,331, XV2.
7 Ibid., p. 397.
8 Ibid., '2-2.]). 108: 28, p. 109. Comme le montre le contenu, la 23- Lettre a été écrite avant la -22e: il faut doue en intervertir l'ordre.
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importants rapports originaux du saint Roi, Louis l\ I . et de l'Evdque des croisés, Jacques de Vitrj (2). Une autre fois, il écrit ;i Grosseteste : Je renvoie à Votre Grandeur sa Ihèse sur la manière « de gouverner <l'nn roi et d'un tyran, qu'elle m'a rail parvenir « sous l<' sceau <ln Comte de Leicester 3 II le prie ensuite de lui expédier sans retard l'Ethique d'Aristote, dont Robert a fait prendre copie pour son ami, Fr. Hugues de Bareola (4). Plus tard, il a la bonne fortune de se procurer, par l'intermédiaire «l'un confrère d'Italie, les écrits prophétiques de l'Abbé Joachim de Flore, Calabrais (t 1302), qui mettaient alors en présence les uns des autres des partisans et des adversaires acharnés. Il s'empresse d'en extraire les passages les plus saillants sur la lin du monde et il les rail porter ù l'Evèque «le Lincoln, pour qu'il les examine et qu'il lui dise si, ;i son a\is, les joins affreux, marqués par la Providence immuable de Dieu, sont réellement prochains. Il pourrait, s'il le juge bon, les lire chez lui «mi présence «le ses secrétaires et, quand il les aura fait copier, il les renverra ;i Fr. Adam (5). Une autre . il mande ;i l'Abbé Thomas de Verceil, <|ui lui en a exprimé
ih Ludovici IX. Epistola de captione et liberatione sua ad subditas suos m regno
mstitutos, data Aconê a. 1230^ éd. Bongai Dei pei Franco* I,
iviac Mil, p. 119B-I200. Duchesne : Hisloriae Francorum Scriptores \. Paris
2 Jacobi de Vitriaco Epistolae de expeditione Damiatina sex,éd. Martine et Durand, Thésaurus novus anecdolorum III. Paris. 1717. p. 387-306. D'Acner) : leijium reterum atiquot scriptorum VIII, p. 373 Bonga I û\, p. M ; •
i/ km Ejpist. fj, p. 110.
//'/i/.. 20, p. Mi. Brewer, l'éditeur des Lettres d'Adam, lii en cel endroit, >rè.< son manuscrit: Frater Hugo de Serions^ e\ ensuite: de Beryonz. tdam, .i n'en point douter, \ «ou parler du savant Frère Mineur, il d< Bareola ou
de Digne: Fratei llu;i>> de Bareola, qui ci de Digna. Salimbene : Chronica, p D'une part, en effet, ce Fr. Hugues à qui esl adressée V Ethique d'Aristo
lire d'Adam, l'ami intime de Grosseteste; vobis inter mortales speciaiissime lus . mais, d'après Salimbene, (Loc. «'/., p. 90, cette circonstance s'applique à les de Bareola. D'autre part, Adam Loc. cit.) dil que le porteur de ['ouvragées! le médecin de la Cour, Maître Pierre;car, étant originaire de in Provence, il lui ■ facile <l«> rencontrer Fr. Hugues. Or, Hugues de Bareola étail précisén ii'Ml et habitai! la Provence. Cf. Salimbene Loc. ci/., p. 97), qui donne une ription classique de ce personnage.
< ...ex interpretationibus sancti viri (Joachim), qui non imraerito creditur divinitus spiritum intellectus in mysterii* propbetici cutus, pie coniieiat ponli-
inimus, prudens eloquii mystici, utrum instenl immutabilis providentiae rormidandi... si placet, legatur libellus m cubiculo, praesentibu riis,
«•I cum ipsum transcribi feceritis eum mini remittaUs. i p. I K
I II I
le désir, un travail sur le Laei I ■ ■ ■ Salu
angélique? une antienne à la Sainte \ • noua n I
un modeste présent qu'il ofl inl ami, en retour des ouvra
qu'il :« reçus de lui ; il prie Thomas d'entretenir ;i\»-<- lui de fréquentes relations épistolaires, de lui Faire la thèse qu'il vient de publier
récemment Super ministerium theologicum et, à la premièn les ouvrages scientiflques qu'il es! en train de composer l •. Il \»*ijt parler évidemment des célèbres commentaires sur le Pseud» D • auxquels Thomas travailla pendant des année dont il ad aux Mineurs anglais les différentes pai mesure qu il bevait.
Dans le temps où Guillaume de Nottingham, Provincial d'Angleterre, se trouve à Paris, il lui écrit : - Je vous envoie par le présent commissionnaire " I»* Traité De Trinitate de Richard de v. Victor, afin (( que vous l<i collationniez *\i\- l'autographe de Paris el <iIJ'' * « me le fassiez remettre sous peu, dans l<- cas où vous n'auriez pas (( l'intention de le rapporter vous-même > (2). La Bible que Fr. Adam tient de la succession de son cher ami, Pierre de \ ster, le Ministre Provincial pourrait bien l'affecter à l'usage du jeune itingué Thomas de Docking, lequel fut, dans la suite, Professeuj Oxford (3). Du Concile de Lyon, il réclame, en 1245, les Mora libri de s. Grégoire le Grand qui sont restés à Reading, deui g volumes «le Raban Maur : De natura rerum, el le commentaire sur le Prophète isaïe (4). C'esl le chargé d'affaires de Grosseteste qui les lui fera parvenir ; « mais, de grâce, qu'on les emballe avec « soin ! Il faut enlever 1rs couvertures de bois el envelopper u manuscrits dans une toile cirée » (o). Son disciple el successeur Thomas d'York, à qui appartenait l'un de ces manuscrits, lui a
(i llnd.. 88, p. 206.
-2 Ibid.. 199, p. 358.
(3) llnd.. 200. |». 359. Sur Maître Thomas Good «le Docking, Cf. LiUle : The Grey Friture in Oxford, p. 151.
(4 « ... Moralia Beatî Gregorii, quae relicta fueronl apud Badingas, et Rabanum, De natura rerum, el Capitula Prophetiae Primae. quam habuit earissimus frater in Christo Thomas de Eboraco. > Adae de Marisco Epist. *lô. p. 378 . Le De . natura rerum est imprimé dans lligne, (Patrol. lat. CXI, col. 9-613 sons titre : De unwerso. Voici celui que Raban (Migne : hoc. cit.. col. U. lui avait donné : De rerum naturis et verborum proprietatibus. neenon etiam de mystica rerum signiftcatione. Les Capitula Prophetiae Primae désignent, d'après le contexte, les Commentaires de Raban sur le Prophète Isaïe. Ils n'ont pas encore été imprimé
(5) c Bene. si placet, faciatis eomponi libros praenominatos, ablatis asseribus in panno cerato. » (Adam de Marisco : Loc. cit.)
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rail ;i plusieurs reprises d'autres promesses, en particulier celle d'un travail sur lu S1' Trinité. Adam a réclamé, mais en vain, contre le retardataire ; alors son affectueuse amitié l'oblige à le blâmer vivemenl de sa négligence à tenir ses promesses. Il ajoute d'un ton caustique, en s'adressanl ù Thomas : Il est à craindre « que la masse pesante du corps ne vienne à étouffer la faible étincelle de l'esprit •> (1). Il lui demande de nouveau le sommaire d'une thèse d'exégèse que Fr. Warin de Haswell lui a lue à Londres, pendant le Chapitre Provincial (2).
Cel homme qui avail de si étroites liaisons avec les ^:»\ aui - de son siècle el qui était au courant de tous leurs travaux scientifiques, vivait néanmoins pour son Université d'Oxford avant tout. Il prenait ;i cœur tous ses intérêts, les plus minimes comme les plus considérables. - C'est d'un commun accord avec son ami Adam >> 3 . que Grosseteste a dressé le règlement des cours <l<' l'Université I . Lorsque des contestations s'élèvenl à l'Université entre* les anciens ri les nouveaux », que îles questions de droit s'agitent entre elle • •I lu ville ou lr roi, c'est Fr. \il;un qui traite avec l»' Grand- Maître de l'Université, l'Evéque de Lincoln (5). Le sénat et la corporation des Ecoliers lui contient les suppliques, requêtes et motions à présenter à l'Ordinaire (6). Lorsque l<i Chancelier, Raoul de Sempringham entre en conflit avec les Etudiants el que Grosse teste lui demande compte <lu mauvais usage «pi'il s fait du sceau de l'Université, Adam est encore obligé de s'interposer entre les trois parties, pour assurer le bien <!•• la haute Ecole (7).
Chaque Professeur recourt à son assistance dans les affaires les plus diverses. Maître Simon <lc Valentinis, par exemple, se trouve dans une grande pénurie d'argent. Adam met tout son zèle a lui l'auv prêter iO livres sur la caisse de l'Université qui vient d'être fondée (H).
il' « ... Verendum reor, ne carnosi cadaveris moles emortua ianguidam spirilus tepidi scintillant, pigel non dixisse favillam, suffbcare contin l/
Kpist. H3, p. 392.
i Ibid. -_»il. p. M)8.
'•' Pauli : Bischof Grosseteste und Adam von Marsh, p. il. Grosseteste : Epis t., p. :; ;:
idae de Xfarisco Epis t. -_n; el .'T. |». 115-117. Ibid. 16, |». 99.
iTi Ibid. Itt, p. 100 : II*, p. 240 (8) Ibid. 12», |». -.Vit;.
Il ;i aussi poui les étudiants la Lendn ïun vrai pèn I nécessités de ceux qui sonl pauvres, lui \<>nt profondément rdiii m . H en ;i toujours quelqu'un ii recommander ;• l'KvAque <lr Lincoln ou ;i d'autres bienfaiteurs ecclésiastiques • Il exprime sa reconnaissance, dans une de Letl . |K>ur un
ours de 13 scliellings destiné u d< Etudiants qui sont dan besoin ; mais, hélas ! l'argent n'est pas encore arrivé ;< destination Il est i<»iit nature] que ses confrères soient les prein Irênéficier
de ses soins affectueux, aujourd'hui, il demande pour l'un d'eux la prolongation <!<• son t « ■ 1 1 1 1 > - d'études ■■> : demain, il sollicite p un autre un allégement de travail I ; il faudrait à celu livres et mi copiste (5); il manque h celui-là <ln parchemin et qu'il faut pour écrire (6) : à présent, il prte les Supérieurs de prendre soin de Fr. Roger, dont la santé est délicat* 7 : plus tard, il défend Fr. Thomas contre le corps pr< s I un
mot, Adam de Marsh est resté, pendant touie sa vie, le conseiller fidèle et le protecteur de l'Université d'Oxford el de l'Etude Mineurs.
Il a gardé aussi jusqu'à la fin de ses jour-, nous ne saurions trop l'affirmer, sa charge de Professeur à l'Université, quoi qu'il ail dû parfois en interrompre l'exercice, comme nous le montre bientôt. A considérer la prodigieuse el accablante activité qu'il a dépensée dans toutes les affaires de l'Eglise et de l'Etat, on sérail lente de croire qu'il n'est resté que peu de temps à ce poste élevé. Or, non seulement la situation qu'il occupait à Oxford et dont nous, avons parle plus haut, rend cette supposition impossible, mais oa prouve jusqu'à l'évidence qu'il a constamment enseigné à l'Université, Roger Bacon qui avait l'ait ses études à Paris et a Oxford, chaque fois qu'il parle de cette dernière Université, \ rencontre Fr. \ et nous ne nous expliquerions point l'influence prépondérante que, d'après lui, ce Docteur y exerça, s'il n'y avait point proi années durant. D'ailleurs, Adam dit lui-même, à plusieurs reprises,
h Iirid. 35, p. 137.
(2 llnd. 34, p. 135.
(3) Ibici. 215, p. 380.
({) Ibid. 174. i». 314.
(5 Ibid. m7. p. 354.
6) Ibid. '2-23. p. 390.
~ Ibid. 240, p. toi.
8 Ibid. 188, p. 338; 10-2. p. 346.
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dans ses Lettres, que sa principale OCCUpation est If Professorat
d'Oxford. A Maître s. dieu qui lui demande des nouvelles de m
saute, il écrit qu'il peut faire et qu'il fera ses COUrS pendant l'année
scolaire qui vienl de s'ouvrir (1). Une autre fois, il se \<»it dans la nécessité de refuser au comte <ir Leicester «-t ;i l'Archevêque de Cantorbéry les services qu'ils demandenl de lui, parce que l'année scolaire va commencer et qu'il a ses cours ;t donner ;i Oxford <-). Il écrit encore au Provincial, Guillaume de Nottingham, «pie, nonobstant sou grand âge (fatisceniis aetatit annasa prolixitas) et sa frôle santé, il croirai! trahir sa vocation, s'il n'exerçait pas, dans la mesure de ses forces, le Professorat auquel ses Supérieurs l'ont appelé de la part de
Dieu (3). Un peu plus tard (1), il se déclare prêt a porter le fardeau de
l'enseignement à Oxford, tant qu'on ne l'en déchargera pas : il craint
cependant de ne pouvoir ouvrir ses COUTS a\;uil Noël. << Que, par I»' Christ
« Jésus et par l'intercession de la Bienheureuse Vierge Marie, le Toutm Puissant daigne accorder aux salutaires exercices de l'étude l'esprit « de son infaillible conseil et de sa force invincible >> (5), on ne peut tixer malheureusement la date précise de ces Lettres. Mais, à en juger par le contenu, elles sonl des dernières années de la vie du vénérable Professeur et elles nous confirment dans l'opinion qu'il est resté jusqu'à son trépas a l'Université d'Oxford. L'Archevêque
de Cantorbéry, il est vrai, d'accord avec le roi Henri III, voulut le
faire nommer, en 1256, Evêque d'Ely. Mais, les moines d'Ely qui
avaient élu a cette dignité leur Sous-Prieur, Hugues de halsham, en
appelèrent a Rome et obtinrent une décision en leur faveur
Fr. Adam ne monta donc pas SUT le siège épiSCOpal. Il s'en rejoint dans son humilité ; car, étant donnée la considération univers llle dont il jouissait, il aurait été fait Evêque depuis longtemps, >'il en avail eu le moindre désir. Le seule chose qui lui causa un amer
(l //>/</. 102, p. -l'ri. D'après. J. J**i i*r. (Art. « Adam de Mai tco >. dans Wetzer mut Weltes Kirchenlexikon,\lli, 868 il serait question 'lin- cette Lettre d'un examen, que les Supérieurs d'Adam lui onl ordonné de passer, pour obtenir une chaire ;i Oxford, sa précipitation ;i induil Jeiler en erreur, car il n'est pas dit un mol d'examen dans cette Lettre.
Adae de Marisco Epist, l ir>. p. 281.
Ci Itrid. iss. p. a:::..
Ibid. 190, p. a 1-2.
(5) « Concédât, oro, Altissimus sludiorum salularibus exercitiis spiritum mfallibilis consilii el fortitudinis insuperabilis, per lesura Cbristum semper ad intenrenuun bealissimae Virginis ». Ibid. p. 348 .
(6) Matin. Paris., Chronica minora, éd. Luard v. p 619. rrÎTet: Annales. p, 248.
S06 fctud i a ne
chagrin, lui «!•• s'enten Ire reproche] pat 6e. méchantes la lui qui était épuisé par nfirmitési, d'avoir convoité am
tieusemenl ces hautes fonctions i Sentant *a Hn , ne, il pria
s. Bonaventure rie lui envoyer le Provincial, Jean de Stamford, • afin d'être aidé par lui, moyennant la . a travei
« les choses périssables et à s'attacher h celles qui demeurent i ■ nellement » (2). Quelques mois plus tard, le 18 Novembre IÎ5S F. Adam, mourut el fut inhumé dans la Cathédrale de Lincoln, de son ami Grosseteste, afin que, selon la Chronique de Lan< " ces deux hommes qui s'étaient si constamment aimés dans la " ne fussent point séparés dans la mort » I
Fr. Adam, au cours de sa carrière professorale, se mit donc toujours et en première ligne au service de l'Université d'Oxford. I pourtant une erreur de prétendre l'j trouver en toute circonstance et de croire que, malgré son titre de Maître Régent des Franc il n'en soit jamais sorti, surtout pendant les dix dernières am de sa vie. Ceci n'est pas admissible, car les intérêts publics de l'Eglise et de l'Etal l'appelèrent souvent autre part. Au surplus, i fut plusieurs fois obligé, pendant les dernières années, de prendre un congé pour raison de santé. Un violent mal d'yeux le fo au semestre d'été 1253, à se retirer quelque temps à Lincoln i Reading (5). Dès lors, il se plaint plus souvent de son état maladi et il a beau certifier qu'il s'occupe encore «le son Ecole, il ne lui a pas toujours été possible de donner ses cours avec la régularité qu'on exige d'un Maître Régent. Il a <lù probablement se contenter d'enseigner à l'Ecole du Couvent. Il dit en effet lui-même, en i année 1253, que si, de droit, il t'ait partie du collège des Profes-
l) Adae de Marisco Epis t. i;.;. p. ti-2. (2) i Aggravatae sunl super me vehementer usque ad confectionem praesentium multiformia valetudinum discrimina, propter quod affecta viscerali deprecor humilias, ut, si quomodo libel hoc salvifica ratio sustineat, mittere dignemini ad me personaliter venerabilem patrem Fratrem Ioannem. ministram provincialem. sine cuiuslibet morae dispendio, per quem, Divinitate propitia, in eventum omnem. e inter transeunlia dirigar. et erigar in permanentia. i {Adae de Marisco Epist. I6H p. 30S .
3) Cette date est sérieusement établie par Little. I T/ie Grey Friars in O.cforc p. 138), tandis qu'autrefois on avait toujours admis Tanner l-2.'i7. 1 4) Chronicon de Lanercost, éd. Wharton, p. 3i2. :» Adae de Marisco Epist. 19*. p. 348.
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seurs, il y a trois ans environ qu'il est, pour ainsi dire, sorti de l'Université, el qu'il u'\ enseigne plus, il)
A partir de IÎ80 par conséquent, ses confrères l'ont toujours ou presque toujours remplacé à la Régence, bien < j 1 1 ' : » ce moment le lustre de sa gloire se répandit sur l'Elude des Mineurs <jt même sut' l'Université d'Oxford tout entière.
/'V. Raoul de Colebruge lui succéda en i-2.'><>. Il fut, comme le dit formellement Eccleston, le second Frère Mineur qui occupa, à Oxford, la chaire de Docteur, (Magister cathedratiau). M s'était auparavant signalé à Paris comme Professeur de Théologie et il était Maître Régenl in acte, quand il prit l'habit de l'Ordre. Il n'avait pas encore achevé son Noviciat, que l»' Ministre Général lui assigna la chaire d'Oxford (2), sans doute parce qu'Adam avait alors à s'occuper de la croisade d'Henri III et à raire avec l'Archevêque Boniface la visite des Evêchés sufflragants de Gantorbéry.
Un nouveau titulaire arriva bientôt dans la personne de /•'/. Eusta ehede Normanvitte. Son entrée dans l'Ordre qui n'eut pas lieu, semblei-il, bien avant 1280 (8), « fut une cause de grande édification, « comme l«j dit Fr. Pierre de Tewkesbury, Provincial d'Angleterre. u Avantagé «lu côté de la fortune et de la naissance, il avait rempli « avec honneur les fonctions de Maître Régent a la Falculté des
\i-ts et a celle de Droit ; il avait été (.liane. -lier de l'Université u et il était prêt à commencer un cours de Théologie » (4). !>•■ fait. les Mineurs de Norwich s'empressèrent «le le demander pour Lecteur et pour Régent. Fr. Adam l'ut chargé par le Ministre Provincial de lui offrir cf poste (5), mais les négociations restèrent sans effet. Fr. Eustache ne crut pas devoir accéder à ce choix, à cause, dit-il, de
il i ... (|iu lam per Iriennium quasi foras faclus cessaverim a docendi ofticio m eorum uniyersitate. * {Itrid. 192, p. 348).
j i Secundus qui Oxoniae incepil ut magister . [rater Rad. de Colebruge, m1" ;i Parisiis, ubi prius laudabiliter rexeral siquidem aclu regens m Theologia intravil . Oxoniam, ut regeret, m generali minislro desUnatus est, ubi «'i legil noyiUus t'\iv|t'nv. , (Eccleston : De cutventu Minorum ni Angliam, éd. \/<>>ium. /mur. i. p. 19. A mil. franc. I. p 238
Cf. ïJttle: /■'/ Grey Friars in Oxford, 189, v 8.
i i) < Frater Petros minister Angliae dixit, quod Frater Eustachius de NormanviUa iiui maioris aedifleationis quam aUi, quantum ;i»l ingressum Ordinis; quia fnu nobilis et dives. et laudabiliter rexeral in arlibus et décret] erai cancellarius
Oxoniae, «m promptusad incipiendum in theologia. » (Eccleston: Loc.cit. Monum. franc. I, p. M). Anal, franc, t. p. 238
S Adac de Maritcc Epist. 178, p. 318
fctudi i andtctii
i;i faiblesse de a nté el de son manque d'aptitude I kdam de
Marsh qui n'accepta pa* h idemmenl ' w^an
moins, après de nouvelles instai ces,
\ peu de temps de là, il fui promu Docteur en Théol
de la direction de l'Etude (ranciscaim H s, il ne tards
passer à l'I niversité de Cambridge (4), peut-être après la promotion
de li'. Thomas d'York.
FV. Thomaê d'York étail l'un des meilleurs élèves ••» l'ami intime d'Adam <!«• Marsh. Il esl certain qu'étant Etudiant ;i l'Etude Mineurs d'Oxford, il s'était déjà fait remarquer avant 1245, i>m-<ju»\ de Lyon où il assiste ;ni Concile, Adam de Marsh réclame un manuscrit •< de son très cher lï. Thomas » (5). Lorsque l*- maître ou relevé s'absente d'Oxford, il s'établit entre eux un»* coi pondance assidue (6). Malgré cela, TIi<>iii;i- .--t parfois un \»-w néglige si bien que Fr. Adam s'émeut de ne pas recevoir les en et qu'il lui en adresse des reproches en toute franchise, et presque avec vivacité (7). Son zèle religieux (8) el les riches talents dont il était doué, tirent de bonne heure admettre TIi<>iii;i> dans les conseils de la Province (9); <l»'- avant 1250, son Provincial voulait le nommer, malgré sa jeunesse, Professeur de Théologie l"'. Il prit cependant
i i ... praetendens diutinam corporis valetudinem, h aptitudinem mentis imparatum, asseruil se in oflBcio lectionis exhibendae nullatenus pos i fra-
iium Northwyci, prout ratio requirerel satisfacere ». (Eccleston : hoc. cit.
(2 Adai' de Marisco Epist. p. :5I(.>. :\2\.
:)) Eccleston: [Loc. cit., éd. Monum. franc, l. p. 39. Anal, franc. I, p. %
\ Eccleston : Loc. cit.. éd. Monum. franc. 1. p. i<». Anal, franc. 1. \>. -23'.» . ne le cite pas. il est vrai, parmi les Professeurs de Cambridge : mais il est nommé danla liste que Brewer publie {Monum. l. p. :>.'>.'>) de ces mêmes Professeurs, a\ant appartenu à l'Ordre franciscain, il y est dil : < Tertius, (rater Eustachius Normanville, qui incepil Oxoniae, »'t resumpsit ibi (i. e. Cantabrigiae). »
(5) Adae de Marisco Epist. 313, p. 378.
(6 Ibid. y. Ut. p. 392-3SH>. Le passage suivant de la Lettre -21'. adressée a Fr. Thomas n'est pas clair et a été sûrement altéré par une faute de < Mittit robis
[rater Laurentius Secrétaire d'Adam) quaternos matris prophetiae magistri philosophiae?), pro quibus misistis. Capitula summas libri distinguentia, ut reor. non mediocriter ad eius intellectum utilia. Domino dante, alias habebitis. » 11 s'agit manifestement d'un ouvrage composé par Fr. Adam.
7 Ibui. p. 39i>.
8) Ibid. p. i 14. 394.
9 Ibid. p. 90. 330.
(10 Ibid. p. 357. Il est regrettable que cette Lettre ne soit point datée. Cependant comme il est question de la jeunesse de Thomas : juvéniles aetas. et qu'en \2v>-\ il devait avoir au moins 33 ans. — c'était l'âge requis pour pouvoir enseigner. — elle a été écrite au plus tard entre 12-io et I2b0.
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l'avis d'Adam «le Marsh el voici la réponse qu'il «mi reçu! : « Je « déconseille toul à l'ait de confier cette charge à présent au bien- « aime Fr. Thomas, il faut, en considération de sa jeunesse, d< k profondeur d'psprit, de ses connaissances scientifiques et de son (( heureux caractère, il faut, dis-je, l'engager à continuer ses études « d'Ecriture sainte, à suivre les leçons des Docteurs et à bienappro h fondir les cahiers de cours. Si on lui donne actuellement le Lectorat, « il sera bientôt enlevé, nous en avons peur, à la Province d'An a gleterre. Le mieux, quand il aura terminé ses études, sera de le « nommer Professeur des Religieux d'Oxford, afin de conserver « cet excellent sujet à la Province, à moins que Dieu n'en dispose «< autrement »> (i).
En effet, il fui bientôt reçu Bachelier à Oxford et, en 1253, Idam put le présenter au Doctorat en Théologie (2). Il se heurta cependant a de sérieuses difficultés, soulevées par une question de principe. D'après ses statuts, l'Université ne recevait au grade de Docteur en Théologie que les candidats qui avaient été Maîtres Régents dans d'autres Facultés, toul au moins à celle des Arts (3). Cette dispo sition n'avait créé jusque-là aucun embarras aux Franciscains. Tous les Professeurs, appartenant alors aux Ordres mendiants, avaient jadis enseigné à la Théologie ou aux Arts. .Mais, il en allait tout autrement de Fr. Thomas. Il avait fait ses études dans l'Ordre, lequel, d'après les usages en vigueur et d'après le droit, ne pouvait autoriser aucun Religieux à enseigner aux Arts, qu'il ait suivi ou non les cours de cette Faculté. Le corps professoral ne contestait pas, il est vrai, que Fr. Thomas fût suffisamment préparé ou qu'il posséda! les connais saucer requises dans les Arts; il le tenait, au contraire, pour un sujel absolument qualifié : « La pureté de ses mœurs, son talent,
on savoir, son expérience le rendent recommaudable aux grands " et a la multitude » (4). Néanmoins, les tentatives renouvel< pendant quinze jours, (du ±2 Février au 8 Mars,) m faveur de promotion, n'obtinrent aucun résultat (5).
i kdat </<• )iariteo Bpist. i>.
2) Wood Historia tt antiquiiata Univ. ixon. I. p. 96), liv en I25J la promotion de Fr. Thomas et le différend auquel ••il'- donna lieu. Mais, ces faite n'arrivèrent qu'en 1253, comme on le voit d'après les MunimenU cumenU
Ulustratwt o\ aeademicai lift and studiet ai <>
8 Miumii. acad. LûC. rit.
i < Propter eminentiam moris, ingenii, litteraturi iperientiie apud
et multos commendabilis. » Adae 188, ;
- lbid. 191, p. M6\
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Sur la proposition d'un comité de sept i' eurs nommés par le Chancelier, le D et quelques Bacheliers, on décida enfin
de s'en tenir absolument aux condition lixé«a pour II promotion : cette fois, cependant, on recevrai! Pr, rhomai ; mais, on désormais •> 1*1 niversité le droit de disp< l( ci ant, le
candidat qui n'aurait pas encore professé aux krts, ou qui n'aurait pas expliqué, en qualité de Bachelier, un Livre de II Saint i ou les Sentences, et qui n'aurait pas prêché devant l'Université I Fr. Adam ne considéra pas cette disposition comme injuste en elle même; toutefois, abstraction faite des difficultés qu'elle devait i naître, les termes de la rédaction lui semblèrent beaucoup tn Elle laissait à l'arbitraire un trop vaste champ, et les candidats des Ordres religieux étaient livrés, sans égard à leurs capa< i la
faveur ou à la malveillance <lr> Maîtres alors en fonctions (2 , routes les prières et toutes les tentatives pour amener Pr. idam à souscrire ;i cette résolution furent inutiles. H exposa sa manière de voir en présence de tous les Docteurs pendanl trois jours consécut h samedi, dimanche et lundi. 8, 9 et 10 Mars), puis, il conclut par cette (itM'l;ii;iiinii : « je ne signe, in n'approuve votre Statut; je ne lui (( donne pas mon suffrage et je n'j contredis pas non plus; - car, « s'il est assez dangereux et s'il ne me plaît pas, je n'j vois j><»mi ce cependant une injustice évidente Et pour couper court à toute
I) i ...Qui septem commissarii ordinaverunt, quod sicul petitum est, bai Erater Thomas inciperet, non obstante impedimento obiecto eidem, sciucel quod m ariibus non rexerit ; insuper staluentes vice cancellarii et universitatis, quod in posterum nullus incipial in Lheologia, nisi prius inceperil in Liberalibus, el unum librum canonis aut Senlenuas legerit, el publiée in universitate pi . El
si quis pro aliquo, qui hune- defectum patitur, preces magnatum auctoritate armaïas impetraverit, penitus universitatis privetur privilegin. el quod huic statuto subscriberent et cancellarius el omnes magislri régentes in sacra Scriptura, el h Hugo de Mistretune, el caeteri magisuri régentes in décrétas el légions, el duo redores pro artistis, el Erater Ada dictus de Harisco. » <lbid. p. 346.J 11 y a concordance parfaite entre ce passage el le statut tel qu'il esl donné par les Munimenta academica or document* iUustratioc of academicai lift and studùi at Oxford, I, p. 25.
(2) < Et nihilominus cuni yideatur miallibiliter. quod in fréquentes evenius. lieet cancellarius et universitas sibi relinuerint poteslatem dispensandi ei ca opportunis contra statutum huiuscemodi, tamen sicul tieri assolel praesertim in huiuscemodi universitatibus, sicul frequens docet experienlia per coniradieiionem uniuscuiuspiam posset talis gratia aut perperam retardari aut impediri penitus. Inde etiam ille repelleretur in quem clarior gloria concurreret meritorum, et quem divinitas approbaret, reprobaret inhumanitas. » Ibid. p. 347 .
(3) t Ego isti staluto vestro nec subscribo nec illud statuo. nec consentio nec
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discussion |>lu> grave, il trouva un expédient. Il ren a à son droil
de vote et, sans se brouiller avec l'Université, il alla se reposer, hi saison suivante, a Lincoln el à Reading. Il déclina également, pour pester fidèle à cette ligne de conduite, l'honneur qui lui revenait de présider la promotion de Fr. Thomas. Le Statu! fui arrêté le mardi, 1 1 mars, el le Chancelier lui ru communiqua aimablemenl la teneur. Le mercredi, 1- Mars, V.dam quitta Oxford : le jeudi 13, Fr. Thomas soutint sa Vesperieset, le vendredi I i, eut lieu VInceptio, c'est-à-dire la solennité de la promotion, sous la présidence de Fr. Pierre de Manners 1 1 I.
A compter de ce jour, Maître Thomas dirigea quelque temps (î) l'Etude des Mineurs d'Oxford; puis, il passa comme Professeur a Cambridge (3), probablement après le prompt retour d'Adam de Marsh. Il jouit «l'une excellente réputation comme Professeur et comme savant (4). Son application, si prudence, sa t»< »i 1 1 « * h les saintes audaces de son zèle pour tout ce qui regardait le salut «les âmes, lui méritèrent «les éloges sans réserve de la part d'Adam de Marsh (5). Ce dernier, accablé comme il l'était par un travail excessif ei des soucis de tout genre, n'avait qu'un seul désir : pouvoir s'entretenir de vive \<>i\ avec Fr. Thomas et lui confier toutes ses affaires (6). Il l'ut a coup sûr un homme d'une parfaite intégrité
etiam conlradico, cura licel sil periculosura admodum, ci raihi non complacitum, non videtur secundum planum praeferre iniquitatem. » //'/</. p. 348 . M kdat de Mans,;} Epist. p. 348.
2) i Quartus Magister Oxoniae hiil frater Thomas il'' Bboraco. » Eccleslon : lu luii't'iihi Minorum m Angliam, id. Monum. franc. i. p. :;•.•. Anal, [mur. i. p. D'après lu liste des Professeurs d'Oxford, publiée par Brewer, (Monum. franc i. p. 532), <>n n'a pu découvrir les noms «lu quatrième el «In cinquième titulaires. Elle dil néanmoins que l'un d'eui i été Pr. Thomas: < Notandum, quod secundum alia chronica quartus magister, scilicel proximus posl fratrera Eustachium hic non nominatur, nec alicubi reperivi nomen eius expressum ; ci quintus | fratrera r. de Bboraco. »
\:\ t Sextus Magister Cantabrigiae) frater r. <i»' Bboraco, sed incepil Oxoniae. » wer : Loc. cit.. p. :>
t ci. Adae '/<• Maritco Epitt., p. 887,8924
;i) Adam écril ;i Grosseteste : < Scripsi... pro re promovenda fratri rhomae a. Bboraco, subiectissimo reverenUae vestrae famulo, slrenuo, discreto el benevolo ••' m omnibus quae : « < i salutera spectanl animarura audenti vigore coelitus inflammato.i {Ihtii. p. 1 1 i. Fr. Th >mas partagea l'amitié d'Adam non seulement pour Gro mais aussi pour Simon de Montfort. Cf. //»/</.. p. 88
t; .. Sed «'t Buccinxil eum (sermonem i insuftlcientia el ritae taedium
infère ns importunissima occupaUonum angustia ; eUam loquendi seriem intercepil irruentium improbitas. Otinam, ri cornes fueril rita, propter argentissima saluti*
de vie et d'une haute spiritualité, celui don! able vieillard
de Marsh a rendu ce témoignage C'est, le cœur débordanl
econnaissance el de joie, que je recueille U i prem -. de votre infatigable vigilance, de votre brillante acth » sèle ardent el de votre constante persévérance dans toutes les (( oeuvres qui voua paraissent de nature ;• procurer la gloire du H u éternel des siècles et l'avancement du royaume de Dieu I
D'après le Catalogué Uluêtrium Frai orutn qu'a consulté Leland,
Maître Thomas a composé un commentaire du Livre de l'Ecclé Un autre ouvrage intitulé : Fr. Thomas de Eboraco tupet Meta\ ! Aristoii-lis, a été découvert par Sbaralea à la Bibliothèque Franciscains de Sainte-Croix, à Florence (3), «l'on 11 a | - la
Laurentienne » I .
ici finit la liste des Frères Mineurs qui enseignèrent la Tbéolog à Oxford, avant la mort d'Adam de Marsh. Les développements ultérieurs n'appartiennent point à la période que nous étudû Toutefois, Eccleston ajoute, — et la chose se comprend d'elle-même, — qu'un certain nombre de Bacheliers firent des cours en même temps que les Maîtres Régents dont nous venons de parler, et sous leur contrôle <;>).
L'influence que les Professeurs Franciscains > ent àFUnivei
fut considérable et contribua grandement à sa prospérité. Il nous suffit, pour le constater, d'envisager le prodigieux essor qu'elle prit dans la première moitié du XIIIe siècle, avec le concours des Ord Mendiants.
discrimina concedatur divinitus nobis vivae vocis invicem frui eoUoqnio circa instans festum Paschae. » ylbid. p. 303).
(1) i Validant vigilantiam, fulgidam industriam, fervidam aemulationem. c tantem perseverantiam amabilis animi vestri in Lis, guae ad honorem Domini saeculorum et salutem regni Dei cedere cognoscuntur, non sine graUaram actione laetus ex innumeris colligo experimentis. > (Ibid.. p. 3i*i .
-J Leland : Commentarius de Script. Brit. v. v. Thomas de Ebora
(3) Sbaralea : Supplementum ad Script. Ord. Min. p. (575. On ne connaît, d'après Sbaralea. ni l'âge, ni l'auteur des Institutions etliicae Tfwmae Angli. dont il est fait mention au même lieu. Les Lecturae que Sbaralea attribue [Ibid. à Fr. Thomas, ne sont point mentionnées dans la Chronique d'Eccleslon, dont il ^e réclame, sans l'avoir consultée.
(t; Plut. XIV Sin. Cod. Y.
(o) c Alii legerunt ut baccalarei. > Eccleston : Loc. cit. éd. Monum. franc. J. p. 32. Anal, franc. I, p. 238). Les deux éditions portent baccalaurei ; cependant. Brewer qui a le premier publié ce texte, {Monum. franc. I. p. bob. >". 4) a lu dans les manus crits : bacuiar i}jd bachalarii. La forme : baccataureus. est beaucoup plus récente.
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Les plus anciennes informations que nous ayons sur 1*1 Diversité d'Oxford, se rapportent aux années 1909 et U14, et elles nous montrent quelle était sa situation, immédiatement avant l'arrivée des Religieux Mendiants.
En hio'.i, ;i la suite d'un procès (I), elle se transporta tout entière à Cambridge, à Maidstone et à Reading. Roger de Wendover et Mathieu de Paris qui nous apprennent ce départ, «lisent qu'elle comptait en tout 3.000 Professeurs et Etudiants (î). La ville rut mise en interdit pendant cinq ans, jusqu'au jour <>ii, satisfaction leur ayant été donnée el cédant aux instances du Cardinal-Légat Nicolas, Maîtres et Etudiants revinrent (3), - (MA avec un
effectif certainement bien diminué. Vers la moitié du Mil* siècle, an témoignage du contemporain Mathieu de Paris, l'Université d'Oxford
disputait le premier rang a celle de Paris : elle était devenue la
seconde Ecole, <>u pour mieux dire, un fondement de l'Eglise I . En 12G4, elle avait 15000 Etudiants (5). Ce chiffre est sans doute force, mais il est certain que pendant les trente premières années où les Religieux .Mendiants professèrent a l'Université, le 11011)1)1-0 «1rs Etudiants fut doublé et même quadruplé.
on expliquait d'ordinaire autrefois ce développement inespéré de l'Université d'Oxford, en disant qu'en 1229, lorsque les Etudiants et les Professeurs de l'Université de Paris axaient quitté cette ville,
ils axaient passe en niasse en Angleterre. Mais Hnlter déjà (H),
et pins récemment le P. Denifle (7) ont prouvé que ce fait a et»' considérablement exagéré et qu'il n'a pas de rapport avec le progrès de l'Université d'Oxford pendant la première moitié du XIIIe siècle. <« Ni les fréquentes relations qui se manifestèrent lU** le XII' siècle f< entre l'Université de Paris et celle d'Oxford, m certains déve-
11 cf. Denifle : Die Universitâten eu MittelaUen I. p. l\i.
(2) Roger de WendOTer : Ftowert ofhùtory, translatée />.'/ ./. a. Gilet il. Londres 1849. p. 249. Mat t h Paris: Chron. maiora, éd. Luard II, p. PUS : « ... Recesserunl ai) Oxonia ad tria millia clericorum tam magistri quara discipuli, ita quod nec unus <-\ orani universitate remansit. quorum quidam apud Cantabrigiam, quidam vero apud Radingum liberalibus -■! u«h i< vacantes villam Oxoniae ?acuam reliquerunt. »
(3) Denifle : /."<•. cit.
(l 1 Oxonialis uniyersitas aemula Parisiensis... Oxoniensis universitas scola se cunda ecclesiae, immo ecclesiae fundamentum. » (Matih. Paris. Loe. eil. v 648; \ 353.
Denifle : I <«■. ut., p. -_>i8. N. 1 12,
(6) Die engltichcn Universitâten. Eine Vorarbeii wr engtischen Literaturçeschiente t. Kassel 1 s:?«». p. m:.
(7) Loc. cit.. p. -24(1.
M | f 1 1 1 < i » I i ni. i caioei
ti loppementa analogues qui répondaienl prit du temps, ni
itni ir souffle nouveau de vie national qui, tovoi lé de lo ■• parts, commençait ù se répandre sur l'Angleterre, ne suffisent ■ :i expliquer pourquoi Oxford devint le théâtre de i m dérables el le rendez-vous de persoi marquant i i
faits ne s'expliquent que par l'influence des Ecole Religieux
Mendiants. Des chercheurs protestants, comme Huber, B et
Pauli (2) le reconnaissent eux même ' par l< M >ines
Mendiants que l'Université s*est acquis une réputation européenne. De même qu'elle déchut, quand les Frères Prêcheurs el les i Mineurs penchèrent vers le déclin, de même et sans nul doute elle dût son accroissement et sa première splendeur à l'intervention des deux Ordres qui étudiaient. Ceux-ci n'étaient seulement par excellence les défenseurs de la science ecclésiastique, ils n'avaient pas seulement des relations internationales, ils apportaient avant tout à l'Université des idées nouvelles. On avait eu jusqu'alors un tel engouement pour les Arts et pour la jurisprudence que la Théologie avait été reléguée à l'arrière-plan ; mais voilà que tout «l'un coup cette dernière prend un développement merveilleux, elle emploie dans ses investigations la philosoj d'Âristote et elle répand autour d'elle la fécondité, grâce à <■• méthode pratique que nous connaissons déjà el qui, dans les les discussions et la prédication, pénétra la spéculation d'un souffle nouveau et populaire (3). Un l'ait d'une grande portée qui établit la prépondérance dont jouirent les Dominicains et les Franciscains sui| toutes les autres Ecoles d'Oxford, dès la première moitié du XIII' sic'est que « les discours d'exa ncn de tous 1rs Bacheliers, tant séculiers que religieux », se donnaient toujours au Couvent de l'un des deux Ordres (4).
Les Frères Mineurs remplirent a cet égard un rôle plus important que les tils de S. Dominique. Tandis que ces derniers remportaient à Paris sur les Franciscains, c'est le contraire qui avait lieu à Oxford. Les chefs de l'Ecole des Mineurs, Grosseteste et Adam de Marsh, placèrent, i\è> la première moitié du XIIIe siècle, PUnivei
(li Reinhold Pauli : Bischof Grosseteste und Adam von Marsh, p. 9.
(-2) Huber ; Loc. cit.. p. 76. Brewer : Monum. franc. 1. p. LXXX1. Pauli : Loc. cit., p. :5-2. Cf. Denifie : Loc. cit.. p. -2l~.
3) Cf. Pauli : Loc. cit.. p. 14.
4) Voir la preuve dans Denifle : Loc. cit.. p. :H8.
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d'Oxford à côté de celle de Paris ; la gloire de ces deux hautes Ecoles fui soutenue el augmentée, à l'époque suivante, par les Mineurs Roger Bacon, Jrau Peckham, Richard Middletown •■! Duns Scot. Renaud Pauli lui-même en l'ait l'aveu : \u bout de quelques années (après m l'arrivée dos Franciscains a Oxford), on vil quel immense champ n d'action s'ouvrait ou ce royaume devant les moines prédicateurs, .< m' favorisés en France et sur les bords du Rhin. A part le temps « où vécut Viclef, l'Université du Moyen âge ne connut pas d'épo- « que aussi brillante que ('«'II»' où, en plein Mil* siècle, les tenm dances nouvelles el la vie intellectuelle se répandirent dans toute « la nation »'i même au-delà < l * - ses frontières. La seule chose, comme « nous l'avons vu, qui rendit ce résultat possible, ce fut l'impulsion " donnée par les Mineurs qui, à la différence de leur sort dans les « autres pays, eurent à jouer, on Angleterre, un rôle absolument a remarquable, dès le début, alors qu'ils étaient dans toute la vii gueur de la jeunesse » ( I ).
IV. Rapports de l'I niversité d'Oxford
avec les autres I koles franciscaines en [ngleterre et duns tout VOrdre eu général.
fjuels que soient 1rs avantages que l'Etude dos Franciscains d'Oxford
nii assiiros a l' Université, sa bienfaisante influence contribua surtout
i la formation intellectuelle dos Religieux <!•• la Province d'Angle
terre. Ceux d'entre eux qui étaient venus y chercher l'instruction,
portaient ensuite sur tous les points du territoire l'enthousiasme
de la science et, on moins de dix aiiucos. ils eurent dans chaque
Couvent uni- vaste et sérieuse organisation scolaire. Trois principaux
facteurs concoururent avec le /fit* des Religieux ;i mener a bonne
lin cette ditlicile entreprise ; ce furent rentrée dans T Ordre d'un grand
nombre ,/,• savants et <ï Etudiants ; In faveur que les Supérieurs de la
Province accordèrent aux Etudes ; enfin, lu haute mission qui échut
n partage aux Mineurs anglais.
ih Pauli: Bùcfwf ( este une Adam von Marsh, p. 10, 32. Brewer, parle
lans le même sens: \Monum. franc, p. LXXXJ). « li Ihe English Franciscan school i'njoye<l a réputation ihroughoul ihe world i< m- adhering Ihe mosl conscienliouslj and sirietly lo the poverly and se verity of Ihe Order ; and for Ihe flrsl lime -
\i^t«*ii*-«* as a University, Oxford rose lo a position second nol even to Paris itself. l'hi' three Schoolmen ol Ihe raosl profound and original genius, \\ Bacon, Dun> Scotus, and Occham, were irained within ils waUs i
.'t 1 6 fctUd I 11
Quand les ni> de S François abordèrent di me « j i j •
était, de temps immémorial, livré •< l'abandon et durement opprimé, mi commençai! a sentir circule! ce courant national, popu presque démocratique, auquel ressemblait, . méprend] prit
franciscain. El non seulement les masses, mais le snts, n
les princes de l'Eglise, issus de la noblesse et favorables aux id de liberté, tous saluaient les •• Frères gris - comme les ty| protecteurs et les défenseurs du sentiment national vraiment démocratique. !><■ là, le prodigieux enthousiasme avec lequel les accueillirent toutes les classes de la société, et la part inattendue qui leur i ut réservée dans le développement religieux, politique et èconom du pays. Cette situation spéciale des Franciscains en Angleterre exigea nécessairement dans l'Ordre un*' formation soignée, d'aï plus que les idées démocratiques, « lancées du haut de la et. " par 1rs professeurs et les prédicateurs, se répandaient de plus « en plus dans la multitude. C'est ;i l'Université d'Oxford que « résumaient avec précision et dans un but pratique les ^rai <« pensées. Il s'était fondé, autour des maisons des Ordres Men- « diants et irrésistiblement attirées par eux, de nombreuses pens <( où vivaient ensemble des milliers de jeunes gens de toui « conditions et de toutes les contrées du royaume. Ils m - '-once sacraient pas seulement à l'étude «le la Théologie et de la l'hiloso- « plue, mais ils s'occupaient encore avec presque autant d'activité « et de eèle «les questions à Tordre du jour. Si l'on compare ces! « maisons et leur méthode d'enseignement avec les anciennes insti- « tutions, ('lies n'eurent de situation légale, ni à cette époque, n « plus tard, autant qu'on peut en juger. Il y eut une période « néanmoins où les principes démocratiques leur assurèrent momen-J « tanément la supériorité : ce fut lorsque les Etudiants arrivèrent' ce au chiffre le plus élevé qu'on ait jamais connu » (1).
L'enthousiasme qui s'était manifesté pour l'Institut franciscain et le rôle d'éducateur qu'il avait à remplir à l'égard de la nation, déterminèrent bientôt parmi les savants et les Etudiants . avii de progrès, un puissant mouvement en faveur de l'Ordre. Les Franciscains comme les Dominicains se recrutèrent la [dupait du temps en Angleterre dans les cercles cultivés 2) et ce fait est lui-même en partie le résultat, en partie la cause du rapide développement qu*
(1) Pauli : Loc. cit.. p. 28. Cf. Huber : Die englUchen Universitâten. I. p. 139.
(2) Denifle : Die Universitaten des Mittetalters. I, p. 245.
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prirent les études dans les deux Instituts. Au cours des trois ou quatre premières années qui suivioenl l'arrivée des Mineurs, le Chroniqueur de la Province mentionne toute une série de Maîtres remarquables qui se tirent recevoir dans l'Ordre. Nous ne reviendrons pas sur ceux que nous avons déjà cités; mais, en même temps qu'Adam d'Oxford et peu après Adam de .Marsh, Guillaume d'York, tolemniê baccalaureus, Maître Vincent <l»* Coventry et son frère, Maître Henri, demandèrent leur admission! I ). Ils avaient été devancés par Maître Gauthier de Burgo et Maître Richard, le Normand (2). D'autres suivirent bientôt leur exemple : Maître Adam le Roux, disciple et ami de Grosseteste, < l* n it ou admirait les talents de professeur à Paris et à Oxford (3); h'. Ernulphus, qui était déjà vers 1238 Pénitencier et chargé d'affaires du Souverain Pontife (4); l'Abbé Jean de Reading '■> . Raoul de Maidstone, qui était Evêque de Hereford, quand il entra dans l'Ordre, et qui avait été précédemment Professeur à l'Université de Paris r<»iis ces hommes avaient étudié ou enseigné en Angleterre, avant de prendre l'habit religieux, et c'est dans cette Province qu'ils firent leur Noviciat.
D'autres savants Anglais <|ui avaient revêtu les livrées séraphiques dans des Couvents étrangers, se tirent agréger à la Province de leur patrie, dès que les fondements en furent jetés (7). Ils revinrent en grand nombre, de Paris surtout, où la plupart i\t>> Anglais allaient alors faire leurs éludes (8). C'est ainsi que, i\r> le commencement, on vil entre autres rentrer de Paris eu Angleterre Pr, Nicolas le
ROUX, qui elait un << Lecteur accompli ; >> Fr. Raoul de Rosa, à
il) Eccleston : De adventu Minorum m Angliam, ni. Monum. franc. I. p. 15. Anal, franc. 1. p. -22t.
Eccleston /.<<-■. cit., éd. Mênum. franc. 1. p. i i. Anal, franc. 1. p. 123. Grosseteste Epist. l. i». I: 38, p. 129, il".». Little: ïiir Grau Friart m Oxford, p. 179. < Tam Oxoniae quam Parisiis rama clarissimus. » Eccleston : i>< adventu Mmorumin Angliam, éd. Monum. franc, 1, p. 16. knal. franc. I, p. 2i (4) Grosseteste : Loc. cil. 31, p. 118; 38,p. 129; 12, p. 134; 69, p. 197. Ada ". Epist. 50, i». 158. Eccleston : Loc. rit. I, p. 80, 15, 17. .w</<' iir \farisco Epist. 178, p. 320. Eccleston: L<>c rit. i. p. i<;. LitUe: ( p iso. il ne faut pas le confondre avec un autre Fr. Jean tic Reading, qui un envoyé, en 1229, comme visiteur en Allemagne et qui devint Provincial il<' s;i\<- m 1231. (lordanus a lano : Chronica^ n. 56-61.)
(6) Eccleston Loc. nt. 1. p. :>s. Matth. Paris., Chronico maiora, éd. Luard 111, p. 305, IV. |». 163. Little Le cit., p. 182.
(7) Eccleston: Loc. nt.. éd. Monum. franc, i. p. 24; il. | inal. franc l. p. 229.
Denifle : Dir UnwersilâUn da MÙtelalUrs 1, p. 249,
M l'.tii» i anri >-.Mm
qui son éloquence mériU l'étroite imitié d'Henri lll I i Henri, qui avait été jusque-là Maître de Chœur, au Couvent de P I ; Maître Mmon •- et Maître Richard le Roux de l
L'impressi [ue cette aflluence d'homme cultivé* produisit nui
contemporains, se manifeste très nettement dans Mathieu de P qui, pour le temps comme pour les lieux, suivit <ie très pi événements. Il a bien <!•• la peine à contenir ion étonnement et jalousie, en voyant les Etudiants e( les hommes instruits accourir en masse chez les Dominicains et chez les Franciscains, comme Religieux s'étaient assuré pour l'avenir le monopole de h \(l;nii de Marsh parle, de son côté, avec orgueil, de la multitude Novices <|ui demandent à faire partie de la ramille des Mineui ce sont des jeunes ^r«'ii> robustes et vigoureux; issus d'HIiist ramilles, ils se distinguent également par la ferveur de leur dévotion et par leurs brillantes qualités intellectuelles (S .
Les Supérieure de la Province d'Angleterre surent pleinement tenir compte de ces développements. Dès que la fondation d'Oxford fut achevée, le H. AgneUo de Pise, premier Ministre Provincial, n'eut lien de plus pressé, comme nous l'avons vu, que de bâtir des loc scolaires et de décider Robert Grosseteste à devenir le Profess des Frères. Il est donc, à proprement parler, le fondateur de l'en? gnement franciscain en Angleterre. Il favorisa tout particulièrement les tendances mystiques (6). Barthélémy de Pise dit même qu'il se montra fort mal disposé à l'égard de la spéculation pure et des eussions. Un jour qu'il faisait la visite de l'Ecole et que les Frétaient en train de disputer sur Vexisteuct de Dieu : « Malheui « moi! s'écria-t-il, malheur à moi! Des Frères sans lettres vont au
1 Eccleston : Loc. cil.
(% Ibici.. éd. Monum. franc. I, [>. 21. Anal, franc. I. p. 22€
3) Ilnd. I. p. 16, 39. Adae de Marisco Epist. p. 3:30. 360. :ît;:,. Wadding : >< riptores, p. 305. Sbaralea : SuppUmentum ad Seriptores Ord. Min., p. 633. Little : Loc.
4) Malth. Pans: Loc. cit.. cd. Monum. Gcrm. IlUt. SS. XXY1II 248, lin. 1-+'..
(5) t Novitios quoque. quorum vigor validus. et praeelara ingénia, et ferv< devotio..., in tanta multitudine tam eleetae personae coelitus a saeculo evocalaf collegiis aggregantur... » [Adae de Marisco Ejnst. 202. p. 362».
(6) « Tam dévolus autem erat in offîeio divino. ut non solum in missa, etiam in ehoro, et cum esset per viam. videretur continue tlere. ita tamen. quod perpendi non potuit in strepitu, vel gemitu. vel deformatione vultus. Officium quoque dicebat semper stando. et aeriter increpavit fratrem. qui sedendo dixit in minutione horas suas. » (Ecoleston : Loc. cit.. éd. Monum. franc. I, p. ->i. Anal, franc. I, p. 246.
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i ciel, et voici que les savants wnl à se demander s'il \ a un «. Dieu »(h. Le roi Henri III le prit pour ami et pour conseiller, à cause de la sainteté de sa vie et de ses grandes lumières (S .
Son successeur et compatriote, ilberi de Pi$et qui devint dans la suite Général de l'Ordre, ne garda le Provincialat (3) que deux ans et demi (du 13 décembre 1236 au 15 mai 1239), mais il s'occupa activement des études et de leurs progrès. Il n'j avait eu jusque-là qu'une Ecole, à Oxford ; aussitôt après son arrivée en Angleterre, il en créa deux autres, à Londres et h Cantorbérj (4), et il donna ainsi l'impulsion a une mise en œuvre générale <le l'activité scientifique.
Fr. Aimon de Favenham continua de travailler dans le même esprit. A\aui son entrée dans l'Ordre, il étail un des Maîtres célèbres de l'Université de Paris et il avait été plus tard Lecteur à Tours, à Bologne et à Padoue (5). Or, connue le rapporte le Chroniqueur, il couvrit de gloire la Province d'Angleterre par son crédit, son éloquence, son habileté dans les discussions et la faveur dont il jouissait auprès t\<'± Prélats (6).
Il > avait a peine un an qu'il gouvernait la Province, quand il fut élu (1240) Ministre Général. Son successeur, Guillaume de Vottingham,
poursuivit avec fermeté et intelligence l'œuvre commencée . Il est
nu des hommes qui ont e\eire l'action la plus profonde et la plus durable sur les destinées de la Province des Mineurs, en Angleterre. La Chronique d'Eccleston et les Lettres d'Adam de Marsh le présentent comme un caractère au-dessus de tout reproche, comme un admi-
i < Scolas humiles statuens sollicitas fuit de studio. !><' quo aliquando postea doluit, quando vide bat quod Cratres studebant in vanis, necessariis praetermissis. Yen cum die quodam vellel ridere quomodo profecissent, intravil ad disputalionem. El cum tumultuantes audirel quaerere inter se, utrura ail Deus, exclama\ it : < Heu mini, beu mihi ! Pratres simplices coelos pénétrant, et litterati disputant, utrum sil Deus. • ki t>\ urne misii decem libras sterlingorum ad curiam pro emendis decretalibus, ni bratres studerenl in »'i-. Crivolia praetermissis ». Libei Conformitat. I, fr. 8, parti, ,<i f ,tu. fol. Ta m' . Les faits que Barthélémy rapporte, en ce même endroit, sur l'arrivée « r v^nol 1<> «mi Angleterre, paraissent m incroyables, que nous hésitons a ajouter toi a ce dernier Irait.
Mat l 11 . Paris: ('Inmiica maiora, éd. LtéOrd ///, p. ÎS7. Cf. Little : LûC. Cit.,
(3) Little: The Qrey Priori in Oxford, p 181
iii Eccleston : /)<■ adventu Minorum in Angtiam, éd. Monum. franc, i. p. 88. Audi, franc. I. p. -J:is.
Itrid. I, p. 81. Anal, franc. I. p. 128. Cf. rup. p. 17k. in-i. i Promoyil autem plurimum praedicantes, el auctoritatis eis «-t tamae [omenU praebuit adventus fratris Haymonisde Paversham... tam m praedicationibus quam m disputationibus, et praecipue m praelatorum farore plurinram simplidtati primo rum contulit. » (Eccleston La cit.
MO I IDl :
niatrateur de génie, comme un saint el tavani religieux. La du extraordinaire de m charge montre k 'i1"'' point il s'était rendu populaire auprès <ir tous h > avait huit ans qu'il
administrai! Il Province, quand le Général, Jean de Parme, voulut lui faire donner un successeur, au Chapitre Provincial tenu ■ ■• Oxford, au. printemps de Tannée 1248. Or, comme H en avail laissé le ch< ;iu\ Capitulaires, ceux ci réélurent à l'unanimité Pr. Guillaume de Nottingham (1). Toutefois, le Chapitre Général qui se réunit à m l'année suivante, jugea bon de changer enfin le premier Supérieur de la Province anglaise; il enleva sa charge à Pr. Guillaume et l'envoya à Rome, à la Curie pontificale. Dès que cette nouvelle répandil dans .sa patrie, Guillaume fut réélu aux applaudissements de la Province el confirmé par le Ministre Général, Jean de Parme 2 Adam de .Marsh demanda instamment le prompt retour de Guillaume o le Pasteur el le Père >> de la Province il il félicita l'élu «lu
votr de conliancr dont il avait été honoré (4). Mai-, quand le mes-
I) i Ipse quidem Generalis provinciale capitulum Angliae eelebra?il ov.rna»-. in quo confirmavil constitutiones provinciales <i'' parsimonia »-t pau] ticioriini. Cumque dedissel fratribus opUonem de Ministro provinciali confirma vfi absolyendo, petiverunl eum communite? confirmtri. > (Eccleston : hoc. rit..
Minium, franc. I. p. <58. Anal, franc. 1. p. 154. Pour la date, Cf. Littl p. 70. N. I.)
(2) Eccleston : hoc. cit.. ai. Mu/mm. franc. I. p. 70. Anal, franc, I. p. 258
(3) « Caeterum in benedicto Dei FiUo exorabiles pietatis restrae pedes complexus, efiuso visceralium affecUonum profluvio1 propter pium gloritiri Redemptoris cruorem, propter districtum terrifici Induis examen, propter bonorem Dei, propter profeetum hominum, una cun caeteris Anglicanae provinciae fratribus. sicul petH tione communi, sic speciali supplicatu bumillimi g , attentissime deprecor, qua- U'ims virum honorabilem. apud omsiderationem vestrain excellenter aestimatum, fratrem Guillelmum de Nottingnam, in ministrum administration^ Anglicanae piae consensionis unanimi eoncordia solemniter eleetum. et per \»-strae praelationis auctoritatem vestri gratia canonice confirmatam, ad salutem coelicam et perenn< latium tiliis vestris, inter mortales vobis devotissimis tiliis iratribus memoratae ministrationis. per provisivam paternitatis vestrae dispfnsationem remitter»-
lit is in patrem et pastorem ; id agentes, Divinitate propitia, ut tantae multitudinis divina desideria in Deo coinpleantur. » Adac de Marisco Epist. 160. p. 303.
(4) < Igitur per altissimam Sanctae Trinitatis maiestatem. per adorandum viviticae Crueis patibuliim. per aenmlandam beatissimae Virginis venerationem adiuro. ut nulla conditione sub eoelo declinare praesumatis beatum operandae saluhs ofticium, quod vobis iterato imponere euravit occulto eonsilii sui decreto. per tam numerosam salvifici assensus electionem. Is. qui non tara Apostolis quam apostolicos labores seeundum saeeularem suecessionem introeuntibus. sub patrocinii i lestis immutabili sponsione promittit, dicens : c Eece, ego vobiscum sum usque ad consummationem saeculi. » Continere calamum nequivi. quin per privatara litteram id agerem. quod aetum est in communi. i Ibid. 210. p. 373).
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gager arriva à Gênes, Fr. Guillaume avait succombé à une maladie pestilentielle (1).
Ses successeurs immédiats, Pierre de Tewkesburj et Jean de Stamford (2), furent, l'un el l'autre, des hommes passionnés pour la science, <it les amis de Grosseteste el d'Adam de Marsh ; nous devons néanmoins reconnaître à Fr. Guillaume l'honneur el le mérite d'avoir hâté avec beaucoup d'intelligence l'organisation des Etudes et de l'avoir définitivement réglée.
Eccleston qui lui son confident pendant de longues années, rend de lui ce témoignage : « il était très appliqué aux Saintes Lettres o et poussait les Etudiants avec ardeur. Il voulait qu'on fit la lecture o ;i table, même en dehors <Iu réfectoire ; il vénérait d'un amour u spécial le nom de Jésus et il repassait très dévotement en son « esprit les paroles du S. Evangile ; ila rédigé des canons fort utiles
mit l'une des quatre Clémentines ■> (3), il faut entendre par ces canons un Commentaire de l'Evangile, divise en douze parties, que Fr. Guillaume composa, en s'inspirant de la Paraphrase deClément de Langthon. Ce travail eut une si grande vogue qu'on en lit de
nombreuse^ copies et il en existe encore aujourd'hui (4). On attribue
encore à Fr. Guillaume un Commentaire sur les Sentences et plusieurs autres ouvrages ; mais, ils sont tous de son homonyme, Guillaume de Nottingham, <pii vécut au commencement du XTV* siècle et fut le dix-septième Provincial des Frères Mineurs d'Angleterre (5). Il reste encore, sans cela, à notre vieux Fr. Guillaume une réputation scientifique assez glorieuse. Favorisé de l'étroite et constante
amitié de .Maître Robert de Lincoln (6) et d'Adam de Marsh Ti, il
commença par bâtir l'Etude d'Oxford. Il augmenta ensuite le terrain
i) Eccleston hoc. cil., éd. Monum. franc, i. p. to. Anal, franc. 1. p, 2 _ Cf. LiUle : /'//(• Grey Friars in Oxford, p. i-27-i-jî). Le Catalogue des Ministres Provinciaux d'Angleterre, publié par Brewer Monum, franc, i. p, 537-539 . contient les noms de 11 d'entre <'u\. qui ont tous été, à l'exception de seize, Docteurs en rhéologie.
B) < Ipse in Scripturis sacris studiosissimus eral el studentes Btudiose promovebat. in mensis extra refectoriura lectionem semper habere volebat, el aflectu specialissimo nomen t<--ii renerabatur, el rerba sancti Evangelii devotissime recolebat; unde »'i super unum ex quattuor Clementinis canones perutilcs compilait. > (Eccles
ton : LOC. cit.. al. Monum. fraw. I. |>. 89, Anal, franf. \. \c 153.
i ci. Little : The Grey Friars m Oxford, p. is:>.
Ibid. Sbaralea : Supplementum ad script. Ord. p. .>.?.;. ni Eccleston : toc. cit., éd. Monum. franc. \. p. »>'.». Anal, franc, i. p. . 7 Des Lettres d'Adam «le Marsh, arrivées jusqu'à nous, 38 sont adi Guillaume. Cf.Adaed nTarisco Epist., p. \2\.:\ii-;u
de i;i nouvelle fondation ; h Bgrand . aide d des
constructions qu'on lui offrit, l >uvenl et les lo< il édifia la nouvelle el va lise de 9 I po i i
personnellement de l'organisation de l'Université d'Oxford i rdon hance, publiée par le roi Henri lll. à Reading, le M Mai 1244, marque une des étapt - les plus importantes dans le développement «le l'Université; elle reconnaît aux Maîtres el aux Etud une
juridiction propre, el '-il'' Ûxe les pr< «lu Chancelii
elle fut accordée à la requête du Chancelier de I des
archidiacres il»' Lincoln et de Cournouailles, de Fr. Robert Bacon, Prieur <\c>. Dominicains, el du Provincial des Mineurs, Guillaume de Nottingliam (2).
Son ardeur pour l'étude fut aussi profitable aux autres Couvents. Il occupa tout d'abord de former de bons Lecteurs pour les différentes maison^ d'Etudes. Dans ce but, il envoya les futurs p eurs étudier aux Universités (3) et il en prépara un grand nombre de I distingués. Eccleston en est tout heureux et 'lit : La science avait ce l'ait de tels progrès en Angleterre qu'avant la sortie de charge de « Fr. Guillaume de Nottingham^ on y comptait trente Lecteurs qui « tenaient {\e± discussions solennelles, et trois ou quatre qui donnaient « dé simples cours. Il avait réparti, dans les Universités, des « Etudiants pour chaque Couvent, pour remplacer les Lecteurs qui « viendraient à mourir ou qui recevraient leur changement o I .
Il multiplia ensuite les maisons d'Etudes, des qu'il 'jut à sa dis] sition des Professeurs bien préparés. Eccleston énumère quelqui $unes des nouvelles Écoles. Outre celles d'Oxford, de Londres et Cantorbéry, — ces deux dernières avaient été fondées par Albert de Pise, — il en fut établi à Hereford, Leicester, Bristol, Cambridge S . et Norwich (6). Les premiers Lecteurs qui eu eurent la direction, furent : à Londres, Vincent de Gçventry; a Cantorbéry, Henri,
il) Little : Loc. cit., p, 14-17. &44.
(2) Ibid., p. 8.
(3 Eccleston : Loc. cit.. éd. Monum. franc. 1. p. 38. Anat. franc. 1. p. -238. 1) i Et ita inundavit in provincia Anglieana donum sapientiae. ut ante abs-jlutionem Fralris Wilhelmj de Nottingham essent in Anglia triginta leetores. qui solempniter disputabant, et très vel quattuor. qui sine disputatione legebant. Assignaverat enim in universitatibus pro singulis loris sludentes, qui decedentibus vel amotis lectoribus succédèrent, i (Ibid.)
(o) Ibid.
6 Adae de Marisco Epis?., p. 319. 321.
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frère du précédent; à Hereford, Guillaume de Leicester; à Bristol, Gilbert de Cranforth; à Cambridge, Jean deWeston(l). IV. Grégoire de Bosellis enseigna à Leicester : il faisait partie du cercle d'amis, formé par Grosseteste, Simon de Montforl et Adam de Marsh. Il ne possédait pas seulement une grande érudition, mais il était à coup sur Docteur en Théologie, puisque Adam voulait lui réserver sa succession éventuelle ù l'Université d'Oxford (2). En ce qui regarde Norwich, les Religieux de cette Communauté travaillèrent à obtenir pour Lecteur Thomas d'York, qui devint dans la suite Régent à Oxford (3 .
Eccleston donne de plus à entendre que tous les Couvents, ou «lu moins la plupart d'entre eux, avaient des Lecteurs et des Ecoles. Il dit qu'avant |a mort de Guillaume de Nottingham, par conséquent avanl 1249, trente trois ou trente-quatre Lecteurs enseignaient en Angleterre : « Triçinta lectures, qui solempniter disputabant, et très
/('/ quatuor, qui sine disputatione legebani ». Or, connue ce fut seulement après 1248 que les Mineurs eurent à Oxford un Magister solemniSi et que les autres Etudes furent fondées, les unes peu de temps avant 1240 et les autres après cette date, on ne s'expliquerait pas l'existence d'un nombre aussi considérable de Professeurs, si la plupart des autres Couvents n'en avaient pas eu besoin. Eccleston ajoute, en effet : « Per diversa loca positi sunt lectores..., assignaverat « « mi î ii i m universitatihus pro tingulis locis studentes, qui decedentibus
vel ;iini»iis lectoribus succédèrent. » Cela ne veut pas dire que les Couvents mentionnés par Eccleston comme ayant une maison d'Etudes, fussent les seuls oii l'on plaçât des Lecteurs ou pour lesquels on envoyât des Etudiants aux Universités. Défait, notre Chroniqueur décrit quelques lignes plus haut l'empressement avec lequel Robert Grosseteste et les autres Professeurs de l'Etude franciscaine qui appartenaient au cl< rg ulier, défendirent partout les intérêts
de l'Ordre. « lli ergo sempei existentes fratribus favorabiles facta
eorum et famam plurimum per diversa loca promoverunt » (4). Voici donc vraisemblablement le sens de ce passage d'Eccleston : On
i Eccleston: Loc. cit., éd. Monum. franc. I. p M inat. franc 1. |». -
1 Eccleston: Loc. cit. 1. p. 3S U \£ari* Ejpttf., p. 77, 138.
i, 270, p. 276, 281. SOS (3 Ibid., p. 319, 331.
(4) Eccleston: De adventu Minorum in Angtiani, éd. Monum franc. I, p Anal. [unie. 1. p. 238
nomma des Lecteurs pour tous lei I ni , bI on i poui
chacun d'eux, des Etudiants aux i nivi (In d'aï
toujours sous la main des Maîtres, capables d'occuper immédiatement les places de Lecteurs devenu* I). 0 ne peul en aucune
manière restreindre ces expressions : per tUvena V tiiû
locis, aux seules maisons d'Etude que cite I eston, ni en conclure (lue, ;i pari les Ecoles dont il fait mention dans sa liste, il n'en • pas d'autre. Il est certain, en effet, que cette liste es! incomplet ainsi, il ne parle pas de l'Etude de Norwich, el pourtant A.dam Marsh en certifie l'existem
Les Universités nationales d'Oxford et de Cambridj ent a ; près 1rs seules, où les futurs Lecteurs de la Province allèrent chercher leur formation.
Parmi les nombreux Anglais qui se rendaient à Paris, il j avait doute des Etudiants de l'Ordre des Mineurs. Nous savons, par exemple, (juc Roger Bacon y termina ses études. Adam de Marsh non- «lit que le Généra] lui-même envoyait des religieux anglais à Paris comme Lecteurs ou comme élèves (2). Ils restèrent cependant, pour la plupart, dans leur Province, qui avait créé des Facultés de Théologie aux d< Universités nationale-.
La fondation de l'Université de Cambridge remonte probablement à l'année 1209, lorsqu'elle reçut une bonne partie des 3000 Etudiants d'Oxford. Les actes royaux que non- possédons ne ?on1 pas au-d de 1231 et ils deviennent de plus en plus nombreux au cours années suivantes. Ils établissent qu'une très grande confusion régnait encore à l'Université et qu'elle avait un pressant besoin de réformes el d'améliorations (3). Il est impossible de prouver l'existé! ce, cette époque, d'une Faculté de Théologie et il est encore plus conl table que les Mineurs en aient fréquente les coins, au - où elle aurait ete déjà établie. Il est certain qu'ils n'avaient pas encore d'Ecole à eux. D'après les données d'Eccleston, le Provincial. Guillaume de Nottingham, doit être regardé comme le fondateur de l'Etude de Cambridge. C'est probablement en 1240, peu de temps après son entrée en charge, qu'il eu jeta les bases et il y fut en partie déterminé
1) Little (T/ie Grey Friars in Oxford, p. »>.">) a entendu oj passage dans le même sens.
■1 Adae de Marisco Epist. 197. p. 354.
3) Denitle : Die Universitâten des MiUelaUers. I. p. 368.
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par iiii«' cause toute extérieure. De nombreux Etudiants quittèrent Oxford en 1240, à la suite «l'un différend avec les bourgeois, et ils passèrent à Cambridge où le roi leur accorda de plus grands privilè qu'aux Elèves mêmes «le la ville (1). Non seulement l'Université prit, de ce jour, un rapide essor, mais il fallut avant tout augmenter le nombre des Professeurs et des Ecoles. On s'adressa spécialement pour la Théologie aux Dominicains et aux Franciscains.
L'École des Dominicains exista de bonne heure, comme le prouvent les Vitae fratrum de Gérard de Pracbet 8). Nous sommes encore mieux renseignés sur l'Etude des Franciscains à l'Université de Cambridge. Eccleston donne les noms des premiers Frères Mineurs qui en furent les Régents; mais Brewera publié, d'après un manuscrit de la Cottonian Lxbrary^ une liste de soixante-quatorze Mineurs qui ont successivement professé à l'Université de Cambridge. Il \ a quelques variantes dans la série des premiers noms. D'après Eccleston, les plus anciens Maîtres rurent : Fr. Vincent de Goventry, Y\. Jean de Weston, Fr. Guillaume de Poitiers, Fr. Humfrid (3). La liste les range dans cet ordre : Fr. Vincent de Coventry, Guillaume de Poitiers, Eustache de Normanville, (* qui incepii Oxoniae <7 resumpnt ibi, ») Jean de Weston, Guillaume de Milton, Thomas d'Yorkt(« ted incepii Oxoniae, •>) Umfrid de Hautboys (4). Ainsi, Eccleston passe sous silence les Maîtres qui avaient été reçus Docteurs à Oxford et qui \ avaient d'abord enseigné. Il est étonnant que Jean de Weston n'occupe la première place, ni dans l'un, m dans l'autre de ces documents, puisque Eccleston le fait venir professer plus tôt que ses confrères à l'Université, nouvellement fondée à Cambridge (5). Comme Thomas d'York
lut promu au Doctorat, a Oxford, en 1253, • '! qu'il ne larda pas a passer
;i Cambridge, il s'en suit que quatre ou cinq Franciscains enseignèrent a cette dernière Université jusqu'à la lin de la période qui nous occupe. Les autres développements de l'Etude de Cambridge n'eurent Heu que dans la seconde moitié du XIII' siècle.
Oxford resta toujours, après comme avant, le centre de formation intellectuelle de la Province. Eccleston rapporte que toutes les Custodies
i Ha Un. Paria : Chronica m t. Luard, IV, p. t. Denifle
(8) Gérard, de Pracheto : Vitae fratrum, pars .7. <•. t. si 10, éd. Reichert, Louvain 1806, p. 878.
Eccleston: De tdvcntu Minorum in Angtiam, éd. Monum. franc I, p. 10
Anal. ranc. I, |>. 239.
tt) Eccleston : Ibid. i i, Monum. franc, i. p. BK5. Anal, franc, i. ;• r<\
Itnd.. éd. Monum. franc. I. p. as. Anal, franc. I. |>. SAS.
aient remarquer par une sainteté particule i >din d«j
Londres brillait surtout par le respect et la dévotion dan lion
de l'Office divin; celles de Cambi rk, par le lèle pour la
pauvreté; celle de Salisbury, par la charité fraternelle; celle de Worcester, i>:n- une pieuse simplicité ;« quant <i celle Oi rd, qui -< avait pour Superieut 1 1 Guillaume d'Esseby, le n étaient
<• singulièrement florissantes. ■■ I
L'Etude d'Oxford et les autres Ecoles des Mineurs intri-
buérent en général aussi efficacement à la grandeui ' >tifî'iii*- de l'Ordre qu'à la conservation de sa rerveur religieuse. L'anglican Little en fait lui-même la remarque : - Les vieux Franciscains d'Anglefc << montrèrent autanl de zèle pour l'étude que pour les bonnes o (i'ii\rrs „ (-}). De fait, les Généraux de l'Ordre, Albert de P -• Jean de Parme, proposèrent à tous égards la Province d'Angïefc comme modèle à toutes les autres (3). Jean dé Parme red uvent :
<( Oli ! je voudrais que cette Province fut placée au milieu du monde, « afin qu'elle pût servir d'exemple à toutes les églises I .
Par suite, les différentes Provinces envoyèrent <>■ l olet
du royaume britannique. Il vint en Angleterre et surtout à Oxford, pour y faire leurs études, des Mineurs écossais, irlandais, francs 9, tpliens, portugais (5), espagnols (6) el allemands (7). Adam de Marsh assure au Provincial de Paris, protecteur de l'Etude de cette ville, que Uj-
(1) laid, éd. Monum. franc. 1. p. -2~. Anal, franc. I. p. 232.
(2) i The early Franciscans in England were as sealous for learning a- for goori works. » (Little : The Grey Friars in Oxford, p. 29
(3 Eecleston : Loc. cit.. éd. Monum. franc 1. p. 18, 50. Anal, franc. I. p. 24 i.
(A) t 0 utinam lalis provincia posita essot in medio mundi. ut omnibu- • posset eeclesiis in exemplum ! > (Eecleston : Loc. cit.. éd. Monum. franc I. ; Anal, franc. I. p. 254).
(o) Little : Loc. cit.. p. 66.
6) Roger Bacon: Opéra inedita. éd. Brencr. p. 01. i6T. Roger Bacon raconta en cet endroit le mauvais tour dont il fut victime, par suit^ du caractère international de son auditoirc.il faisait, dans son Ecole, un cours sur les Végétaux d'Aris'ote. Rencontrant une expression qu'il ne connaissait pas, il l'interpréta Pt la traduisit, selon l'opinion traditionnelle, comme étant un- -ion arabe.
Les Etudiants espagnols éclatèrent aussitôt de rire, en lui disant : < Mais. non. ce n'est pas de l'arabe: c'est de l'espagnol. »
(7) Adam de Marsh Epist. 173. p. 314). écrit à son Provincial. Guillaume de >"ottingham :' t Denique de mandato ministri generalis de provimia superiori- Alemanniae duos fratres. Hugonem et lordanum. iuvenes. benignos. idoneos et bonae spei. ad vos ut in divinis proticiant eloquiis destinatos. attentius : _ provisiva benignitate suscipere. dirigere. promovere velitib in Domino. >
religieux <l<i l'Ordre ne trouveront mille part des conditions au Favorables qu'en Angleterre pour étudier à fond la Théologie (J).
Le crédit scientifique de la Province s'éleva, en peu d'années, à une telle hauteur, <|u<' les Etudes les plus importantes et les EacuLtés de Théologie demandèrent pour Lecteurs des Mineurs anglais. Fr. Aimon de Faversham avait professé, avant 1239, ï Tours, à Bologne et à Padoue (2). Rome et Gènes se disputèrent l'avantage d'avoir pour Lecteur Fr. Etienne, d'Angletem Eccleston parle
d'un Professeur célèbre qui avait étudié en même temps «pu' lui au Couvent d'Oxford et que le Général de l'Ordre avait fait venir en Lombardie, puis a la c.nuv pontificale. Grosseteste assista, un jour, à l'une de ses leçons et il dit, en sortant : « J»- n'aurais pas été en
tat de fairç ce cours aussi parfaitement que ce religieux » (4). Le Ministre Général Fr. Elie (1232-1239) envoya comme Lecteurs, d'Angleterre à l'Etudede Lyon, Fr. Philippe de Galles et Fr. Adam d'York •'» . Lorsque Paris eut perdu Fr. Alexandre de Halès, on fcenta de gagner son compatriote Adam de Marsh et de le retenir à l'Université (6). Un peu plus tard, Fr. Richard de Gornouailles charmait cette haute Ecole par la richesse de son érudition (7). Le Général de l'Ordre revient sans cesse à la charge auprès «les Provinciaux d'Angleterre, afin qu'ils envoient d'excellents Professeurs à l'Etude, de Paris (8). Les premiers Lecteurs de la Province d'Allemagne furent aussi, comme nous l'avons vu plus haut, des Anglais qui avaient pris pu France l'habit religieux.
Ainsi, pendant la première moitié «lu Mil" siècle, aucune Province des Mineurs ne pouvait, au point de vue scientifique, entrer en com paraison avec celle d'Angleterre. Ces débuts merveilleux étaient pleins de promesses pour les années <ii pour les siècles suivants. La nation anglaise a donné à l'Ordre franciscain un plus grand nombre de
(I) kdat de Uarisco Epist. -2\ t. p. 879,
I Eccleston : Loc. cit.. éd. Uonum. franc l. p. -_>:{. Ami/, franc. I. p. I
(8 Salimbene : Chtonica p. 1X6.
(i) Eccleston: !.<><■. cit., éd. Monum, franc. I, p. 89,
(5) i [gitur usque adeo rama tratrum Angliae «m profectua m studio aliia etiam provinciis innotuit, ut minister Generalia, Pr. Heliaa, mitterel pro Fr. Philippo Walensi el Fr. \«i.i Eboraco, «pu Lugduni legeranl ». Eccleston: 1 nin
Minorum in Angliam, éd. V mm. franc. I. p. 88. Anal, franc I. p, 888.
t'.i Grosseteste : Epist., p
iT) Eccleston: Loc. et/., lot, Mouton, franc. \. p. 88. Anal, franc. I, p idae
</<' Maris<-o Epist. 206, p. 9
- Ibut.. 197, p. ;?:,i.
I isi
antfl distingués que toutes lea autres nations I
18 passons en revue les principaux chefs des Ecoles d ftfin<
nous verrons que, S Bonaventure excepté, ils appartenaient tou l' Angleterre.
LE COURONNEMENT DE L'ŒUVRE
Du plan intérieur et de la forme de renseignement des Mineurs
au XIII* siècle.
Nous nous sommes occupés jusqu'ici de la formation m <Ih déve« loppemenl extérieur des premières Ecoles franciscaines. Il nous i';iui maintenant, pour finir, examiner leur organisation intérieure, telle qu'elle existait vers 1250. Nous devons toul d'abord faire observer que l'exposé qui va suivre, ne peut s'arrêter, comme les précédents, ;i une date strictement déterminée. Notre but :i él ■ et esl encore de prendre le mouvement scientifique chez les Mineurs ;i son origine, et <lt' le suivre jusqu'à l'époque où il a été définitivement constitué avec ses caractères particuliers. Il nous a été possible, en traitant des études, au point de vue extérieur, de nous fixer pour limites la première moitié du Mil*' siècle ou ;i peu près, parce qu'alors les >les étaient effectivement fondées dans tout l'Ordre; mais par un»' nécessité logique, les développements intérieurs ne se sont accomplis qu'un peu plus tard. Ils n'ont même pu se manifester que lorsque les Etudes existaient déjà, puis prendre peu à peu leur physionomie propre, lorsque l'enseignement s'était déjà tracé au dehors un cours paisible et régulier. Du reste, le mouvement «les pensées, le courant des idées scientifiques ne se divisent point d'une façon mathématique comme un exposé de faits concrets; et, encore, si la chose est possible pour ces derniers, elle présente d'ordinaire passablement •l«' difficultés.
Quelle organisation et quel enchaînement l'Ordre donna-t-il aux études? Quels furent les matières d'enseignement et le programme adopté? Quels, les méthodes d'enseignement el les moyens pédagogiques dont on se servit? Quelle idée devons-nous nous faire de la
530 i • inci i ainei
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scientifiques exigeait-on des Novices, à leur entrée dans l*Ordi Quel était le bul assigné aux études des simples pn prédicateurs? Quels étaient les devoirs et les droits de I seurs? Quelle était leur situation dans l'Etude et dans l'Ordre en général ? Telles sont à peu près tes questions auxquelle proposons de répondre dans les trois chapitres suivant I
2° les Elèves et les Mattri gramme des Etud<
« HAPITRE PREMIEV
Les Ecoles.
I. Ordonnan nani le» Ecok
Il va de soi qu'il appartenait aux Supérieurs de l'Ordre, aux Chapil Provinciaux el Généraux, de régler l'économ e générale des études. Les ordonnances ou constitutions qui ont été publiées à cet effet, nous serviront de guide, pour faire l'exposé de leur organisation. Malheureusement, les actes des premiers Chapitres Généraux nous sont ici d'un faible secours. Non- ne pouvons que porter envie aux Dominicains qui non seulemenl ont complètement conservé leurs l titutions du Chapitre General de 1228, ainsi que les nombreux remaniements qui y ont été faits et les rédactions des années postérieures^ ), mais qui possèdent encore un copieux recueil des ordonnances de différents Chapitres Provinciaux, dont plusieurs remontent jusq 1239 (w2). Il ne nous a été, au contraire, presque rien conservé décisions des premiers Chapitres Provinciaux (\<'< Frères Mineurs et cependant, chaque Province a eu de très bonne heure ses constitutions particulières (4). Nous sommes un peu mieux renseignés sur
(1) Denlflle : Die Konslitutionen des Predigerordens vom Jahre I2is. dans : Arrluv fur Litcratur-umi KirchengescJùchie I, p. 165-227. ].>•< acti • bapitrej Généraux, tenus après 1233, ont été publiés par Fr. Benoît-Mar. Reicherl : Monum. Ord. Praed. historien. III. Rome 1898
(2) Douais : Acta Capitulorum Prouincialium ord. Fratrum Praed.. Toulouse l>>:n. Sous ne connaissons que les premières constitutions de la Province
France, que Little a publiées tout récemment : Provincial constitution of the Minorité Order. dans L'Engiisli liislorical Review XVII. Londres 1902, p. 512.
(-4) Cela ressort de la conclusion de VEpislola statutoria. que le Général. Arlotto de Prato. adressa en 1:285 à tout l'Ordre : i lias autem litteras semper legant.
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tes Chapitres Généraux, bien que leurs actes n'aient été recueillis et publiés qu'en partie.
Tout d'abord, il est certain que sous les trois premiers Généraux, s. François, Jean Parent et Fr. Elie, l'Ordre n'eut pas de Constitutions générales (1). Eccleston dit bien qu'en 1223-1224, quelques ordonnances Purent publiées en même temps que la sainte Règle ; mais elles ne pouvaient suffire pour les âges suivants et elles ne répondaient pas ;'i la prodigieuse et rapide extension que l'Ordre prit bientôt. IMi reste, comme l<' fait remarquer le Chroniqueur, elles ne revêtirent pas le caractère de Constitutions générales proprement dites; c'étaient <ir> statuts qui n'avaient pas, en quelque sorte, force de loi. (2). Elles ne renfermeraient rien ou à peu près rien au sujet des Etudes qui étaient à peine en formation.
Même sous Jean Parent, ces questions n'étaient pas encore mûres pour la discussion, et cependant, il s'occupa des Ecoles avec beaucoup de sollicitude pendant son Généralàl (3). Mais, ce qui est surprenant, c'est que, malgré ses talents d'organisateur et les grands services qu'il ;i rendus à l'Ordre au point de vue scientifique, Fr. Elie n'ait rien i;iit à cet égard. Salimbene qui lui décerne <1»1 magnifiques éloges à cause de son amour pour l'étude (4), le blâme non moins vivement de n'avoir pas rédigé de constitutions générales (5), et, par conséquent, de n'avoir pas non plus dressé un règlement d'études, obligatoire pour toutes les maisons. Mais, si l'on prend garde que jusqu'à Fr. Elie, le gouvernement <l»' l'Ordre fut détenu en majeure partie par le Ministre Général et que cet homme, véritable despote, pou jusqu'à l'extrême la centralisation du pouvoir (6), on comprend
quando ConsUtutiones Provinciales debenl legi ». i Nich. Angélus ;i .Ni m pu h : ( 'hronoiogia historico-tegaiis Séraphin Ordini» I. Naple* ln.io. p. 84, col. - ,
M ( Sud tribus generalibus ministris ordo consUtuUones générales non babuil, Kilicel sub bealo Francisco el sub lobanne Parente el >ni> Helya ». [Salimbene . Liber de praelato, p. toi .
(2) « PrimiUas autem Spiritus habentes rralres illius Lemporis non bumanis consiituiionibus, sed liberis suae devotionis aJTecUonibus, régula etiam contenti •■I paucissimis aliis statuUs, quae posl conflrmaUonera regulae eodera anno em verant, Domino serviebant ». Eccleston: D mu Minorum ni Angliam, Monum. franc. I. p. 19; il. p. 80. knai. franc. I. p. 227 . lordanus a lano : ( hronica n. 54.
(■4i « \;mi hoc solum babuil bonum (rater Helyas, quia ordinera hralrum Kinorum ad studium ibeologiae promovil ». (Salimbene: Loc. etf., |>. 103
j i Quartus defectus fratris Kelyae fuit, quod loto Lem pore, quo fui I minister, non fuerunl générales constitutiones in ordine. » <It>td.. p. ;
(6 lordanus a lano : Loc. m., n. 61, Salimbene / c cit. Bemardusi B Cataioij. Gcn. Mm., (notre édition, p. .'/s . A .il. franc. 111. |
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pourquoi il n'a pas voulu se laisser lier les mains par un ensemble de prescriptions, émanées ou d'un chapitre, ou de H propre autorité.
\insi (lune, il n'exista p;i> de Constitutions jusqu'en 12
Gette année-là, Pr. Elie fut riépost on successeur, Yt. Utx de Pise; mil un terme à ce FAcheux étal de ch< édicter par le Chapitre Général un très grand nombre de Gonsti tutions (l). Mais, ces Constitutions nous ont-elles ,;' conservée Renferment elles des dispositions concernant les études et quelles sont ces dispositions !
si nous ne possédions que les recueils des deux Pères italiens, Michel-Ange de Naples (î) et Dominique de Gubernatis 'J>i, la plus ancienne rédaction des Constitutions générales, arrivée jusqu'à a ne remonterait qu'à l'année 1337. Toutefois le P. Ehrie en a recueilli deux rédactions, dont l'une est de 1892 et l'autre de IÎ60. I savant religieux, auquel l'histoire franciscaine est grandement redevable, a public ii), d'après le Codex Vaticanut 78S9 le texte original de ces Constitutions, tel qu'il est sorti de la plume de v. Bonaventure et qu'il a été soumis à l'approbation du Chapitre Général de Narbonne, en 1260.
ïl ajoute, dans (U>s notes placées au bas des pages, i - développements que reçut le texte de s. Bonaventure, à l'occasion de la seconde rédaction, en lv2i>2. Il rapporte également les décis qui turent prises par les Chapitres Généraux entre 1260 el 1292, et qui furent introduites, en cette dernière année, dans I»- recueil des Constitutions. Nous pouvons ainsi, grâce à l'excellent travail du P. Ehrle, avoir une notion assez précise de l'origine el du progrès de l'organisation des études chez les Mineurs, depuis 1260 jusqu'à la fin du XIIIe siècle.
Mais, si nous remontons plus haut encore, c'est-à-dire de l'ann 1260 jusqu'au Chapitre Général de 1239 , dans lequel s'élaborèrent
(1) i In sequenti millesimo (4239)... frater Helyas absolntas fuit el constitutionum scripta maxima multitudo ». (Salimbene : Liber de praelato. p. 108 .
(2) Chronôlogia htstorico-Ugalù seraptiici Ordinis frairum Minorum I. Xaple*.
(3) Orbis seraphicus III. Rome USH-2.
(4) Ehrle; Die âUesten Redaktionen der GentralkonstittUùmtn des Fianivskanerordens. dans: Arcliiv fur Literatur-und Kirchengeschichle VI. p. 1-138. Un supplément de ces Constitutions a été donné par A. G. Little : Décrets of Uie General Cliapters 0/ tlie Friars Minor, dans : English historical Review XIII. Londres 1898, p. 703. Les Constitutions de Narbonne ont été réimprimées dans les Opéra S. Bonav. VIII. Quaracclii 1898, p. 149.
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premières Constitutions, la lumière ne nous fera pas complètein, mu défaut. Bernard de Besse, donl le témoignage a une très grande autorité, puisqu'il fut le compagnon et le secrétaire de 8. Bonaventure, dit ceci : « Dans le premier Chapitre qu'il tint ù Vu (( bonne, (ly2<'»0), Fr. Bonaventure donna aux Constitutions un ordre et ////c forme » 1 1 ». Par conséquent, la rédaction orde ti forma des Constitutions de lv2iin est de s. Bonaventure; quant aux Constitutions elles-mêmes, elles appartiennent à une époque antérieure.
Mais, à quelle époque? Avons-nous Li les Constitutions primitives de 1239, ou bien d'autres Constitutions qui ont été composées entre l-j:i!t et 1260? Salimbene qui vivait au moment ou se réunirent les Chapitres de 1 t*r>*) et de lw2M(.>, nous donne la réponse. Il dit, en parlant de ce dernier : •< A ce Chapitre, on m un très grand nombre « de Constitutions générales; mais, elles ne furent pas alors classio fiées. C'est le Ministre Général, Fr. Bonaventure, qui les mit plus « tard mi ordre. Il \ ajouta peu i\r chose, en dehors des pénitences ce qu'il détermina en plusieurs endroits, o (2)
Il est certain, d'après cela, que les Constitutions rédigées par le Séraphiquc Docteur, sont essentiellement les mêmes que celles «le 1239 »'t que, depuis la publication de ces constitutions jusqu'à leur rédaction définitive, c'est a-dire de 1239 a 1260, il u\\ fut introduit aucune décision importante. Au Chapitre de Met/. 1 1249), il est vrai, 1rs Ministres et les Custodes insistèrent auprès du Général, Jean (le Panne, pour qu'il donnât de nouvelles Constitutions : mais, ils en reçurent cette réponse : « nue l'on commence par bien observer 1rs anciennes. » (3).
Il esi facile de comprendre pourquoi les Constitutions de 1239 nous sont parvenues sous la forme qu'elles reçurent en 1260, si on se rappelle l'ordonnance suivante que porta le Chapitre de Nar bonne (1260), et qui répondait a une coutume, établie dans tous
i « Hic (f rater Bonavenlura in primo capitulo, quod lenuil Narbonae, cons- Ulutionibus ordinem el [ormam dédit. » CâUUog. Oen. Min., notre » -< i i t i « >n p. 140. Anal, franc. III, p. 690).
%) » ki in illo capitule > farts es( maxima multitudo constitutionum generalium, sed non erani ordinatae, quas processu lemporis ordinavil trater Bonaventura, iralis minister, el paruni addidil •!«' suo, sed poenitentias taxafil in aliquibus locis •. (Salimbene Liber de praeloto, p. 110). L'édition »lr Parme a Cail une faute de lecture : < -<•»! pêne etu laxavit. u Ehrle Loe. cit. p. Hh ,i rétabli la vraie leçon, d'après le Cod, Vatican, 7-_V)0. roi. t:»i,. (3 Salimbene : Chroniea, p. 180
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,, pi \ ec une *éi îeuse dilij dans son Couvent le»
Constitutions générales. Qu'il les tienne lui-même sou et
., qu'il se garde d'en donner communication aux personnes éti .. gères... Dès que celles-ci seront publiées, qu'on détruise les an « ciennes. 1 1 }.
Nous pouvons ainsi nous faire une id i itacte des principaux
recueils d'ordonnances qui parurent dans l'Ordre * i»*j »i j i ^ le commen cernent jusqu'à la tin du Mil" siècle, c'est-à-dire pendant toute la période qui nous intéresse. Elles ne nous fournissent pas un appoint considérable pour l'histoire des études ; en d'autres termes, le nombre des prescriptions qu'elles renferment S ce sujet est assez • Il n'y faut pas chercher une organisation complète de l'enseignement et, à part les dispositions sur l'instruction préparatoire et l'éducatiou des Novices clers, sur l'obligation générale d'étudier qui incombe aux Religieux, elles ne s'occupent presque exclusivement que des Etodes générales. Nous voyous néanmoins que, d'un côté, elles réglèrenl tous les détails de l'enseignement dans les différentes Provinces que, de l'autre, les Etudes particulières furent établies, autant que possible, sur le modèle des Etudes générales qu'avaient fréquenl les Lecteurs.
II. — Etudes générale* et Etudes particulièi
Cette division des Ecoles de l'Ordre en Etudes générales (Studia
geueraliaj et en Etudes particulières Studia partieuhuia est d'une importance capitale.
C'est justement à l'époque où les Religieux Mendiants entrèrent dans la carrière des sciences, que les établissements de l'enseignement supérieur se partagèrent en Etudes générales et en Etudes particulières. Dans plusieurs villes et dans d'autres localités importantes, dans les collégiales en particulier et dans les cathédrales, il existait alors ou il se fondait des établissements scolaires, qu'on appelait autrefois Ecoles (Scholae), et qui, depuis le commencement du XIIIe siècle, prenaient presque toujours le nom d'Etudes. Studia. Les fils <!»•
i) t Quilibet Guardianus studeat sollicita diligentia indomo sua constitutif, générales habere, quas ipse sub custodia réserve! et caveat. quod ab extraneis nullatenus communicentur... et istis publicatis veteres destruantur ». (Archiv fur Literatur-und Kirchengeschischte. VI. p. 33).
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la bourgeoisie de l'endroit venaient j faire leurs classes, ou bien [es clercs de la localité ou d'un district déterminé, Plusieurs de ces Ecoles ouvraienl leurs portes même aux étrangers; cependant, elles n'avaienl pas été établies dans ce bul et elles n'eurent jamais pour fin principale <l<' recevoir des Elèves de tout un pays, et encore moins «liions 1rs pays. Il se développait, par contre, depuis !<• XII' siècle, d'autres Ecoles, et en première ligne, celles de Paris, de Bologne et d'Oxford il», qui eurent un caractère absolument international. Par suite de cette destination, elles prirent, au commencement «lu XIIIe siècle, le nom d'Etudes générales 8), - Ecoles pour tous tandis <pit* celles qui étaient réservées à un cercle moins étendu d'élèves, s'appelèrent désormais Etudes locales, spéciales ou particulières.
La ditlérence que nous signalons en ce moment : enseignement pour tous et enseignement pour une catégorie déterminée, ne nous donne p;is encore la vraie notion * l « * ces deùi sortes d'Ecoles. Comme chaque Etudiant, sans distinction de nationalité, pouvait acquérir ù l'Etude générale les connaissances dont il avait besoin, H fallut se mettre en peine d'y faire donner, par les meilleurs Maîtres et selon les méthodes les plus éprouvées, un enseignement plus relevé, plus étendu et plus solide. La supériorité de l'enseignement qu'on recevait dans ces établissements, et leur caractère international amenèrent un autre résultat : c'est que l'Etude générale fui dotée de privilèges, accordés à la corporation des Etudiants et des Professeurs, et spécialement de la facilitas ubique docendi, c'est-à-dire que les ixamens subis et les grades conquis à l'Etude générale devaient être «connus partout et conféraient à leur titulaire le droit d'enseigner lans toutes les autres Ecoles. (3) Il suffit d'avoir indiqué ces trois notes principales qui distinguent les Etudes générales ou les Universités, — •munie on les appel la plus tard, des Etudes particulières ou des simples Ecoles, pour faire saisir le caractère des unes et des autn
il Denifle : Die Universilàten ïHlteialters, I, p. 16, -j ; - i i dénomination de Studium générale se trouve pour la première fois dam les ils contre les hérétiques de la Commune de Verceil, composés en 1. I par
' ranciscain Henri de Milan. {Histon u Patria* Monumenta XVI. Turin 1876, p. ituti e monumonii siorici del commune di Veroelli, Turin 1877, p. 171 Dans une élude qui a ouvert la voie aux savants, le P. Denifle [toc. rit., i
i signification de l'expression : Studium générale, entendue dans i ni
irersité du Moyen âge S Ibui. p. 17. 745.
I i I .un i ciin-
Or, les Ordres Mendiants qui avaient d'éti oiU itioi
l'enseignement public, adoptèrent dans leurs Ecoles, pour le nom comme pour la chose, cette distinction fondamentale enti I
générales et les Etudes particulières.
i Etude particulière, <>u l'Etude, ens originel «lu mot,
donc une maison d'enseignement pour les Etudiants d'une seule Communauté ou d'une seule Province. Nous avons démontré l'e tence d'un nombre considérable de ' • Ecoles dans presque t. pays où l'Ordre des Mineurs s'était établi avant l'année 1250. I>es preuves formelles ne manquent absolument, pendant cette p< que pour l'Espagne et l'Àutriche-Hoi toutefois, lastat
Couvents d'Etude que nous avons dressée pour les autn est loin d'être complète : nous en avons rail la remarque ù plusieurs reprises au cours de ce travail. Les documents que nous pos ne parlant d'ordinaire que comme par basard des différentes Etudes, il à croire qu'ils taisent aussi par mégarde l'existence de certaines autres, si ilonc les Ecoles dont nous avons cité les noms, témoignent déj:
organisation générale des études très dévelop] , nous sommes en
droit de conclure que vers 1250, la législation scolaire exerça une action plus universelle encore but la physionomie et sur la naturel
intime de l'Ordre et de la plupart de> Couvents.
A défaut des documents que ne fournissent pas les Mineur! l'analogie de l'organisation des Etudes chez les Frères Prêcheurs jettera une certaine lumière sur les conditions OÙ se trouvaient les Franciscains. Les premières Constitutions générales des Dominicains détendent expressément de fonder un Couvent pour lequel on n'aurait pas design»'1 un Prieur et un Lecteur 1 1. Ces deui emplois, celui de supérieur et celui de professeur, forment ensemble »'t au menât titre rame du Couvent. En 1259, le Chapitre Général revient sui cette ordonnance et il regarde comme un fait exceptionnel et comme un grand mal l'absence d'une Etude dans un Couvent. Au surplus ce ne sont pas seulement les jeunes clercs, mais tous les Frère* et le Prieur lui-même qui sont astreints à suivie' les cours di Lecteur (2). Les seuls Religieux qui avaient déjà exercé quelqu<
(ij i Convenais.. . sine priore et doctore non mittatur. > {Constitu(i'»ies antique ordinis fratrum praedicatorum. éd. Denitle. Archiv. I. p. 22
-2) € Item, quod si in aliqua provincia non possint haberi leetores in omnibu eonventibus. provideatnr saltem quod fratres et maxime iuvenes non semper rema néant in illis eonventibus. sed mittantur ad loea, ubi sunl leetort-s... Item, quo fratres. qui rémanent a scholis. dure puniantur. Item, quod fratres tempore le<
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pari l'office «le Lecteur en Théologie, étaient affranchis de cette obligation; quant aux autres, ils durent, bien plus tard encore, assister ions les jours, au moins ;i une leçon ordinaire (1). Il [allait donc, autant que possible, que chaque Couvent eût son Ecole et que tous les clercs fussent assidus à la fréquenter : l'Ecole impose cette obligation a tous les Religieux de la Communauté comme un devoir capital <'t presque aussi rigoureux que le service «lu chœur.
Ces dispositions ne peuvent pas évidemment s'appliquer de tout point à l'Ordre des Mineurs. Celui-ci ne se lança pas aussi tôt que les Prêcheurs dans le plein mouvement scientifique. Plus tard même, c'est-à-dire après 1230, il fut impossible d'établir des Etudes dans tous les Couvents franciscains, parc»' qu'ils riaient souvent très resserrés et que les Frères laïques en constituaient l'élément pré dominant. La plupart néanmoins curent des Ecoles et celles-ci > occupèrent la même place que ches les Dominicains.
D'après S. Bonaventure, les Franciscains de son temps préféraient habiter des Couvents plus vastes que ceux «prou avait bâtis dans le principe; et la raison, c'est «pie, dans les petits Couvents, les études souffraient toujours a cause du nombre limité des Frères, tandis qu'elles étaient florissantes dans les grandes communautés : il s'j donnait aux jeunes Religieux une formation scientifique et ascétique bien supérieure (2). La rameuse plainte que souleva l'Université de Paris, eu 1254, m uis apprend que les Ordres Mendiants avaient ouvert des Ecoles dans toutes les villes et dans tous tes bourgs (3),
lionis non occuperiuir m missis celebrandis, vel aliis buiusmodi, necvadanl m r il la m, nisi pro magna necessilatc. item, quod etiaro priores vadani ad scholas sicul céleri tratres, quando commode possunt. a (DeniHe-Chatelain : Chartul. Cuir. /'ans. I, n. 3d5, p. 383. Roichert : Monum. Ord. Praed. lit. p. 99). Les Chapitres Provin. ciaux insistent sur l'obervation exacte de ces décrets. Douais : Acte Capitulorum Ord. FF. Praed . toulouse 1894,517,8»; •'..'»-'. 9°; »»iT. |*bba
il i .. ilti aulem, qui iheologiam non legerunl alicubi, tectiones ordinarias ci lextum sentenciarum audire intègre teneantur... ad minus audianl unam ordinanain leciionem. Reicherl : Loc. ni., p. -Jus. Décision du Chapitre Général de 1280. Le Chapitre Général de 1250 avait même ordonné : « Quod lectores vacantes radanl ;i<i scholas, precipue ad disputationem. » (//>/</.. p. 0
2 s. Bonav. : Determinationes quaestionum q 15 Opéra omnUk vin.
Quaracchi 1898, p. 387.
;t) < ... Vi\ posse m eadem facuttate \ij calhedras sustinere propter scholarium apud nos Parisius in theologia studenUum raritatem, cum iam in ciyitatibus ci aliis locis maioribus universis per fratres eosdem et alios non sine grandi periculo dicte littere doceantur. n Denifle-Chatelin : Loc. cit.. 1. n. 230,
Kl ii I ....
s. I bornai (i) el Ko B 1 01 I) affirment la menu i tx deux Instituts. Salimbene dil que, dam la Province de Bologne, chaque Couvent avait un Lecteur aussi bien qu'un Gardien • P reilleniriii, au témoignage d'Eccleston, chaque maison de POrd Angleterre, avait son Ecole, P ivincialai <i»' Guillaume de
Nottingham (4), Les Franciscains possédèrent donc presque partout des Ecoles locales el celles-ci eurent, avec le train de vie journalier «le la Communauté, mi lien beaucoup plus étroit que nous ne le soupçonnons aujourd'hui.
Chez les Franciscains, les Ecoles devaient être fréquentées par tous les Religieux « instruits « de la maison, el non pas seulement par les jeunes élèves. Les Constitutions de la Province de France, <jui fureni rédigées peu après 1250, disent brièvement : - Que tous les .. Frères soient forcés d'aller aux Ecoles et d'assister aux répétitions « des leçons » (5). Le Chapitre Général de 1292 fait remarquera plus de précision encore que les seuls Frères laïques n'assistent pas aux cours : c< nwc tous les clers soient rigoureusement astreints de < 3e rendre aux leçons, à moins qu'ils ne soienl empêchés par les (( devoirs de leur charge » (6).
Au-dessus des Etudes locales ou particulières, il j avait Etudes générales, tout comme au-dessus «l»-- Ecoles locales villes, il y avait les Universités. A l'instar de ces dernières, les Etudes générales de l'Ordre furent restreintes à un petit nombre. Y avons montre qu'il en exista de très bonne heure aux Couvents de Paris, d'Oxford, de Bologne, de Toulouse, et, probablement aussi, à celui de Montpellier (7). L'exposé analytique que nous avons
I ) Conlra impugnantes Deicultum et religionem <•. i. §12, < t. Soldait), SS. 1 mae et Bonaventurae Opuscula contra GuiUclmum de S. Amure I. Rome itt:{. p. :•',
(2) Compendium studti phUosophici c. I. éd. Brevet p. 396
:\ Salimbene : Chronica, p. 208.
i Eccleston : De adventu Minorum in Analiam. e<l. Brewer, p. :is. Anal. franc. 1, p. 238.
.">) i Item compellanlur iïatres frequentare scholas el lectionum repetitionibus intéresse, i (Little : Constitutiones of t/ie province of France c. H dans : Engiish fiistorical Review XVII, p. 516 .
6) « Arctentur autem omnes cierici Eratres ad ingressum scholarum, <um non fuerint eirea iniuncta sibi officia occupati >. Ehrle : Die âllesten GeneraUumstilutionen, dans : Archic. VI, p. 107).
7 A regard des quatre premières, il n'y a pas le moindre doute. Pour Montpellier, nous n'avons pas de preuves suffisantes : cependant, si nous considérons que, déjà du temps de S. Antoine, il y avait en cette ville un Couvent d'Etude très important {Cf. sup. n. *i8 et qu'en outre les Dominicains y établirent une Etude générale
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fait, prouve également que les Etudes générales prirent dans l'Ordre ;i peu près la même importance que les Universités i>;n- rapport ;'i l'enseignement public. Pour obtenir ce résultat, elles cherchèrent ;i copier (!<• leur mieux l'organisation intérieure d6 ces hautes Ecoles.
Celles-ci Be présentaient tout d'abord comme des établissements ouverts à tous ; de même, aux Etudes générales des Mineurs, on recevail el <>u instruisait des Elèves venus des différentes Provin et, quand c'était possible, de lous les points de l'Ordre. Nous l'avons suffisamment prouvé, en traitant des Etudes respectives (1). Le carac 1ère international des Universités réclama sans retard une formation scientifique plus soignée ; pareillement, les Etudes générales se dis tinguèrent des autres Ecoles <lr l'Ordre par la profondeur et la solidité de leur enseignement. Le Ministre Général > faisait venir les Maîtres les plus habiles el on u'\ admettait comme Elèves que les Religieux qui formaient l'élite intellectuelle de l'Ordre (2). L'Université était enfin pour le monde savani une Ecole privilégiée ; l'Etude générale n'avait pas un rôle inférieur dans l'Ordre. Toutes les fois qu'on le pouvait, on nommait Lecteurs aux Ecoles particulières ceux qui avaient suivi les cours d'une Etude générale. Les Provinces étaient jalouses du droit qu'elles possédaient, d'envoyer à ces établissements leurs futurs Professeurs (3). Nous dirons bientôt <!»• quelle considération el <l«i quelle autorité jouissaient dans l'Ordre tes Elèves «•( les Professeurs des Etudes générales.
Cette ressemblance <illr les Etudes générales des Ordres religieux s'efforçaient d'avoir avec les Studia Generalia ou les Universités proprement dites, fait encore mieux ressortir la différence essen tielle <pii les distinguait les unes des autres. <>n ne saurait identifier, comme l'a fait Thurot (4), ers deux institutions «pu portaient le même nom, il est vrai, el nui avaient entre elles de nombreuses similitudes. Parce que plusieurs Etudes générales des Dominicains et des Franciscains étaient vraiment des Ecoles universitaires, elles
Reicherl : Monum. Ord. Praed. III, p. 280, lin. 35), nous pouvons, avec une très grande probabilité, regarder l'Ecole il-'- Mineurs à Montpellier comme une Etude générale.
sup. p. 103-168, 244 .' •-'. Si
- Bhrle : Loc. cit. VI, p. 108. Denifle-Chatelain : Char tut. Univ. l'an*. I. n. p. 113: s. Bonav. : Opéra omnia VIII, p. 186.
(3 Cf. Chap. suiv.
i rhurol : /><■ C organisation de l'enseignement dans , moyen-Age. Paris 1850, p. 11. Y l.
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n'étaient cependant pas îles i nivi n seulement les memti
d'un de i tnd orp D'ailleui . Et ide inivei l
n existèrent qu'à Paris, .1 Oxford et à Toulo B ogne* et Montpellier possédèrent sans doute une Université, inaic non un< 1 ilté de Théologie, de sorte que les Ecoles de R< ■■ ix Mendiants ne purent leur être Incorporées que beaucoup plus tard. Uosi, nous trouvons au Mil' siècle dans l'Ordre des Mineurs, - et ipplique
également aux Dominicain des Etudi les qui ne sont
pas certainement rattachées à une 1 niversité ou à un Studimm 'in, finir, au sens rigpureux du mot. i>'<>n l'on voit que l'Etude générale des Mineurs, ne répond en aucune manière à l'idée que la lai classique du Moyen âge avait attachée à cette expression.
Mais, la différence entre les Universités et les Etudes raies
des Ordres religieux ne consiste nullement, comme on l'a bouù autrefois, en ce que les premières cultivaient toutes les bran< du savoir, tandis que les secondes se bornaient exclusivement l'étude «le la Théologie. L'opinion d'après laquelle l'enseignement donne dans toutes les Facultés : Urtivertita» litterarumt était K distinctif iU'> Universités du Moyen âge, est définitivement abandonnée (1). C'est ailleurs qu'il Tant chercher la différence entre Etudes générales des Ordres religieux et les Université s. S is compter que ees dernières étaient des établissements ouverts à tout le monde, — ce qu'on ne saurait dire d'une façon aussi absolue des Etudes générales, dirigées par les Religieux, — elles avaient pour caract essentiel de posséder de> privilèges extraordinaires et inaliénah Ces privilèges, pris dans leur ensemble, n'appartenaient qu'à la corporation des Maîtres et des Etudiants de l'Université, el les El générales des Religieux en étaient privées en totalité ou en partie, précisément parce que le lien corporatif leur manquait.
La situation privilégier et les autres avantages dont bénéficiaient les Universités, assurèrent d'ailleurs le résultai que voici : c'est que Ordres Mendiants cherchèrent à s'unir le pins étroitement possible à celles où se donnaient des cours de Théologie. C'est des Universités et spécialement de celle de Paris que leur enseignement prit naissan c'est aux Universités qu'ils vinrent étudier ; c'est sur le modèle des Universités qu'ils organisèrent leurs Ecoles; c'est aux Universités enfin qu'ils célébrèrent leurs triomphes, les récompensant ainsi avec
1 Cf. Denitle : Die Universitâten de* Mittelalters, p. 25.
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magnificence de l'encouragement el <!»• la protection qu'ils en avaient reçus.
III. - Etudes publiquci ei Etudes privée
Si les Etudes des Mineurs se divisaient en Etudes générales et en Etudes particulières, selon qu'elles donnaient l'enseignement à tous les Religieux <i»' l'Ordre ou seulement à ceux d'une Province, elles prenaient aussi !•• nom d'Etudes privées et d'Etudes publiques, selon qu'elles étaient destinées aux seuls Frères Mineurs ou à tous les autres Etudiants.
Les « Ordres <|ui étudiaient o au MM' siècle, c'est-à-dire les Dominicains et l<is Franciscains adoptèrent simplement en cela l'organisation qui avait été en usage dans toutes les Ecoles, du Vlll' ;ui XIIe siècle. " Quoique dans la plupart des Couvents h « des Collégiales, »•! dans toutes les Cathédrales de l'Empire, un eût <• ronde des Ecoles pendant !»■ liant Moyen-Age, il ne régnait pas toutefois « la moindre uniformité dans le luit auquel elles tendaient. On « n'envisageait ça et là que 1rs besoins de la corporation et on « iif se mettait en peine que de l'éducation de la jeunesse. A « dessein ou par suite du manque «le Professeurs capables, l'ens i gnement se bornait souvent aux matières qui étaient absolument " nécessaires pour le service de l'Eglise. Ailleurs, au contraire, on « apportait la plus grande attention aux sciences sacrées et pro « Fanes, el on tenait des Ecoles où tout le monde était admis » (1).
Nous n'avons pas besoin de prouver, la chose va de soi, — que les Mineurs imitèrent les anciennes institutions, en fondant pour leurs Religieux des Ecoles domestiques ou privées. Mais, par contre, ce (jui paraîtra tout a 'ait nouveau ou même invraisemblable, c'est l'affirmation qu'un grand nombre d'Etudes des Mineurs, et même la plupart d'entre elles, étaient des Ecoles publiques accessibles à tous. Or, voici les preuves à raid-' desquelles on établit ce l'ait, qui est de la plus haut»1 importance, au point de vue de la cul Eure intellectuelle au Moyen âge.
h Les Constitutions générales «les Frères Prêcheurs de 1228 ordonnent qu'aucun Religieux n'enseigne en public, s'il n'a suivi, pendant quatre an- au ui« >ms, les cours de Théologie (2). En 1289,
1 1 Spech! .- GescMchtê des Unterrichtsivesens m DeuUchland, Stuttgart isn:i. p. i < Nullus liât puiiiicus doctor. nisi per 1 1 1 1 innos id minus theologiam audierit. i
(Archir I. p. 223
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texte reçoit l'addition suivante : Dan - l< où l'on ne U
remit pas de Lecteurs suffisamment instruits |K)ui publi-
quement, qu'on en établisse au liions quelques-uns qui donneront << des leçons privées, enseigneront U n> /«-//»■. expliqueront la Somme det rus ou d'autres sujets de cette nature, afin que les c< Frères ne restent p;i> dans l'oisiveté I). C'éU • ilemenl par exception, on le voit, que les Ecoles des Dominicains étaient des Ecoles privées : la chose n'avait lieu que quand <»n manquait d'un Lecteur, possédant les qualités requises pour être auti professer «mi public. L'Ecole conventuelle privée n'était au i qu'un pis aller. Or, comme l'organisation scolaire se développa parallèlement dans « les fleux Ordresqui étudiaient », el que les I se disputaient le pas avec les Dominicains, surtout lorsqu'il s'; 3 de l'influence à exercer sur le clergé et sur son éducat en-
tifique, il s'ensuit que, par principe et partout <>u |j ch fut possible, les Etudes «les Mineurs furent des Ecoles publiques
2) Plusieurs Eludes franciscaines s'étaient acquis de bonne heure (m tel mérite par la formation des clercs étrangers, qu'elles furent privilégées à l'instar ri^s Ecoles publiques. Ainsi, en 1249, l'Etude de la Province de Bologne et, en 1246, celle de Dijon jouirent «lu privilège des Bénéfices au même titre que l'Université de Par s, c'està-dire que les clercs séculiers qui suivaient les cours de < I >Ies, touchaient, des années entières, les revenus de leur prébend< . néanmoins garder la résidence 2). La concession de cette faveur fait tout simplement supposer que les dites Ecoles étaient depuis longtemps des Ecoles publiques.
3) Dans la plainte qu'ils présentèrent en 1254, les Professeui - tris se lamentaient, comme on sait, « de ce qu'il n'j avait plus à l'Univei
« qu'un petit nombre d'Etudiants en Théologie, depuis que les Ordres « Mendiants avaient l'onde des Etudes dans toutes les villes el dans tou-j « tes les autres localités importantes » (3). Il faut donc supposer qu'un bon nombre dos Etudiants qui affluaient jadis à Paris, suivaient alors les cours des Etudes que les Dominicains et 1»*- Frères Mineurs
I) i Item, quod si inveniri non possunl lectores sufficienU - dura publ
saltem provideatur de aliquibus, qui Legant privatas lecUones, ?el ystorias, vej summam de casibus, vel aliud huiiismcii. ne Eratres sinl otiosi. Denifle-Chatelainî Chartul. Univ. Paris. I. n. 335. p. 385. Reichert : Monwm. Ont. Praed. III. p. 99 . (2) Sbaralea : Ballar. franc. I. n. 1.37. p. il fi; n. 300, p. 329. Denifle-Chatelain : Chartul. Unir. Pans. I, n. lo8. p. 191 ; n. ls.i. p. 214. 3) Denifle-Chatelain : Loc. cit. I. n. iJO. p. 253.
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avaient disséminées partout et que, conséquemment, ces Etudes, établies dans toutes les villes el dans les grandes localités, étaient des Ecoles publiques.
I) De fait, si les Ordres Mendiants avaient reçu de l'Eglise la mission d'étudier, c'était moins pour assurer leurs propres intérêts que pour travailler au relèvement du clergé séculier, iua l'action de leur enseignement ne s'étendit-elle pas seulement aux Théologiens de quelques Universités, mais elle rut universelle, car partout et spécialement dans les villes épiscopales ils ouvrirent des Etudes pour les jeunes clers. L'Eglise avait désiré et prescrit depuis longtemps déjà l'établissement de semblables Ecoles publiques pour If clergé «les villes el (\i>< campagnes, mais elle n'avait presque pas et»' obéie. Alors, comme le rapporte s. Thomas, les Religieux Mendiants furent amenés par la force des choses à relever, au moyen de leurs Ecoles, le niveau intellectuel du clergé il»; ils furent charges par l'Eglise d'accomplir la réforme scientifique qu'avait ordon née, en lw2K>, le Concile de Latran et ils s'acquittèrent brillamment de cette mission, en ouvrant partoul où c'était possible des Ecoles de Théologie pour eux et pour les Etudiants étrangers. (2).
5) Fr. Roger Bacon confirme ce fait d'une façon encore plus positive. Jamais, dit-il, l'enseignement n'a gagné du terrain en tant de contrées <■( en tant de lieux, comme depuis le temps où les Ordres Mendiants s'en sont occupés. Aujourd'hui, i| y a partout des Lecteurs ; ^r* Facultés ont été ouvertes dans chaque ville, dans chaque place forte et dans chaque bourgade et la plupart <\r ces établissements sont dirigés par les Dominicains el par les Frères Mineurs (3). On ne trouve pas une contrée, pas une ville, pas un
i) i Hanc '-Muni nécessitaient maxime ostendit imperitia multorum sacerdotum,
<l"i m aliquibus partibus adeo ignorantes inveniuntur, ni Dec etiam loqui lati-
nuiii sciant. Paucissimi etiam inveniuntur, «pu sacram Scripturam didicerint. »
Ira impugnantes Dei eultum et reiigionem <-. i.$ l<>. éd. Soldait), SS. Thomae
et Bonaventurae Opuscule mutin GuiUeUnum de S. A>n<>rr i. p. 70
i ... Cura etiam propter litteratorum inopiam n»'»- adhuc per saeculares potueril observari statulum Lateranensi Concilii, al in singulis Ecclesiis essenl aliqui, qui theologiam docerenl : quod lamen per religiosos h<i gratia cernimua multo latius impletum, quam etiam ruerit statulum ». Ibid.c. S,\ /:'. éd. Soldati.
fit.. I. p. Tii .
< ... Numquam fuil lanta apparentia sapienliae, nec lantum exercitium studii in toi racultatibus m lot regionibus, sicul iam a quadraginta annis. i bique ••Mini doctores sunl dispersi, el maxime m Iheologia in omni civitate, el in omni Castro, et in omni burgo; praecipue per duosordines studentes, quod non accidil nisi a quadraginta annis \ • * 1 circiter ». (Rogei Bacoi Compendium ttudU p/n- >nn c. /. ni. Brewei . p B
I In. I
simple village, où ils nVnst»ijçnent la Théologie {\ L'infl |u^
leurs deux ( ordres exercèrent par la iur <in
clergé séculier, est vraiment prodigieuse. Il suffisait d'avoir pa comme Elève quelques années dans leurs Etudes, pour qu'on nâi
avoir appris tout ce qu'il rallait. Les Maîtres du cl< éculier
eux mêmes n'osaient pas commenter les Sentence présenter
au Doctorat (incipere in Theologia), donner une leçon ou présider une discussion, sans prendre pour guides les cal de cours d Moines Mendiants. Or, il en était partout ainsi, dans t< Ecoles (il).
Ces preuves, et il serait Facile de les multiplier, non- autorisent à conclure qu'un grand nombre di Ecoles des Mineu ent
des Ecoles publiques. Quelque surprenanl < { > i> - sembh t. au-
jourd'hui que les conditions sont tout à rail différentes, on le comprend néanmoins si l'on tient compte de l'opinion que le Moyen-Agi faite des Ecoles de Théologie. L'enseignement de la Théologie, comme nous le montrerons au chapitre suivant, avait tout à la oui
hut d'approfondir et de préparer la matière de la prédication, i - ours de l'Ecole étaient pour le clergé ce qu'était la prédication pour
les simples fidèles. C'est seulement dans la chaire sacr [ue l'ei
gnemenl du professeur recevait son couronnement 3 . De même que personne ne songeait à fermer l'église au public, ni à restreindre la parole de Dieu à une seule classe d'individus : de même, p< l'ordinaire, il ne serait pas venu à l'idée <l'nn Maître de Théo de n'ouvrir son Ecole qu'aux seuls clercs de sa maison ou de - Couvent. Répétons-le «loue encore une luis: Les Ecoles pi - ou les Etudes domestiques, au sens stricl du mot, n'existaient dans les lieux où il n'y avait pas de Maître capable <:' - jner en public, où Ton ne visait pas à une formation plus comp ou bien encore, où l'on ne pouvait pas compter <\w le concours; des Etudiants étranger-.
(1 < Nam numquam i'ueiunt lot studentes. née loi doctores. In omni enim regione iam legunt: in omni civilate et omni bona villa: et unique praedicant ». {Ibid. c. .V. />. 132).
■2 t Propter quod accidit. ut saeculares a quadraginta annis nullum composuerint in theologia tractatum. nec reputant se aliquid poss e, nisi per decem annos. vel amplius, audiant pueros duorum ordinum. Nec aliter praesumunt légère sententias, née incipere in theologia. née unam lectionem. nec disputationem, praedicationem. nisi per quaternos puerorum in dictis ordinibus; sicut manifestura est omnibus in studio Parisiis et ubique ». Roger Bacon : Compendium studii philosopliici c. ô, éd. Braver, p. 428).
(3) Cfinf. Cil. II, p. 5o9.
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I. /.f'.v Elèves
Quelle idée devons-nous nous raire de l'éducation scientifique du Franciscain ? Quelles connaissances exigeait-on du Novice à son entrée dans l'Ordre ? Comment passait-il ses années d'études au Cou
vi'iii .; Quelle «-tait la somme de connaissances que devait posséder, ;i la lin de ses études, !<■ Frère Mineur qui ne se destinait pas ;i l'enseignement 1 En d'autres termes : le Religieux Franciscain à tan entrée aux Eludes de l'Ordre, pendant la durée des Eludes, ,i usa sortie des Etudes^ tels sont les points qui vont nous occuper.
j. — kmkii \ l'étude.
Par le précepte de la Règle : a Que ceux qui ne savent pas les m lettres, ne se soucienl pas de les apprendre : Et non curent nescientes " lit ter as, litteras discere n il), s. François partageait les Novices
h leur entrée dans FOrdre en deux catégories : les Clers OU Ceux
qui savent les lettres : « scienles Hueras », et les laïques ou ceux qui ne les savent pas : « nescientes litteras ><. Les uns et les autres sonl et demeurent nettement séparés. Celui qui n'a pas étudié, le laïque par conséquent, reste laïque et ne reçoit pas de formation scientifique. Celui qui a étudié, c'est-à-dire le clerc, reste clerc »'t continue à s'instruire. Cependant, comme l'expression : « savoir les lettres : Hueras scire », entendue au sens le plus rigoureux, signifie : «< savoir lire et écrire », on n'en exigeait pas davantage, à l'origine, d'un postulant, pour lui assurer le droit de commencer son Noviciat • •n qualité de clerc ou d'Etudiant. Parmi les Frères laïques,au contraire, on ne trouvait que ceux qui, avant leur admission, n'avaient appris ni a lire, ni a écrire.
Les plus anciennes Constitutions générales de l'Ordre, qui se formèrent, comme nous savons, entre 1239 et IÎ60 et qui reçurent en cette dernière année leur rédaction définitive, vont déjà plus loin. Elles insistent fortement sur cette prescription de la Règle
il) Regu/a IL e. 10.
I tu I
• •i voici 1 1 1 1 1 « - 1 1 1 1 • ■ i : § t n » i j qu'elles lui donnent. Parlant de I • laïques, elles portent cette ordonnance \a I • qui ne savent
pas lire le Psautier, ne * i * » i \ • - 1 1 1 pas apprendre les lettres el nul - d'entre eux ne peut passer de la condition des laïque << des clercs i I
Il > avait donc eu des cas, où l'on n'avait pas tenu compte «lu précepte de lu Règle, où l'on avait rail passer des laïques parmi les clercs et où l'on avail reçu comme clercs des illettrés ( cependant furent peu nombreux, autant qu'il parait Nous n'en coni sons qu'un exemple, dans lequel d'ailleurs les circonstances réclamaient cette exception ;i la règle générale. H s'agit de Pr. Henri de Loinbardie. Simple laïque, il fut le premier Gardien du Couvent de Cornhull, près de Londres (1224), et là, il étudiait, la nuit, dans l'église d< S. Pierre, afin de se mettre en état de remplir les devoirs de sa charç De pareilles tentatives rurent à bon droit interdites pour l'avenir. En somme, les Frères laïques ne devaient absolument pas èl aux travaux intellectuels ; toutefois, on permit la lecturi ux qui »
étant encore dans le monde, avaient appris à lire le Psautier, à-dire à ceux qui n'étaient pas complètement illetti
Quant aux clercs, on ne se contenta plus de leur demander ers simples rudiments. Les Constitutions exigent davantage : Qu'aucun « clore ne soit reçu dans l'Ordre, s'il n'a une connaissance convenable « de la grammaire ou de la logiqui l qui revienl à dire :
Une instruction élémentaire quelconque ne suffi! pas pour être admis au Noviciat i\c< clercs ; il Tant encore posséder au moins une £ suffisante de la langue latine et même, quand c'est possible, la logique, parce qu'elle familiarise avec les formes dans lesquelles se meut le haut enseignement.
Tel est le texte formel de la loi. Mais, on ne peut, cumin»* chacun sait, conclure de l'existence de la loi à ><m application,
! i Prohibemus, ut de cetero francs, qui nesciunt légère psalterium, litu non addiscant, nec alii eos doceanl : pi si <{uis eontrafecerit, a commun officii et mense separetur usque ad satisfactionem condignam. El de laicatu ad clericatum nullus ascendal absque licentia generalis ». (Die âltesten Redakiionen der Generalkonstitutionen des Franziskanerordens, éd. Elnie. Archiv. VI. p. 108. lin. 1 .
2 Eccleston : De adventu Minorum in Anyliam. éd. Monum. franc. I. p. /(.«. II, p. 9. inal. franc. L p. -2-21.
•*> < Nullus recipiatur in ordine nostro, nisi sit talis elericus. qui sil compta tenter instructus in grammatica vel loyica. > Archiv. VI. p. 88. lin. 17 . Les Constitutions de 1292 ajoutent Loe. cit. N. 3. c vel alia facultate. >
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surtout au Moyen âge. Par bonheur, Roger Bacon et Salimbene nous renseignent assez exactement sur la façon dont on observa dans l'ordre la présente ordonnance, concernant le savoir requis des iïo\ \
Bacon Be plaint que, <lr son temps, la science a surtout à souftrir de (•<' que, ni avant, ni après leur entrée au Couvent, les So\ des deux a Ordres qui étudient », ne sont pas suffisamment pré parés aux études professionnelles delà Philosophie et de la Théologie. Ce passage est si important qu'il nous faut le citer tout au long : « Une raison pour laquelle, de nos jours, on fait fausse route
• dans l'étude, c'est que, depuis quarante ans, on voit se lever -- des hommes qui se sont donné eux mêmes l<j titre <!•• Maîtres <• el de Docteurs en Théologie <it <'n Philosophie, et pourtant ils " n'ont jamais appris rien qui vaille ; ils n'en ont pas d'ailleurs la o volonté el leur étal les en empêche, comme je tâcherai <lc le ci démontrer simplement plus loin par les raisons que je produirai. « J'ai beau gémir de toutes mes forces et déplorer cet étal <\r 0 choses, la vérité avant tout ; c'est pourquoi je relèverai au moins << quelques faits qui se passent au grand jour et sous les yeux « du public. Ils ne sont pris, hélas ! en considération, comme aussi <• d'autres points fort utiles, que par le petit nombre, car les causes « d'erreur que j'attaque ici, aveuglent honteusement la plupart des << hommes. Ceux dont je parle, sont des jeunes gens inexpérimentés ; « Hs n'ont la connaissance ni d'eux-mêmes, ni du monde, el ils h ignorent les langues savantes, c'est-à-dire l<i grec et l'hébreu qui
sonl nécessaires pour faire des Etudes, comme je le prouverai « plus loin ; ils ne connaissent pas davantage les différentes branches a de la Philosophie et des sciences profanes, quand ils commencent a ;i étudier la Théologie qui réclame tout !<• savoir de l'homme, ■< ainsi que l'enseignenl les saints et que tous les savants en sont « convaincus. En effet, si la vérité existe quelque part, c'esl la o qu'on la trouve ; si l'erreur apparaît, c'esl là qu'elle reçoit sa « condamnation, ainsi que l'enseigne s. Augustin dans son traité
De doctrina christiana. Ceux que je dénonce, appartiennent aux « deux Ordres qui étudient : par exemple, Albert, Thomas et tant « d'autres, qui d'ordinaire \ sonl reçus à l'âge <!<• vingt ans et « au-dessous Ces faits se produisent des rivages de l'Angleterre « jusqu'aux limites du monde chrétien et surtout au delà ^\^ royaume
• de France, si bien qu'en Aquitaine, en Provence, en Espagne, « en Italie, en Allemagne, en Hongrie, en Dacie, partout enfin, i
Ordn ri çoivenl au hasard i de dii & vingt ans,
•< qui ne peuvent avoir acquis une science ment sérieuse, étant
donné leur âge et les causes d'erreur que nous avons jndiq
1 1 dont ils -<»ni \ ictimes. tussi, ne p< enl à leur enl - dans rOrdre, aucune connaissance qui leur serve pour la i " logie. Il en vient par milliers qui ne savent lire ni !«• Psaul « m Donat, et, aussitôt après leur proi . on les met à l'étude
b de la Théologie. Or, depuis leur fondation, c'est-à-dire du moment
"ii ces Ordres ont commencé à étudier, il n'j apasdi nce
« entre les Elèves <le In première heure et ceux de l'époque actuelle. « Ki dire que l'étude dans laquelle ils se sont lancés, réclame touti b la science de l'homme ! Mais, c'était inévitable, — il- n'ont « fait aucun progrès, d'autant plus qu'après leur entrée dans l'Ordre, « ils n'ouï pas cherché à se raire enseigner par d'autres la Philo- '< sophie. Ils ont eu l'incroyable présomption de vouloir l'apprei « par eux-mêmes, sans !»• secours d'aucun professeur, et il- sont « devenus Maîtres en Théologie et en Philosophie, avanl d'aï
été Elèves : c'est pour cela qu'il règne parmi eux une erreur b profonde que plusieurs causes empêchent de paraître, mais que « Dieu permet ei que le démon favorise "(I).
il) i Causa erroris in studio sapientiae ois lemporibus çst, quod a quad annis surrexerunl quidam in studio, qui se ipsos creaverunl in magistros ei doctores studii lheologiae el philosophiae, cum lamen aumquam didiceruni al iquid dignum, nec volunt nec possunt propter statum suum, al in sequenlibu lateque manifestare curabo, per sententias quas inducam : de quibus licel doleam
quantum possum el compatiar, lamen quia veritas praevalel omnibus, id xpoJ
nain hic aliqua saltem, quae publiée aguntur el paient omnibu< hominibus, licet pauci ponant cor suum ad haec consideranda, sicutad aliqua utilia propter causas erroris, quas hic prosequor, quibus fere omnes bomines turpiter «,n cantur. Hi sunl pueri inexperti se ipsos el mundum el linguas sapientiales, <iraecam el Hebraeam, quae necessariae sunl studio, ut inferius probabo, ignorant el omnes partes el scientias philosophiae mundi cum sapieatia, quando praesumunl de studio lheologiae, quod requiril omnem sapientiam humanam. sicul docenl sancti : et sapientes omnes sciunt hoc si enim alicubi est veritas. hic invenitur. si falsitas, hic damnatur, ut docel Augustinus in libre» De doctrina christiana. Hi sunl pueri duorum ordinum studentium. ut Albertus et Thomas et alii. qui ut in pluribus ingrediuntur ordines, quum sunt viginti annorum et infra. El hoc maxime a mari Anglieano usque ad fines Christianitatis, et praecipue ultra regnum Franciae, ita quod in Aquitania et Provineia et flispania, Italia. Alemannia el Hungaria et Dacia et ubique recipiuniur ad ordines, passim a decimo anno usque ad vicesimum. qui nihil dignum possunt scire propter aetateim simul cum hoc, quod causae errorum humanorum praedictae tenent eos : et ideo nihil sciunt. quum ordines intrant. quod valeat theologiae. Unde plura millia intrant. qui nesciunt légère Psalterium nec Donatum : sed statim post professionem po-
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Si nous acceptions ces informations sans les contrôler, il nous faudrait conclure que non seulemenl la plupart des Dominicains et des Franciscains, qui commençaient la Théologie après le Noviciat, ignoraient la Philosophie et les langues étrangères, mais que des milliers et des milliers d'entre eux ne savaient i>;i^ lire le Psautier, ni comprendre la grammaire élémentaire de Donat. Or, il est clair, qu'en parlanl ainsi, Bacon tombe dans une grosse exagération. Il eut été, en effet, radicalement impossible à ces Elèves d'étudier Il Théologie, s'ils n'avaient pas au moins su lire et comprendre le latin. D'ailleurs, il serait facile de prouver par les A.ctes des Chapitres Généraux et Provinciaux des Frères Prêcheurs (i) et par les écrits du B. Humbert de Romans (2), que Bacon se laisse emporter par son ardeur des réformes et qu'il déprécie le minimun <l<' connaissance que les Dominicains exigeaient des postulants. Or, il faut en dire autant des Mineurs, puisque, àcel égard, Bacon met les deux Ordres sur la même ligne.
Nous le voyons du reste par Salimbene qui laisse ingénument par 1er les faits. Il reproche tout d'abord à l'Ordre des Ipôtres 3)de
nuntur ad studium iheologiae. El a principio ordinis, scilicel m tempore, quo primo lloruil studium in ordinibus, primj sludentes fuerunl taies, sicul poste riores. Ei dederunl se Illi studio, quod omnem sapienUam desideral bumanam.
El ni >portuit, quod non proflcerenl ullo modo, praecipue cura non procura
veruni se instrui ab aliis in philosophia, postquara ingressi sunt. El maxime, quia praesumpserunl in urdinibus investigare philosophiara per se sine doc ni,'; Ha quod facti sunt magistri In Lheologia ei philosophia, antequam fuerunl discipuli; el i * l < - * > régnât apud eos error inflnitus, licet non appareat propicr causas certas, !><•" permittente el diabolo procurante. » [Compendium studii philosophia c. ~>. éd. Brewer, p. 123
i Constituliones antiçuae ordinù fratrum praedicatorum, éd. Deni/le : Archiv.
I, p. 202. Monumenta Ord. FF. Praed., éd. Reicheri III. Rome 1896, p. 17. Acla
(Japitutorum provincialium Ord. Praed. éd. nouais. Toulouse 1894, p. -2-2. 7" : p.
B 1°; p. ii». I-". Sur les peine encourues par les Prieurs, qui recevaient,
i rencontre de ces GonsUtuUons, des Novices insuffisamment cultivés, Cf. Doua
cit. p. 1 i»'). -J-: p. 204, >.
Expositio RefftUae B. Augustini c. m. éd. J.-J. Berthier, /: Humterti de
mis Opéra </<• nia regulari I. Rome ikkx. p. 172.
(Vêtait une congrégation, ou plutôt une secte qui ne reçut jamais l'approba-
ion de l'Eglise el contre laquelle fui lancée rexcommunicalion. Elle voulut
er l'Ordre franciscain, mais elle péril victime de son ignorance ••' de la bru-
alité do ses mœurs abominables et corrompues. Cf. Salimbene : Chronica, p. Ml.
:t i D'après Ange de Clarin, Sexta trihuiati<>. éd Bhrle, Archiv fui \tur-
ind Kirchengeschichte, II. p. 131) Pr, U reprochai) déjà son ignorance i l'Ordre
les Apôtres: «Nain el \ i r sanctus Fr. Léo, lu-an Prancisd socius, quando primo
ridit eos, territus obstupuil et <li\it : « illi sunl lUi sathane apostoli, quoi pater
i anciscus predixil esse venturos. qui seducti seducent multos... docentes iadoeti».
I II
recueillir dans la rue onl fies &enn ignorants <-i
même déj c'est tout le contraire «ilu :i '"'" dans l'< >
ilr^ Mineurs el ries Prêcheur . oik fou voit tnUn im truits, recommandables par leurs mœurs el par leur honm i
H nous montre ensuite dans deux cas particule qu'il entend
par jeune homme instruit /'//<•/ litt I n Mineur avail
son neveu à entrer dans l'Ordre franciscain. En attendant que l'adolescent lui en âge de $c prononcer sur sa vocation, il le lit truire, pour que celui ci, une fois en pos de la science suffi-
sante, pûl être admis au Noi ciat. Or, quoique ce jeune Iiomme fûl déjà en état de servir de secrétaire à son bienfaiteur el même île donner ses discours avec grand succès dans des cathédrales, on ne lui ouvrit pas encore les portes de l'Ordre, si bien que, fatigua d'attendre, il se lit recevoir chez les ■ A.pô1 reî 2).
Salimbene en vient ensuite à parler de ses propres études. J étaii « arrivé, dit-il, au Bivium de la lettre de Pythai - iléjà
« parcouru trois lustres ou une indiction (3 , quand j'entrai dans (( l'Ordre <l<is Frères Mineurs. J'avais appris la grammain ini
« petite enfance el je la possédais parfaitement. Dès mon arr (( au Noviciat dans la Marche d'Àncône, au Couvent <!»• Fano, j'eus pour « Maître de Théologie Fr. Humble <le .Milan, qui avait étudié à Bo- <( logne sous Fr. Aimon. La première année de mon séjour dans « l'Ordre, j'entendis expliquer en classe de Theologii Is « Mathieu, que Vv. Humble avait pris pour sujet de ses leç (( Dans la suite, je n'ai pas cessé d'étudier, ni d'assister aux « Et de même que les Juifs «lisaient au Christ: On ;i mi- qua- <c rante-six ans à construire ce temple, » je puis aussi dire <l>- moi-
(1) (( Sed ista conveniunl ordini fratum Minorum <'t Praedicatorum, m quibm intrant pueri litterati. nobiles moribus et honesii. i Salimbene: Chronica, p. lia
(2) i His diebus anno l-2i<si (Mat quidam frater Minor, qui habebatnej
qui needum pervenerat ad bivium pythagoricae litterae : hune faciebat instrui, n postea, instructus, ordinem fratrum Minorum intraret. Huic fratri mones scribebat, ex quibus quatuor vol quinque eordetenus didicil : cumque noi reciperetur ita subito, ut volebat, in congregationem, imo potius in dispersionen istorum, qui se dicunl apostolos esse et non sunt. se reeipi lecit. Quem «-tian sermones. quos didicerat, faeiebant in ecclesiis cathedralibus praedicaic... e tiebat populi magnus concursus, et utriusque sexus congregatio copiosa... > salim bene : Loc. cit.. p. 1 17. 1 [8 .
:> Salimbene donne son âge approximativement, en chiffre rond : < t roi lustres ou une indiction ». En réalité, il n'avait ni 14. ni 15 ans. mais plu de 16 ans. Né le 7 Octobre 1221, L . cit., p. 5) il reçut l'habit de l'Ordre 1 i Février 1238. Loc. cit. p. iOl).
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u même : Aujourd'hui vendredi, en la fête de S. Giiibeii où j'écris
ces lignes, il > a quarante-six ans que je suis entré dans l'Or-
« dre des Frères Mineurs; nous sommes actueliemenl en 1284, J»*
n'ai jamais cessé depuis lors de me livrer à l'étude, mais j»' ne
u suis point parvenu à la science de mes devanciers» (1).
Dans ces deux cas, Salimbene affirme, relativemenl ;i la science requise du postulant, que son admission au Noviciat n'avait lieu que lorsqu'il stail arrivé au - Bivium de la lettre de Pythagore. ■ D'après cela, mi pourrai! croire que cette dernière expression désigne deux sciences particulières enseignées par Pythagore, tout comme le Trivium en comportait trois, et le Quadriviura quatre. Cependant, il n'j a pas ■u el il iif put \ avoir de Bivium, distinct du Trivium etdu Qua drivium, puisque la grammaire était à la base de l'enseignement élémentaire «ii que les autres branches du Trivium et «lu Quadriutiin renfermaient toutes les sciences, dont la réunion formait les sept Arts libéraux. Par contre, Pythagore de Samos est avec son Ecole le principal fondateur des sciences mathématiques ou du Qua- Irivium (2) ; il passait dans l'antiquité et au Moyen âge pour !<• naître infaillible en arithmétique et en géométrie (3j et son Traité: De doctrina quadrivii, était tenu en liante estime (4). Il faudrait idmettre alors que le Bivium ou croisement de Pythagore désigne e point où le Trivium et le Quadriviura se rencontrent et sesépa-
(1) t lam perveneram ad bivium pythagorieae litterae, el completis tribus ustris, id esi uno indiclionura circulo, al> ipsis cunabulis in grammatica eruditus •i atlrilus, intravi ordinem fratuiu Minorujm, et statim in novitiatu meo in Marchia nchonitana, m conventu fanensi, babui doctorem in theologia fratrem Humilem
Mcdiolano, qui Bononiae sub fralre Aymone didicerat. El audivi primoan.no, i u* » intravi ordinem, in scholis theologiae lsaiam el Matthaeum, sicut frater Humli>- legebai ibidem ; el non cessavi postea studereet in scholis audire. Et sicul udaei dixerunl Christo, lohannes II : quadraginta el sex annis aediflcatum esl emplura hue. ita possiim el ego dicere, quod quadraginta el sex anni sunl bodie, n festo sancti Gitiberti in quo naec scribo, in sexta feria, quod ordinem fratrum linorum intravi el agitur annus Domini MCI I XXXIIII. El non cessavi po
1ère, i*i née -H- pprveni ad scienliara maiorura meorum». Salimbene : Chronica,
, Moritz Canlor WUhematik f 9 Leipzig 1894, p. 127-175,
Geiger : Renaissance unà Humanismus, Berlin t882, p. MW. Paulsen : G kichte des ffrtehrten Unterrichls, Leipzig 1885, p. Il, N I. Stock! : Geschichtcû Philosophie I Ma v once 1889, p. li. Pytha identifié û I oie,
•il- ce fureni les Eléments d'Euctide, un * l « ■ ses disciples, dont on se servit, tendant des siècles, comme de manuel <!■• mathématiques.
i Hugo de s. Victore : Eruditio didascalica i t. Mign lai.
LXXVI, col. 7«o.
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renl l'un de l'autre. Dan les aspirant i h ain au-
raient dû avoir accompli le Triviura, Grammain I) ilectique < RI que,) avant d'entrer au Noviciat. M i . cette hypotl I inconciliable
ave< li renseignements que fournil Bacon et elle ne m conçoil pas davantage» quand on envi comme non- l'exposerons» la situatioi l'Ordre par rapport aux arts libéraux i problématique H iif doit donc pas, en dépit de toutes les apparences contra éveiller l'idée d'une division des - e par l'ytl
mais il signifie, au sens strict, la bifurcation que présenta la U de Pythagore. C'est Pythagore, en eflet, qui i introduit dans l'alphabet la lettre V et il l'a façonnée à l'image de la vie de l'Ii me, qui affecte chez tous la même forme pendant IVrifaiio-, ih;hs qui prend plus tard des directions différentes selon la nature vocations. Ce Bivium de la lettre de Pythagore que ne connurent point 1rs siècles suivants, ou encore cette double voie, imaginée par le Philosophe de Samos, symbolisait aux yeux des [un et iU>* philosophes, des païens et i\*'- Pères de l'Eglise, ce tournait! de la \ ie où te jeune homme optait pour le vice ou pour la vertu, pour la paresse ou pour le travail, pour une vocation OU pour une autre (2).
Ainsi, d'après les déclarations de Salimbene, l'Ordn M
exigeait, des 1238, des Novices clercs une vocation convenablement éprouvée, au double point de vue de l'âge et du savoir. Il ne suffisait pas, à ce dernier égard, de savoir lire el écrire, et de comprendre d'une façon quelconque la grammaire latine; mais on demandait, quand c'était possible, une sérieuse connaissance du latin qui était la langue en usage dans toutes les Ecoles et la seule dont les étudiants se servaient entre eux dans leurs relations. C'est précisément par là que les deux Ordres qui étudiaient se distinguèrent non seulement des soi-disant Congrégations qui croupissaient dans l'ignorance, mais même des Bénédictins qui, conformément à leur Règle, recevaient] comme Oblats des enfants dès l'âge le plus tendre et commençaient! leur éducation par la base.
I) Cf. le Clwp. suivant. IV.
(2) Cf. Virgil. Aeneù I. 6. v. 340. Perâus : Satgr. 3. 56. Ausonius : Idyli. la
Lactantius : Divin. Instit. I. 6". c. 3. éd. Vindob. 1. p. 186 Migne : Pair. lat. VI col. 6ê% . Bieron : Comment, in Ecclesiast. c. 10. éd. Migne Loc. cit. XXIII. col 1091. Idem: Epùt. ad Laetam de imtit. filiae Migne. Loc. cit. XXII, col. 873 et : Epist. ad Pammachium super obitum Paulinae Ibid. col. 64j). Isidorus Hi^pa lens : Etymolog. I. Le. 3 (Migne: Loc. cit. LXX11. col. 76'. n. 7). Hugo d< v Victore : Loc. cit.
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Lorsque, au M' et au XII' siècles, l'instruction disparul généra lemenl des cloîtres bénédictins, elle prit naissance dans les deux Ordres qui étudiaient. Les Ecoles abbatiales I , cathédrales (2) el communales (3) d'alors donnaient justement cel enseignement élé mentaire e1 préparatoire que l»' Frère Mineur, el il enétail de même chez les Dominicains, devait avoir reçu, avanl d'entrer au Noviciat, ^es Ecoles élémentaires 9e bornaient essentiellement à l'étude du latin, quoique le Professi ur pùl \ ajouter quelques notions de ique mi de Rhétorique. Les Elèves > étaient assez généralement divisés <'ii trois catégories: la première comprenait les enfants qui apprenaient ù lire el à écrire : la seconde, ceux qui étudiaient les rudiments de la grammaire; el la troisième, les plus avancés. On les appelait souvent d'après les manuels dont ils se servaient : les Tabulistes, les Donatistes et les Uexandristes. Le manuel des commençants était la - table ■ ou abécédaire qui contenait, outre les lettres de l'alphabet, quelques morceaux de lecture en latin, comme I*' Credo y le Pater noster et d'autres prières. Leur principal effort était d'arriver à lire le Psautier qui était, au Moyen âge, le livre <!•• prières habituel des gens instruits (4). Dans la classe intermédiaire, onétu
i Humberl de Romans f i-jtt. Opéra de vita regulari I. />. 'i7n.\ exalte les Bénédictins de son temps, qui prennent beaucoup de peine pour former leurs Oblats à lire l'office divin el às'en acquitter selon les règles de la liturgie; mais, il regrette que ces jeunes gens ne reçoivent pas un enseignement plus d< loppé et vraiment scientifique. Etant donnés les besoins <Iu temps el les traditions -.niant- qui étaient en vigueur dans les cloîtres bénédictins, du VIII m \i siècle, cet état de choses est très déplorable, il était cependant conforme, aux prescriptions de la Règle de 8. Benoît. Vf. tup.p. 91
i i • i\ Concile il<i Latran 1213), qui s'est occupé sérieusement de la réforme éludes, n'ose cependant demander qu'un Professeur <!<• grammaire pour chaque Cathédrale, et un Professeur de Théologie pour chaque i e métropolitaine. Mansi Sacrorum Concii. collectif XXII. p. Itanium : I Conciliorum \ III, />. .To.
sur ees Ecoles communales qui furent très nombreuses, de Mil
i (pu. de pair avec les Ecoles des vieilles tbbayes el des Cathédrales, rirent les voies aux Ecoles modernes de latin «■! aux Gymi I Hein-
ricl» .lui. Kiimmel G \ichte cL tchen Schulwesens im vom
etalter :ur Xeitzcil, éd. Otto Kiimmel, Leipùg l\xi. p. i idrich Paulliescliiclile des getehrten Unterrichls <inf <ic>> dcutsehen Schuien unâ l versitiïten vom Ans, /du,/ des Mitte G tiwurt, Lei\ - >. p. l\.
manu Masius : / liiun/ im Min,, Ibfiandiung : Schmidi i dite
cliung vom Anfang tris auf / U //. Bd, I !■'
p. 3i7. l'.uiil Michael S. J , < i ' m f3. JaJirhun
tris zum [usaang d IL Fri bourg en Br. 1899, p. 9
i Vui seulement les Etudiants, mais les jeunes filles «!»• qualité ,
Ktude i an<
iii;iii la Ni rammaticalea latine .
grammaire élémentaire Je Donal qui fiait n par répon i oit ù l'aide île petits livn mentaires, pareil
nos guides •■ parfaits» de conversation pour les voyagi < renfermaient, sous Forme de dialogues, des fables, des sentei vers qu'on lisait et qu'on apprenait par cœur. Dans la vision, on ajoutait l'usage des grammaires raisonnées et des lexiqu
Le plus goûté de tous oes livres d'étude el de le< t le
Doctrinale puerorum du Franciscain Alexandre de Villedieu i . \ | sortir de l'Ecole élémentaire ou du roui- de grammaire, l'E devait être en état de parler et d'écrire correctement le latin -i
inférieurs de Penseignemenl latin pour apprendre .1 lire le P ci. Jakob Hoffmann : DU Hcilige srfin/t. Volks-und Sekutbuch in <t
gangenheit, Kempten f902, p. Si. «m donne, en passant, • I
peu favorisés du côté de La fortune ou du talent :
« Si wTn grammaticant nequis scire plene
Defectu ingenii, defectu crumene,
Horas el psalterium discas ralde be
Scholas si necesse es! puellarum tene. > Peiper : dans la Zeitsehrifl fur deutsche PhUoloçù V, p. Il 1 1 Cf. le Cfiap. su ira ut. I V.
•2 Jacques de Vitrj définil clairement la matière de l'enseignement grammatical a cette époque: < Grammatica... docel recte scribere et loqui recte..., ■ scilicel recte el litteraliter latine loquamur, et in pronunciatione accentuum non erremus..., cuius rei experientiam el exercilium in libris metrice rompositis. auctores dicuntur, el ei poetarum carminibus nobis comparumu- >. . Vitriaco Sermones mdgares, sermo XVI adschola
sima. Spiciltu/i) Snlt'snn'iisis altéra t-ontinuatio IL ti/pi.s Tuscuiatn> /s s s. ; . 3651 Cf. le st>rmo ad scholarts in Grammatica deHumbertde Romani*, h- ruditionm Praedieatorum. éd. Ma.vima Bibliotliera PP. XXV, p. 187. Le latin qu< gnail et que l'on parlait au Moyen-âge a été bien des foi> violemment Voici le jugement qu'en porte le savant protestant berlinois. Frédéric Paulsen, Loc. eit.. p. 87). < Si parler d'une façon barbare veut dire : parler autrement <{iie t les Romains du temps de Cicéron, le latin du M si certainement barbare
i tout comme le français et l'allemand. Si, au contraire, <>n entend par «elle » expression non pas des différences accidentelles, mais d'une façon générale un t langage qui ne répond pas à la pensée, rempli d'incorrections, formé de phi « recueillies de tous côtés, n'occupant pas leur vraie place et vid « alors ce reproche de parler une langue barbare s'appliquerait bien plus sou- » vent aux humanistes qu'aux philosophe- et aux théologiens du Moyen-âge. La « langue de ces derniers ne convient pas moins et n'est pas moins i leurs investigation- scientifiques que le style d'Aristote ne l'est à -a philosophie... « Lotze dit même qu'il faut en quelque sorte briser les articulations d'une langue t et en délier les nœuds, afin qu'elle acquière une parfaite souplesse pour s'adap- < ter à la pensée. Ce procédé, le latin du Moyen-âge l'a mis en pratique: il fut « absolument propre à remplir le rôle qu'il a tenu, c'est-à-dire à être la langue ce universelle de la science. 1
Ainsi, il n'esl (lit nullement que les deui autres sciences qui °nt Irait au discours : la Logique et la Rhétorique, » i la première en particulier, n'étaient pas admises dans les Ecoles élémentaires. Au contraire, « la Grammaire n'était souvent pour le Professeur qu'un « moyen <l»' faire comprendre à ses Elèves les principes de la Logique.
Dès qu'ils connaissaient les éléments du latin d'après Donat, on m ouvrait les discussions sur la substance et l'accident, sur les formes .« de l'être et même sur le rapport des trois personnes grammau ticales avec la Sainte Trinité, et autres sujets semblables. » (1)
Os Ecoles préparatoires dont la plupart des Elèi taienl
entre l» et 16 ans, conduisaient ordinairement à l'immatriculation lux Universités 2), où l'Elève pouvait -<i perfectionner dans les \rK ou bien se consacrer soit à la Théologie, soit à toute autre étude en rapport avec sa vocation.
Tous les Novices Dominicains et Franciscains devaient justifier de te minimum de culture. Aussi, pouvons-nous dire qu'au point de vue scientifique, on leur demandait tout à la fois peu »it beaucoup, :i leur entrée dans les Etudes de l'Ordre. On leur demandait peu, si l'on fil juge d'après nos idées actuelles, puisqu'il leur suffisait
de n aitre l«is formes élémentaires et l'usage pratique de la langue
latine ; mais, on leur demandait beaucoup pour l'époque, puisqu'il leur l'allail être suffisamment instruits non seulemenl pour être immatriculés à l'Université, mais encore pour pouvoir passer aux études spéciales supérieures.
II. — PENDAN1 i.a m lui M ^ in m
Se nous étonnons donc plus maintenant si les clercs franciscains, mit' fois munis de ces simples connaissances, commençaient leurs études philosophiques et théologiques.
Pendant la première moitié du MIT siècle, la cl avail lieu
S dès i-' Noviciat. Si, pendant son année de probation, AJexandre de Halès enseigne à l'Université de Paris et Raoul de Colebruge à celle
i Otto Kftmmel, dans Schmid Gescti 'nui,/. H. i. p. i
(2 Paulsen Loc. ci/., p. 17), fait observer ai m que l'Ecole élémentaire
lie supposai! pas nécessairement l'immatriculation. On inscrivait à l'Université des is qui n'étaienl poinl préparés à ensuivre les cours. Il- éraienl
connaissances élémentaires dans une I préparatoii fogium, i
à-dire dans une Ecole de latin qui était annexée à la plui >
.1 1 ixford 1 1. Salimbene noua apprend qu 16
peine entré dans le cloître, il dut commencei la Théo (liini, plus les Etude i développèrent 0 In •■' pi"> se III
sentir la nécessité de former sérieusement les jeunes clers, \h (liint le Noviciat, ù l'espril ascétique, aux pratiques de la vie traie el aux offices de la liturgie, pour les faire ensuite comi ou poursuivre les études supérieures, i. < ■■ »tii lions <!•• !_ donnèrent force de loi à cette règle <\">- l'on avail auparavant i en partie observée. v. Bonaventure \ détermine «in»* i* N
ccuperont exclusivement des exen jpirituels, de la l'éducation et de la formation religieuse, <lu Bréviain |u'il
fallait apprendre presque tout entier par cœur, à l'exception leçons ii), el enfin de la lecture de l'Ecriture sainte et d'aul bons livres, mais seulement dans un but ascétique 5 Q études scientifiques et aux œuvres «lu ministère pas "lit
absolument bannies du Noviciat : « Que, pendant tout le temps « leur probation, l<"> Novices ne s'adonnent pas à l'étude : qu'ils « soient point promus aux Ordres sacrés el qu'ils nVntendent a les confessions, s'ils sont déjà prêtres; qu'ils n'aient pas non « plus de livres d'étude à leur usage particulier; s'ils en ont app<
(1) Cf. .sup. 1I< Pari. Chmp. 111. p. 190-494.
(•2) Cf. sup. p. $50.
(3) t Pure ci fréquenter confiteri, ardenter orare, ni ri. huiniliter
obedire, senrare cordisel corporis puritatem, lelare sacratissimam paupertatem el ad omnis perfectionis apicem anhelare..., ad divinum offidum addiseenduni » [ArchivYl, p. <so. lin. 17). Dans 1p Spéculum disciplinai vu N \.c. /.>.
Opéra S. Bonav. VIII. QuaraccM 1898, p. 904), qui est attribué au Sera phi que Docteur, mais qui est en réalité l'œuvre d'un autre Frère Mineur contemporain, il est dit brièvement : < NOYOrum studium t'iatnim in orationis instantia, in divini exercitio officii et fratrum obsequiis maxime débet esse. »
(i) Spéculai» disciplinât ail novitios. pat I. c. /;. p. .,:<., C'était loin à faii conforme aux habitudes du Moyen-âge. Non seulement les mo Psautier par cœur, mais les entants qui se destinaient à l'état ecclésiastique apprenaient de mémoire les i;>o Psaumes, après el souvent même avant leur entrée aux Ecoles élémentaires, cl Spectat : Gcschichte des Unterricfitsuu Deutschland von den àltesten Zeilen bis ;.nr Mille des /j Jahrhunderts. stuc 1885, p. 60.
5] « In scripturis vero edificationis hceal eis secundum1 dispositionem m;;_ sui pro tempore occupari > Archiv. VI p. 89). c Scriptura est'aliqua ex sacra Pu. ad morum int'ormationem conveniens piovidenda. potius spiritualisi consolation^ habendae quam studii gratia ». Spéculum diseiplinae ad novitios, pars 1. c. 13 p. 594).
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o quelques-uns du siècle, qu'ils les remettent entre les mains de « leur Gardien « (1).
Cependant, aussitôt la profession, c'est-à-dire un an après Penti dans le cloître, chacun reprenait ses études, soit en entrant en Théologie (2), soit en se perfectionnant dans les Arts et la Philosophie (3). Le premier de ces cas fut la règle générale jusqu'après la moitié du Mil'' siècle, tandis que, dans la suite, ce fut le second, comme nous le montrerons au chapitre suivant. Nous aurons aussi à rechercher quoi et comment on étudiait dans les Ecoles de l'Ordre. Il nous reste donc simplement à montrer ici la place qui était faite an travail intellectuel dans la vie du jeune Frère Mineur, depuis le jour de sa profession religieuse jusqu'au momenl où s'ouvrait noin- lui le ministère des missions.
Le Franciscain clerc devait partager son temps entre la prière h l'étude. La prière, — et par la naturellement il Tant entendre dans un sens très large toute la vie spirituelle, — y tenait la première place. Tout ce qui restait, était absolument réservé à l'étude. Dès que l'Ordre eut définitivement l'ait sienne la vocation scientifique, les plus sévères eux-mêmes, cola va de soi, adoptèrent cette ligne de conduite. Le l>. Jean de Parme, le représentant ^^^ Spirituels, affirme très nettement nue l'édifice de l'Ordre repose sur la vertu
et sur la science comme SUT deux murailles; mais il se plaint
qu'on élève la muraille de la science « plus haut que le ciel », tandis
que la muraille de la vertu n'a que (\^< proportions bien médiocres (4).
Ce texte marque ainsi avec autant de concision que de vérité la
place que l'ascétisme et la science doivenl occuper dans la vie de
i ) « Toto probationis lerapore studio non intendant nec promoveantur ad ordines sacros net* oonfessiones audiant, si fuerinl sacerdotes, nec libros studiî babeanl spccialiter assignatos; si quos vero de seculo attulerint, reponanl eos sub custodia ^uanliani. » Archiv VI, p. sa. i. 21. Les vieilles constitutions Dominicaines ordonnent en substance la même chose. (Archiv. l. p. 204, SOS
(2) i Statim posl novitialum ponuntur ad studiuio iheologiae. » (Roger Bacon : Compendium sludii philosophici, p. I$6).
« li plurimum statim posl novitialum mittuntur ad studia philosophie. » (Uberlinus de Casali : Rotulus, éd. I-'/ulr. Archiv III \ p. H*'. «Statim posl novitiatum sludenl in seripturis paganicis. » hicm -. Rcsponsio, I cit., p.
i Cum ex duobus parietibus construatur aediflcium Ordinis, scilicel moribus bonis r\ seientia, parietem scientiae (ecerunl [ratres ultra coelos el coelestia sublimem, in tantum, ui quaererent, an Deus sil ; parietem vero morum permiserunl it;i bassum esse, ut pro laude magna dicatur '!<■ braire : securus homo est; unde non l'onvenienler videbantur aedificare. » (Eccleston D tu Minorum in
Angliam, éd. Monum. franc. I. p. 50. inal. franc I, p. ?i
i tudi i
1 1 dre en i al el de tous les Mineu
colonnes mail un même zèle, s'il veul maintenir l'équilibre de
ition. Que dan ; m lintes Etudes un scientifique aux dépens de l'idéal de le dire. Que des Religieux en particulier aient, cultivé la vie spirituelle, en
pas moins certaine. Il j avait, comme le rail remarquei le Gard Jacques de Vitrj dans un de rmons aux M I
» misérables el stupides qui, pour - consoler de leur p. << prétendaient qu'il vaul mieux ne pas étudier; qu'il est plus " tageux de laisser les Frères dans l'humilité de leur simplic h que lu science enfle el qu'une vas idition rail I la
o tête . Le beau prétexte ! s'écrie l'éminenl prince de 1*1 - Gomme si les autres vertus ne pouvaient pas, aussi bien qu< science, rendre un homme orgueilleux '. Quand même ce da sérail plus étroitement lié à la science, comment le I qui
ne demande pas à l'étude la nourriture de son esprit, pourra-t-il profiter lui-même çt en taire profiter les autres l mmenl ré| dra-t-il à sa vocation? Il attirera sur lui, s inévitable, la ni diction réservée à tous ceux qui négligent leur devoir. (1)
D'ailleurs, dans la plupart des cas où les jeunes l; - i ni progressaient pas selon l'esprit de l'Ordre, ce n'étaient pas études qui étaient cause de l'abandon de la vie de prière, ni la vie prière qui faisait négliger les études : tout au contraire. De même que les plus grands savants de l'Ordre étaient souvent de très -
(1) « Quidam tamen miseri el vecordes, pigritiae suae solatium qua< dicunt, quod non oportel studere, sed securius est, quod maneanl Fralres in simplicilatis bumilitate, eo quod scientia inflat, el raultae litterae faciunl insanire; Quibus respondemus, quod aliae rirtutes occasionaliter aliquando faciunl superbire. .Non enim absque caritate prosunt, sed plerumque obslant. Si autem contemJ nant addiscere el verlia Scripturarum glutire, quomodo poterunl ruminare. Et ita necesse est. ut raaledictionem incurrant, qua omne animal, quod non ruminât. maledictum et reprobum indicatur. Unde in Proverbiis : Qui évitât discere, incidii in mala. quia scilicel noluil intellieere, ut bene ageret Teste enim Ecclesiasl Ornamentum aureum prudenli doctrina. » Pitra : Analecta notrissima II. p. i<^: éd. P. Hil. FeUicr. Iacobi VUriacensis serments ad Fralres Min . R me 1903. i - Nous venons seulement de découvrir que le Cardinal Pitra avait publié avant : ces Sermons. Ceci soit dit pour rendre à chacun ce qui lui revient : cuique suuti reste, notre édition particulière ne perd rien de ses titres en face du curieux travail du Cardinal. Dans le passage cité plus haut. Jacques de Vitry ne parle que des études théologiques; c'est qu'il ne pouvait pas encore être question d'autres sciences dans le programme scolaire de l'Ordre, comme nous l'établirons au chapitre suivant.
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personnages, de même on voyail d'habitude, chei les jeunes clei la vertu el la science s'unir dans une parfaite harmonie, s'encourager el se prêter un mutuel appui. Mais, si elles ont reçu l'une et l'autre des atteintes, c'est que maints Supérieurs ne montrèrent m assez d'intelligence, ni assez de zèle pour l'éducation des Etudiants dans le cloître, <>u qu'ils les employèrent, même au deho ;i toutes sortes d'affaires, au lieu de les retenir exclusivement à la prière »m à l'étude.
Nous I»' voyons par les mesures qui tarent prises dans lesChapitres el par les plaintes 'i1"1 les Professeurs portèrent contre un tel désordre. Même en Angleterre où les études étaienl poussées avec vigueur, Maître Adam de Marsh fail entendre le cri (!<■ détresse dans une lettre à son Provincial : << Ce superbe édifice de -« notre sainl Ordre que Dieu lui-même a bâti, menace de s'écrouler, h ou plutôt il esl ;in)t'iit' ;i deux doigts de sa perte par la volonté m des Supérieurs qui n'ont aucun souci de l'éducation des jeunes Re- « ligieux. Auiant il fait plaisir de voir des Novices robustes et Inm teliigents se presser en roule dans les collèges de l'Ordre, autant
< il est déplorable de constater que leur formation est néglig
n el qu'on les lance dans toute espèce d'affaires extérieures, juste - au moment où ils devraient fortifier leur vocation par l'étude des sciences et les exercices spirituels. Quel crime épouvantable ! quelle i affreuse insouciance ! quelle horrible impiété ! Tous les autres ■ efforts seronl inefficace s, tanl qu'on n'aura pas réglé ce point si
< important, tant qu'on n'aura pas apaisé, par ce moyen, la colère
«le DitMJ » ( l ).
(i i ouid dicara ignorode tactoordinis nostri. Video enim quasi gubversum iri universum aediticii sublimis in illo structurant, tam stupenda omnibus saeculis dispensatione divinitus erectam ; praesertim cum a fundamentis non tam negligatur per ignaviam, quam ex arbilrio dissipetur. Novicii quoque, quorum rigor ralidus, et praeclara ingénia, el fervens devoUo curari nullatenus videtur; sed non obstantibus tetatis mtirmitate, caloris llagrantia et inexperientia moris, postquam tamen in ta nultitudine tam electae personae coelitus ;i saeculo evocatae collegiis aggregantur, quando, ul vos melius nostis (et quis vobis consideratiusl . summe eis opus essel »'t doctrina coelestis et salutis exemplum étante omniadevotumsanetaevacationisotium, |uasi -aiiii el sanguini, quasi luto et lateribus, quasi lignis «-i lapidibus, <\n-,\<\ quibuscunquc qualicunqur compendiolo mundanis questibus lotum dandum esset, el proticiendae sanclissimae professionis beatitudini nihil omnino debeatur, non crudeliter quam insipienter, quam »-i pernecabiliter iterum, passim et inlifferonttM" postposita cura salutari circa illos adhibenda . oocurrente quanulacunque occasiuncula in saecularium pernicierum discrimina, i quibus sunt e?ecti promissas coelicae religionis observanuas usque ad Angelorum contubernia,
I iil i .1
Malgré cette sincérité du lan
ni directeur de l'Etude d'f) Sup<
quel h porte plainte, temblent :i\<»ir péché moins par m devoirs d éducateur rjue pai I i I qui
ne prenaient pas les études au ix, La
les Mendiants avaient donnée aux l iil en opp
nifeste avec les idées du temps que, même dans le qui
étudiaient, » des esprits vola ils
un regard sur les vieux Instituts monastiques, ils i \ [te ;i cet égard une énorme différei ompai a en!
les Etudiants laïques des rangs desquels ils il sortis el
lesquels ils se rencontraient souvent aux I . ils étaient,
• mi les autres, vivement impressionnés par cette fameuse et < ; • -j »l« »rable liberté qui «'t;iii laissée aux Etudiants du Moyen vie errante <!•'> premiers temps de POrdre ••! !«• penchant à produire au dehors l<' plus i<»t ri le plus souvent possible contribuèrent, dans une large mesure, à rendre les religieux superfii assez peu scrupuleux sur l'obligation rigoureuse des études. R pelons-nous seulement les pérégrinations de Fr. Salimbene : elles foun niraienl presque la matière d'un roman complet.
Toutefois, à considérer les règlements blirenl
absque cuiuscunque districtionis delectu incessanter detruduotur. <» horrendum nus ! 0 detestandam inçuriam ! 0 execrandara impietatem! Quod divina clemenlia] per Lam piae provisionis consilium menti regno !)•■! bis n lorum dierum ici
ribus periculosis, in tanta celebritate Lam efficax providil subsidium, dissipalur ïam conculcabiliter in terra profanatum... Nullatenus credo quod securum profectionis vestrae, quam Salvator protegat, assumere, priosquam illan. sacrificio huius ruinai' reformandae Divinitate placata cum omnimoda circums tione muniveritis. i Adae de M r, M non. fra . I.
363 . La langue d'Adam de Marsb esl suffisamment obscure par elle-même Brewer en a rendu l'intelligence encore plus difficile par d»- nombi - de
lecture, qu'il faut mettre les unes m compte, les autres sur !•• compte du m
crit qu'il a copié.
(1) Dans un de Sermons sur l'étude delà Ile _ Jacques de Vitry nous montre combien d'Etudiants en prenaient à leur aise avec aux coi
la culture de la science : « ... Intende doctrinae, non sicul quidam scholan hieme sunt in scholiset in aestate recedunl : alii autem evagando magistros mutant, de scholis ad scholas transeuntes, et numquam libros integros vel certas audiuni leetiones. Immo aliquando lantum, ut scholares reputentur el reddilus, qui defraudant, recipiant, vix semelvel bis m hebdomada scholas intrant. El quia d tislae hora tertia légère consueverunt, ut saUs dormire possint. huiusmodi doc sibi eligunt : ponderosa quidem volumina coram se ad ostentationem deferri faciuni in apparentia et fraude, i Pitra : Analecta novissima II. p. 363 .
Études ! ranciscaines 361
Chapitres de l'Ordre au sujel des Scolastiques, la négligence qu manifeste du <•<'>!<' <i»\s Supérieurs el des Etudiants ne doil avoir été que l'exception. Les statuts primitifs de la Province de France en joignent aux Provinciaux, aux Custodes, aux Gardiens el aux Lecteurs de ne pas laisser courir le monde aux Frères 'i111 >M|11 onétat d'étudier, mais de les employer ;i un travail vraimenl scientiiique. Ils ne peuvenl pas les autoriser ù faire, dans la localité, des visites avec les Frères anciens, ni à leur servir de compagnon dans leurs sorti< Un doivent les obligera suivre régulièrement les cours (,t à assister aux répétitions des leçons qu'ils ont entendues 1 1. Les premières Constitutions générales de 1260 font aux Supérieurs une obligation ri goitreuse de veiller à ce que les jeunes religieux écrivent et étu dienl assidûment. « Le paresseux sera séparé de la société de ses <( Frères jusqu'à ce qu'il ait donné une satisfaction convenable. Dans « le cas où les Supérieurs se relâcheraient sur ce point, ils seront • punis par 1rs Visiteurs. Ceux-ci, au cours de la visite canonique, luront ;i s'enquérir avec soin si l'on travaille et si l'on étudie " conformément a ces prescriptions» (2). Les ordonnances capitu laires que nous venons de citer sur la fréquentation des cours et le travail intellectuel regardent sans doute tous les clercs del'Ordre; cependant, elles s'adressent en première ligne aux jeunes Théolo giens ipii ne sont pas encore prêtres et missionnaires, et qui en sont encore, i\ proprement parler, à leurs années d'études.
III. — SORTIE i»l i i il hl
Quelle était la durée des études (3) ? ou, en d'autres termes, quelle était la somme de connaissances que le Frère Mineur devait
i < iiimii vull generalis minister, quod arclius caveatur, quod iuvenes el maxime Mtlniin apti fratribus visilantibus villam vel exeunUbus m soc jnentur,
nisi quando magna nécessitas hoc requirat... Item compellantur fratres frequentarr i-, fi leclionum repetitionibus interesse. Item solliciti sinl ministri. custodes, guardiani el leetores, ne babiles ;i«l studium evagentur, sed studio insistant. el quod inte lectorc aliquis extraordinarie légat. » LitUe : Provincial Constitution* <>/ the 7 0 1er, dans CEngtish hùtorical Revient XVII, Lond il6.
•2 t Ordinamus, quod fratres... clerici... compellantur per suos superion scribendo, studendo el ;ilii> laboribus sibi competentibus exerceri : el si «pn^ notabilité inventus fueril ociosus, iuxta formam Apostoli usque ad satisfaclionera conriignam ;ih aliis sequestretur. El si superiores in hoc négligentes fuerint, ;i visilatoribus puniantur, qui diligenier inquirant, qualiter ista consUtutio servetur ». (Eh rie : h altesten Generalkonstitutionen des Franziskanei m- V7p. 104.]
(:{ Vers la lin du XIII* siècle, les Dominicains imposèrent à leurs clercs l'étude
possède] . au K>rtii d€ étude x leroent.
La question d'ailleurs ne peut poinl ••• poser d'un< nérale. Sans doute, nomme nous l'avons démontré plushaul i Religieux mendiant ne quittait j définitivement l< I
ainsi il ni' pouvait être question d'un examen général de fin d'él Toutefois, il arrivait un temps où il cessai! d'êti I idiant ent et où il commençait à exercer le saint ministèi P ir passeï <!•• l'Etude à la vie active, il fallait, d'après la Règle des Mineurs (Chap. IX . qu'on eût reconnu son aptitude à remplir l'office de la préd Km ce sens, l'examen des prédicateurs que S i lui-m<
avait prescrit, constituait pour le Mineur l'examen de d'étu-
des, el le droit de prêcher qui lui était acquis équivalait à un < tificat de maturité en Théologie, quoique ce dernier ne portât sur toutes les matières étudiées, mais uniquement sur celles qu rattachaienl à la prédication : praedicabilia tantum ! .
Pour les Mineurs el leur Ordre, qui cultivaient les sciences surtout en vue de la pratique, on conçoit facilement qu'au terme des études, tout fût ramené au ministère de la prédication. Cette cou duite répondait d'ailleurs aux idées qu'avait tout le Moyen àg a les rapports entre la prédication populaire et la Théo - : "l»*.
Pour être nommé à une chaire universitaire, il fallait être prédicateur : c'était une règle établie. N'était promu Bachelier, Maître om Lecteur en Théologie que celui qui avait fait preuve d'une pacité suffisante pour exposer la parole de Dieu aux Etudiants d des cours théoriques, et au peuple dans des instructions pratiques ;; Ou ue pouvait exiger d'un missionnaire ordinaire la première i dition, mais la seconde restait en vigueur : i! avait a prouver qu'il possédait les connaissances nécessaires pour s'acquitter de l'office de la prédication.
de la Théologie pendant trois ans. ci. Donais: Acta CapUulorum provincialium Ord. Praed. Toulouse 1894, p. îo.i. $75. Des dispositions semblables ou à peu ;
furent prises évidemmenl chez les Mineur-. (1) Cf. su p. III Partie Cli. I. />. 536-538.
2) Salimbene : Chronica p. 139.
3) Contentons-nous de citer, à l'appui de cette assertion, le passage suivant des Statuts de l'ancienne Université de Pans : < Statuimus, <juod nullus admittatur ad lecturam Biblie ordinarie aut etiam Sententiarum, née ad iuramenla. nisi prius fecerit in Universitate duas collationes, vel sermonem cura eollalione iuxta arbilriura illorum, qui habebunt de sermonibus ordinare. et in propria persona, ut in eloquentia et arte predicandi comprobetur. » (Denitle-Chatelain : Charii: . Univ. Paris. Il p. 699. n. 1189. 27®.)
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Gel office de la prédication ne s'ajoutait pas accidentellement a
l'étude de la Théologie: il formait une partie intégrante du profes
il et il était le but final de toute la science théologique. « Il
" est constant que le premier devoir «lu prédicateur est d'exposer
" la Théologie et l'Ecriture sainte, a déclare Pierre d'Aillj dans son
Tractatus l niversitatiê \ 1 1. Mettre les coms <!•• Théologie médiate nt
mi immédiatement, quand c'était possible, au service de la prédica lion populaire : tel était l'objet principal des études. Le Cardinal Jacques de Vitrj raconte que les premiers Dominicains, établis à Bologne, étudiaient à l'Ecole pendant toute la semaine et que, le dimanche, ils proposaient au peuple, dans des instructions à la portée de tous, (•«' qu'ils avaient appris (2). Ce Prélat rapporte le même fait de Foulques, son contemporain, le célèbre prédicateur de la quatrième croisade. Curé du bourg de Neuilly-sur-Marne, près de Paris, Foulques fréquentait l'Université ; les tablettes et le crayon en mains, il prenait des noirs et il méditait, selon les ressources de son intelligence, sur << les enseignements moraux et populaires : verbe mo ralia et vulyaria, >> de Maître Pierre Cantor. Or, le dimanche, il retournait ;i son église et il communiquait à ses paroissiens avec une sainte éloquence ce qu'il avait soigneusement appris pendant toute la semaine. Pierre Cantor l'engagea bientôt à donner ses instructions devant les hommes instruits, devant les Etudiants h lesPro- Fesseurs de l'Université; »'t, en peu <lr temps, de chapelain sans lettres qu'il était, Foulques devint un savant et un prédicateur re warquable (3). Ces faits nous montrent commenl l'Ecole aboutissait directement a la prédication.
I > 1 1 reste, il ne s'agit nullement ici d'exemples isolés. Maître Piei re Cantor (+ 1197) passa lui-même de la chaire «le professeur à • •elle de prédicateur et il revint «le la seconde ;i hi première i c'étail le même enseignement qu'il donnait aui Etudiants et à la multitude, mais sous une forme différente. lAtSomtnc'. Verbumab bteviatum, qui renferme ses leçons, en fait loi: il ordonnait lesma tières théologiques de telle façon qu'après les avoir exposées à ses
i i Constat quod ofticium praedicalorû esl maxime praecipuum Iheologiae, sicul ••i exposilio Seripturae sacrae ». D' \ -• ntré : CoUeclio iudiciorum </<■ »"' bus
/" s 1728, p. 77.) -' lacotride Vitriaco Historia Occidentalisa i, 1 ■ Woschus, h>>uai- /•■
(8) Jacotri de Vitriaco Historia occidentalis, éd. Franc. V 981.
Klève . il pouvait peine en rail iplication aux la vie pratique. D'après lui, les trois parties iut< de la ! logie ^<»ni les cours à l'Ecole, les discussions entre loi Elèv< prédication devant le peuple. \â h co ii * ml oomn déments el les substrucl - de la discussion el de la
« lesquelles tirenl d'eux toute * « ■ • 1 1- utilité. La discussion forme en « quelque sorte les murailles de cel édifice intellectuel, car 01 « peut avoir la pleine intelligence d'une vérité, ni la prêcher lement, si <>n ne l'a d'abord soumise à l'épreuve de la discuss Quanl ;i la prédication, qui i pour auxiliaires les cours el la discussion, elle est, pour ainsi dire le toit sous lequel les ch 'abritent contre les agitations et les tempêtes des vices. Il laul « donc, pour aborder la prédication, avoir suivi auparavant les <( de Théologie <•( sérieusement discuté toutes les questions contro- (c versées o (h.
D'après ce que nous venons de dire, il est hors de doute qud non seulemenl la prédication et l'enseignement tliéologique étii étroitement liés entre eux, mais qu'on les - mime
seule et même chose. La science de la Théologie devait être base, toutefois elle ne recevait son couronnement que du jour où les prédicateurs exposaient en langue vulgaire le résultat i savantes investigations. A prendre cet idéal dans toute sa rig on demandait aux prédicateurs la même formation qu'aux théolog de profession; bien plus, le prédicateur devait avoir été auparavant Lecteur de Théologie : tout au moins, devait-il avoir étudie à fond, dans les cours et les discussions, toutes les matières dont se con> pose la Théologie, avant de traduire dans l'idiome du peuple ce qu'il avait entendu et appris. C'était là, nous l'avons dit, la conception idéale. La realite n'y repondait pas toujours, il s'en faut, soit chez les Mineurs, soit en dehors de l'Ordre. Nous pouvons néanmoins
I) € In tribus igilur consista exercitium sacrae Scripturae Lheologia< lectionem, disputationem el praedicalionem.... Lectio autem esi quasi fundaraentum e! substratorium sequentium; quia per eam caeterae utilitates comparantiir. Disputatio quasi paries est in hoc exerciUo el aedificio, quia nihil plene intelligitur, lideliterve praedicatur. nisi prius dente disputationis frangatur. Praedicatio vero, eui subserviunt priora. quasi tectum est tegens fidèles ab aestu et a turbine vitiorum. Post lectionem igitur sacrae Scripturae, el dubitabilium per disputationem inquisitionem, el non prius. praedicandum est ». 'Pétri Cantons Verbum abbreviatum c. I. éd. Migne. Pair. lut. CCY. col. 2S . \ cette manière de voir de Pierre Cantor répond pleinement celle de son contemporain. Maitre Alain des Iles, (f 1204 : Summa de arte praedicatoria . Praefatio. éd. Migne Loc. rit. CCX. col. lit.)
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retenir que le Frère Mineur qui sortait des Etudes el inaugurai! son ministère de prédicateur, était obligé de montrer qu'il possédait une formation théologique convenable. Or, comme après de modestes débuts, l;i Théologie s'éleva, au Mil siècle, jusqu'aux plus hauts sommets (!•■ la spéculation et que le développement de la prédica (mu dépendait d'elle pour l»' fond comme pour la forme, il fallut aussi se montrer plus exigeant à l'égard des Mineurs 'i111 subissaient l'examen de lin d'études ou de prédicateurs.
Pendant les dix premières années de l'Ordre, on ne demanda pas une formation théologique complète, parce que, dans le prin cipe, François et ses disciples se bornèrent à prêcher ■• la pénitence ■>, ;m sens que nous avons dil plus baut (1). Les choses, en somme, restèrent dans cet état jusqu'à la rédaction définitive de la Règle, c'est-à-dire jusqu'en \~l'l'-\. Le précepte, contenu au Chapitre neuvième: « Qu'ils annoncent les vices ei les vertus, la ( »» *i n> • et la « gloire, avec brièveté de discours, parce que le Seigneur a fait « la parole abrégée sur la terre (2) », doit s'entendre de la seule prédication morale. Or, pour celle-là, une science considérable nViaii pas nécessaire. Bacon en faisait déjà la remarque : des gens ordinaires en savent assez pour discourir sur les vertus et les vices, sur la récompense et le châtiment : à combien plus forte raison est-il facile aux - Ordres qui étudient », de prêcher au peuple sur de tels sujets (3).
Le texte de la Règle franciscaine que nous avons cité, peut toutefois
i cf. sup. I' Part. p. 60. ... i Annuntiando vitia et vir tûtes, poenam el gloriara cum brevilate sermonis, rjuia verbum abbreviatum fecil Dominus super lerram. »
< Deinde limita sunl facilia, quae sunt de bumana salule, ni apprehensus oriiiiiini el vitiorum, gloria coelestis el pœna purgatorii el infernalis ; de qui bus ion sol u m religiosi, ul theologi, sed omnes cterici i'1 laïci el velulae sciunt multa. Juilibei l'imn homo habel in corde suo unum magnum librum de ritiis, quae ommitiii a iuventute el quae rôdel in aliis lieri. Kt similiter pei contrarium ►ercipil qnilibel magnam noUUam rirtutum..., lia quod rustici el retulae non niiiin apud Christianos, sed Saracenos «•! ;iln>- infidèles sciunl persuadere de
I lu I
l'entendre, dam ta plus i ption, de loul ce <|m constituait
alors le domaine de la prédication et de la tliéo \ lin «lu [
\H siècle el au commencement «lu Mil . ••! la théol<
traitaienl i»;i^ exclusivement sans doute de t leur
sujet préféré. Un si, dans son Verbum abbreviatum, Maitn Cantor ne s'occupe que de la moral* id vitiorum donna n> ;
>< dargutionem el ad virtutum et montra commendationem • a l'uni nostrorum directionem i . Ce sont là exactement que S. François emploie dans sa Règle. Or, le Verbum ubi doit être regardé comme le résumé du cours théologico-liomilétiqufl de son auteur, qui était tout à la fois un prédicateur et un professeur distingué, s. François a donc dû, au moins ;» partir de i__;;, exiger de s»s jeunes prédicateurs une connaissance sommai iv <!«• la Théologie, puisque la morale pratique était à peu près le s#-ni th«-nie I que r»>n développait en chaire.
Toutes les Ecoles cependant conçurent une idée plus lar^e de la I Théologie, et une fois que les Mineurs suivirent le> cours de <esl Ecoles, ils ne quittèrent jamais les études, sans posséder :«u> solide connaissance de la dogmatique. Voici le témoig - K ton n>\u\ des religieux qui, depuis 1228 et au moment où il écrivait, j étudiaient encore sous Robert Grosseteste : - II- ont fait s< « Maître d'incroyables progrès dans l'art oratoire et dans les mora- « lités subtiles qui conviennent à la prédication (î >>. <n-. eettel expression : « moralités subtiles, subtiles moralitut.^ . ne doit pafl| s'entendre uniquement de la Théologie morale. Nous - vous de | source certaine que Grosseteste ne prenait pas se ilement la Sainte) Ecriture pour hase de ses leçons, mais qu'il mettait largement contribution, dans l'intérêt d'une exi g - forte el pratique, la phi-| losophie et les sciences naturelles 3). I- célèbre Dominicain, Jeanl de S1 Egide, Professeur à l'Université de Paris, fj-t appelé luil aussi « suavissimus moralizator [) . et son confrère Maître Richard J
(l)Migne: Pair. lot. GCV, col. 25. On trouve les mêmes idées dan^ la Théorie de la prédication d'Alain des lies, et dans ses plans de sermons qui ont h sans exception la morale pour objet. Sunnna de arte praedicatoria. Praefaîio. éd. Migne, Loc.cit. (TA', col. il -2. 114-198.
2) « Sud quo inaestimabiliter infra brève tempos tam rûbus quam ;
cationi congruis sxtbtiUbus moralitatibus profecerunt. » De adventu Minorum m Angliam, éd. Brewer. Monum. franc I. p. 57. Anal, franc. I. p. *58.)
3 Cf. sup. IP Part. Cliap. IV. pag. i7.7. et le c/iap. .suivant: VI. la Tin
(-4) < O-easione eios à la suite de l'entrée de Jean dans l'Ordre) habuerunt fratret
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Fitzakre est tenu en grand honneur pour ses •■ délicieuses moralités il) ». Dans l'un el l'autre cas, cette manière de parler revient ii dire que ces deui nommes onl eu le talent d'allier la profondeur théologique <l«' l'exégèse à d'heureuses applications concernant la pratique de la vie. Quand donc on affirme qu'entre 1224 el 1236 les Mineurs qui étaient promus à l'office de la prédication, s'appuyaient lur des « moralitéi subtiles », cela veut dire simplement : on exigeait d'eux qu'ils eussent étudié la Sainte Ecriture, en se basant toujours sur la Théologie et sans jamais perdre de vue l'utilité pratique <iuVn retirent la prédication et le commerce de la vie Quotidienne.
Vers le milieu du XIII" siècle, l'étude spéculative des Sentence* marcha de pair avec l'exégèse et on s') adonna chaque jour davan tage, en suivant les procédés de la dialectique (2). L'homilétique en ressentit immédiatement le contre-coup. Fidèles au principe reçu jusque-là, d'après lequel il y a unité complète entre la spéculation ri la pratique, entre les cours de Théologie <'i la prédication, les Religieux Mendiants transportèrent la spéculation en chaire, mais seulement dans la mesure "ii c'était possible Les prélats <'t les prêtres séculiers, qui d'ordinaire étaient moins bien formés au double point <lr vue théorique ci pratique, furent contraints, afin de pouvoir suivre le nouveau courant, d'emprunter les cahiers de cours îles Dominicains et des Franciscains <'t d'y puiser les connais sances nécessaires à la prédication <•">).
Cette innovation produisit plusieurs bons résultats, entre autres celui de mettre dans la prédication plus de logique et un»' plus
luas seholas mira septa sua, resumente r<> lectiones suas posl ordinis ingressum ul imporiunani insiantiam audilorum. Suavissimus quippe moraUzator erat, ut saUs :onsiderare poterit, qui libros eius inspexeril manu propria emendatos ». / Vichoii Triveli O. Pr. Annales sex regum Angliae, qui a comUibus Andcgavensibw
I fine m traxerunt, éd. Thomas ll<»i.. Londret f£45, p. ffi [1 t Hic Ricardus (Fissakre ou Pitzakre super Sententias scriplum lemporibus uis perutile eomposuit, el super Psalterium usque ad psalmum septuagesimuni »ostillas edidii pulcherrimas, moralitaUbus suavissimis intermixtas. » Triyel : / //.. p. 230 .
-J Cf. Cliap. suivant : VI. La in gie.
(3 i Quae forma praedicandi la ?éritabie éloquence, comme l'explique tacon. non tenetur i vulgo Lheologorum, sed sunl elongaU ai> ea bis dieb a quia praelaU, ui m pluribus, non sunl muliuiii instructi ni theologia, n»-'n prat'dicatione dum sunl in studio, ideo postquam sunl praelaU, cum eis mlUmbii upus praedicandi, muluanturel mendicanl quaternos puerorum ordinum stu entiura, qui adinvenerunl curiosilatem inflnitam praedicandi pem
olidité de doctrine. Néanmoins, le principal a va ni motëlle de la scolastique, je v « - * i x dire : la conception profonde spéculative de la foi, ne pu! être porté dans I de vêi
Celle ci n'en reçut au fond que r< . i ,i, opp<
singulier contraste avec l'éloquence populaire que v I rail revivre el elle ne fut, le plus souvent, <|u»- la p<
<ii\ isi l'un texte 1 1 ).
La plupart des Mineurs évitèrent lieureusemenl cueil, \i
au caractère populaire que l'Ordre avait adopté d< - Roger Bacon s'élève contre les faiseurs d'homélii la Façon de
Porphyre », sur un ton qui montre que lui et nombre d< un-
frères avaient une grande idée de l'éloquence populaire et nom saient pour elle un enthousiasme plus grand encore. Opeud ceux mêmes des orateurs franciscains qui subirent l'empire de i;i scol astique, ont toujours conservé une allure plus populaire h ont par le fait même exercé sur les n une influence plii> dé-
cisive que les Dominicains. (2)
consonantias el concordantias vocales, ubi nec esl sublimitas sermoni ipientiae
magnitudo, sed infînita puerilis stultitia, «m viliticaUo sermonum !>••! : quain mriosilatem Deus ipse auferal ab ecclesia sua; quia nuUa uUlitas ; itionis p
fieri per hune modum. Sed excitantur audientes ad omnem euriositateni intelle< ut in uullo affectus eleyetur in bonum per eos, qui lalibus modis utuniur in praedicatione. » (Roger Bacon : Optu tertium c. r.;. ,
i! «... Principalis intentio ecclesiae el ultimus finis esi opus \>\. ut infidèles ad lidem converlantur et fidèles in ti « I • * •'! moribu- wntur. S|H
quia utrumque modum vulgus praedicantium ignorât, id< ad summaml
et intinitam curiositalem, scilicel per divisiones Porphyrianas, el p >nantias
ineptas verborum et clausularuin. et per eoncnrdantias \u<.-ab'S. in quibtis est sdffl vanitas verbosa, omni carens ornatu rhetorico el virtute persuadendi. Q enim phantasma est pueriliter eflusum el ;i pueris adinrentum, racuis sapientia el eloquendi potestate... Et tamen est il>i maxima tempnris «onsumptio Nain propter curiositatis superfluitatem plus in decuplo laboranl cirea huiusmod telam araneae construendam, quam cirea sententiam sermonis. Ihi<L. p. : fiunt in textu principaliter legendo el praedicando, sunl tria principaliter : diyisiones per membra varia.... eoncordanUae violentes... et consonantiae rhyt eae. » (Roger Bacon: Opus minus, p. :>-2.*5. V Ars condonandi qui est faussera attribué à s. Bonayenture, dit abolument la même chose :« Pertur autem eiu (praedicantis) studium maxime cirea tria, scilicel circa divisiones. tàsHnctio dilationes... i [S. Bonaventurae Opéra IX. Quararchi 1901, p.
2) « Les Frères Mineurs ont suivi, au XIII ' siècle, la même voie que . Prêcheurs. On peut dire, cependant, que leur prédication a toujours vé uni
allure plus populaire... Alors même qu'ils subissent l'empire de la scolastique, leu langage garde plus de simplicité; il exerce plus d'action sur les m;; — . i qu'indiquent, du moins, la nature de leurs succès et les récits des contempoi •Lecoy de la Marche : La chaire française au moyen-âge, spécialement au XIII Paris 1886, p. 140.
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Vv. Berthold de Ratisbonne en particulier et son Ecole surent profiter des avantages de la scolastique, sans nuire en rien au véritable arl oratoire, porter l'éloquence populaire à Bon plus baut degré et, selon le mol de Bacon, raire plus de bien que presque tous les Franciscains el tous les Dominicains ensemble 1 1 ,
dette manière <le prêcher eût généralement un tel succès que de simples Frères, « qui n'avaient jamais assisté à cent cours, » opérèrent plus de fruit que d'éminents scolastiques. Quel mécompte inouï ! B'écrie notre critique, quelle mordante satire de la Théologie ! Eh quoi ' des demi-savants prêchent d'une façon plus utile que les maîtres consommés! on esl d'autant plus qualifié pour annoncer la parole de Dieu que l'on esl plus mauvais théologien ! Kt dire justement que c'est tout le contraire <pii devrait avoir lieu ! (2)
Bacon, l'implacable ennemi des tendances théologiques d'alors, eza gère, c'esl évident, les succès des prédicateurs qui ne connaissent pas la scolastique et les échecs de ceux qui l'ont étudiée. Et quand, partant de là, il émet l'avis que, pour bien prêcher, il faudrait n'avoir pas appris la Théologie ; bien plus, que l'éloquence «le la chaire est complètement indépendante «les spéculations théologiques et qu'elle les précède (3), ne rejette-t-il pas tout ensemble l'ivraie et le bon grain ?
.Mais, de quelque façon que l'on juge l'influence exercée par la scolastique sur l'homilétique, les informations de Bacon accusent un fait qui est pour nous <iu plus haut intérêt: c'est que, somme toute, l'essor de la scolastique et la formation des prédicateurs suivi-
i « Sed licel vulgus praedicantium sic ulatur, lamen ;ili<|ui modura alium latentes, intinitam (aciunl utiliiaiem, ul esl Frater Bertholdus Alemanus, qui solus tlus faeil de utilitaie magnitica in praedicatione, quam fere omnes alii fratres ordinis ulriusque. » Boger Bacon : Optu tertmin. p 310 .
! < Soi m us eliara pro cerlo el ridemus u bique, quod mue simples frater, qui lumquam audivit centum lecliones theologiae, quassi audivitnon lamen curavit, lui indue sine eumparalione praedical quam maximi magislri theologiae. El ideo nanifestum esl, quod praedieaUu non dépende! a studio theolo ii ;i doclrina
'eclesiae, quae cuilibel noia «'-t. el a noUtia viliorum el virlulum, | nae el gloriae,
■t huiusmodi saluliferorura, quorum notiUa scripta esl in cordibus ei usu ecclesias-
ici ritus. Et propter boc praedicalio praecedil studium theologiae ; licet cerle non a negandum, quin bonus Iheologus multo melius debeal praedicare, cum lamen a dixi, videmus contrarium ubique. El boc esl magnum argumenlum, quod slulnun iheologorum corruplum esl, cum Uli, qui plus auctoritaUs. babent, minus MMic praedicant, ut in pluribus el (requenUus, sicul Hde conspicimus oculata. »
•[• Baeon: l'ompendium studii philosopliici c. J, p. 127).
Cf. la nui»' précédente.
i lud i
renl une marche el un développement pai I plupart d<
sionnaires, le vulgiu praedicantium, gémil Bacon, turtout chea Dominicains el chez les Frères Mineur I i ils ont
étudié la Théologie spéculative el il> prôchenl en conséquem Quant :m\ prédicateurs simples el peu instruits, Ha sont l'excepl ri il ne faut i>;is leur appliquer in>i> ;■ la lettre le mot de Bacon : u lis n'uni pas assisté à cenl cours de Théologie D ments nous permettenl <ir le prouver d'une façon 1res p ■•■
Humbert de Romans, qui fui le contemporain de Bi et fauteuil d'homélies le plus estimé de ce temps-là, demande des prédicat* une science assez étendue ! S Bonaventure regarde comme un crime d'accorder les patentes de prédicateur aux jeunes re avant d'avoir minutieusement examiné leurs <|n:iI it»*- physiq morales el scientifiques (3). Parlant des prédicateurs ignorants de la Congrégation <l<* Gerardin Segalelli, Salimbene assure que Mineurs auraiedt difficilement autorisé de tels homme ervir a
table, à laver la vaisselle ou à faire la quête 1 1 .
Son expérience personnelle lui avait appris avec quelle sévérité on examinait dans l'Ordre ceux qui devaient plus tard annoncer la parole de Dieu. En 1248, c'est-à-dire dix ans après qu'il avait commencé ses études théologiques, se trouvant par hasard au Couvent d'Arles, il se vanta devant le Général de l'Ordre, Jean de Parme, d'avoir du Pape Innocent IV la permission de prêcher. Cependant, il déclara prêt ainsi que son compagnon, lolianninus de Ollis, demander, comme le prescrit la Règle, cette autorisation au Ministre Général, en affrontant l'assaut d'un examen : « fier gladi
(\ Omis Tertium, c. 76, p. 304 < 509.
-2 c Multiplex est scientia, quae eis praedicaloribu ientij
sanctarum Scripturarum..., scientia crealurarum..., scientia historiarum..., scient^ mandatorum Ecclesiae..., scientia mysteriorum Ecclesiae..., scienUa •■xperiment a 1 1 s — scientia discretionis. Denique scientia Spiritns saneti.... bae • :nm, quae supplel unperfectionem omnium aliarum. » Fr. Humbertus dn Romi De eruditione praedicatorum l. I. c. <v. éd. Maxim* Bibliotliera Paint m. XXV
p. iJ.T .
3) Determinationes quaestùmum circa regulam Fratrum Minorum pan 2,c. 4ê Opéra VIIIp. :J60. S. Bonaventure énumère les neuf conditions qui — en-
tiellemenl requises dans l'Ordre franciscain pour être élevé à la dignité de prédicateur: i Ista considerare in promovendis solemus ad haec officia.»
1) < Item talcs praedicant, non in congregatione, sed in dispersione Gerardini Segalelli, qui, si essent in online fratrum Minorum. vix permitterentur mensis ministrare. vel lavaiv scutellas. seu ostiatim ire pro pane... > Salimbene : (Jhronica p. 121).
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'Aiiminis >>. Seulement, le rusé compère ne présenta comme exa ninateur que le savanl Provincial Hugues de Digne, mii était en uême temps son ami et celui «lu Général. Jean de Parme rejeta larrémenl sa proposition. •< Je ne veux pas, dit-il, que Fr. Hugues i vous fasse subir l'examen, car il est votre ami et il se montre ( rail trop indulgent pour vous ». n désigna donc le Lecteur et le Répétiteur du Couvent pour examiner les deux candidats et lui dire si, oui ou non, ils méritaient l'autorisation de prêcher. Salimbene ious fait connaître le résultat «l»' l'épreuve par ces quelques mots : ( Il me donna l'autorisation; mais, il ne voulut pas l'accorder à r mon compagnon, parce qu'on avait jugé que c'était un moins « habeiis. " Le Père Général renvoya la victime de cet échec, en lui adressant tirs paroles de consolation : << Ce qui est différé n'est pas n perdu. Mon Ris, étudiez la ^i^'ssr ri réjouissez mou cœur, en n vous rendant capable de répondre a relui qui vous interrogera a fi \oii^ attaquera >» (l). Johanninus devint plus tard Custode »'t Légat apostolique, et Salimbene l«' représente comme « un habile <> écrivain, un chantre excellent, un prédicateur accompli, un reli- ( gieux honorable, rempli de boule et capable de rendre de grands « services •■ (2).
Il résulte de tout ceci ipie, ie^ exceptions ci les irrégularités mises
;i part, les prédicateurs franciscains avaient à prouver, en sortant
de l'Etude, qu'ils axaient reçu une formation régulière. Ils n'étaient
pas tous admis d'emblée a exercer le saint ministère. Même <\>-+
religieux intelligents échouaient à l'examen pour la prédication et ils
étaient obligés de recommencer leur cours de Théologie. Un grand
nombre n'arrivaient jamais au but. Il y avait, dit Eccleston, quantité
le Frères qui non seulement étaient clercs, mais qui étaient même
supérieurs, prêtres et confesseurs, »'t qui n'avaient pas le droit de
prêcher. Au-dessus des prélatines »>t du simple sacerdoce, il j avait
leu\ charges qui formaient comme le plus haut sommet de la vocation
■t «pu réclamaient essentiellement la science : c'était l'office de la
prédication et le Lectoral : « O/ficium praedicationù ri lectionis
(I (Salimbene : Loc. <-it.. p. 188.
Ibul. p. I i-J.
ia i Fueruntquoque fralres plurimi,quilicel praedicaiionisvel leclionisofficium non habereni, * 1 * - gratissimo (avore. praelaiorum, perobedienUamelordinationemminislri provincialis m diversis tocis confessiones lam relîgiosorum quam saeculariuna audierunt. >- Eccleston : De <t<iirniu Minorum m Angiiam, éd. B ifonum.
franc, l.d. Anal, franc. I /'. * >n
:i7* Ktu
I. - Dl I A I "KM
l.ti formation det LetUurt étail <!«• beaucoup plu el plus.
étendue que celle des prédicateui ( tait là un point qui intéressait la vocation de missionnaires des Religieux Mendiant I licitude ;i préparer des maîtres capables étail pour les Ordn une
question vitale, puisque ce sont les Lecteurs <|m onl la ctiarge de former ci d'instruire les missionnaires. M est plus ne lier
ce au manque de Lecteurs qu'au manque de Prédicateurs. ( «Mit, « en effet, les Lecteurs qui forment les Prédicateurs, et non p;i> « les Prédicateurs qui forment les Lecteurs, \ussi, du jour où <( Lecteurs viennent à manquer, les Prédicateurs font défaut » l .
Cette considération mise à part, le Lectorat, pris <'ii lui-mémeJ exige de celui qui en est investi de - connaissai
tifiques. Comme les mois : « leçcrc, lectio », signifiaient, au technique, l'ensemble des fonctions profess . ainsi on eraplo;
dans un sens emphatique, le terme de Lecteur pour désigner un professeur. Le Lecteur ne devait pas nécessairement être Maître gradué ou Docteur, mais au fond il avait les mêmes obligations ce dernier et, par conséquent, son emploi et sa formation devaient être les mêmes. Dans le principe, on choisit presque exclusivement pour Lecteurs des Ecoles annexées aux Eglises cathédrales d'anciens Maîtres Régents. En France, par exemple, au XIII' et au XIV les Lecteurs de Théologie des cathédrales étaient habituellement des hommes qui avaient jadis enseigné comme Docteurs à Paris ou à Toulouse, et c'est par exception que l'on confiait ce poste a Bacheliers (2). Les Religieux Mendiants qui rivalisaient avec les écoles des cathédrales, cherchèrent dune a attirer chez eux uu à former pour leurs Etudes, — la plupart étaient publiques, comme nous savons, — des Professeurs compétents.
Il arriva sans doute que des Religieux qui avaient l'ait simplement les études ordinaires, furent employés comme Lecteurs. Le Chapitre des Dominicains de 1259 porte cette ordonnance : « Si on ne peut
1 t Magis neeesse est proTidere, ne desinl leetores quampraedicatores. quoniam lectures îaciunt praedieatores et non e converso. Inde detieientibus lectoribus. Ueerunt praedieatores. > (B. Humbertus de Romanis : K.vpositio super Constituliones, e. 9 : Opéra, éd. BerUiier. II. p. 54.
-2) Voir la preuve dans : Denitle : Renie Illumine. IIe année. Paris 189-4. p. I5É
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« trouver des Lecteurs capables de faire des cours publics, qu'on « en ail au moins quelques uns qui donneront des leçons privées, » exposeront les Histoires, la Somme des cas et d'autres sujets de « cette nature » I ». Bo d'autres termes : dans les cas de nécessité, pour les écoles domestiques seulement et pour les cours plus faciles, on pourra ft on devra nommer Lecteurs des Religieux qui n'ont pas une science très étendue. Nous ne trouvons pas, cfyez les Mineurs de prescription analogue. Ils durent néanmoins, étant donné le grand nombre de leurs Etudes, éprouver la même pénurie de professeurs Instruits et y remédier a l'aide «lu même expédient.
Ce n'étail la, en réalité, qu'un expédient. D'ailleurs, nous voyons que «1rs hommes excellement doués n'exercèrent le Lectorat qu'après avoir subi une préparation complète. Unsi, Pr. Eustache de Normanville qui lui dans la suite Professeur ;i Oxford et a Cambridge et (pii, avant sou entrée <lans l'Ordre, était Naître ès-arts h l'*" teur en droit, refusa énergiquement le professorat, tant qu'il ne s< sentit pas à la hauteur de cette fonction {%). De Thomas d'York «pu enseigna plus tant ;'i Oxford, Adam de Marsh, son professeur, affirme que c'est un homme rempli de hautes qualités et possédant une bonne instruction ; il ne veut pas cependant le laisser nommer Lecteur, avant qu'il ait complètement achevé de se préparer, a l'Uninersité (3).
Il se trouva plus d'un contemporain pour contester aux supérieurs de l'Ordre le pouvoir d'autoriser ;i enseigner publiquement les Religieux qui n'avaient pas reni la << limilid ilomxli. •• c'est-à-dire qui
n'axaient pas conquis do -rades dans une Université. On comprend reproche, quand ou se rappelle que, d'après les règlements eu vigueur, les Evèques seuls accordaient le droit d'enseigner la Théo ogie (licenlia docendi in théologies facultate) et que les Universités
h i Quod ^i non possunl inveniri leclores suffleientes ad publiée legendum,
iilirin providoaiur de aliquibus, qui leganl privalas lecU( s, n«-i historias, vel
ummamde casibus, vel aliquid buiusraodi. > (Denide-Chatelain : Chërtul. Univ. Paris, l. a. .7.7.,. p. .;s.,. Reicheri : \fonum. ont. FF. Praed. 111. p. H
i Adat de Marisco Epûtolae, <',t. Brtwer, Honum. franc I. p. 819, 821 : f p. :{'.».
< Suadeo quatenus dictura tralrem rhomam "i> claritatem ingenii cl litleraorae peritiamel moderamen boneslatis, qui bus divinilus esl insignitus, praecipiatis ludio divinorum Moquiorum applicare, lecliones doctorum audiendo «m ii mdo
cripta (titiorum. (iiini adhuc iuvenilis aelas maturiora tardai expérimenta, nequauam eidem lia. vice onus impendendae eruditionis iroponentes >. késé lerùco Epis t. Loc. rit. i. p. J
seules pouvaient agréger solennellement un i Maîtres, I e Supérieui - de Religieux Mendiants jouissaieul néanmoins, «'M vertu de la coutume, <iu droil de p
Etudes particulières el dp Lecteu utorité, >-\
cela en raison de la juridiction qua opale <l<>ut ils i*ia
revêtus et de la prodigieuse activité que déployaient dans !*• dorn scientifique •■ les deux Ordres qui étudiaient
Le Pape Alexandre IV donna simplement une confirmation • -*rit#* d'un droil déjà acquis, quand, en l*J."»~. il lit aux Mineurs la <l< < ration suivante : o Que les Frères de votre Ordre à qui vous jug< << bon, conformément à vos Constitutions, de confier le Lect <( dans vos Couvents, puissent, en toute liberté et sansen demander << l'autorisation à qui que ce soit, professer et enseigner la Tl « logie dans les maisons du «lit Ordre, excepté seulement les i « où il existe un Studium générale ; de plus, celui qui doit enseigner « (comme Maître, ajoute Clément IV) dans cette Faculté, a coût « d'ouvrir solennellement ses cours il. Dort mus, m \fagister solemnitcr incipere voulait dire qu'après avoir été autorisé à donner l'enseignement, le Licencié procédait à l'ouverture solennelle de cours, et alors il était définitivement reconnu Docteur m î n< à la Faculté. Les paroles de Clément IV que nous venons ter,
reviennent donc à dire : Les Supérieurs de l'Ordre peuvent accorder à leurs sujets la Licentia docendi pour tous les lieux où il n'y pas d'Université. Le Lecteur ainsi nommé reçoit par le fait même la faculte d'exercer solennellement et publiquement, dans ces Etudes, charge de Professeur, de la même façon que les Maîtres gradués, dans les Universités. Il avait donc dans les Etudes particulières la niôuit' situation que les Maîtres gradués aux Universit
Ainsi, il n'était pas rigoureusement obligatoire pour les futurs Lecteur* de fréquenter ces derniers établissements et moins encore de s'j faire recevoir Docteurs. Malgré cela et pour les préparer sérieusement à leur mission, on les envoyait autant que possible au>
Cl) « Praires de Ordine restro, quos secundum Gonstitutiones ipsius Onlini.' Conventibus vestris deputandos duxeritis in Lectures, sine cuiusquam alterius licentia libère in domibus praedicli Ordinis Légère ac doeere valeant in Tl
logica faculiate, illis locis exceptis. in quibus viget studium générale : ac etianr quilibet in facultate ipsa docturus ut Magister, ajoute Clément IV soleranite incipere consuevit. > Sbaralea : BuUar. franc. II. p. 208 n. .7/ 7. Clémen: P conlirma de nouveau ce privilège, en 1365. ( Ibid. p. 19. n. 2o.> Les Domini cains en jouissaient depuis 1257.
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meilleures Etudes de l'Ordre et aux Universités proprement dit Nous l'avons suffisamment prouvé au cours dece travail, en parlant des Etudes particulières. Qu'il nous suffise d'apporter quelques preuves complémentaires pour bien établir que cette organisation était ciiiiniiiiiii'iiii'iii adoptée dans toutes les Provinces.
Rien qu'à Paris, chaque Province avait droit ex <lt'bit<> à deux places gratuites. Elle les Faisait occuper, sans qu'il lui en coûtât un denier. Les Etudiants n'avaient d'autre charge que de se pourvoir des livres nécessaires (1). !>'• plus, le Couvent de Paris recevail des Etudiants de faveur : studentet de gratta, mais, à partir de 1282, ceux-ci lurent obligés de payer annuellement pour leur entretien la somme de 12 livres en vieille monnaie parisienne (2). \\;nit celle même année 1282, le nombre des Etudiants réunis au Couvent de Paris dépassait 1 10 (3). Par conséquent, chacune des 32 Provinces dont se composait l'Ordre, avait en moyenne, à PUniver site, i ou •* Etudiants.
Au surplus, les différentes Provinces plaçaient encore certains
<U^ leurs dans d'autres Universités. Ainsi, l'Aquitaine qui avait ;i
Toulouse un Studium générale, dont les portes s'ouvraient aux religieux de dix Provinces, ne se contentait pas d'envoyer régulièrement des Etudiants à Paris, mais elle en avait toujours un à Oxford, un à Assise et un autre à Bologne 1 1 1. La Province de France elle-même qui avait dans son district l'Université de Paris,
( i : t Possil autera quelibel provincia habere duos studentes Parisius sinealiqua provisionc, quibus provideatur in libris secundum arbitrium provincialis capituii el ministri i. Ehrle : Die âltesten Generalkonstitutionen, Archiv \'I. p. 109 ; cf. l'ordonnance du Chapitre Général de 1285: hrchik W. / 54.
•_' < îiriii ordinal generalis minister de concensu capituii generalis, quod quiiibci simiens Parisius île gracia \il lil>i\i< Parisiens ium pro necessitatibus convenue fatiai assignari;el boc lanlum intelligitur de futuris. » Ehrle : Archiv. VI p. •-:'. t près la réduction des monnaies opérée par Philippe le Bel, les Constitutions générales ajoutent : t Verum, quia pecunia in regno Prancie est mutata el propterea in valore non modicum diminuta, ordinal generalis minister <)•• voluntatr el beneplacito capituii generalis, quod quilibel studens delnceps Parisius de gralia transmictendus assignari procurel pro necessitalibus predicti conventus tantura de nova pecunia, quantum valere noscuntur duodecim libre Parisiensium antiquorum. » Fbid. VI p. 109.) ïtrid. VI. p. 59
il « Item provintie, que possunl mitlere studentes . t « l studium Tholose D Austria I, Colonia, ruronia I, Prancia i. Burgundia unum, Castella l. provintia sancti lacobi l, provintia sancti Francisci I. provincia Romana. Provintia \<pntanie potesi mittere unum studentem Oxonie, tssisii unum, Bononie unum. (Ibid. V7, /». 56.) [Chapitre Générai de Milan, en fi8ù
envoyai! des Religieux dans d'autn Ecoli I \ plus forte raison, iiiiui- Lecteurs des Povinccs où il m > avail pa I
portaient-ils vers les différents contres de la vi( ntilique. II
i donc pas douteux que la majorité d< Lecteurs \\ ains
fui rormée aux Studic generalia. Quand nous avons parlé de la Province d'Angleterre, nous avons solidement établi que, h avant 1249, les Lecteurs de tous le ivents étaient allés se ; parer aux Universités (t).
Paris était naturellement la grande attraction et Y Eldorado de la plupart des Mineurs, qui faisaient des Etudes en dehors de Province. Les Etudiants accouraient de tous les points de II à ce foyer de la science, non seulement parce que les Arts et la Théologie \ étaient enseignés par les premiers Maîtres, mais en< parce que la Liccntia docendi qui s'y délivrait, était générale, qui validité étail reconnue partout et que le lauréai de Pai - était ■• i comme un Docteur de l'Eglise universelle : Doctonmktenatis ecclesiaetf).
C'est pour ces raisons que les Frères Mineurs cherchèrent d'ordinaire à conquérir leurs grades à Paris. Salirobene nous racoi les Provinces du N<>ni étaient particulièrement jalouses d'\ i recevoir Docteurs le plus grand nombre possible de leurs membres, et cela aux dépens de l'Italie (4). Pour couper court aux irrégularités et aux contestations que ce procédé soulevail entre les Religieui et les Provinces, le Chapitre Général de Strasbourg 1282 dévolu! exclusivement au premier* Supérieur de l'Ordre le droit, dont jouissait l'Etude de Paris, de présenter chaque année un Etudiant au Baccalauréat, et un autre au Doctorat. Pendant la tenue des Chapitres Généraux, les Ministres et les Discrets étaient tenus par obéissance de lui désigner les Religieui de leur Province qu'ils jugeaient les plus aptes à se taire recevoir Bacheliers ou Docteurs (5).
(1) Ibid. VL p. 54.
(2) Cf. sup.. pag. 323etseq.
(3) Penitle : Die Universilâten des MitteUlters. I. />. t.,. 746, 77S. (■4) t Et nota quod illi (de partibus ultramontanis dolent, si babemus ma-
gistros cathedratos, id est Parisius conventatos. Nos vtro quantum possumus, lnboramus.no habennt générales ministros. i (Salimbene : Ciuronica. p. >J7
(5) t Item stntuit et définit eapitulum générale, quod minisler generalis provident tnm de eo. qni débet ad magisterium presentari Parisius, quam de illo. qui ad legendum ibidem Sententias nssumetur. Et ut via sibi melius pateal providendi. minister Franeie et ministri nlii et discreti capituli generalis teneantur ei per obedientiam illos et non alios nominare. quos de provinciis suis pro lectione Sententinrum Parisius tnm ratione vite quam seientie iudicabunt idoi
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Le Général arrêtai! ensuite son choix de telle façon que les nouveaux Bacheliers et Docteurs étaient pris, la première ann< dans la Province Française, puis la seconde et la troisième année, dans les autres Provinces 1 1 ).
Les conditions de promotion étanl ainsi établies, les Mineurs ri valisèrent d'émulation entre eux pour obtenir l'avantage d'être envoyés à l'Etude de Paris et de s\ préparer au Lectorat. Aussi arriva t-il que, dès le commencement du \l\ siècle, les Etudiants de faveur furent obligés de verser vingt-quatre livres au lieu de douze. Malgré l'élévation de cette somme, ils étaient si nombreux à se disputer les places et ils importunaient si vivement le Général, soit par eux mêmes, soil par des personnages influents, pour obtenir leur admission à l'Etude de Paris que celui-ci avait bien de la peine à se tirer d'embarras (2), Ceux qui ne pouvaient absolument pasétre reçus ;i Paris, employaient tous les moyens pour se faire donner une place dans une autre Etude générale et y prendre leurs grades. Cette rivalité pril de telles proportions qu'elle fut la cause de toutes les querelles <it contestations qui s'élevèrent entre les Religieux, dans toutes les Provinces ■'> ,
Les Chapitres Généraux, il es! vrai, réprimèrent ènergiquement abus. Dès l'année I-2(.h. un décret des Constitutions retire tout
de presenti : el islud preceptura in quolibet capitulo renovelur ». Ehrle : wr V7, r St. Pour les excepUons à cette règle, <•!. les ordonnances des Constitutions générales <l»v lito. Ihni. \7. p. ht?.
i « Item place! capitulo generali, quod provincia Francic habeal bacallanmi pro legendis sententiis Parisius anno tertio et duobus annis successive (le reliquis provinciis ordinis ; el similiter de promovendis ad magisterium ba beanl tertium, el duo -mi de reliquis provintiis ordinis, el lu»'- successive in majistris pi bacallariis procedatur, ita lamen, quod propter banc ordinationera nul lus promovealur insuffleiens ad oflltia supradicta nec preiudicelur pot( stali ralis minisiri, quin m promovendis ad bacallarium el ad maïçisterium providere it ci preferre unum alteri, sicul ordini videril expedirc •. {Ibiâ Vf. p. i . Nniic Parisiense studiutn emitur a pluribus, el dantur Wllll libre larisionsos a quolibel studente de gracia itn omni anno. El cuin min hoc non ►otes 'noralis tlefendere a multitudine importune petencium «m per procu-
ationos procum magnorum viromra conanciuni illuc ire. » Ubertinus de Casali : n.sin, ni. Ehrle, Archiv. fil p. 74.) ■\ < El omnes dissensiones quasi, que sunl in provinciis mul lis ordinis, -uni propter ambirioncm promocionis ad studia, m sinl leelores <'i prelati m aliis <!<»ninontur. » {Responsio : Lne cit. p. r.7. « Causa autemjquare <-vi lanta imbitio 'i sopp lurbe inter ïratres propter studia, maxime propter Parisiense, esse viletur, quia <|uasi ubique per ordinem soli rnagislri e! leelores Pan-mi domilantur. » il bertinus <!<• Casali /,'<<''/ m . / H, p. ils
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privilège aux Etudiants qui cherchent, par eux -m A mes <>u \r, intermédiaire . i faire admettre subrepticement, pendani la <lurée de leurs études, à un Studiun Ils ne |mmiv«*hi tire
promus Bacheliei 9 mi Docteurs, ni eiercer le i- ml «mi «jiki lieu que ce soil (1). Du reste, cette disposition se trouve déjà en substance dans les Constitutions primitive ! qui renferment «les ordonnances relatives à l'élection el à l'envoi d< i Ktu-
des générales.
Ceux d'entre eux qu'on destinait à Paris ou a d'autres Studi neralia étaient choisis par le Chapitre Provincial, au moyen d'un smitti formel (3). Le candidat, présenté à l'élection devait ; jua-
lités suivantes : la capacité intellectuelle, la santé, un sérieux talent oratoire, une conduite exemplaire, un caractère pacifique, n \ avait obligation pour les Gapituiaires de donner leur voix à ceux des Vvères qui réunissaient au plus haul degn conditions. l);ms le r-as
où ils auraient élu un indigne, ils étaient condamnés à jeûner fondant trois jours au pain el à l'eau | ii.
I) i Quod si aliquis se ve\ alium per personas exUra ordinem proruravit mitiii ad studium quodeunque sive ad lectoriam, bacchalariam, magisterium vH >: cunque ordinis offitium promoveri, ipso facto omnibus offiliis ordinis sii pi lus, quousque per generalem ministrum secum fueril dispensatum. Inhit»
capitulura, ne fratres, qui per personarum extra ordinem pronuv ; procès
ad generalia studia LransmiUuntur, revocati ad suas provincias mur ali-|
eubi pro offilio lectionis sine dispensatione capituli generalis. née in studiis deant studentium Liberlate. » (Ehrle : Anhir VI. p. 10
•2) i Quod si aliquis se ve\ alium per seculares personas procuraverii miiti ad studium générale, ipso facto omnibus officiis ordinis sif privatus, quow per generalem secum fueril dispensatum. i [Urid. VI, p. 109.
(3) « Non mittantur tamen Parisius nisi de auctoritate ministri <-um
et assensu capituli provincialis... Idem modus teneatiur circa illos, ijui ad alia generalia studia LransmiUuntur ». Ehrle: Archiv VI, p. 108). On ajouta ; tard : t Ordinal autem generalis minister cum capitulo generali, quod in "mn electione studentium ad predicta generalia studia mictendorum semper per \ scruptinii procedatur ». (Ifrid. YL 108 .v. S.
(4) i Circa mittendos autem attendatur, quod sinl ad proficienduin habiles.! fortes corpore. eloquentie bone et eonversationis honeste. non content.
mites et pacifici inter fratres. Teneantur autem fratres mittere illos. quos iudi-l caverint tdoneos magis secundum conditiones premiss S autem aliquem miserinl qui propter defectus uotabiles sit indignus, tribus diebus tantum in pane et aquî ieiunent. illi scilicet, quorum consilio est transmissus i. dbid. VI, /'M.> L« Ministre Général Bonagratia ne tarda pas à renforcer ceï xiptions. en mal
naçant d'enlever toute espèce de livres à ceux qui ne voteraient pas selon leur cons cience. c Sane indignorum promotionem detestans omnino. quod multa mala sub ministrat. mando districte in virtute Spiritus Saneti per obedientiam. sicut possum i
Études i i anci icaines
On exigeait, au point de vue scientifique, que le candidat se fût adonné aux études ordinaires pendant deux ou trois ans après son Noviciat, à moins qu'il n'eût déjà acquis auparavant une instruction plus développée. Il devait ensuite rester pondant quatre ans au moins ;'» l'Etude générale. Il > ;i\;iit une exception <éu faveur de ceux dont on jugeai! la science suffisante, pour leur permettre de remplir con venabloment la charge de Lecteur ( I ). Les Etudiants de faveur étaient placés dans ces Etudes ou «mi étaient retirés, selon le bon plaisirde leur Province respective (3), évidemment parce que tous les frais d'entretien étaient à la charge <l<i ces Provinces, tandis que les Etudiants et debiti) n'avaient à fournir que leurs vêtements <'t leurs livres T.iDi que les Etudiants demeuraient ;i l'Etude générale, ils étaient soumis à la juridiction du Ministre de la Province dans laquelle se trouvait cette Etude. La conduite ou l'application <!<■ l'un d'eux laissait-elle à désirer, il pouvait être renvoyé tout simplement dans sa Province ou fixé dans une autre Etude (4). Le Ministre Provincial de la maison d'Etude faisait connaître à celui de la Province d'origine ée l'Etudiant les motifs qui avaient déterminé cette sanction (5).
m nullus nolatus in online de aliqua macula criminis, maxime de lapsu carnis, ad studia generalia seu Lectoris officiura debeal modo aliquo promoveri. El quicumque de lali miitendo consulueril vel elegerit, per Rfinislrura vel Visilatorem Ordinis privetur libris omnibus : nec reddantur eidera sine Provincialis Capiluli licentia speciali. > Michael Angélus ;i Neapoli : Chronologie historico-legalis Seraphici Ordinis FF. Min. I. NapUi 1650, p. .7*. col. /•)
l « iit'in mitlendi Parisius ad studendum primo exerceantur tribus vel duobus annis posi novitialumin aliquo studio sue provincie vel vicine, nisi adeo fuerinl litieraii, quod |><>»! novitiatum conUnuo possinl mitli. Taliter aulera missi sludeanl i,,r annis ad minus, nisi adeo fuerinl provecti, quod m Tito iudicentur idonei .ni lecloris offl :ium exequendum... idem modus tenealur cirea illos, qui ad alia generalia sludia Lransmiltunlur. » Ehrle : Archiv VI. p. 108.
Praires, qui sunl de graUa in studiis generalibus, revocentur el locentur m ;ilus ^iiiiiii-. -î videbitur expedire eo modo, «|u<> providel constituUo gèneralis. i (Ibid. VI, p. ;.'/. [Chapitn Général d'Assise, 1279.
•"> - iicin ordinal) capilulum générale, quod quelibet provintia indual studentes îuos, quos mitlil ad alias provintias, exceptis illis, qui eu debito mittuntur Parisius, ci excepta provintia Francie ••uni miiin ad alias provintias, el excepta Romana provintia. quantum ad eos, qui eu ordinationis debito transmittuntur. » Ibid. 17, /'. 54.) Cette ordonnance du Chapitre de Milan 1285.1 passa, en M dans la nouvelle rédaction des ConsUluUons générales. (Ibid. V7, p. 140, On ervaii depuis 1260 le poinl des Constitutions qui avait irait aux livres el iloni nous avons parlé plus haut, p. 875, N. I.
ii < Item -i ministri invenerinl aliquos studenles nolabikiter insolentes aul noiabiliter in studio négligentes eosdem remittanl ad suas provincias il»* consilio liscretorum >. [Ibid. p. 54 Chapitre Générai dé Milan fié
■>i < Quod si contingal Eratres dé aliquo général! studio ad Parisien» i
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Durant les années de leur préparation au I Etudiant
étaient dispensés de toute occupation qui aurait pu entraver le ira < scientifique. L'obligation «lu chœur était elle-même con »lem«*nt
adoucie pour eux. C'est ce qui faisait dire à libertin d< i île: Etude générales, les jeunes Religieux sont exempts des di\ Oflli e et des pratiques de l'humilité : ils perdent le goût rie 1 1 et de la piété - i >. Il j a là certainement de r i.
Etudiants des Studta generalia étaient sans doute dispe les Ikmi canoniales et des exercices spirituels qui avaient lieu le matin, [wnrlanl les cours et les études. Toutefois, ils devaient ass -'••!• a i;i M<sse conventuelle, aux Vêpres, aux Compiles et aux Matines. !.••- jours de rétes doubles et semi-doubles, et les dimanche . étaient tenus ;i tous les offices du chœur (2). a Paris, ils étaient exempts de l;i M»-ss»« conventuelle et ils assistaient au chœur à lourde rôle,une semaine seulement sur six (3).Cesprh ilèges n'étaient d'ailleurs accordés qu'aux Théolo-
ad aliud studium générale transfert, minister provinde, de qua recesserit. ministro fratris illius transferendi condiciones eius n- notahik*
de illos noverit, scribere teneatur. > [Itrid. VI. p. 108 A
raies de 1292.
(1) i Ah Infantia in studiis generalibus a divinis officiis »'t humilitatis obsequ munturel studium orationis et devotionis elongatur al) eis ». (Ubertinus de Casali : Rotulus ai. EhrU Archiv. III. />. Il<\.\
-2) < Item studentes in studiis generalibus prêter quam Parisius constituli vadanl ad missam diei, nisi illa bora dicerenl missam suam vel in «-a servirent vel nisi in sebolis fuerint occupati : ad vesperas autem el corapletorium <**mper vadant. In festis vero duplicibus el semiduplicibus ac diebus dominicis vadanl ad onmes boras et facianl alia officia, sicul traîtres alii de conventu. » Archiv. VI. p. 109.) Ce passage des Constitutions Générales de 1292 est emprunté presque mot pour mot aux Art^s capitulaires d'Assise de 1279. Itrid. VI. p. :>o. La seule différence, c'est que ce dernier Chapitre semble étendre les exemptions à tous les Etudiants, et non pas seulement à ceux des Etudes générales. Il es cependant difficile d'admettre que telle ait été l'intention du législateur. Pourquoi d'ailleurs, en 129:2. aurait-on fait mention d'un privilège accordé aux Etudiants de l'Université, si les Etudes particulières en jouissaient déjà i Aussi L'bertin de Casale [Loc. cit. affirme-t-il que ces exemptions ne se rencontraient qu'aux Etudes Générales. Quant aux Matines qui se chantent à minuit. les Etudiants n'en étaient jamais dispensés. Les Constitutions n'en disent rien, il est vrai : mais, pour le Religieux, la chose va de soi. De même, chez les Dominicains qui étaient beaucoup plus larges en t'ait d'exemptions, tous les Etudiants devaient se lever pour les Matines. (Douais ■ Acta Capitulorum Provindalium Ord. Praed. Toulouse h p. .V.VJ. 17") même aux Etudes Générales. Reichert: Momnn. Ord. FF. Praed. IIP Rome IX 98, p. 251. lig. 14.
(3 a Item studentes Parisius sequentur chorum infra VI ebdomadas una tantum. ex quo convenais ad numerum centum XL fratrum reductus fuerit. exceplis illis horis, quibus in scholis nostris disputatur vel etiam legitur et hoc quousque
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fans ; les Etudiants en Droil et en Philosophie étaient tenus à tous les kercices de la Communauté ( 1 l.
Quand le temps fixé pour leurs études était accompli, nos jeunes avants retournaient dans leur Province d'origine. Ceux <im n'avaient m été reçus Docteurs, devaient se raire délivrer par le Gardien et I Lecteur de leur Couvent d'Etude un certificat écrit <le leur conluitr et de leurs progrès dans les sciences, et le remettre à leur finistre Provincial (2). C'est en se basant sur cette attestation qu'on es nommait ensuite Lecteurs. On les fixait quelquefois au Couvent •H vue duquel ils avaient d'avance entrepris leur formation (3) ; soj «Mil le choix se déterminait d'après le désir d'une maison d'Etude lui présentait lel Lecteur en particulier (4) ; mais, dans la plupart les cas, c'était le Chapitre Provincial qui disposait à Bon gré des iGctorats (5) et il semble bien, en effet, «pic les Lecteurs aient été cHus chaque année (6), comme cela se pratiquait aussi chez les Doninicains (7).
II. — I»K l.A CHARGE DIS i.K< M I RS
La charge «les Lecteurs consistait dans l'éducation scientifique et
i direction non seulement des Etudiants proprement dits, mais de
i Communauté tout entière, puisque les anciens Religieux eux-mê les devaient, autant que possible, assister aux cours.
eneralem aliutl ordinetur ». [Archiv VI. p, 52 Chapitré Générai de v mrg 1282.
Il < Nec ralione huiusmodi stadii iuriara et physicorum] ab tiumilitatis obsequiis
ilivinis ofAciis eximantur. » [Archiv v/. p. tOê Constitution* de 129Î ■ (S < Item teneantur studentes in generalibus studiis portare secum, cum ;i<l ia< provintias redeunt, litteras testimoniales gardiani el lectoris loci, In quo uduerint, de sua eonversatione el profectu in scientia, quas suis ministris osten- •re teneantur. » {Archiv VI, p. 54. Cf. cette ordonnance, portée au Chapitre • 1285 el les Constitutions générales de 1202. Ibid. p. 109. N. S.)
B Eccleston : De advtnlu Minorum in Ângtiam, éd. Brewerp. S8. I lai. franc.
p. ï.ïs. Fr. Raynald, Evéque de Rieti, dit par exemple en 1249, en parlant de •nev : < Fratres i<tiu< conventus, qui sunl anUqui, conversaUonem meam nove inl ; i|iii;i pro isto conventu ad studendum Parisius missus fui ». Salimbene : hronica p. l.i-2.)
i Cf. Velue de Marisco : Epis t. I?\. p. ~,l:>.
• Vdam de Marisco (Ep. 17 1. p. 374 dit que les Lecteurs étaient nommés par
Provincial el par les Capilulaires : « de discretorum consitio.i i :. Little : The Grey Pria 0& ford. p.
' Les preuves abondent dans les Actes Capilulaires, à partir de i i ■ Douais:
7a Capitulorum Provindalium Ord. Praed. Toulouse 1894
381 r.tmi i
Chez les Dominicains, cette chai I
et le Mail Étudiants. Tandis rjue l<- premier n'avait uniquen
qu'il diriger en classe les cours et les disputatioos, le la haute main sur la marche générale de l'Etude. I • qu'incombait i<- soin de veiller :< l'exact* ervation <!• règlements scolaires, de rournir les livres ••! les copies m If parchemin, l'encre, If- plumes, l'éclairage ; de reprendre les >upérieurs locaux qui se montraienl négligents en matière d'études et, au besoin, «l»- les dénoncer au Visiteur ou au Chapitre Provincial; de fixer, après entente avec le Lecteur, eussions ù soutenir,
d'en désigner If sujel aux opposants el aux répondants ; de coi ter si les leçons el les répétitions étaient suivies »-i - «aient n lièrement ; de contrôler el de promouvoir les études de tous chacun (1), Chez les Mineurs, ce( ensemble d'obligations pesait le Lecteur seul el la charge <lr Maître des Etudiants n'existait pas dans l'Ordre fransciscain, a en juger du moins d'après les documents que nous avons pu nous procurer.
Les cours et les disputations constituaient les charges principale! du Lecteur. Le « Studium » ou l'Ecole avait essentiellement cette double forme d'enseignement. Roger Bacon «lit en quelques mots : « Studium in lectione et disputatione consista ■ (2). Nous n'avons pas à nous étendre sur ce point. La forme el le mode de "urs
et de ces disputations étaient, en effet, les mêmes dan- toutes les Ecoles. Toutes les recherches que nous ferions à cet égard, rentrent dans le domaine de l'histoire générale des études au Moyen-âge. nuant aux matières el au programme de l'enseignement donne chez ljs .Mineurs, nous l'examinerons a tond dans le chapitre suivant. Nousi n'avons que quelques mots à ajouter ici.
Le cours ou l'explication libre (3) du texte officiel de la Faculté
(li Les devoirs des Lecteurs et des Maîtres des Etudiants, dans l'Ordre Frères Prêcheurs, sont minutieusement énumérés et définis par le B. Humber de Romans : De offieiis Ordinù. c. Il et 12. éd. BerUrier, II. p. 954-265.
(-2) Opus tertium. c. 7.V p. 30.3.
:> Légère ne signifie pas lire un texte, mais l'expliquer librement quant ai fond et quant à la forme. Les statuts de l'Université de Paris défendent ex] sèment aux Professeurs de prendre en chaire leurs cahiers de cours. Tout ai plus peuvent-ils placer devant eux quelques notes, pour fournir a la mémoir les points de repère indispensables. D'ailleurs, ils doivent improviser la le (Denifle-Chateiain : Cliartul. Univ. Paris. I. 2. n. 1189 p. 698. 8°.) Nous n'avoj pas besoin de dire qu'il en fut autrement pendant le \1V siècle et que ti souvent les Professeurs lisaient et dictaient leur cours. Cependant, même
i ii.
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die était la fonction ordinaire el quotidienne du Lecteur. Les jours le classe, il devait régulièrement se faire deux cours. Lorsqu'il n*j irait qu'un seul Maître - ce lui le cas de presque toutes les Etudes le l'Ordre avant 1250, ces deux cours étaient à sa charge. Mais lu moment où on lui adjoignait un Professeur auxiliaire, il lui était uterdit d'en faire plus d'un par jour il). Ce cours s'appelait lectio rdinaria et avait lieu au temps fixé par le Lecteur lui-même : c'était actuellement le matin. Quant a la lectio extraordinaria du Lecteur uxiliaire, elle se donnait plus tard (2). Si les Etudiants étaient obligés sous «1rs peines sévères d'assister
ux cours, le Lecteur, de sou côté, était tenu de ne jamais les
mettre, les jours de classe : dies legibiles i-'>\. Il devait les ouvrir près la fête de s. François, le .*> Octobre, et les continuer sans
ni' siècle, la lecture pronuntiare) «lu lexte en précédait parfois l'explication oui permettre aux Elèves * l » - corriger <•! de ponctuer If texte qu'ils avaient iporté en classe, d'après celui «lu Professeur. Cf. Friedrich Paulsen : Geschichte •\ Gelekrten Unterrichts, Liepùg 1883. p. M' : Otto Kflmmel : Die Université* im Mittelalter dansSchmid : Qeschictite der Erxiehung.lt. I. Stuttgart 1892 ').'>.'>.) Ainsi, par exemple, la Bible de Paris était prise presque partout comme i<c des cours d'Ecriture sainte: c'est pourquoi cil»' devint en peu tir temps ic Vulgate ou exemplaire courant de la Bible, or. chaque Lecteur corrij »u texte comme bon lui semblait. < Quilibet lector in Ordine fifinorum corrigit, vuli : ci similiter apud Praedicatores ; m eodero modo saeculares. » (Roger icon : Opus tertium c. 95, <'</. Brewer p. 9S : '■/. Opus minus />. .t.t.t. et Deniflebatelain /oc cil. i. n. -lin. \>. aie. \. 3.) i Nous en apporterons la preuve au Chapitre suivant : VI Théologie, î. •i Roger Bacon «lit du Lecteur en chef:* Habel principalem boram legendi cundum suam voluntatem : » »'t du Lecteur auxilaire : < Bdendical boram legendi, cundum quod place! lectori. » Les cours ordinaires se faisaient partout dans matinée, à partir de Prime <:i ou 6 heures,) jusqu'à Tierce s ou 9 heures, Ion la saison.) Venaient ensuite les «'nui- extraordinaires : ils se faisaient la upari du temps après Non.- a lu-un'-.) Cf. Kflmmel : /."<•. ai. p. \SO. ) Sur réglementation des «nui- ;i Paris, qui servit de modèle ;i presque toutes les 1res Ecoles, ci. Charles Thurot : De l'organisation de l'enseignement dans l'Uni- ./(• Paris un moyen-âge. Paru 1850. p. 66. Denifle-Chatelain : Chartui. iir. Paris /. n. 90. p. :.'>. n. /.;:. p. 178; II. I. n. liss ,•/ itsu. />. 692; l. n. 1528, p. 125 ; n. 1530, p. i-7.;.
:ii Les jours <>ù l'on ne faisait pas de cours : dies mm legibiles, étaient !»*< panches et les jour- de [êtes de précepte, c'est-à-dire en somme de 110 à :) jour-. Si ou y ajoute les trois mois que duraient les vacances, il restes lu près ir>o joui-.- do classe. On ne dépassait ce nombre dans aucune Université Moyen-âge En voir le tableau ^\m\- Kflmmel it. p. M* et surtout les
Iciens ralendriers de l'I niversité de Bologne \rchiv fSr LUeratur-und Kngeschichie, fil, p. .7//. ci de Paie. Char lui. Univ. Paris. II, I. p 6. publiés par le I». Denifle.
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interruption jusqu'à la tenue du Chapitre Provincial (1 Comme II plupart «lu temps le Chapitres Provinciaux après la Pentecôte, l'année scolaire finissait donc habituellement moi \ de Juin et, bu plus lard, pour la I SS. Apôtn H
• •i Paul -i. Les vacances duraient les mois de Juillet, d'Août Septembre. Les cours ordinaires du I taient les *euls »jul
Fussent absolument suspendus pendant cet intervalle. Si celui-ci prenait ses vacances, on devait tout au moins faire de temps en U'iupi un cours extraordinaire sur un sujet quelconque, afin d'occu|N*i Etudiants d'une façon utile (3),
La disputation était un exercice extraordinaire, aussi bien p qu'il ne se faisait pas en tout temps que parce que toui Lecteur n'avait pas le droit de l'entreprendre. On distinguait, en eflW, les Dispvtationes quolibeticae < qu lestionei disputatae de quolibet ri les
(1) Les Constitutions de l'Ordre de 1202 renferment l'ordonnance suiva t Ad otiositatem autem ritandam lectores ineipiant i- i
cisci el usque ad terminum sui provincialis capituii ordinarias continuent le.iiones.»
Klirli' : Archir. fiir Literatur-und Kirc/ienucsrttichte Vf. /<. I<>: I <U'<'ieM Statuts de la Province de France avaient fixé au ii Septembre la réouverture! des cours : < Lectores in exaltaUone sancte crucis saltem iect nisi eos légitime conligeril impediri. > (Little :da >iij/ù/i h Hcneu
XV11 1902, p. $46.) Celte mesure avail été inspirée par l'Université de Paris i où tous les Etudiants en Droit et en Théologie reprenaient les cours ordinaires, le jour de la Fête de l'Exaltation de la s1. Croix, tandis que, du ?.> Juin au li Septembre, il y avail seulement de temps a autre d»*s <«.urs .•xtra-idinaB-B (Cf. le calendrier de l'Université dans : Dmille-Chatelain : Lo<\ ci! II. I . p. 7/2. col. $.) D'ailleurs, l'année scolaire recommençait généralement en Octobre. Cf.j Kammel : Lac. cit. p. 429.
(2) A Paris el dans toutes les Etudes où les cours recommençaient «m s
OU dans les premiers jours d'Octobre, la clôture de l'année scolaire était I au plus tard à la tin du mois d<> Juin. Les Dominicain- commençaient h Septembre Fête de s. Michel el finissaient le 24 Juin Fête «le s. Jean-Baplisf Cf. Douais : L'organisation des études datis l'ordre des FF. Prêcheurs, p. Idem : Acta Capitutonim Provincialiiim Ord. Prœd. p. .77. / . ; *>,.,. // . S26n 3° ; p \ 535, 1°.
3 i Cessante tectore atiauis txtraordinarù légat ; > disent les vieilles Ututions de la Province de France Little. dans : Engtis h lu- Review\W\
1902. p. 516.) Les Constitutions générales de 1292 disent également : « Temporibu etiam vacationum cogantur Eratres clerici aliquibus ulilibuslectionibus occupant
Ehrle : Archii. VI. p. 107.) Tous les Etudiants, même ceux des Provinces étran gères, restaient pendant les vacances au Couvent d'étude où ils étaient tixés Seul le Couvent d'Oxford pour qui l'entretien de nombreux Etudiants étranger était une trop lourde charge, avait reçu du Ministre Général. Raymond Gaufra
1292) L'autorisation de réunir ses Etudiants à ceux île Cambridge et de Londres et de les répartir également, pour le temps îles vacances, entre chacune de ce trois Communautés, [fbid. p. 6.7.
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Disputationes ordinariae (qua&Hones disputatae ordinariae). Les premières n'avaient lieu qu'une ou deux rois par an : c'était d'habitude pendant l'Avenl el le Carême (1). Elles étaient, au Moyen-âge, la plus brillante manifestation «lu savoir et, pour ce motif, elles étaient pn que exclusivement réservées aux Etudes générales et c'étaient les Maîtres gradués qui «mi avaient la direction (2).
Par contre, à mesure que la méthode dialectique se développa, les discussions ordinaires devinrent de plus en plus le bien commun de toutes les Ecoles, où se trouvait un Professeur suffisamment qua lifié pour conduire la discussion. De même qu'aux Université Facultés se faisaient une gloire de ces exercices et qu'elles > assis taienl en corps, ainsi les Professeurs des Etudes particulières étaient obligés de discuter assex souvent et en public sur les questions les plus importantes (3). La discussion n'était pas, comme on le croit généralement, une simple joute oratoire, ni un exercice scolaire «le pure forme. On la regardail comme l'exercice le plus profitable de tout l'enseignement, comme le moyen par excellence «le pénétrer ki vérité el d'approfondir les connaissances scientifiques.
Aussi, ne pouvait-elle, pour cela même, être entreprise avec succès que par des Professeurs êminents (4). Les Bacheliers ou Lecteurs auxiliaires u'\ avaient aucun droit ; il leur était seulement permis <lc discuter, en qualité d'opposants ou «le répondants, sous la présidence «lu Lecteur qui proposait la question et dirigeait les débats. Quand, par liasard, une Etude «le l'Ordre n'avait pas de Professeur, jouissant «les droits de Lecteur, <>n «levait simplement, au rapport de Bacon, omettre les discussions, quelque regrettable que fût la cho Cette mesure évidemment ne s'appliquait qu'aux discussions proprement dites, a celles qui avaient uw caractère officiel et public. Pour les discussions privées, non seulement les Bacheliers, mais les simples Elèves pouvaient les soutenir entre eux. Elles formaient souvent le fond des conférences conventuelles (6) «•! surtout des répétitions.
(D Cf. Dcnifle: Die Statuten der Juristen-Universitdt Bologna, dans : Archiv lin Literalur-und Kirchengesdnchte ni. S Douai /. cit. />. tf/,
Cf. Reicherl : Monument* fil. p. 908; IV. p. 17.
Denifle-Chatelain ; ChartuL Cuir. Paris, I. cit. III. p. 100 ; IV. p. lï. 56.
Il Denifle-Chatelain \Loc. cil, /, page ill.n. / 3 .cit. fil. p. il. m.
i.'> Koger Bacon : Opus minus ^ p. .>:?.'/. (6) < lu huiusmodi autem collationibus solel interdum recitari aliqua quaesUo delerminata in scholis ab illo, cui fueril iniuncluni ; ?el recitari aliqua ;il> aliquo,
h répétitioru étaient de* Ii complémentaires de
disputations. \u coure, le Profe tpliquail
par poinl el H l'appn tait dans lu i. i
prenait ordinairement pat de notes; il avait devant lui •'•• que
le Professeur devait expliquer (I), il le complétait après la cla dans ses cahiers de coure ; tputierni (2), <'i il étudiait ce qu'il a lu el entendu. Pendant la répétition qui ►Ion-
tiers sous forme de dialogue, il rendait compte de ce qu'il avait appris el il avait la ressource, en posant des questions efl des objections, de se faire ren \t les points qu'il n'avait
pas compris. Tous les Etudiants étaient rigoureusement obligi sister aux répétitions (3). Toutefois, comme elles avaient plutôt un
qui eam praeviderit, ex iniuncUone sibi EacU;el po qui
volunt, opponunl recitanti, el i ta exercitanl se opponendo (Humbertus de Romanis : Instructio de ofl I e. /-y. <>■.
gulari éd. Berthier II. p. 26Û
(1) Il est souvent enjoint aux Elèves de BC munir pour la classe du expliquer : il faut qu'ils aient au moins un texte pour trois I fois
aussi, on ajoute que les Elèves doivent écouter l'explication du Pi par conséquent, ne rien écrire. Cf. par exemple Denifle-Chatelain /.
p. .7<V6\ n. .).).;,-//. p. t. p. 698, li - 1.7. n. 1189. aeiehert : Loc. cit. III. p. 100. Douai : Loc. cit. p. :>;>:>. 9». Humbertus «1»- Romanis : Loc Berthier II. p. 282,
Les descriptions dam auditoire scolaire du Moyen-âge repréî dinaire
les Elèves ayant devant eux le texte dont ils écoutent l'explication avec une attention soutenue : personne n'écrit. Paulsen : Ge.se/iichte des geUhrten UnterrichU Leipzig 188ô\ p. 18. N.) Il arriva cependant que les Etudiants prenaient des notes pendant le cours. Jacques de Vitry Historié occidentalisa c. ~>. éd. Franc. Moschus, Douai 1597, />. 981.) dit, en parlant de Foulques, qui prêcha pli tard la croisade : < Cum tabulis et stylo seu graphio scholas ejus (Pétri Canl humiliter est ingressus.... >
(2j Roger Bacon {Compendium studii philosop/iici, c. S. éd. Brewer. p. 'iiH. rapporte que les clers séculiers copiaient et utilisaient les cahiers des Elève ùc< deux Ordres: c pueri duorum Ordinum. » c'est-à-dire des Dominicains et de Franciscains. S. Bonaventure {Determinationes quaestionum circa Requlam FF. Minorum. pars S, g. il : Opéra VIII. p. 57t. combat l'accusation lancée contre ses Frères de ne vouloir pas prêter, en dehors de l'Ordre, leurs cahiers de cours. Il s'agit manifestement, dans ces deux passager des cahiers de cours des Maîtres et des Lecteurs que leurs Elèves copiaient ou résumaient. L'ordonnance suivante qui se lit dans les premières Constitutions des Dominicains, est pleine d'intérêt : c In diebus domimeis et festis precipuis a quaternis seribendis se abstineant. {Archic fur Literatur-und Eirchengeschichtc I. p. 22$ : Cf. Beichert : Monumenta III. p. 65. //7.)
(3) « Item compellantur fratres... lectionum repetitionibus interesse, i Little Provint. Constit. of the Minorité Order. dans : Engtish trist. Rcview XVII.
Études Franciscaines
caractère privé el que, malgré leur importance, elles n'étaient pas de l'essence même de l'enseignement, le Lecteur ne les présidait que dans des cas exceptionnels. Humbeii de Romans ne les range pas parmi les obligations du Lecteur. Le Maître des Etudiants peut se les réserver, s'il lui plaît ; cependant, il suffil qu'il désigne un répétiteur a son choix, ou même qu'il confie cette fonction tantôt à l'un, tantôt à l'autre des Frères 1 1 \. Les choses ne se passaient pas différemment chea les Mineurs. La Chronique de Salimbene nous apprend que, dès avant 1250, il \ avait dans les Couvents des
îtiteurs qui étaient tout a la fois chargés des répétitions et <|ui prenaient part aux examens, comme les Lecteurs (->.
Dans la seconde moitié du Mil' siècle, l'usage se répandit de plus en plus, dans les Etudes il'1 Théologie, de donner au Lecteur pour auxiliaire un Sous-Lecteur ou Bachelier. Celui-ci, tout comme Bacheliers des Etudes générales (3), présidait la plupart du temps les répétitions. Pour le reste, il appartenait au corps professoral de l'Etude ci il Taisait, sous la surveillance «lu Lecteur, les cours qui étaient de son ressort. Comme l'institution des Lecteurs auxiliaires lut un privilège accorde aux seules Facultés de Théologie ('») et qu'elle se répandit de plus en plus par suite de l'extension des programmes, il est plus opportun, a cause de leurs étroits rapports, de réserver ces deux questions pour la lin de notre travail.
Nous venons de passer en revue les obligations des Lecteurs. Elles
(l) < Item debel providere (Magister studentium), quod liai repetitio lectionum semper, \<-i per eum, vcl per alium, \<-\ per alios ; \<ii modo per istum, modo
alium ; vel una lectio per unum ci alia repetatur per alium proul ah i| \rl a priore fuerîl ordinalum. » Humberlus de Romanis : Irutructio de officiù Ordinis c. /:'. éd. Berthier II. p. 969.) Cf. sur ce point les ordonnant pitulaires dans Keichert : Loe. cit. III. p. *;:;. tOO, la» ; I\. p. /.; el Douai- : keta Capitulorum Ord. Praed. p. 849, /". il ressort de là qu*un religieux capable devait faire chaque jour la répétition, tandis que, une fois par semaine, la répétition générale »'i l'examen étaient faits par le Maître des Etudiants ou (du moins plus tard,) par le Lecteur.
Salimbene : Chronica, p. i Kâmmel : Die UnivtrsiUHen p. i.">i. (il Les autres Etudes qui comptaient bien moins «ri que celles de il:
logie, ne reçureni aucun Bachelier, m chez les Dominicains, m chez If- Mineurs. sources fransciscaines n'indiquent pas, ;i notre connaissance, un seul Lecteur auxiliaire pour les \rts ou pour la Physique pendant le Mit • Dai les copieuses listes de Lecteurs el de sous-Lecteurs qu'a publiées Douai . /. gani-
■ititlorinii, passim. il n*est fan menUon «le Professeurs auxiliaires qu'aux Etudes "!«' Mi jie.
S88 i.in li i
paraissaient si onéi qu'en I25H p Chapitre fl< D
invita les Lectei emploi ;i donner d< f <i«mu
«•H trois ans encore, « pour obtenir par <•• iri«>y«*n l:i U
tous leurs péchés 1 1. V ces obligations rigoureu tponriaient
cependant des privilèges spéciaux^ qui allégeaient le plu
rardeau du Lectorat el en faisaient une ronction désirab i
Tout d'abord, les Lecteurs n'étaient pas seulement affranchis dei travaux de la prédication, mais il- étaient encoi partie du service dm chœur, afin de pouvoir plus tranquillement con-j sacrer à l'étude leur temps el leurs fora v savon que
les futurs Lecteurs bénéficiaient de cette concession pendant le temps de leur préparation au professorat (8). Ubertin de i !♦• :jrïinne| que, dans un grand nombre de Provinces, les Lecteurs qui n'étaieni plus en charge, se dispensaient du chœur : mais cette pratique fut? condamnée comme un abus (3 .
En outre, pour que le Lecteur pût s'acquitter plus facilement de sa tâche, ou lui donnait un Compagnon : Socius. I; _ l; dit expressément que, dans les Etudes des Dominicains el des Franciscains, le Lecteur en chef avail un Socius 1), tandis que son y liaire n'en avait pas. Du reste, Adam de Marsh nous renseigne en core plus positivement sur ce point.
Dans une lettre qu'il adresse à son Provincial, Guillaume de Nottingham, il se plaint qu'on n'ait pas encore désigné rie compagnon au Lecteur, Guillaume de Maddele, qui, depuis lunj.rtem seigne la Théologie avec distinction, o Par suite d< état d«* < « il est obligé non seulement d'épuiser son intelligence par un ti « vail excessif, mais encore de miner ses forces phys « puisqu'il lui faut copier lui-même ses manuscrits au jour le jour
(l)Reichert : Loc. cit. III. p. ino.
(2) Cf. sup. p. 380.
(3) t ...In multis provinciis, sive legant sive non. sunt exempti a divi ciis et communibus laboribus tratrum. » {RotuUis, éd. Unie ; Arc/iic. III.
Nous nt' saurions préciser l'étendue de ces exemptions. Chez les Dominical on exigeait îles Lecteurs au moins L'assistance à Compiles. (Humbertus de R( manis : Ins tructio de officiis Ordinis, c. II. ai. Berthiei . IL p. il/:,. Cf. Douais Acla Capitulonun Provincialium. p. 553. I . Dans le principe, cette laveur n nu accordée qu'aux Professeurs de Théologie : les Lecteurs de Philosophie n'e bénéficièrent que vers la fin du \lilf siècle. (Douais : Loc. cit. p. 596. 7° ; p. 67L\ Chez les .Mineurs, les exemptions s'accordaient avec plus de parcimonie.
I) < Habet et socium et cameram apud religiosos. > {Opus minus, éd. Brewe p. 328. Denitle-Chatelain : Chartul. Univ. Pénis. I. p. 475. //. 419.
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ti Ki pourtant, il n*a pas une santé de fer ! son corps n'est pas « d'airain! Qu'est-ce que cela signifie donc? On a richement pourvu ( de livres le- autres Lecteurs, surtout les plus capables ; on leur ;i donné des compagnons pour les aider dans leur travail et il n'y m que de lui dont on semble ne pas se mettre en peine '. ( pendant, grâce à Dieu, et oh le dit de tous côtés, il n'est pas « moins remarquable par la suavité de ses leçons que par la péné i tration de son raisonnement ; il rend service à ses Frères et aux séculiers par ses écrits comme par ses discours el il s*esl attiré leurs sympathies. Veuillez donc, dans votre paternelle sollicitude, remédier au plus tôt à ce malheureux état de choses: il y \;i de i la tranquillité <!•■> esprits et du progrès des Etudiants »(1).
Aii.iin réclame encore pour d'autres Lecteurs des compagnons, capailes de les aider, de les sen ir h de l^ur faire des écritures (2). Il célèbre es qualités de son propre compagnon, Adam de Hereford : par Tafia alité fie son caractère el la pureté 'le ses mœurs, par la constance son dévoûment et les charmes «le son commerce, par la culture son esprit et ses progrès dans les sciences, ce Religieux ossède ;i un degré supérieur toutes les aptitudes que requiert
(hi ... Non exiliter mirandum censeo, quod carissimo fralri W. de Maddele,
m omis Divinae eruditionis impendendae sibi iamdudum impositum diligenter
ictonus coniinuavii in obsequiali adiulorio, nescio per quam circumspectionis
veritatem, nondum fuit provisum. Unde cogitur nimiruni non soluni spiritum
talem |M>r studiorum vehementiam exhaurire, verum etiam manu propria scrip-
landn in dios eorporale robur allerere, cum non sil fortitudo lapidis fortitudo
la, noc caro eius caro aenea est. El quid est, quod caeteris tratribus officio
uli dcpulatis, pracscrtim quibus successit, m magnis proTisura est FOlumi-
bus pi in sociorum subvcntuura adiutoriis, iste soin- videtur non curari ; qui
mt'n. m audio, hanc divinitus esi assecutus gratiam, ul sil In legendos sua?is,
utus in disserendo, in scriptis el eloquiis tam tratribus quam saecularibus
ilis ri accppius. Eril igitur vestrum, si placet, per sedulam p rnitatis
llicitudinem in hae parte, sicul oxpedire noveriUs, absque morae dispendio,
paci mentium considère el studenUum providere proTectui. » [Adaede Marisco •isf. in:. éd. Brewer, Monutn. franc. F :
i ' Obsecro, pater, consueta provisionis restrae suavitas propter Dominum
in Deo carissimo fralri RJcardo Cornubiae, riro cui opus non esl apud solrtem vestrae paternitatis experientiam interpellaUo commendaUcia, prospicere lit in adiulorio eompetenti secretan societatis, in officio subveniendi »'i scrindi subsidio. Frator Thomas Bachun de conventu Nottingham putatur ad hoc re non lam idoneus quam voluntarius. Plures, ul audio, reperientur opportuni
nunc dictum fratris obsequium si scripturae, quaa ex studios* praefati fratris antia manibus suis conscripserinl, singulis suae concedantur In usus utiatis privalae, tam ad communitatis profectum ampliorem. » Ibid. ep. lui. p. 54
i uni :
.1 fonction < I) 0 omme il icile <!<• le foi mei
el qu'il ne peul pas, commi compagnon, toujours support'- •■ le
Maître « le i la de la chaleur «lu j<>ui >-\ les • la nuit :
diurnoi aestut et vigilUu noctumas% Idam désire qu'on IVn\oi#» continuer ses Etudes ;i Londres el qu'on le remplace par Vv. Laurent ' de Sniiiinii < !
D'après cea renseignements, le Lecteur avail donc un aido qui prenail le titre de Socius ou compagnon. Celui-ci * * t - • 1 1 absolument i distinct du Sous-Lecteur ou Bachelier el H n'avait i-m-h r <i;ms i
les affaires de l'Ecole. Il était exclusivemenl pour l< i Lec-
teur : il l'accompagnait dans ses voyages, restai! toujours partageait avec lui !»• travail du jour <*i de la mut, l'aidait dans la rédaction de ses cours •'! la composition de ses ouvi î par-
dessus tout lui servait de secrétaire. S'il eneontra parf<
Lecteurs qui, d'après libertin de Gasale, traitèrent leurs compagnons comme des domestiques, ce ne fut jamais qu'un abus 3). D'après I Humberl de Romans, il était rigoureusement interdit au Lecteur d'imposer à son Sociu» des travaux serviles, <lr lui faire faire lii et sa chambre, porter ses livres en classe, lui mettre ses souliers. Il devait le regarder non pas comme un domestique ou un appariteur, mais comme « un Frère compagnon : S
En ce qui regarde la nourriture et le logement, on tenait coni] aussi des besoins des Religieux qui se dépensaient en c Les
Spirituels en l'ont un reproche à l'Ordre : au Couvent, disentet dans leurs nombreux voyages, les Maîtres et les Lecteurs mangent souvent, hors du réfectoire, à l'hôtellerie ou à l'infirmerie de
i i Benignum affectibus et moribus honestum, dodlem ingenio et Uitoratura provectum, efficacem adiutoriis el officiis operosum m socialilate c\ •
gratiosum... . quo etiam nonnulli longe inferiores ad oftieium eruditionis im| dendae, ut opiner, in Scriptura Sacra sont désignât! de discretorum consili (Ibid. ep. 17 î. p. 3li.
(-2) Ibid. p. SU-316.
{'S a ... uno socio habito servitore... » [Responsio, éd. Unie. Archiv. III. 7,7) « ... babentes unum l'ratrem servitorem... > (Rotulus : Archiv. III p. Il* Plus tard, cependant, les Professeurs de Théologie eurent quelquefois un s< lier à leur service. Les Statuts de l'Ordre, approuvés en 1334 par Benuit XU disent en eflet : t Possint tamen Generalis Minister vel Provinciales cum M tris in Theologia dicti Ordinis. quod famulum teneat dispensare. si eis h l'uerit. » (Mich. Angélus a Neapoli : Clironologia liistorico-leqoUis Seraph. Ord. FF. Min. L Xaple-s 1650. p. où.)
1 Humbertus de Romanis : Instructif) de officiis Ordinis c. IL éd. Bertliw IL p. 955.
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maison ; ils y tiennent une table trop copieusement servie et ils y mènent en général une vie commode I). La Communauté rejette ces accusations qui sont excessives et outrées ; elieavoue néanmoins qu'elle considère comme un impérieux devoir de charité d'accorder un supplément de nourriture aux Maîtres »'t aux Lecteurs qui se livrent à un pénible travail, et aussi de les entourer d'autres attentions (2).
On regardait surtout comme un grand privilège la concession faite aux Lecteurs d'une chambre spéciale. Roger Bacon nous informe que, chez les .Mineurs comme chez les Dominicains, ils habitaient dans une chambre : caméra, à la différence des Sous Lecteurs et des Religieux (3). Les sources dominicaines nous apprennent ce qu'il faut entendre par là. D'après elles, les Religieux prenaient leur repos dans un dortoir commun et ils travaillaient également dans une chambre commune <|u<i les anciennes Constitutions franciscaines appellent, elles aussi, le Studium ou l'Etude (4). Quant aux Frères qui se livraient à des études plus approfondies, on leur accordait à titre
exceptionnel une cellule particulière dans laquelle ils pouvaient lire,
écrire, prier, dormir ou étudier pendant la nuit (5). Ces cellules
i < . . . Communiter magis ndentur deliciis babundare et opéra pénurie. . . refcctorium el vitara rommunem fugere... i Respontio, Archiv III. p. ~î. < Sed quam maxime offenditur m particularibus conviviis, que liunt m hospitalaria el in intirmaria pro superioriboa el sollempnibua fratribus. El m plurimum rita magistrorum, ministrorum, prelatorom, cuatodum est nimium excessiva m varielate vinorum, carnium, piacium et specierum. . . . Ki <i quando maiorea intranl refectorium, raro est, quin specialitatem babeanl in quantitate el qualitate in oculis aliorum, ita quod fratres communes magis inde poasunl accipere scandaium quam exempium. Kt quia lectorea «m maiorea multum iaxaverunl frenum pile, el aiii fratres vident, quod libenter recipiunl munera de predictia, flunt procuratior.es Laliura enxeniorum . . . » Rêtutiu: />*. cU. p. 10% t Comedunl '•t bibunl in foreatariis el infirmariia sicul volunt, quod deberet pauperibus cornparliri. El discurrunl per terraa el par loca prorincie, babentes unum Eratrem
ritorem, el ubique recipiuntur egregie sicul domini.» [Rotutus: toc cit.. p. lis.' Cf. mi. |». :vx\. les plaintes de Jacopone.
(■i. « si etiara magistris \ei lectoribus wéï aliia laborantibus pre ceteris Sunl pitantie vel curialitates, non esl dicendum scelus iniquitatis, -''"i opus potins
tatis. » Archiv. III. p. 105.) Raymond de i- 1 * • n-.i<- Ibid., p. 92. réd 'Mi l.'MJ la réponse de la Communauté aux accusation- d'Ubertin.
Opus minus, éd. Brewer, p. S99. Denifle-Cbatelain : Chartul. Univ. Paris
(4J Archiv. VI. p. '.Ht.
•'i.) c colle non omnibus studentibus, Bed quibus magistro eorum expedire vulciutur assignentur. Quod -i aliquis infructuosus inveniatur in studio, ceUaeius letur alteri el ipse m aliis offtciis occupetur. In cellis légère.
se Irouvaienl dam le dortoir el ne devaient al) olumenl
irées (li. L appartement du lecteur lui m nei de
travail, sa chambre à coucher, était attenant au doi il pouvait
Loutefo rermer à ciel
mettre au Lecteur el h son compagnon d'j travailler à l'a au
besoin d'j raire un cours à un auditoire i»«'ii nombrei
Enfin, i<" Lectoral était généralemenl comme un ]n
honorable, s. François le premier avail Irait V de
Théologie ;i\»'<" une profonde vénération (4) el POrdre en même dans la suite à I • * j 1 1 ■ égard. I^e Lectoral, surtout quand il s'exerçait aux Universités, était tenu en si haute estime quepl d'entre les Spirituels j virent un 1res grand danger pour la vex de l'Ordre h pour I»' salul des Religieux qui en étaient char$ s. Bonaventure, au contraire, déclare qu'il faut écarter sans p les Maîtres orgueilleux, mais, ajoute-t-il, les savants qui se tiennent
dormire et etiaro de nocte rigilare possint, qui ?oluerinl propler studiu » (Constitutiones antique ordinit fratrum / t. S, 2 i
Archiv. I. p. 923.)
(\.) i Item, iniungimus districte, quod nullus frater, ruiuscumque» mniliti vol status existât, cellam suam sic claudal vel etiam relel, quin libe dormiens sive studens, a transeuntibus videatur. i Douais : Acta < Provincialium. p. 593, Hr.)
(-2.) Reicherl : Monumenta. II J. p. ■">?. 75, 208. On voit ; S Capi-
tulaires qu'une chambre spéciale : ramera spécialité était . aux
Lecteurs en fonction : les lectora aciu non legenla el les supérieurs 1<< ne jouissaient en aucune façon de ce privilèf
(3.) Humbertus de Romanis Inslrucliô de offidù Ordinis. c. II. éd. Berthier, II. p. 254.
(4.) Cf. *np. p. si.
(o) Jacopone de Todi redoute que Fr. Ranaldo. son fils spirituel, ne soit perdu pour s'être fait recevoir docteur à Paris el pour être honoré comme un savant:
c Fra Ranaldo ove se' andato, De quolibet se liai disputato 1 Penso vorresti eambiare.
D'aver sempre cocinato.
Conventato se'in Parise Con onor et grandi spese :
Or sei giunto a quelle pr< Che stai 'n terra tumulato.
Paura haggio. che l'onore Non ti traesse di core.
A tenerti lo minore Fraticello disprezzato. »
(Le poésie spiritual* ciel B. Iacopone da Todi. Fraie Minore, éd. Fra Fran cesco Tresatti da Lugnano. Venise 1617. p. ~0-~î.)
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dans l'humilité, mériteni pleinement tous les honneurs de la Maîtrise I , Le Lectoral finit aussi le chemin qui conduisait habituellement aux dignités de l'Ordre. Les Lecteurs, sou r tout ceux qui avaient étudié m enseigné ;i Paris, étaient, à peu d'exceptions près, membres du lhapitre et c'est presque toujours aux Lecteurs in actu ou aux Ex Lecteurs qu'étaient confiées les plus hautes charges. Ils détenaient mi somme, pour la plus grande part, le gouvernement de l'Ordre (2). Cela ne ressort pas seulement «les plaintes des Spirituels. Les simples faits établissent qu'à partir de Jean de Parme jusqu'à l'épo |ii" où Libertin de Casale écrivait, tous les Ministres Généraux furent Docteurs de Paris. Il n'j eut d'exception que pour IV. Jérôme Masci l'Ascoli, ipii devint Pape sous le nom de Nicolas IV ; il est \rai [u'il ;i\;nt été Lecteur (3). La liste des Provinciaux d'Angleterre qui ious ;i été conservée, ne se compose presque exclusivement que le Docteurs en Théologie(4). Or, les conditions étaient les mêmes
i;n tout.
Il n'est pas douteux que maints Lecteurs n'aient abusé de leur situation privilégiée, qu'ils n'aient ainsi occasionné dans l'Ordre la
uine de la discipline et attire sur eux toutes les colères de leurs
idversaires, les spirituels. Les fautes des uns n'étaient pas toutefois nssi graves et aussi universelles que l'étaient les plaintes et les exagérations des autres. Il ne Tant jamais l'oublier, si Ton veut poriin jugement exact sur les reproches que les Spirituels adressèrent u\ savants et <|ui trouvèrent une expression si énergique sous la ilume satirique de Jacopone de Todi :
« Il Tant le reconnaître : tel qu'il est aujourd'hui, notre Ordre
n'est plus un Ordre.
« c'est un malheur pour nous d'avoir vu Paris, car l'esprit de
I v Bonav. . Epis t. de tribu* quaest. ad Magistrum innominatum n. il : ■ VIII. />. .;.;...
Causa autem, quare esl Lanta ambitio el sepe turbe inter fratres pro-
er sludia, maxime propter Parisiense, esse videtur, quia quasi ubique per
tliii.'in soli magistri dominantur. » (Ubertino "l«- Casali : Rotulus, Arc/iiv. III.
118.) « . . . in provinciis Ytalie el eciam alibi, ul plurimum soli lectures
irisienses dominantur . . .. stanl in terris propriis céleris fralribus dominantes.
quia a talibus ordo regitur, cura quasi seraper sinl de corporibus capitulorura
rialium el postea generaliura ...» (Rtsponsio ; Archiv. III. /». 7
ternard de Besse : Catalogua Ministrorum General, éd. /'. Hilarin. p.
19, Anal, franc, III. p. 7'//.
Cette liste a été publiée par Brewer : Monum. [mur. I. />. ..',: Elle a é réimprimée dans les Anal, franc. I. p. :'."
Pai i a détruit celui d'A • avec toutes l< i l'ont
Rntrainéc à sa pei Le moindre petit Lecteur méprise II vie commune et mai " l'hôtellerie du Couvent ; les autre R< gieux vont « << ne prennent à leur repas que des lierb< l'huile.
•■ Le Lecteur est-il un peu indisj m !<• soipi'M-a comm. m,
- empereur. Mais, <illr le cuisinier tombe malade, personne w pren- « di;i garde à lui !
« On se réunit en Chapitre pour multiplier les ordoni là
« Lecteurs sont les premiers à les prop( !*•> p
« à les enfreindre.
« Voyez comme ils s'aiment entre (,ii\ : Us se regardent de traveri « pareils à un mulet qui s'apprête ;> lâcher une ruade >-w pleine : « trine.
(( Si vous ne donnez pas votre roii ;i l'un deux, il vmm> \>t, « souffrir le martyre; il vous dressera des embûches à vous l « mourir de tourment.
« Ces gens-là passent tonte leur journée à caqueter et à h; « nauder avec les femmes. Qu'un frère en fasse l'ol on,
(( sera traîné dans la boue.
« Qu'ils soient les fils d'un savetier ou d'un obscur valet, un* <( fois devenus Lecteurs, ils mènent aussi grand train que si leui « père était empereur » (1).
(1) Tal'è, qual'è, Lal'è, Non e'è religione.
Mal vedemmo Parisi, Ch' n'ha destrutto Ascisi :
Con la loi- lettoria L'han messo in niala via.
Chi sente Lettoria, Vada in foresteria :
Gli altri en refettorio A le foglie con l'olio.
Esvoglierà il Lettore :
servitn Imperatore :
Enfermera il cocinere : Et nol vorrà huom vedere.
Adnnansi a'eapitoli A far li molli artieoli :
11 primo dicitore E '1 primo rompitore.
Vedete il grand1 an.
Che l'un aU'altro ha in core :
Guardal eoma il muletto Per dargli el calao in petto.
& non gli dai ; Porratti ne la <r< Porratti poi le 'nsidie,
Che moij à renderrnie.
Tutto *1 dî stanno à cianciare Con le Donne à befl';:
Se '1 frateeel gli aguata E' mandato à la malta.
- ê iiglio di calzolai 0 di vile mereenaio.
Mènera tal grossore Quai figlio de "mperadore.
Le poésie spirituaU: Loc. cit.. p. 45.
Etudes Franciscaines
I. — Le principe supérieur du programme d'études
Le grand principe, la règle absolue qu'adoptèreni les vieux Franciscains au sujet du programme général des études, peut se formuler ainsi : La Théologie est le but unique de toutes les études dans rOrdre. Le Frère Mineur ne s'occupe exclusivement que delà Théologie, ou s'il se livre à d'autres éludes, ce n'est qu'autant qu'elles sont une préparation à la Théologie* qu'elles relayent et permettent d'en acquérh une connaissance plus approfondie.
Pour celui qui connaît tant soit peu l'enseignement du .Moyen-Ail n'y a là rien d'étrange. En ces temps de foi robuste, la Théo logie était regardée comme l'unique objet qui méritât de fixer V attention ■les esprits ; toutes les autres sciences étaient comme les différents chemins qui conduisaient à cette sublime connaissance et que l'on parcourait en toute liâte pour arriver au terme suprême du savoir humain. Depuis \bélard jusqu'au dernier «les grands scolastiques, tous les penseurs «lu Moyen-Âge se sont fermement attachés à ce principe, qui d'ailleurs était plus solidement enraciné que jamais lurant la période qui nous occupe. Selon Grégoire IX, toutes les sciences doivent être les servantes de la Théologie (1). Le Cardinal lacques de Vitry prend pour thème d'un discours aux Etudiants jette proposition : « Omnis scientia débet referri "il cognitionem Christi. route science doit se rapporter à la connaissance du Christ
Dominicain Vincent de Beauvais, dans son Tractatus de conditione Uiorum regalium, (composé avant 1249) établit le principe pédagogique suivant, dont il voulait qu'on rit usage même dans l'éducation des >:« Chacun doit avoir en vue sa propre édification et celle du prochain, quelle que soit du reste la science à laquelle il s'applique. Tous les arts, en effet, toutes les connaissances doivent se mettre au service de la science divine qui nous est donner pour l'édification, c'est-à-dire pour la foi et pour la sainteté de la vie et et c'est ver^ elle qu'il leur l'ant tendre et se diriger. Car,
i Denifle : hic UniversUâten det MUteUUUrs, />. 100. [i Pitra : Analectë novissima SpicUeçii SoUsmensU Ii. Tuscutum 1888, p. ■>
fclud< \ •
de même que Dieu esl la fin de louU Tl
- logie qui traite des vérités révéli I le dernii ne i i
" les arts. Elle esl l'unique philosophie el même l'uniqui
'i111 mérite véritablement ce nom il; B con, le plus ardent, le plus fougueux el le plus habile défenseur de la duire dans les ui- libéraux et les S ences naturelles, établit comme principe fondamental de cette réforme la conviction que tout '•-i renfermée dans la Théologie (2).
Si donc la Théologie esl la somme de lo utiles, nous comprenons sans peine comment les Ordres qui étudia onl le plus souvent rayé de leur programme d'études les scie profanes.
I ne autre considération s'ajoutait encore à la précédente. I étude» profanes, croyail on, étaient de leur nature en opposition relut monastique qui, laissant de ente les choses temporelles, nedevail
plus s'occuper que de l'étude des dog s et -
science et à nue vie toutes surnaturelles.
Vers la tiu du \T siècle, il esl vrai, ( lore ne s'ét I
contenté d'introduire dans les cloîtres d'Occident les études théologiques ; il y avait encore donné droit de cité aux études scientifiq entendues au sens le plus large du mot 3 . el les Religieux s*|
h Vincent de Beauvais: Hand-und Lehrtuch fur kônigt. Prinzen und als voUstândiger Belcg zu drei Abhandlungen ûber Gang und Zusland dtr gela Bildunn in Frankreich bis utm /.7. Jahrhundert und im Laufc dessetocn, publié par Schlosser, Francfort 1819. chapitre 15: i Von der Beziehung ail W tesgelehrtheit, <1. h. auf Kenntnis des gôttlichen Wesens > p.
(2) t Principale proposilum esl ostendere, quod Iota sapientia concluditur in sacra Scriptura..., tota sapientia utilis homini continetur in sacris litteris..., in visceribui sacrae Scripturae i. Opus tertium c. 24, éd. Brewer, p. SI. Cf. The Opus mai Roger Bacon, éd. Bridges I. Oxford (897, p. SI).
3) .1/. Aurelii Cassiodori De institutione divinarum litterarum e. 28 .éd.
Migne, Patrol. lat. LXX, col. 1141. La profonde différence entre Cassiodore et contemporain, le Patriarche s. Benoit de Nur . l.{ . apparait surtout en
point. Dans sa Règle monastique c. 18 el 73, éd. Migne, Lac. cit., p. LXVI, col. 930). s. Benoît prescrit la lecture spirituelle uniquement dans un but aseétiqu< par suite, il ne laisse entre les mains des Religieux que les livres où il est par. la vie el des mœurs des moines. Cassiodore, au contraire, recommande non seulement la Théologie scientifique, mais encore toutes les sciences profanes qui lui serviront d'auxiliaires. 11 s'autorise de l'exemple d - vv Pères pour combattre la discipline jusqu'alors en vigueur dans les cloîtres et il dit à ses moir Ibid. col. I H2) : c Verumtamen nec illud Patres sanctissimi decreverunt. ut saeeularium litterarum studia respuantur, quia exinde non minimum ad sacras Scripturas intelligendas sensus noster instruitur : si tamen divina gratia sufi'ragante.
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êtaienl adonnés avec une ardeur vraiment remarquable. Bien plus, l'enseignement public, pendant tout le haut Moyen-âge, l'ut détenu presque exclusivement par les moines ; ou bien, Ils exercèrent sur lui une influence si marquée que non seulement l'organisation des Ecoles offrait comme un reflet du régime claustral, mais les aspirations qui >niit le cachet de la vie monastique, se retrouvaient à peu près Bans exception dans tout !<• système des études. Toutefois, même les plus zélés promoteurs de la science dans le clottre furent d'avis qu'il fallait considérer la Théologie comme l'étude professionnelle des moines et que les autres sciences ne leur étaient perm qu'autant qu'elles étaient les auxiliaires de l'enseignement théologique (h. il \ eut toujours ;i côté d'eux des partisans d'une doctrine plus sévère : ceux-ci proscrivaient sans pitié toutes les études autres que la Théologie ; «'Mrs étaient, d'après eux, incompatibles avec l'idéal monastique. Cette tendance s'affaiblit d'une façon sensible pendant le VIII' et le IV' siècle, mais elle reprit incontestablement le dessus, grâce à la Congrégation de Gluny. La plupart des Couvents réformés au cours «lu XI- et «lu \ll siècle regardèrent les Etudes scientifiques comme la ruine de la vie contemplative. On eu vint même jusqu'à prétendre << qu'il n'était pas permis aux moines de s'occuper d'autre chose que du Psautier « | _ .
si, par un déplorable contraste, ou \it maints Religieux laisser lu Théologie »!•• côté <•! se consacrer uniquement aux sciences profanes comme si elles étaient l'objet propre de leur vocation, l'Eglise les eu reprit souvent et avec énergie, surtout au XII' siècle »•! au iommencement du MIT (3).
Comment, dans ces conjonctures, les Ordres Mendiants qui étaient • 'il train de s'organiser et qui, plus encore que les autres Instituts monastiques , prenaient pour règle de vie l'Évangile h l'entier
notitia ipsarum rerum sobrie ac rationabiliter inquiratur : non ni m ipsis babeamus pem provectus nostri, sed ppr ipsa Iranseuntes, desideremus nobis .1 Paire luminura irofieuam salutaremque sapienUam debere eoncedi... quos nos imitantes, cautissime [uidem ac incunclanter utrasque doctrinas1 m possumus, légère festinemus. Quis •m m amical haberedubium, ubi drorum lalium multiplex praecedit exemplum.» (Cf. Wûlfflin : Sitzungsbericlite </<•>• Mùncliener Akademie, philos, philul. undhistor.Kla
s.'/... |». ..•J,.i; Gustave Schnurer : Die Benediktiner und </;<• Anfànge der abendlândùhcn KiiUur. dans la Schweiz. Rundschau ï. Jahrg., statu 1902, p. 844.)
il Cassiodore : De insiitutione divinarum lilterarum c
iiiicinn Hirsaug. Pratf. in sua Astronomie*, a/>. /Y:. Thésaurus an
oruni. VI. I, -lut.
Denifle-Chatelain Chartul. Univ. Paris. I. p. ::. 77, 91.
Ktudfs Mann
renoncement aux cl de la comuu je, pouvaient
permettre d'adjoindre d'au • I idi i liéolog e »s I : aw
n'était pas seul, comme l'affirme la constante tradition d< rituels,
;i n'autoriser que lea sciences e< I i . I
étant Ministre Général, ne favorisa que les études tliéologiqu< Mathieu de Paris ne trouva chez les anciens Mineurs que il i oies de Théolo . et S. Bonaventure lu même décla •■ <|u*' la Théo-
logie constitue essentiellement l'objet des él dans l*(J <4). Dès l'origine el par principe, les fils de >. Dominique n'autorisèrent» eux aussi, que ces seules études. Les prem Constitutions des
Frères Prêcheurs (1228) disent en effet : i. I • - ne peuvent!
s'adonner aux sciences profanes; jeunes el vieux ne doivent lire d que des ouvrages de Théologû •". Quelques i années
plus tard, le célèbre Maître Général des Dominicains, Humbert Romans, écrit: «Il ne convient pas à un Religieux d'étudier lesl )> sciences qui ont trait au règlement des affaires temporelles, paij » exemple, le droit civil ; ni celles qui ont pour but de » corps, ainsi la médecine ; ni celles qui trompent l'esprit, en » pant de choses inutiles ou de peu de valeur, comme la phili » plue. Au contraire, le Religieux ne doit s'appliquer qu'à la » du salut » (0).
Tout en se montrant plus conciliant à l'égard <\>'< études profa S. Thomas d'Àquin tient un peu plus tard le même langage : - I » philosophes ne recherchent dans leurs études scientifiqui lel
» doctrines du monde. Or, c'esl aux Religieux qu'il appartient e; » première ligne de s'adonnera cette science qui conduit à la piet » Se livrer à d'autres études n'est pas l'affaire des Religieux <lon|
1 Cf. sup. Ie Partie, p. 102.
{2) Salimbene : Liber de praelato. p. i(K>.
3) Matth. Paris.. Historia Anglorum ad a. 1207. éd. Monum. Germ. /tist. I XXVIII. p. 397.
s. Bonav., Determinationes quaest. circa Rtgulam FF. Minor. pars, I. q. opéra VIII. Quarace/ii 1898, p. 3
5 i Saeculares scienUas (fratres non addiscant .... sed tanium libres logicos tam iuvenes quam alii legant. > (Arc/iic. fur Literatur-und Kirciienge^ /, p. 2-22. n. 28.J
6 t Non enim convenit viro religioso studere in his. quae pertinent ad voc tionem pro rébus saeeuhribus, ut sunt iura civilia. vel ad carnis curara. est medicina, vel ad illusionem intelleetus circa inutilia vel parum utilia, scientiae philosophicae, sed sapientiae salutari deeet eum studere. » (Humbert de Romanis : De cruditione praedieatorum c. 28. éd. Max. Bibt. PP. XXV. p. 46
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i vie tout entière est consacrée au service de Dieu. C'est seu- Miifiit dans la mesure on ces sciences viennent en aide à la 'néologie qu'ils ont le droit de les entreprendre « (1). (ans ce passage les études autres que la Théologie ne sont plus irdites aux Religieux qu'autant qu'elles n'apportent aucune utilité a Théologie ou qu'elles ne sont pas faites uniquement en vue la Théologie. Les Ordres Mendiants s'étaient rendu compte, dès milieu <lu Mil' siècle, qu'ils ne pouvaient plus B'en tenir au icipe de l'exclusion d<\s sciences profanes avec la même rigueur ils l'avaient lait au moment t\<> leur fondation. Le rôle prépon ant que leurs Religieux s'étaient attribué dans le domaine de la lologie scientifique, suffisait d'ailleurs a les en convaincre. D'une t, il apparaissait de plus on plus jusqu'à l'évidence qu'il était lossihlo d'acquérir une solide connaissance do lu Théologie, si on Cultivait pas aussi los sciences profanes. S. Bonaventure le dé c sans ambages aux ennemis (\r l'Ordre qui faisaient nu grief Frères .Mineurs do s'adonner a n> genre d'études : - On ne peut omprendre la Sainte Écriture, si on ignore los autres sciences o (2). jer Bacon prononce cette sentence qui est marquée au coin de plus rigoureuse exactitude : « L'étude ^^ la Théologie exige la onnaissance ^' toutes los autres sciences : Omnem napicntiam ksiderat humânam » (3).
)u reste, ajoute-t-il ailleurs, la chose se comprend d'elle-même : nui»' l'Écriture embrasse tous les êtres d'un bout du monde ;< tio, le Théologien, pour en avoir la parfaite intelligence, est i\c (ont savoir h particulièrement les choses célestes qui t los plus nobles (4). D'autre pari, plus on se rapprochait du itable esprit t\>'> sciences profanes, plus \\ était manifeste qu'elles
) < Philosophi profitebantur studia litterarum quantum ad saeculares doctrinas, religiosis compeUt principaliter intendere studio litterarum pertinenUum ad
Irinam, quae secundum pietatem est. . . . Uiis autem doctrinis intendere pertinel ad religiosos, quorum tota \ii;t divinis obsequiis mancipatur, nisi
Hintum ordinantur ad sacram doctrinam, » iSumma theol. 2, 2, q. ihh. h.
I ai.
) s. Bonav., Epist. </<• tribut quaett. n. /*. <•</. Opéra <>>n>na VIII, '»>//</-
•lu Isa \, p. BSS.
) Compendium studii pMiosopêuei. e. ■>. ni. Brêwer. |
) < Cum igitur m Scriptura ponatur rea a summis cœlorum osque ad terminos
un. oportet iheologum scire omnia, -i intelligere debei Scripturam Dei ple-
le, el maxime coelestia, quia illa nobiliora sunt. » Bacon : Opuâ minus.
Brewo . p, 358).
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ne portent aucun préjudice ;i la Théologie, m outrihuent
toutes .1 "ii a van ta e. Da Trail i>
Theologiam, le Séraphiqw Docteur démontre comment toui science rattachenl i la Théologie et il conclut : -■ Il est dora
évident que la sa] de Dieu dont la Sainte Ecriture donne un< " lumineuse connaissance, esl aussi cachée dans toutes le
■■I i|in' rli;iriinr d'elles n-ml nchiiv ;iI.i I hrolo^ie. b-ur prmcjH
ivantage esl de fournir des matériaux a l'édifice de la f. i
Cependant, vers 1250 el immédiatement après, tous les roui • lu sainl Général n'avaient pas la même perspicacité, il liai
bien; et si l'on met son opinion en regard de «*#- 1 1 # * iju»* p les Mineurs en ce même siècle, au moment où il- :n J. ipt- r#-nt u» programme d'études, on constate qu'il s'était déjà produit un « l gement considérable dans les idées. Or, c'est de ce dévHupp»-inei que nous avons à nous occuper. Il s'agit de sax ■ «pie
pensait de l'autorisation ou plutôt de l'interdiction d< . trel
que la Théologie et comment, en pratique, on omportait suj
ce point dans l'enseignement public.
Personne ne contestait le principe dont nous axons < I ♦ • j : i parw ;i savoir qu'on ne pouvail e mers profanes que <lar
l'intérêt de la Théologie. .Mais, cela ne suffisait pas pour determin* un programme d'études : au contraire, l'application de ce princii I laissait un vaste champ aux différentes opinion- vers lesquelles cl inclinait dans l'Ordre, et même à l'arbitraire, dirons-nous. Ce qil celui-ci croyait nécessairement lié à la théologie, celui-là pouvait j rejeter à son gré comme un produit de la fauss
Tout dépendait des dispositions personnelles de chacun, du mili» dans lequel il vivait et de l'époque dont il subissait rinlluenc Essayons de nous l'aire sur ce point un jugement bien arrêté.
Il existait au Moyen-âge, à côté de la Théologie, deux autre- I cultes : la Faculté de Droit et la Faculté de Médecine, sans rompt la Philosophie qui servait de préparation à chacune (relies. Cet dernière science comprenait les Arts libéraux et la Philosophie, ente due au sens strict du mot. Or, quelle position l'Ordre des Mineu prit-il a l'égard île ces différentes sciences, pendant la premiê moitié du XIIIe siècle '!
(!) s. Bon av. Opéra V. p, 3-25. n. 20.
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II. L'étude du Droit
Le Droit fui à peu près complètement interdit. En tout cas, l'étude lu Droil civil romain ne trouva jamais place dans le programme icientitique des Mineurs. Cette remarque peut paraître superflue, >uisque les Pandectes n'ont rien de commun avec la Théologie qui ionstitue l'étude professionnelle des Religieux. Cependant, la jurisprudence civile ne lut pas seulement l'étude à la mode parmi les aïques, ;'i tel point qu'elle occupa bientôt la place d'honneur lans de nombreuses Universités (1), mais la majorité «lu clei nanifestaii beaucoup plus d'empressement pour cette science que tour la Théologie. Bacon chercha vainement a lui faire comprendre |ue le Droil n'était pas une science théologique qui méritait ses l'a «miis, ni même une science philosophique, moins encore une science iropremenl dite. C'était tout bonnement un art mécanique (2), disait , «m l'ecclésiastique qui s'j adonnait, était tenu d'exercer aussi les utres arts mécaniques, comme celui de charpentier, de cordonnier u de tanneur (3). Les sarcasmes de Bacon n'obtinrent aucun ré ultat ; dans nombre de localités, les moines eux mêmes se portaient omme Étudiants en Droit ou comme avocats : à cette fin, ils quittait nt arfois l'habit de leur Ordre el ils demeuraient en dehors des moastéres. \ partir des premières décades du \ll siècle jusqu'au jour u 1rs Religieux .Mendiants se livrèrent aux études scientifiques,
Église l'ut obligée de sévir sans relâche contre ce désordre et elle • lit d'une façon qui nous montre la mystérieuse force d'attraction
ir le Droil romain exerçait dans maints Couvents.
Le Concile de Reims s'élève avec indignation, en 1431, contre runeste el exécrable habitude, qui s'est de plus tu plus répan-
ie parmi les moines et 1rs chanoines réguliers, d'étudier le Droit
issiiùi après leur prise d'habit et l'émission de leurs vœux, etde
aidn- par amour du gain, alors que, d'après la Règle de >. Benoit de s. Augustin, ils doivent s'excercer au chant de l'Office
i Denille : Die Universitaten des Mittelalten I. p. 6 2 ( 'ompendium studii philosophici
« l'iule mm plus decel clericos uti illo iure :hanico quam aliis arUI
œhanieis. Kl utinam ordinalum essel irrevocabiliter, quod quicumque clerici Isupareni se m iure laicorum Italiae, quod occuparentur in ;iliis arlibus meuniris, ci lièrent carpenlalores el sutores el pelliparii, »'i exterminarentur a m lin rlerieorum. » ( Ibhi., />. i:' \ 4 Mansi : Concil. coll. XXI. p. 159 Harduin : Acte ConcUiorum VI, t, 119t.
I mu ; i nrii-v
Huit ans plus tard, le deuxième concile de i renouvela
censure portée pai le concile de R< ms <-t retend ;i lou« i.-> \i tères (4). i • Synode, réuni ï I en 1 163, Marne
énergiquemenl cet i •
8aecularia studio viteni >• I n'est qu'en recourant aui m( plus rigoureuses qu'on pense pouvoir mettre [in ;■ un mal .. invétéré : le moine qui, entraîné par l'amour «lu i» hors <!<• son Couvent, aéra considéré par le fait même comme un excommunié avec qui on ne doîl avoir aucun rapport catus vitandus ; rentré dans son Monastère, il occu|>erj la <l< place au chœur, au chapitre, au réfectoire, partout en un mot, sans espoir de jamais regagner sa préséance 2). Uexanrirv III, dans la Décrétale de M80 3), donne partout I il»- loi
prescriptions et, en 1219, Honorius III réitère 1rs inruir> duN-ances et les mêmes sanctions I . Un peu plus lard ei on publie
de semblables défenses (5), et les supérieurs réguliers, les prédicateurs tonnenl contre les moines à qui leur enthousiasme p< les études juridiques l'ait perdre la tét
< 'est a l'époque précisément où l'on s'appliquait avec le plus dfl force à proscrire, en droit et en fait, ces études des i où des moines indisciplinés étaient les seuls à s'en occuper, ••'♦•si à cette époque, dis-je, que les Religieux Mendiants commem à déployer leur activité scientifique. Ils ne furent somme, <le provoquer un nouvel élan en faveur <lu Droit romain, | malgré le grand nombre de légistes qui endossaient alors l<\s livi des Frères Prêcheurs et des Frères Mineurs. Nous ne voyons i>a< en effet, que les ordonnances scolaires des deux Instituts aiei jamais eu a réprimer un tel désordre. Les Spirituels eux-mêi qui ne se lassaient pas d'attaquer avec violence dans l'enseignen des Mineurs la moindre tendance à s'écarter de la Théolog plaignent jamais de voir la Communauté se lancer dans l'étude du D ai
il Mansi : Loc. cit. XXI. p. 598. Harduin ; Loc. . VI % i. 1209.
■1 Mansi: Loc. cit. XXI. 117!). Harduin: Loc. ci!. VI. 2, 1598. (3 c. .7. X ne clcrici ô. 50.
'. Denifle-Chatelain : Cliartul. Univ. Paris. I. p. 90. n. .12.
o) Ainsi, en 1-2-27 cl en 1268, une ordonnance pontificale lance l'excommn
nication contre tous les Religieux, qui : « contempto suae religionis habitu e
spretis praedecessorum nostrorum prohibiUonibus audire leges et physieam noi
verentur. » (Denifle-Chatelain : Loc. cit. p. iTs. n. ».
(6) lacobi Vitriacensis Sermoncs vulgares. Cod. lai. 17509. fol. 7.7. de U\ Bibliothèque Xationale de Paris.
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Bien plus, l'engouement qui s'était d'abord manisfesté pour les Pandectes, parait s'. Mit changé chei les Mineurs en une profonde aversion. Ecoutons encore Roger Bacon. Il conjure le Pape de délivrer enfin le pays <lu il + *: 1 1 1 des juristes (1). Aujourd'hui, un simple Docteur en Droit civil a plus de crédit dans l'Eglise de Dieu ri vr voit plus vite promu aux dignités qu'un Maître en Théologie (2). Et, en retour, ces juristes précipitent à leur ruine non seulement l'Eglise universelle, mais encore tous les Etats, en sorte qu'on pourrai! croire au procliain avènement de l'Antéchrist (3). Mais, ce sont les études théologiques en particulier qui soutirent de cet état de choses. Ces malheureux juristes ont si bien réussi, par fraude et par ruse, à circonvenir les princes et les prélats que ceux-ci leur accordent presque tous les bénéfices et tous les privilèges. Celui donc qui se consacre aux études philo phiques et théologiques, n'a pas «le ressources pour subvenir à son entretien, se procurer des livres et suivre à loisir sa vocation scientifique. Finalement, les plus intelligents et les meilleurs en îonl réduits à renoncer à la Philosophie et à la Théologie, el à jtudier les Pandectes. C'est de ce côté seulement qu'on trouve la considération, les faveurs, les grosses rétributions, la richesse. Un scellent eanonistc n'a aucune valeur, à moins qu'il ne commence >ar cultiver le Droit civil et qu'il ne se montre dans ses études, lans son enseignement et dans l'application du Droit «le l'Eglise, ion pas canoniste, mais juriste selon les Pandectes
Des remarques qui précèdent, il ressort qu'au Mil' siècle, la cience du Droit canon était en grande partie absorbée par celle
M Opus tertium c. -'/. éd. Brewer, p. 86.
\~2 < ...Nain plus laudatur in ecciesia Dei anus iurista civilis, licet solum ■ civile el ignorel m< canonicum <'i theologiam, quam unus magister in theofia, el ritius eligitur a<l ecclesiasticas dignitates. » Ibid.p.ê (8) Compendium studii phiiosophici e. i. <<i. Brewer, p. \1ê. (I » Quia autera perversi iuristae destruunt sludiuni sapienliae manifestum est; nia iam per fraudes el dolos sic occupaverunl praelatos el principes, quod fere iniu.i mimera el bénéficia recipiunl : ita quod vacantes studio Lheologiae el pnilosohiar non habenl, unde vivant, nec unde libros quaerant, nec unde arcana sapiente rimentur et experiantur. Nec iur i canonis habenl, unde vivant nec
odeant, nisi tfuia primo habenl intelleclum iuris civilis. Unde de illis nec curareur, sicul nec de philosophantibus e1 theologis, nisi quia nomen habenl in iurecivili; i eius abusionibus sacros canones foedaverunt. Deinde optimus quisque <'i idoneus d theologiam et philosophiam transvolal ;i<1 iura civilia, <|vna videl iuristas illos itari el honorari ab omnibus praelatis »'i principibus, ita quod pauci respectu eorum, ui necessarii essent, in philosophia el Iheologia remanenl pro illorum <iii<lii>. quia apida facultas iuris trahit multitudinem clericorum. *\ll>ui..i>. ils .
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• in Droit civil, que l'une supposait l'autre el la remorquait suite ; aussi, le droit de I l put il • une
chez lui dans le ! ni que
i , en le réorganisant de rond en comble, rende au Ij canon sa liberté et qu'il prenne plai nenu'iit public
comme une science théologique particuln e. Ii reclami ment pour le Droit canon son véritable D
ius smiiini, qui s'appuie sur la S i ire et le Pi qui
doit être interprété et enseigné d'après eux. M ijourd'hui,
le traite, on l'étudié et on l'expose presque toujours à l'aide «lu Droit civil et, dans i >mme en pratique, on l'a mêlé
avec les Pandectes, dont il n'est plus le maître, mais le serviti.*ui
Bacon fait sans doute, comme c'est son habitude, un tableau sombre de la situation et ses projets de réforme dépasse ni beaucoup le but à atteindre - . Cependant les mêmes plaii des plaintes semblables sur l'envahissement du Dro Droit civil se font entendre de tous côtés, et cette situation souvent tomber l'étude du Droit ecclésiastique en discivdit p: les Religieux.
Pour iif point parler des autres Ordres qui entrent à peim ligne de compte, les Cisterciens interdirent sévèrement, au Mil siècle, l'étude de l'un el l'autre Droit, et e'esl seulement par ex qu'on permit chez eux de lire la collection des Décr< ■ .i-atien (3).
Chez les Dominicains, le Chapitre Général, tenu ;i Valence en 1259, fut amené à parler pour la premièi - du Droit canon. Il recommanda, pour le c l'Ordre ne posséderait pa> <l<
spéciaux en cette matière, d'expliquer la Summa de casibus, c'est-]
(1)* Kl mirumest, quodcuni ius canonicum eruatur de fonlibu* el expositionibus sanctorum in lecUone quam in usu ecclesiae. Nain per illa- île bel exponi el concordari el roborari el confirmari : sicul per eas factura esi h<»<- ius sa-j crum. Sed nunc principaliter Lractatur el exponitur el concordatur per ius civile,] el totaliter Lrahitur ad eam el in usu el in lectione : quod non licet lieri. quamvi* valeat sicul ancilla suae dominae serritura. i [Opus tertium. cd. Brewer, \ -
-2) Cf. Ibid. p.
3) Le Chapitre Général de l'Ordre porta, en 1 1H8. la décision suivante : c L qui dicitur canonum sive Décréta Gratiani, apud eus qui habuerint secretiu diantur, ut eum opus fueril proferantur. In communi arraario non resideant un varios, qui inde provenire possunl errores. Martène: Thésaurus noms anerdolo-i runi IV 1263, n. •*>'. De semblables ordonnances sonl encore éditées par les Chaj des Cisterciens, en 1240 el en 1-280. Ce dernier détendit d'enseigner et d'étudii Droit dans toutes les Ecoles de l'Ordre. Cf. Paris: Xomasticon Cisterciense. Paris. ! p. -277. 190. 549. Vers la fin du XIIIe siècle toutefois, l rcien Gutolf vonHeil..
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à-dire la Somme de Raym I de Pennaforl (1 . Unsi, rétude du
Droit se borna chez les Frères Prêcheurs à la casuistique nécessaire pour la pratique du confessionnal.
Il fil lui de même dans l'Ordre fra <. Les religieux mission
naires, il est vrai, étudiaient le Droit et s'en servaient souvent dans leurs sermons. Berthold de Ratisbonne, par exemple, cite les Décrets comme les Décrétai es et il leur emprunte des décisions, surtout quand il traite «lu T. s. Sacrement, de la confession, de la confirmation et du mariage. Mais, cela ne nous autorise pas à penser que le Droit ait été enseigné, à cette époque dans les Ecoles franciscaines. Les Constitutions de l-«i<>, dont nous avons déjà parlé,
ne Lraitent nulle part de la question du Droit. C'est seule nt
en 1292 que le Chapitre Général prend (•«•h»' décision : Des Lecteurs spéciaux pourront enseigner dans leurs Ecoles les Droits et la Physique; mais ces cours devront se donner dans des l"(,;»u\ réser vés où ne seront pas admis les Etudiants séculiers (2). Ce décret, même avec la restriction qui l'accompagne, marque évidemment un progrès considérable dans la pratique jusqu'alors reçue : d'autre pari, bien qu'il autorise sans distinction les Maîtres ''t les Elèves
cultiver les Droits, et par conséquent le Droit civil, il ne va pas a rencontre des anciennes prohibitions. Ces prohibitions édict nous l'avons vu, en 1131, 1139, 1163, H80, 1219, 1227-1268, portent moins sur l'étude de cette science elle-même que ±\w les abus auxquels elle donna lieu. On veilla toujours avec l<i plus grand soin à réprimer les désordres dont les moines, amis des Pandectes, se rendaient coupables, en abandonnant leur Couvent, ■M quittanl l'habit religieux ou en étudiant le Droit <it en plaidant par cupidité. En somme, les Mineurs établirent le bon ordre dans eurs Ecoles de Droit «-t ils répondirent au besoin de connaissant juridiques qui se faisait sentir.
iz, s'intéresse vivement à l'étude du Droil canon parmi ses confrères. Cf. la
irialion d'Ani. E. Sehonbaeh dans les Wû S chte, phil. histor. kla
roi. !•'<». \ ienne 1904, p. 54 el seq. H8, 128.
I) « Item, quod si inveniri non possunl lectores suftlcienles a<l legendum publiée, altem prnvideatur de aliquibus, qui leganl privatas leeUones, vel yslorias. vel sum-
i! de easibus, \<>l aliud huiusmodi ». (Denifle-Chalelain : Charlul. Univ. /' . i
ih;>, n. m
< lui;i vero el phisica in scolis Lheologiae ab eodem leclore el eodem ni|Miii' non leganlur, setl alibi el alias, ubi rueril opportunum ; saecula utem ad huiusmodi leetiones nullalenus admittantur. » (Ehrle : Die àltesten
iktionen der Generalkonstitutionenil siskanei hiv Vf. p. lus
III. / i huit <lr In Wédfi m,- i l i
(.h- e étonnante ' \a mémi - ordonnances du Chap ti< '-rai de 1292 abordent aussi la question de l'étude « i • - la Physique <t elles l'approuvent comme celle du Droit: • Qu'on i •■ Droit
et la Physique quand cela $era oppoi tun I i !
i\\\i' :' Dans la langue du Mil' siècle, Physique est toujo ano-
nyme de Médecine. Ce mol revient à toutes les pages de ri scolaire de ce siècle et jamais, autant du moins < ju» • nous saehii il n'est employé, dans un autre sens que celui <|u<- nous vn d'indiquer. l>< Chapitre Général des Mineurs semble donc supp< non seulement qu'il \ avait de nombreux Religieux d<- l'Ordre pouf s'occuper de Médecine, mais encore que ,'•■lt'• science était en gnée par des Lecteurs particuliers, et que cel usage fui appro et réglé en cette année 1292.
Abstraction faite du sens général et technique «lu mot : Physiquq le langage ecclésiastique d'alors confirme cette interprétât l'ordonnance capitulaire. Toutes les fois que es i Statuts des Ordres religieux du Moyen-Age traitent de l'attitude moines en face de la Physique, ils entendent parler de la médicale. Les Conciles, à l'instar de l'ordonnance des Mineurs cidessus rapportée, citent toujours la Physique, entendue au de Médecine, — en même temps que le Droit, et il- les placent sur la même ligne en ce qui regarde les Religieux. Ainsi, il est ordonné en 1163 «qu'aucun Profès absolument ne soit aul « sortir du monastère pour enseigner la Physique ou les Scient « naturelles)) (2); en MÔS : « que nul moine, chanoim -.lier « ou religieux quelconque ne se mêle de pi e Droit civil ou I;
« Physique » (3). En 1219, on réédite les peines les plus - <( contre les Réguliers qui sortent de leurs Couvents pour suiv (( des cours de Droit ou de Physique » \ . !>•• 1227 à 1208, son!
1) i Iura vero et physica.... legantur ubi fuerit opportunum. >
(2) i l't nullus omnino post votum religionis . . . ad physicam legesvc mun" danas legendas permittatur exire. i Mànsi : CùncU. coll. XXI p. 1479. Harduin : Acta Conciliorum. VI. i. 1598.
(3) Ne (juis monaehus. vel eanonicus regularis aul alius religiosus ad saeculaflfl
leges vel physicam legendas accédât, i (Harduin : Loc. cit. />. 1956.
I) c .... contra regulares exeuntes ad audiendura leges vel physicam » (Denitle-Chatelain : Chartul. Univ. Paris. I. p. 90, n. .7-'.
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excommuniés tous les Religieux, qui ne rougissent pas d'étudier << les Lois el la Physique » (i). Unsi, partout el toujours, c'esl la Médecine que l'on désigne sous le nom de Physique. Par conséquent, si le Chapitre des Mineurs de 1292, écartant les excès qu'avaient blâmés les Conciles e1 les décrets pontificaux, permet de professer le Droit el la Physique: iura <•/ physica dans les Ecoles de l'Ordre, on > toléra par le fait même, semble t-il, des cours de Médecine. Cependant, puisque dans ce passage les Franciscains considèrent la Physique comme permise, alors que toutes les ordonnances ren dues jusque-là par l'Eglise la proscrivent <lu domaine des études religieuses, c'est que ce terme technique : Physique, a dû quelquefois s'employer dans une autre acception. Il est certainement vrai que, dans tous les décrets cites par nous, l'Eglise n'avait pas en vue d'interdire en soi aux Religieux l'étude de la Médecine, mais «'II*' voulait supprimer les nombreux abus qui s'j étaient insensiblement glissés : les moines ne devaient pas abandonner leurs Couvents pour professer ou étudier la Médecine au dehors : ils ne devaient pas, sous prétexte de pouvoir s'adonner à ces études et se livrer a la pratique de la Médecine sans attirer l'attention, quitter l'habit de leur Ordre; ils ne devaient pas non plus, pour s'assurer des honoraires, se présenter comme médecins aux séculiers, ni renoncer a leur vocation de médecins des âmes pour guérir les corps de leurs semblables (2). Toutefois, il est assez clairement donne a entendre par la que la Médecine, n'ayant pas de rapports directs avec la Théologie, est une étude profane qui ne convient pas des Religieux (3). C'est, en effet, de «'rite manière que les Dominicains interprétèrent ces dispositions el ils considérèrent l'étude de
I * qui ... audire leges et physicam non verentur. » [Ibid. /». 178, ». 134.) < sprcla bcatorum magistrorum Benedicti el \ugustini régula . . .. nejïlecia animarum cura, ordinis sui propositum nullatenus attenilentes, pro leicstaiula perunia sanitatera pollicenles, bumanorum curalores se faciunl porum. Caimquo impudicus oculus impudici cordis sil nunlius: illa, <l«' quibus loqui mibcscii honestas, non debel religio pertractare. » Mansi : Concil. coll. XXL r. lo7,328. Harduin : icta Conciliorum \ /. •_'. 1192 u
3) lionorius Ml résume les anciennes défenses el porte des peines. 1219 « . . . Quia tamen regulares quidam claustrale silentiura el legem Domini animas ronverientem el sapientiam dantem parvulis, quam super aurum el opazion amare debuerant, respuentes, abeunl posl \ a el ilUcite
mvcrtuni ad pedissequas amplectendas, quae plausum desideranl populorum..., «eu nies ad audiendum leges vel physicam. . . » Denifle-Chatelain I l wtul. Univ. Paris. I. p. 92 n. 32.
i en Kram
la Physique, entendue dam le ena de H*;df*< ne, comme d< par l'Eglise 1 1 ,
Nou ! ne pouvons douter que les Franciscaine manière de voir. Même les Sciences expérimentales que H arde à juste titre comme le rondement de la M< • (IimiI il s'est Lui le défenseur, ne furenl ;i< par les deux
Ordres qu'à contre-coeur, dan ides lign< meni après
1250. Il n'\ eût d'exception que chez les Franciscains angla Vinsi, ne pouvons nous pas Bupposer l'étahlissemenl d'une vérit:*M< i de Médecine.
Au contraire, pendant la seconde moitié du Mil siècle, l< i ciscains se lancèrent avec enthousiasme dans l'< >
naturelles, surtout après que Bacon en eût, toute sa vie, dis< prouvé l'évidente utilité pour la Philosophie et la Thêoli une énergie surprenante et avec une pénétration de vues qui devan- <;ni 1rs siiVir.s i.",). El parée (|uc, désormais i isti-
tuaient pas seulement la partie la plus importante et la plus dérable de la Médecine, mais parce qu'elles rétablissaient sur hase tout a l'ail nouvelle et scientifique, parce qu'en soi ••il»-- méritaient bien mieux que la Médecine le nom d'études physiq Chapitre des Mineurs les autorisa, dès l'année l$92, sous ld dénomination de Physique. En ce sens, les encorna^ donnés par les Mineurs aux études physiques qui sont la préparation immédiate a la Médecine, font que ces Religieux ont réellement hien mérite de la science médical»' au Moyen-Age. Quant à d»*s de Médecine proprement dites «'t. par conséquent, à l'exercice professionnel de l'art médical par les Mineurs, il n'y faut pas son?
Toutefois, cette dernière affirmation ne doit se soutenir qu'avei d'expresses réserves. Nous trouvons, en effet, parmi les Mineurs
M En 1299, le Chapitre Provincial rie Barcelone rend cette ordonnance) < Item, cura prohibitum si t religiosis el in saciïs ordinibus constitutif studium iuris civilis et etiam medicine, volumus ot ordinamus, ut fratres in buiusn scientiis non studeant. nec de medicina, vel de secularium iiml»- j
ordini scandalum generari, se ullatenus intromittant. Quod si eonirafecerint. sint privati libris huiusmodi farultatum. i (Douais: Acta Capilulorum Provincialium Ord. FF. Praed.. Toutou* f&94, ;. S48,
(2) Opus minus, cd. Brewer. p. 324.
i3) Tous 1rs ouvrages de Bacon sont consacrés à cette tâche : ils nnt tous pour but d'établir, au point de vue théorique et pratique, la prodigieuse im-. portance des langues et des sciences naturelles pour la Philosophie <*t pour la Théologie, et par suite d'amener la réforme des études actuell»
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d'alors de célèbres médecins. Voici en quels termes Eccleston cara< térise le sixième Ministre Général de POrdre : (1244 1247). « Frère
Crescenl (Grizzi da Jesi) était un médecin fameux dont le zèle « lui enflammé par la charité, éclairé par la science el soutenu par i constance» (1). L'Evéque Robert Grosseteste, au cimw> de sa maladie, appelle en qualité de médecin l»' Mineur Adam de M * ■ u hover (2). A<l;im de Marsh demande plusieurs fois pour lui-même el pour d'autres de ses confrères l'assistance médicale de différents Physiciens, appartenant à l'Ordre (3).
Il en était de même chea les Dominicains. Les \ctes du Chapitre Provincial de Burgos (4241) contiennent cette rubrique : De fratribus med iris (i). En 1249, on rend à Palencia le décret suivant : Les
Krères Physiciens ne devront à l'avenir traiter aucun malade en
dehors de l'Ordre, ni délivrer des remèdes ■» . Les Constitutions Générales de 1251 renouvellent ces prescriptions, surtout à l'égard les Frères laïques qui, a l'occasion de la quête et sur les instances les séculiers, se font passer pour guérisseurs (6), A Barcelone, en \*lw\ l'étude la Médecine est interdite à tous les Religieux, excepté outefois ceux qui, avant d'entrer dans l'Ordre, ont suivi, pendant rois ans au moins, des cours de Médecine (7 ,
Etant donnée la pénurie de renseignements précis sur les médecins lans l'Ordre des Mineurs, ces ordonnances sont pour nous d'un très laui prix. Il > avait manifestement chez les Franciscains des Médecins qui leur étaient venus du monde, mais qui étaient auto isés à continuer dans le cloître leurs études spéciales. Il remplis
li< Frater CrescenUus (Grizzi da Jesi] medicus famosus, cuius zelum inflam ia\ii chantas , informa vil scientia. conflrmavil constantia. » (/><■ adventu i/ orum in Angliam, éd. Monum. franc. /. p. 19. Anal, franc. I. p. t44 idae de Ma put. ■'>■>. éd. Bt w< ■ . p. I
B) Fbid. 167, p. 304 : 178, p. 5*0. Douais : Loc. cit. 607, '>. v Item, rratres phisici in nostra provincia de rctero praeter fratres riostros QB recipianl intirmum allouera in ruram, i»''<- rcspicianl urinas, nec dcnl iquam medicinam. » Douais : Acta Capitutorum Provinciaiium \'trd. FF. Taed. p. 610. n. ~
u) « Quod fratres noslri medici i*urara aliorura inflrmorum quam fralrumostrorum non suscipiant, el quod fratres conversi ordinis nostri <!<• indicandis nlsibus ni urinis se nullatenus intromittant. » Reîcherl 0. P., Monum. 'P. Praed. hisl. fi/. Rome 1898, p. S8.
(7 « \h hae ordinatione (ul fratres in huiusroodi scienUis non sludeanl tapi mus fratres, qui in saeculo medicinam vel iura civilia per triennium idiverint. » (Douais : 1 648. n. 14.
tin l I .. .
■ni leurs roi de l'hj i< • ns officie (
auprès rie l< bu rleh
dans des I particuliei .
nous le voyons, par exemple, dans i* le F G
Toutefois, rapplicalion dm Franci a la
son exercice fut, d'un autre côté, fa lucoup plu de qu'elle
l'était chez les Dominicaine,
i Franciscains s'étaient rail un devoir de r1 spécialemenl les lépreux. C'est par là que l commença l'œuvre de sa conversion I . comme il l'appelai! : il > trouva constamment ses délices et, quand il fui sur le point uN mourir, il voulail encore retourner au - - i '
son Testament, il recommande instammeul I
cette sollicitude pour les malades N savons a\e** .p,.
lidélité les anciens Mineurs mirent en pratique cette supn leçon : en maint endroit, en effet, les lépro devinrent l<
premières habitations. Cet office du bon Samaritain auquel ils s'étaient voués, les obligeait à suivre d'un n*il attentif l**> de la thérapeutique, d'autant plus que les médecins habiles u pas nombreux, surtout dans les petites villes et à la rampai Même à Paris où une florissante Faculté de Médecine l'ouctioni régulièrement et surveillait les opérations îles chirurgiens, il* thicaires et des herboristes, les gens mouraient souvent à du traitement que leur avaient rail suivre d< laïques 1 .
Mais quand il se rencontrait des médecins, les Mineurs m mêlaient pas (\r* malades, séparés de tout commerce a\n I;
[été. Dans les léproseries, au temps où les épidémies s<* mul tipliaient et où les guerres étaient perpétuelles, ils apparais.souvent comme des \ - de saint au milieu des malheureux et des abandonnés: prêtre, médecin, infirmier, le même pnsum remplissait a la fois tous ces rôles. Leur vocation exigeait il cas-là des connaissances médicales.
(I « Dominas dedil inihi Frairi Francisco iia incipere facere pocnilentiam : <juil'iim essem in peccalis, nimis mini videbalur amarura videre le] I
nus conduxit me inter illoset feci miscricordiam cum illis. El recèdent*.* me ah id, quod mini videbatur amarum, conversant fuit mini in dulcedinem anima* corporis ». (S. Franc.. Opuscula, I. p. 20).
(2) Legenda Ha, Ad. SS. t. II. Octab. d. i. Comment, praev. \ 26. i. 608. >
(3) S. Franc. Loc. cit.
i Cf. la plainte de la Faculté de Médecine de Paris, en 1-271. Denifle-Chatelain I Chartul. Univ. Paris. I. p. iSS. n. 634).
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Comment el dans quelle mesure certains Mineurs acquirent ils connaissances ? Il est facile d'en juger par le h* proprietatibu* rerum. Nous savons que cette encyclopédie de Fr. Barthélémy l'Angleterre, Lecteur célèbre à l'Etude des Mineurs allemands à l'époque de sa Fondation, remonte à la première moitié du Mil' siè cle (h. Or, en examinant les parties de cet ouvrage qui traitenl des Sciences naturelles et spécialement de la Médecine, on constate bien vite que le savant Mineur embrasse un horizon beaucoup plus étendu que ne le faisaient les anciennes Ecoles du Moyen \
\iii>i, le seul manuel, employé jusque là dans les Ecoles conventuelles pour l'enseignement de la Zoologie , était le Physiologus, [u'on appelait aussi !<■ Bestiarium (î). Ce petit livre qui a vu le jour a Alexandrie, probablement au 1I€ siècle, est un écrit de Théo logie populaire; il expose les principales vérités de la doctrine chrétienne, en présentant sous une forme allégorique les qualités vraies »«i imaginaires des animaux vivants et fabuleux. L<i caractère $cientitique fait absolument défaut à cet opuscule qui eut une grande vogue, se répandit par milliers d'exemplaires et fut traduit lans presque toutes les langues. L'ouvrage de Fr. Barthélémy, tout •n s'occupanl des animaux, prétend, lui aussi, rendre service à la rhéologie. Il traite tout d'abord des animaux qui sont mentionnés lans la s1, Ecriture et dans la Glose (3) : mais il contient une ►artie purement physiographique, qui l'emporte autant sur l«i Phyiologus qu'elle est au-dessous des exigences de la Zoologie moderne.
Le professeur versé «lans la Médecine nous est encore mieux
èlé par les traités sur la botanique, sur les qualités (,i les élénents du corps humain, sur ses différents membres, ^w les
' y. sup. p. ti - Cf. <-. tleider : Physioiogus nach < iner Handschri/l des :>. Jahrhunderts, dans : rchiv fur Kunde ùsterreichischer GeschichtsqueUen \ . Vienne 1850, p. 54/ : Koloff:
genhafte symbolisent Tiergeschichte dei Mittelalters, dans : Raumer Hisi
ischenbuch von /667;Carus : Qeschichte der / Munich 1874 . Laucherl :
ttchichte des Physioiogus, Strasbourg 1889.
(8 De proprietalibus rerum l. /v. De animalibus, nous lisons au début qu'il sera arié do i«ui> les animaux, t quorum nomina in lextu el in glosa inseruntur » : item i coinmoncomenl du liv. 17. De arboribus el ptantù : I» quorum nominius iii menlin m sacra pagina in textu el in glosa » ; item I. /-. De avibus : n non s omnibus, sed solum de avibus et yolaUlibus, de qui bus speciaUm in menlio in Mu bibliao vel in glosa ». L'édiUon de I is-j. don! nous non- somn . n'ayanl
t> <l«' pagination, nous ne pouvons indiquer exactement les références, li
icile de les trouver, étanl donnée la division extrêmement pratique de l'ouï
de l'hommi . m le maladies ronsidi éral el «mi p
culier, mr l'étiologie, la prophylaxie el la thérapeutique l . liarthélemy, nous le reconnaissons, ne rail qu'empli matériaux
qu'il trouve dans les meilleurs natura auteurs
de Médec Il cite principaleinenl tristote, Constant . I . «- in*n#
Hayil, lorat de Cbaldée, Isidore d< Libri \ \ etymologinrum.)
Or i base, Platearius, Raban Maur, i> uni Ruflu s rrni-
tanus practicus% Hermi l im 1 . \
prouve qu'il n'enseignail pas une doctrine personnelle, ma poss( dail a tond les ouvrages de Méd
Il n'est pas sans intérêt d'apprendre que notre Mineu Kncyclopédiste considérait comme une chose rort simple d'avoir pu f-uu et magnifiquement utiliser, pour son profil el pour celui de l'Iim nité, cette littérature des Sciences naturelles et de la Medei malgré sa qualité de Religieux. Le célèbre Dominicain, Vinrent de Beauvais, qui était un peu plus jeune que lui, croit an eonti devoir s'excuser, au début de sa vaste Encyclopédie, (\*'> citai qu'il fait <l>'s autorités en Sciences naturelles. Ce n'est pas lui a recueilli ces extraits, mais d'autres Religieux <pii s'en s<»nt i en peine pour lui (2).
Si nous nous rappelons que l'on s'arracha littéralement, après sa publication, l'ouvrage de Fr. Barthélémy et qu'il fut vogue pendant des siècles, dans les Ecoles et spécialement d
Etudes des Mineurs, nous ne nous tromperons pas, >-u c :l
qu'à l'exemple de V\ . Barthélémy et peut-être bien souvent pur l'ei du De proprietatibus rerum, un grand nombre de Francis ■ acquis les principes et la pratique de la Médecine d'alors, et. t< en lestant fidèles a leur vocation, ont favorisé le dévelnppem dos études physico-médicales.
Les Mineurs anglais ont, à cet égard, beaucoup plus merit les autres Provinces de l'Ordre. Par suite de leurs connaissances avai cées des Science- expérimentales , ils ont puissamment contribue progrès de la .Médecine. Il suffit, pour appuyer ce t'ait, de -
[{) L. i: De qualitaUbus et humoribus humani corporis ; I. 5 : De irtibus imman corporis ; 1. 6: De aetaUbus bominis ; I. 7: De infirmitaUbos.
J i Ego autem in hoc opère çpiorundam legentium animas refragari audio. quoi nonnullos Aristotelis flosculos, praecipueque ex libris eiusdem physiris et imnheraa tîcis, quos nequaquam ego ipse excerpseram, sed a quibusdam Eratribus excer susceperam..., inserui ». fVincenUi Belvacensis o. Pr. Spéculum mains L P x. Venise 1591, p. 2).
Études Franciscaines I 13
peler les travaux de Roger Bacon dan» le domaine de la Physique. Il souscrit sans doute plus d'une rois ù des opinions naïves et à les erreurs manifestes qui avaient cours de son temps; mais le
iltal positif de ses investigations et de ses découvertes n'en est [ue plus merveilleux. Il étudie en détail la Minéralogie, la Bota lique, i;i Zoologie, l'Ànatomie, la Physiologie des plantes, des aniii;ni\ et «1rs hommes, l'Alchimie et la Chimie (1). Toutes les décou /ertes intéressantes des temps anciens et nouveaux en ces matières, I se lt,v> approprie et, quand c'est possible, il les contrôle par propres observations.
Il n'a pas assurément une légère opinion de son mérite et il ail sonner bien haut sa supériorité scientifique sur ses contempo- •ains, en particulier sur son rival Albert le Grand (2), le seul, au dikI, qui puisse être comparé ù Bacon. Il reconnaît qu'Albert lossède des connaissances profondes et étendues (3); mais, en même emps, il lui adresse des reproches : les langues et les Sciences ■xpéninentales ne sont pas son rort (4) ; bien plus, Albert le Grand ie cite d'ordinaire que l'autorité des autres et il n'a à sa disposiun que les éditions latines d'Aristote (5). Quelque sévère que soit e jugement, il renferme néanmoins beaucoup de vrai, ainsi que iharles l'a déjà remarqué. Cel éminent et distingué critique om pare, entre autres choses, les résultats physiologiques de l'ouvra
Bacon : De vegetalibus (6) avec ceux «lu Traité d'Albert le Grand
il Outre les écrits depuis longtemps connus, dans lesquels Bacon s'occupe avani ut de la réforme des études el fait tendre uniquement à ce bul la solution des proèmes les plus variés de la Physique, il faul aussi mettre en ligne de compte plutuvrages sur les Sciences expérimentales qui ne sonl pas encore imprimés, nen trouve des extraits et des indications dans Emile Charles: Rogt . sa
uivrages, se.s doctrines, Paru 1861, p. 877 et dans :JohnHenn Bridges: T/te dus maiusofh xon I. Oxford 1897, Introduction p. XLIII;CÎ. Karl Werner:
tmologie und allyemeine Xalurlehre des Rogt m 1879, Separataà-
g ans Uen Sitz-unysberictiten der phU.-hist. Klasse der fraise ri, Ikademie der ' juchaften :u Wien XCIV. p. ■ 1 "rus tertium, /.' ewer, p. 14,
S) Opus minus, éd. Brewo . p. ■-'
)pus tertium, c. 9, Loc. cit., p. 91. opus minus .• /.,,,. cit.. />. • >mmunia naturalium l /.<•. 8, [fragments . dans Charles : Rogt
ctrines p. 375. Les i duo modemig contre lesquels
con fait entendre des reproches, / cit.) sonl, d'après VOpus minus. p, and et Alexandre de Halès.
: ouvrage est eneore inédit. Ses très intéressants résultats pour la physiologie aules sont en grande partie rites pai Chai e / .
I Kraiu
qui porte le même titre cl 11 conclu! " ; • ' «lu imité
iT Uberl sur les végétaux un élof • . notre hyperbolique. Uberl m irte guère d tristote, el c'est !#• pi,
sophe grec qui a droit de recevoir l< au
Dominicain. Bacon doit au md inaitn-, <>n |.«-«ji
le vérifier; el aux travaux arabes, on peul le conjecture! m a sur MIm'ii une grande supériorité, . les vues plus ju>
qui ne se retrouvent pas chez son rival, >t surtout »*\it«- ledes erreurs grossières qui déparent les travaux scieutiliq l'évêque de Ratisbonne » (i).
De fait, les connaissances de Bacon en Physique dépassent o>usidérablemenl celles des Scolastiques aristotéliciens il ne
tente pas de copier et de commenter les travaux des chéri grecs el arabes. Sa roi 3 l'autorité ne va pas si loin. S soumel a l'examen les résultats obtenus jusqu'à ce jour : il au besoin les opinions accréditées des plus grands maîtres, méi d'Aristote, <ii il poursuit ses recherches en toute indépendant d'après une méthode personnelle. Il déclare, par exemple, ambages, que la Botanique et la Zoologie, telles qu'elli dans les traductions latines du Stagirite, sont absolument insuffis et qu'elles réclamenl un mode d'exposition tout différent -J . Ou trouve a la rigueur les éléments et les principes sciences, niais les informations de détail font presque coinpli défaut (3). Quant à la doctrine des plus anciens maîtres, elle ni
l Ibid.
■2 * Haec igitur scientia (de plantarum naiura el animalium extend perfectam considerationera omnium vegetabilium, quorum notitia nimis ira traditur in libro De veyetabilitnts Aristotelis, et ideo necessaria Rciens île planUs et animalibus supplens defectus librorum oommanimn ki telis vulgatorum apiul latinos, qui vocantur De planlis et animalibus. » Connu naturalium, éd. Charles, hoc. rit. p. 37'i.
(3) Roger Bacon affirme expressément que ce reproche n-* s'applique qu'au ouvrages d'Aristote. connus îles Latins et commentés par eux : l'origin . devait présenter un caractère beaucoup plus sérieux en la B*
tanique générale et particulière : » Licet maxime vitleretur. quod lib< 1 malibus contineret parUcularia, tamen testante Plinio in octavo libro Xatural philosophiae Aristoteles composuit quinquaginta vuluraina praedara de aniraalibu et in latino non sunl nisi decem et novem libelli parvuli. Namalienae scientu îllum magnum tractatum de animalibus reservavit. sieul postea «'xponetur. I praeterea non solum tractantur communia in illis libris Aristotelis. sed etia adhuc quaedam necessaria. quae communia sunl. tractantur imperfecti. » {Coi mu nia naturalium, éd. Charles p. 371.
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toujours irrécusable. Ainsi, Bacon se voit obligé de soutenir contre Aristote, Avicenne el ropinion de son temps, qu'il faut regarder le cerveau comme le siège des nerfs 1 1 ,
Encore moins peut il se montrer satisfait de la façon donl on raitail alors l'Alchimie. De son temps, et il en fut ainsi jusqu'au CVir siècle, - l'Alchimie ne connaissait d'autre problème, ni d'autre mi que la transmutation des métaux. Bacon lui-même croit au iuccès de l'entreprise et, en tant que cette science s'applique à convertir de vils métaux en métaux précieux, il lui donne le nom l'Alchimie pratique. Mais combien plus importante et malheureu m mii combien ignorée est l'Alchimie spéculative ! Et par là, Bacon ►ntend assez exactement ce que nous appelons aujourd'hui la Chimie. voici en quels termes il en définitil pour la première rois le champ ■t l'objet : ci Cette science s'occupe de la combinaison des éléments el de tous les êtres inanimés, c'est-à-dire des corps élémentaires, des liquides simples et composés ; des pierres ordinaires, des pierres précieuses, «lu marbre, de l'or el des autres métaux : du soufre, des soi- el des matières colorantes : de l'azur, du minium et des autres couleurs ; des huiles, des résines et de quantité d'autres choses donl ne parlent pas les ouvrages d'Aristote, que n'étudient pas aujourd'hui les Sciences naturelles et dont la masse des Latins ne sait pas un mot.
p Et parce que les Etudiants ignorent cette science, ils ne conçoivent pas même les résultats qui s'ensuivent, ni les explications qu'elle seule peut fournir, par exemple la formation des êtres vivants, des végétaux, des animaux et des hommes. La composition du corps de l'homme, des animaux et des plantes repose, en effet, sur un mélange d'éléments et de liquides, et elle s'accomplit d'après des lois analogues à celles qui régissent les êtres inanimés, l'ai conséquent, celui qui ne connaît pas la Chimie, (Alchimie spéculative) ne peut comprendre ni les autres Sciences naturelles, ni la Médecine proprement dite. Dans tout l'Occident, il n\\ a pas trois hommes «pu possèdent cette science à fond.... L'idée ne leur vient pas d'en faire part aux qui s'aban-
donnent aux criai lleries du barreau et aux sophistiqueries artistiques, el qui embrouillent ainsi la Philosophie, la Médecine et la Théologie » (2).
i Itrid. p. il
us tertium, c. /:'. éd. Brtwer. p. 39.
I I IIK :
Clio liraenl remarquable I Bacon ! atti ibti6 k lui même <*t â
•h , l'ermite Maître P i . le monopole des cou uni. s-
<-n Chimie. Cette affirmation esl cependant conforin vérité. En dehors de Bacon et de Malin i donl Bacon
seul :i nous parler, l«- Mil tiécle ne présente aucun «i mil
mérite une mention spéciale. On compn lors si peu cette
ijue les curieuses expériences de Rojçei Bacon étaient lu
plupart «lu temps comme des diablerie couvertes en Uumie
el ses erreurs en \strologie onl été le poinl de dépari de i;i p< rsécution donl il fui victime î). ( là peine si, à l'Etude des Franciscains d'Oxford, "ii était d'accord avec lui sur ce point ; en tout cas, on ne peut établir que les Mineurs anglais aienl eu connue lui l'intelligence de la Chimie. Il \ a donc là pour Bacon un mérite absolument personnel el on ne peut, d< propre*
aucune conclusion au sujet de ses confrères d'Angleterre.
Il n'en va pas «le même pour les autres Sciences naturelles. i< encore, Bacon, comme tous ses contemporains et, en particul comme les représentants de l'Ecole des Mineurs d'Oxford, s'esi gnalé sur plus d'un point. Mais, il affirme toujours que s'il tourné du côté des Sciences naturelles, c'est grâce à l'Ecole fran caine qu'avaient fondée et dirigée (• i M
Ses opinions sur les études faisaient loi et ><>\\ autorité avait in grand crédit dans les Ecoles du pays, avant qu'on le calomniât ; Rome (4). Il ne cesse de représenter l'Etude d'Oxford, — nous I» montrerons de nouveau, — comme encourageant les recherches phj siques, maigre les « criailleries » des Juristes de Bologne et les tiques subtilités de l'Ecole traditionnelle de « Paris ■'» . v . lui, l'Ecole d'Oxford elle-même et les Ktude> Provint
gieuse d'Angleterre n'avaient pas encore réalisé des progrès a»e sensibles, il est toutefois bien certain qu'on y avait toujours .
(I Bacon déclare qu'il n'y a pas trois chimistes parmi les Latins. Il pass-j < le second > sous silence el il dit de Maître Pierre : c L'nus «dus est. qui p in hoc. et peritissimus est in îstis omnibus. » Ibirf.. p. 41. i Albert le Grand i sait lien en l'ail de Chimie, malgré les nombreux ouvrages qu'il a composé 1 sur les Sciences naturelles. (Ibid.. p. 42; cf. p. 14 et 34.
(-2) Charles : Loc. cit. p. -2i.
(3 Opus tertium. c. 10 p. 33. Compendium studii phUosophici, c. J p. 428. i Opu tertium. c. I p. T.
(5) Ibid. C. Il p. 37. c. 12 p. 41.
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ouvert sur les Sciences naturelles et qu'ainsi ou j frayait les voies
:i la Médecine plus tôl que partout ailleurs. Le professeur anglican Brewer apprécie hautement ce mérite et
écrit : «Assurément, la misère spirituelle de la population des villes Kcita toul d'abord la compassion de S. François et lut le prin-
i cipal motif «le la fondation de son Ordre, elle n'en fut pas ependant le motif unique. La guérison des corps ne devint pas
i moins l'objet de >;i sollicitude que le salut des âmes. En faisant
a ses disciples une sévère obligation de servir dans les léproseries
et de visiter les malades, il engagea la lutte, qu'il s'en rendit
ompte ou non, contre le redoutable manichéisme de son temps.
i par la, ses Frères se virent contraints, tout on s'adonnant a
i leurs études principales, d'en poursuivre encore d'autres qui venaient au .second plan. Leurs constants rapports avec les infirmes et les malades développèrent au .sein do l'Ordre les études physiques où il excella dans la .suite. C'est avec les Frères Mineurs que s'éveilla l'application systématique aux études médicales et a la Philosophie naturelle. Non pas que, dans le passé, la Physique n'ait jamais été cultivée comme une branche de l'ens ignement académique ; mais, elle l'ut humanisée par la Théologie sous l'impulsion des Franciscains et grâce aux exigences de leur vocation. Si modestes qu'elles fussent alors, les connais sauces physiques entrèrent en contact avec la véritable expérienoe. \ peine compte-t-on, chez, les .Minein>, un écrivain de marque, que signale sa culture au point de vue de la Logique et de la Métaphysique, sans qu'en même temps il fasse paraître un égal intérêt pour la Philosophie expérimentale. J'emploie cette expression a dessein ; car, il y en eut plusieurs pour reconnaître l'intelligence qu'avaient i\*'< études physiques les professeurs d'alors, mais ils ne voulurent pas les suivre, sous prétexte que la Physique de eeite époque se tenait exclush émeut au service de la Logique seolastique. Néanmoins, je le répète, les premiers et heureux essais qui furent tentés dans le domaine de la Philosophie expérimentale, sont dûs a l'initiative des Franciscains et ils se développèrent, en s'appuyant sur les besoins actuels de la \ tion de ces Religieux, comme doil se développer toul progrès réel
de la science. » (1)
1) Brewer: Monum. franc. I Préface, p. XLII,
i\ / in libératu I M w '"• ]
i \,t. libéraux formèrent, pendant loul e M ■ I
programm études classiques qui i "' l«* >
de se présenter à l'une ou l'autre dea tri I •'«•^s :
la Médecine, le Droil el la Théolo I i brandis qui
... papportenl à l'étude de la langue; : la Grami et la Dialectique formaient le Trivium v i\ latn matiques: l'Arithmétique, la Géométrie, i. M * "nip
formaient le Qtiadrivium de l'enseignement des \ - • ' chrétiennes avaient emprunté les matières d< '-m ;'">
écoles pagano-romaine dans la mesure où on i.-> jN--.it util»
pour arriver au but Ûnal des études chrétiennes : rintelli^Min- d< ta Bible. Quant aux opinions sur la nécessité, l'utilité ou m< licéité des Arts, elles varient beaucoup, suivant l'époque, différentes personnalités et les différents Instituts .vii-i.-ux. I «l que certains n'entraient en Théologie qu'après -.,,, rail Maîtres ès-Arts et même après avoir achevé leurs rom> IMiy* que e, de Droit, d'autres commençaient l'étude de i - I t"« lorsqu'ils possédaient à peine les connaissances les plus indispe du Trivium (4). Les Religieux Mendiants appartinrent à cette di-rmer
I i Facultas arUum, que quasi fundamentum esl aliarum. » Denitl Chartid. Univ. Pans. m, p. 144 ..... Super artium el literature tond legum el canonum parietes in altum erigere, el sa.-r.im sn-iptu: tectum a supèriori eoncludere. i Giraldus Cambrensis : Op<
43, MO.) ., , XKtm
(2 Cassiodore (De artitms oc ditciplinU Uberatium UUerarui -V«^
Patrol lot 1 \ Y. coi 1203,) comprenail déjà ces quali s ' a fl
nomination de Mathématiques : « Hathematica, quam latine possumi
doctrinalem. sc.entia est. quae abstractam considérât quantitak'm . di« in ariihmelicam, musicam, geometriam, aslronomiam. > Raban Maur connu institution t. .7. c. 21, éé Mignc, Lac cU CVI1 coL : S -opie m\ pour mot cette définition el cette division. ... .11BI
(3 Gf L Grasberger : Erziehung une UnUrriehi im klassu Alteitum M Wurzbourg 1875, p 236; Jahn: Uber rômische En^kiopâdien in den I nVto/ ttter die Verhandlungen der kânigtieh sâctuisch* tf **> w
senschaften w Leipzig, pML-kistar. Klassi 1850, II. pj •
(4) L'enseignenlenl développé el cDmplel des Arts Ubéraux n était po-ible somme, que dans les Ecoles possédant un corps p* • de premier cfl
aux Universités par conséquent. Dans maintes Ecoles, le Maître n enseignai telle ou telle matière selon son bon plaisir ou selon sa capacité. La ou i professait les sept Arts libéraux, la chose avait lieu souvent a laide de f pendiums, dont plusieurs résumaient toute la doctrine en un petit nombre
catégorie, pendant la première moitié du Mil siècle. Beaucoup d'entre eux avaienl suivi en tout ou en partie les cours des kits, avant leur entrée au Noviciat ; mais, il s'en trouvait d'autres qui savaient juste écrire »'t parler latin. <>r, comme nous l'avons démon tré(l), tous commençaient leurs études théologiques, aussitôt après la profession religieuse. <>u se demande donc si, à côté des Ecoles de Théologie, <»u laissait, dans l'Ordre, la facilité d'approfondir les Aiis, c'est-à-dire les sciences qui se rapportent à la langue et aux mathématiques.
Pour comprendre la réponse à cette question, il importe de jeter un coup d'œil rétrospectif sur l'attitude que prirent les anciens Moines et les anciennes Ecoles envers les Arts libéraux, et aussi d'examiner les idées que nourrissaient sur ce point la plupart des contemporains qui se trouvèrent au berceau des Ecoles fondées par les Religieux Mendiants.
Les vieux Ordres monastiques prirent exactement à regard des Arts libéraux l'attitude qu'ils avaient adoptée à l'égard des sciences profanes (2) ; le plus souvent, c'étaient les Arts libéraux eux-mêmes que l'on regardait comme sciences profanes ou tout au moins comme les principales d'entre elles, et tantôt on les cultivait avec enthousiasme dans les cloîtres, tantôt on les y traitait avec un profond mépris.
Lorsque, à l'instigation de Gassiodore, les sciences eurent enfin reçu accueil dans les Monastères, les Arts et surtout l'étude des classiques j trouvèrent pour longtemps un précieux asile Autant, d'une part, on cherchait a prévenir la pernicieuse influence des études profanes ot « païennes 3 autant on tenait rigoureusement .m principe d'après lequel ce genre d'études ne devait être cultivé
qu'en passant I . comme un moyen nécessaire pour comprendre
p;i-'^ In livre i|iii jouissait d'une grande vogue, c'était le manuel du née platonicien Martianus Félix Capella : le mariage de la Philologie et de M-
. il supposait, ru vérité, une instruction préparatoire assez avancée. Grégoire de l'ours Hist. Franc. Y. /> 31. Monum Gerrn hûL SS. ■ Mferw. /. / p. '*'■>. le regardait déjà comme l'abrégé de toute la science des Ecoles, I) Vf Chap précéd. p. .;.
2 Cf. sup p. 39$.
VA. Kabanus Naurus : De dericorum institulione l. .;. c. /v M me,
JiPo/r. lut. (YI1. cul. S96 ; Alcuini \ H M,I U.C. coi. lui.
i Cassiodorus De institulione divinarum liltera 'v II gne, Loc.
nt. /.Y. Y. col. 1142.
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la Théologie i . autant, d'autre part, «-1:111 impétueux le /• • «pu
emportai! les moines vers l< \ \u lem| 1
en particulier, aux efforts de Charlemagne, eel enthousiasme
;i un si haut degré que non seulement la littérature cl
chrétienne fui très florissante dans les Ecole conventuelle
capitulaires, mais que quantité de m il'ecch
n*éprouvèrent bientôt plus de goûl que pour les études prol
Il s»- produisit hientôl une réaction, au cours de laquelle les dances rigoristes et antipathiques aux se ences profanes rurent triomphantes, et, «lu \l au Mil siècle on restreignit de plus en plus l'étude des Arts au profit, ou plutôt aux dépens de la Théologie. Il y eut bien encore quelques Ecoles conventuelles |>our rester lid aux Arts, mais ce ne furent que des exceptions. La (lon^i y de Cluny, en particulier, qui était très répandue, prosrri vil les ci classiques. Au temps de Charlemagne et des Othons, les Abbés lesi plus célèbres, comme Alcuin, Etaban Maur, Servatus Lup mettaient en souci pour un simple accrut latin ou pour une expression classique ; d'autres se faisaient forts de prouver, Théoli i main, que Virgile et Cicéron se trouvaient parmi les Bemheun dans le ciel (2). Maintenant, c'était presque une honte, cli»*z l«-> in< • de Cluny, d'être versé dans les Arts. Le geste ordinaire parmi eux quand ils entendaient parler d'un <c livre classique - c'est-à-di auteur païen, était de se gratter l'oreille « comme les chiens ont! « l'habitude de le taire; car, ce n'est pas à tort qu'un païen est! a compare à cet animal » (3).
Il Tant prendre garde évidemment de trop généraliser cette pathie pour les Arts qui se manifesta au XIe et au \lh sièc - * mais, en realite, l'opinion régnante dans un cercle très étendu état qu'on ne devait recommander de telles science* aux moines, ni powm elles-mêmes, ni comme moyen d'étude de / S Ecriture. Jacques d» Vitry les permet aux clerc- séculiers, mais avec beaucoup de re
Il Le Moyen à^rc prit la chose tellement à cœur que Charlemagne lu i-mèa dans sa fameuse circulaire sur la culture des Arts libéraux, n'avait uniquemen en vue que l'intérêt de la Théologie. 11 faut étudier les Arts, parce que i celui seul peut facilement saisir le véritable sens de la Sainte Ecriture, qui a reç une sérieuse préparation scientifique ». (^aroli Magni Epist. de litteru rolcndù éd. Mon uni Gerw. ftist. Leges. sect IL Cap. Reg. Franc. I p. 79 .
-2 Serval i Lupi, abbatis Ferra rie mis. Epist. 20. éd. Migne. Pair. lat. CX/2 col. MO.
3) Hergott : Vêtus disciplina monastica. Paris. 17 "il. p. 17 '2. (4) Cf. Denitle : Die Universitâten des Mittelalters. I. p. 758.
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serve. D'après lui, les ouvrages théologiques suffisent amplement au chrétien; il doit, par conséquent, ne pas avoir un trop grand souci des connaissances naturelles. Il raul rejeter comme dos « curiosités : curiositates » les matières du Quadrivium. Quant à celles du Trivium, (tu peut les apprendre, mais en tant qu'elles sont une préparation utile aux études ecclésiastiques (1). Or, elles ne l'étaient que dans une mesure très restreinte. Celui qui savait à peu près lire et parler latin, était, d'après l'opinion reçue, suffisamment préparé m la Théologie ; et de rait, la masse des Etudiants :« tmlgut ttuden- Hum ■> nf se mettait pas en peine d'en savoir davantage (8).
Telle était la situation, lorsque les Religieux Mendiants firent leur Mitre- ■ dans la carrière scientifique. Se sont ils empressés de prononcer sur ce point le mot de réforme! On peut d'autant moins e penser qu'à la différence des autres Instituts monastiques, ils avaient le la vie une conception bien plus sévère. Oui, à l'origine, les dominicains et les Franciscains se recrutèrent en partie parmi les eunes gens qui avaient cultivé les krts et qui pouvaient ainsi Be mé lager l'occasion de poursuivre ces études dans le cloître. Mais le dus souvent c'est le contraire qui arriva, l'ace»' que les premiers iaitres de l'Ordre avaient étudié et professé aux Arts, les résultats l'enseignement des Arts libéraux furent moins sensibles, malgré e puissant efforl que déployèrent les Religieux Mendiants pour ssurer aux études une sérieuse direction. Quoi qu'il en soit, pas plus tard qu'en lw2w2N, les Dominicains s'op osèrent avec assez de rudesse à la culture des \rfs : ■• Que les Religieux n'étudient pas les livres des païens .-i des philosophes, ne serait-ce que pour y jeter un coup d'oeil. Qu'ils n'apprennent point les Sciences profanes, ni même les Arts qu'on appelle libéraux, a moins que parfois le Maître de l'Ordre ou le Chapitre
i Quuro igitur libri Iheologici chrisUano possunl sufficere, non expedil in
»ns naluralibus nimis occupari. . . Il las aillera scolasticas sciqntias secure pos- >niiis .îiidii-t'. ipi.r praoparani amiilum ad scienUas pietatis, sicul grammaUcam, aleciiram »m rheloricara, Sed de quadrivialibus, licel conUneanl veritalera, non men (liirimi ad pietateni . . .. illa penitus respuere debemus, ex quibas bruetum lilnm asstMjui valemus. » ( Pi t ra : A nalccla novissima II. p. 398, 870 ; cf. Ibui. obi Vitriac. Sermones ad scolares, />■ 359 372.)
Nain philosophantes his diebus. quando dicitur eis, q I sciant perspee-
■iiii. .tut geomeiriam. ant linguas, el alia mulia. quaerunl cum derisione : Quid leni haec .' asserentes quod inutilia sunl. . . . Enumerayi iam linguas el scienUas ignorantur a vulgo stiuieniium, el quae faeiunl scire omnes alia i H on : Opus tertium, éd. Brewer p. io
i~:-i I 1 1 1 - : Y rancit*
i rénéral n'accorde quelque* dis|>ei n liruliêi e> : t\
Religieux et loua les autn itentenl de lire ,:es
de rhéologie I
Mnsi, pour le momen! encore el pai principe, la po i uu-
vents restait remuée aux Irts. L Ministre Général pouvait en auto* riser l'étude ;i un Religieux, mais seulement ;■ titre exceptionnel. Les Chapitres Généraux de 1248 ••! «le 124 même en 1-71 et 1280, la pleine liberté n'était pas enco • bien plus, la forte application aux Sciences profanes était l'objet de blâmes sévères 3). Malgré cela, on voit clairement quifenses deviennent de plus en plus faibles; les concessions, de plus en plus grandes ; l'envahissement de c< . de plu> »-n ;
général. Dès 1259, permission est donn u>i;in«
savants de l'Ordre les plus en vue, de ronder une ou pi Etudes des Vit s &,n\> les Provinces où l'on en reconnaît la nécessité (4). En réalité, on avait déjà nommé des Lecteui différents endroits, cuire les années 1241 el 1257 ■- . - la liu du siècle, cet arrangement était devenu la èg i ■ . « pendant les contradicteurs ne manquèrent pas, même à cette époque : Purent en particulier les représentants de la tendant étique, qui'
entendaient rester fidèles aux coutumes de la première pi de l'Ordre. Les Vitoe fratrum se prononcent contre la jeune école réformatrice (7), et un Religieux comme Vincent de Beau
(1) < In libris gentilium et philosophorum non studeant, elsi ad horam riant. Seculares sciencias non iddiscanl, nec etiam artes quas Libérait nisi aliquando circa aliquos magister ordinis ?el capitulum générale \ aliter dispensare : sed lantum libros Lheologicos tain iuYenes quam alii leganU I (Constitutiones antique ordinis fratrum predicatorum. éd. Déni fie, Archiv. I. / :':':'. n. 28)
■2 Reiehert : Monumenta Ord. FF. Praedie. III. p. Sf, 37.
(3) Ibid. p. 159. lot).
i i) t Item, quod ordinetur in provinciis, que indiguerint,aliquod studium arnum vel aliqua, ubi iuvenes instruanlur >. Denitle-chatelain : Çhartul. Univ. Pan L n. 335. p. 385. Reiehert : Coe. cit.. .
• ii Douais : Acta Capitulorum Provindaiium Ord. Praed. 90, n. 17; 28, "II io. n. II ; il.n. III ; 6 7. n. IV ; 69, n. III.
(6) Ce point est établi avec toute ta clarté désirable par les Actes Capitulais de la tin du XIIIe siècle qu'a publies Douais [Loc. cit. passim : et an les copieuses liste> des Lecteurs es Arts, éditées par le même auteur. Douais L'organisation des études dans l'Ordre des Frères Prêcheurs. Appendice IX, 7 Yitae Fratrum. éd. Reiehert. Monum. F. F. Praed. I. p. 208.
Études Franciscaines
sroit obligé de s'excuser pour avoir cité dans son Spéculum des oaximes tirées des poètes païens 1 1 ».
L'attitude des Dominicains nous fail déjà pressentir la position fue prirent les Mineurs en face des \rts libéraux. Nous avons montré Jus haut qu'en l'ait d'études, S. François n'autorisait dans son Ordre [ue la Théologie (2). Inutile deprouverque ses premiers compagno ■t les tenants du parti sévère qui appartiennent à la deuxième et à a troisième génération «le l'Ordre, ne furent pas «l'un autre sentilient. Les Spirituels s'appuient à bon droil sur ce fait el ils ne font ur défendre la tradition primitive de l'Ordre, quand ils affirment ue celle-ci était fort mal disposée à l'endroit des Sciences profan lette manière de voir des anciens Mineurs est en parfaite harmonie util seulement avec le caractère originel de l'Ordre, mais encore vee les opinions de l'époque que nous avons esquissées tout à heure. Comment les Mineurs en vinrent-ils a s'appliquer a l'étude es Arts ? Ils le tirent parce que la nécessité les \ poussa «-t, si «•us m croyons l»' témoignage de Fr. Ange de Clarin, cette innoation s'accomplit dans sa plénitude sous le Généralat «le Crescent e Jesi (1244-1247), ^>u^ i<-> yeux et avec le désaveu des comparions du S. Patriarche, qui étaient encore de ce inonde
Il y «ait toutefois dans l'Ordre, au rapport de Fr. Ange, nombre
e Religieux d'une science et d'une sainteté incomparables. Mais
nis parler d'autres abus, on laissait la prière de côté, on taisait
asser la Théologie après la science vaine et stérile d'Aristote, on
rail ardemment de suivre les cours des Arts, d'en fonder des
COles et de les répandre partout. La Communauté tout entière,
ipérieurs et sujets, il faut le reconnaître, se déclarait en faveur ces nouvelles idées. Seul le petit groupe des Spirituels, parmi
'squels on distinguait un certain nombre de savants et les compa
ions de s. François qui vivaient encore : Egide, Massée, \t - 'ii, éleva iU-> réclamations aussi énergiques qu'inutiles contre un
•I enthousiasme pour les Sciences profanes i .
il Vincentii Bellovac. Spéculum tnaiui i. Prolog, e. 9. I /».'//. /
I Cf. sup. i. Pari. Chap. II. p. 10*104.
(3) Historia septem Iribulationum Ord. Mm., tritwlan \\\ BeUrâge
• ■ '!■■ II. ■ \66 : éd. Ehrlt, Arcfliv. II.
t < Erani enim in illi> diebus in religione viri incomparabiles sciencia '-i divina il, virtuie el sanctilate preclari, ex qui bus plures in vit&el in morte miraculis irueruni; née non el de sociis stneti Francisci principalibus supererant plures, qui tlebant el gemebani super inundancia malorom el relaxacione enormi ione
i e réclamations ^obtinrent donc aiirun résultat. I d<i
Spirituels la pure Théologie mystique méconnaissait l< actuels comme bu i\ les progrès du brusque changement iju était accompli dans toute branches du i \ ■ e < dont
il pouvait être question, c'était de conjurer du mieux possible les périls croissants <illr l'étude d< \
ciscain ; d'ailleurs, cette étude devail poursuit i man-he • •■ et elle l*accentua chaque jour davanta S >us le gouvernemei i
s. Bonaventure, les études proft - avaient pris dans l'Ordre
telles proportions "i1"' même des I'1 irs du ei.-iv
s'en plaignirent amèrement. Le séraphique Docteur reconnaît déplore que certains de ses confrères s'écartent parfois, dans les études, de l'esprit franciscain ; mais il établit splendidement l un. lance et la nécessité des \rts et de la Philosophie dan- roi-dn* Mineurs, et il laisse entrevoir que ses adversaires l'attaquent sur ce point par pure jalousie de la supériorité des savants franc I
L'évolution commencée s'affirma donc de plus en plus et, avan lin du XIII€ siècle, la question était définitivement res< que nous I'apprennen1 assez les écrits symboliqui Spiril
et spécialement ceux d'Ubertin de nasale 2 La violence et I»' j pris avec lesquels ces derniers attaquèrent n'eurent d'autre résultat que de faire tomber certains mem de la Communauté dans l'extrême opposé. Les autorites supérie de l'Ordre restèrent dans un juste milieu. Elles s'occupèrent, d
promissa... oratione relicta Aristotelis curiosara et sterilem sçienciam divin prei'erebant. et naturales et dyalecticos magistros audire avidius siciebani scolas scientiarum harum habere et multiplicare ardenter procurabant; et <j et hiis similia, quasi pro nova inspiratione et perfection et uliliori m ndi u
maiores quam minores indiAerenter suscipiebanl et quasi communiter pred exceptis paucis Ghristi spiritu doctis; recurrere ad romanam ecclesiam et sumi pontitieem necessarium decreverunt. Habito tgitur prias consilîo eum sociis Francisci, qui tune vivebant, et raatura rteliberatione prejnissa - nia duoi
LXXI1 tratres scienlia et sanctitate ceteris eminentes ellerti sont, qui suramn pontifi el sacro cardinalium collegio coram proponerenl omnia et siugula...» (Angel. Clareu Histoha septetn tribulationam, trib. 3. éd. Dollinger. Beilrugc zur Sek'engeschi^k II. p. 467. Ehrle : Archiv. 11. p. 257. Il tant lire d'ailleurs tout le contexte de < passage qui est de la plus haute importance pour la question présente pt pour l'oi gine du parti des Spirituels.
(1) Epistolae de tribus quaestionièus ad Magistrum innominatum n. /i. Ope) VIII, p. 33o.
(2 Responsio. éd. Eluie. Archiv III p. 73. Rotulus. Ibid. p. fis. iîfj.
Études l' randscaines
les Constitutions de 1892, de la situation régulière des Ecoles des 4rts ; celles-ci toutefois furenl placées, eu droit el en fait, après les Etudes de Théologie 1 1 i.
C'est ainsi que, dans un temps relativement court, justice fut rendue aux Arts libéraux dans l'Institut des Mineurs. Mais, pour prévenir toute fausse interprétation, nous avons à faire in une gjave réserve :
la moment même <-// les pues des Mineurs touchani le* Arts libê taux subissaient un revirement, il s'opérait un changement notable dans le programme et les matières de cette Faculté. Nous le verrons bientôt : une fois que les écrits d'Aristote se furent répandus au cours du XIII* siècle, les Etudiants es Krts mirent peu à peu au premier plan la Philosophie grecque et, en particulier, la Dialectique. \u regard de celle-ci, les autres Arts libéraux tombèrent dans la condition d'humbles valets. Henri d'Andely, trouvère français <lu Mil" sirdr, s'en plaint dans un poème allégorique, intitulé : Lu bataille des sept Arts libéraux. Taudis que la Grammaire el ses coin battants, Douai, Priscien, Perse, Virgile, Horace, Juvénal, Stace, Lucain, Sedulius, Properce, Prudence, Irator, Térence et Homère mordent la poussière, les Parisiens s'avancent sous l'étendard de la Logique el emportenl dans une barrique les sept Arts libéraux. Ceux-ci ne sont plus que l<is alliés de la Logique et, avec Platon et Aristote, ils aidenl toul l'état-major des Philosophes à remporter la
\ IClniic i -J .
Voilà exactement ou en étaient les choses. De Parti, ce mouvement %'étendit à la plupart des Ecoles d'Occident ; il supplanta presque mtièrement les études philologiques (3), et, en partie du moins, les Mathématiques, ainsi que le déclare Bacon en une foule d'endroits I ,
i Ehrle : Die nltesten Hedaktionen der Greneralkonstitutionen att Franziskaiens, Archiv. VI, />. lus Histoire littéraire <tr la France Win. p. 22 >
VA. Denifle : Die Univcrsitâten des Mittelâlters, I. p. 758. L'étude <!»• la Phi osophie d'Aristote n'a pas été assurément Punique cause de celle décadence .1 Philologie. Celle-ci s'était déjà souvent rail sentir (au commencement «In \lll' siècle), alors que les principaux ouvrages d'Aristote n'étaient pas en circulUon. siguiticaiif .1 cel égard esl le mol de Philippe de Uarvengi (+1 488), qu'il mi rependant pas prendre trop à la lettre : * i mit* etsi (lingua) Hebi rraecii co datae sunl ordine rratribus ab antiquo, lamen quia non usu, -••<! 1111.1 sola ad nos <|ua>i veniunl de longinquo, eisdera valefacto, ad Latinam •raesentem nosier ulcunque se applical intellectus. . . i [Efrist. XVII, éd. Mime, Pair. tat. CCIII, col. 154.)
Ces passages el d'autres doivent être lus avec le contexte. 11- montrent lue, malgré 1rs nouvelles tendances scolaires, il se trouvait encore, en France
i idi i and ici
Or, les Ecoles des Religieux Mendiai veloppêrent, •
pilé, nous l'influence de l'I dfl P 0 nnprend
1res bien <il|r. chez elles, la propension aux i philol»
fi aux Mathématiques n'ail p en, rap|)or1 ri l'eniln
iiasme qu'elles montraienl pour l( \' B • on reprend i avec une franchise vraiment surprenante. A quelq ceptions près,
dit il, les savants modernes et surtout les Religieux Mendiant* n'ont que du mépris pour le grec, l'hébreu, l'arabe, le chaldéen et pour les différentes Sciences mathématiqui Dans leurs cours, leurs prédications et leurs conseils, ils ne manquent jamais d'attaqn sciences ; ils ont dissuadé les Etudiants de î'j appliquer el ainsi ils sont tombés dans l'erreur en ce qui regarde la substance mh'-hu de ces études el ils en ont entraîné bien d'autres avec eu> I . <•• défaut est presque général chez eux, au triple point de vue des personnes, des temps et des lieux. An point de vue des personnes, i leurs chefs d'Ecoles les pins vantés, sans excepter Albert le Grand el Thomas d'Àquin, ne sont point versés dans la Philologie. An p< de vue des temps, car les Etudiants di Ordres
commencement, aussi inexpérimentés dans les Arts qu'ils e ? jourd'hui. Au point de vue des lieux, parce «pie, l'Angleterre exeepi dans tous les pays de la chrétienté, en France, en Aquitaine,
ei à Paris même, tics savants qui connaissaient le grec et, en particulier, breu. Ainsi. Bacon écrit, Compendium studU philosopha éd. B
134) : « Doctores autem non désuni : quia ubique sunl Hebraei, el eorum i : eadem in substantia cum Arabica el Chaldaea, licet in modo différant, suntque homines Parisius, et in Fronda, el ulterius in omnibus regi«»nibus. <]nî fie hi« sciuni. quantum necesse fueril in bac parte. Graecum ?ero maxin "rdai
cum Latino : el sunl nuilti in Anglia el Francia, qui nie satis instrueti sunl. Nec multum esset pro lanta utilitate ire in Italiam. in <jua clerus et populos sunt pure Graeci in multis locis. ...» (Cf. Samuel Berger : Quam notitiam linguae Hebraicae nabuerinl Christiani medii aevi temporibus in (rallia. i H93.
Hirsch : Early Ëngtish Hcbraists, dans : Jewish Quarto lu Review XII (899
I < Sed modérai omnes praeter paucos despiciunt bas scîentias et gratis pert^ quuntur, el maxime theologi isti novi. scilicel pueri duorum ordinum. ut tium suae imperitiae habeant, el suas ostendant coram multitudine stulta vanit Et in suis lectionibus, praedicationibus el consiliis semper docenl contra hascientias, el totam studenliura mentem revocaverunl ab istis scientiis. et ide« errant cum omnibus tam in substantia studii quam in modo. . . H; tiae sunt istae : scientia linguarum sapientialium a quibus tota Latinorum sa pientia translata est : cuiusmodi sunt Graecum, Hebraeum,Arabicum et Chaldae mathematica, perspectiva, alkimia, scientia experimentalis. > (Roger Bacon : Loc cit. c. 6. éd. Brewer p. 433.)
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Provence, en Espagne, en Italie, en Allemagne, en Horigrie, en
Dacie, partoul en un mot, les Etudiants de l'Ordre ne possèdent
dites connaissances ni avant, ni après leur profession il).
Il est certain qu'ici encore Bacon généralise trop, c'esl son habitude. Cependant, comme il en appelle à la grande notoriété «lu rail pour ittester qu'il rapporte uniquement el en toute vérité des choa
•munies de ions (2), ses affirmations restent, en s ne, inattaquabl
Hème lorsque les Ordres Mendiants se rurent prononcés en faveur les Vin et les eurenl introduits dans leur plan d'études, leurs ravaux dans le domaine <l<is Mathématiques el principalement de ;i Philologie furent médiocres. Majs quand, par-dessus le marché, lacon les rend responsables de ce que le monde des Etudiants lédaignait ces Sciences, son accusation esl en partie injuste. Oui, •H tant <|in' les Dominicains et les Franciscains ne firent pas servir ■hégémonie de leur enseignement à l'avantage des spécialités que ious savons ; bien pins, en tant qu'ils suivirent à cet égard le courant le l'époque, ils méritent les reproches de Bacon. Toutefois, ils ne ■mit pas les auteurs <l<i ce courant; celui-ci, comme nous l'avons lémontré, s'était manifesté avant leur fondation et il passa de Paris il de la plupart des Ecoles du continent dans les Etudes des Religieux Hendiants.
Les Anglais et surtout l'Emir Universitaire des Mineurs (T Oxford 'élevèrent contre r opinion qui faisait loi à Paris et sur presque oui le continent (3). A l'époque justement où les sciences «In Trivium •t du Quadrivium riaient obligées de céder a peu près partout • terrain à la Philosophie, leurs pln>> zélés «m leurs pins habiles (artisans se trouvaient à l'Ecole franciscaine d'Oxford. C'esl à cette Icole que la véritable intelligence des Arts anciens '-si redevable
il < lit suni pueri inexperti se ipsos el mundum el linguas sapienliales, < "m h Hebraeam . . . pueri duorura ordinuro studentium, ul Albertus el Thomas i -lin. . . El hue maxime a mari Anglicano usque ad fines Christianilatis, h raecipue ultra regnum Pranciae ... m tquitania, el Provincia <-i Hispania, talia, Uemannia, »-i Hungaria, Dacia, h unique. . . El ;i principio ordinis, sci- 0*1 :i tempore, quo primo Doruil studium m ordinibus, primi studentes fuemnl il»'-, sieui posteriores. » R Bacon Loe. cit. r. .;.,,!. Brt
- • . . . Licel doleam quantum possum el compalior, lamen quia veriuts praeilel omnibus, ideo exponam hic aliqua saltem que publiée agunlur, el palenl mnibus hominibus, licel pauci ponanl cor suum ad haï deranda. i (Ibid.
•'* Voir les exceptions dans Denifle : DU Unù de* \i\ /. />.
M. y. tu.
i I mri
de sa conservation dan elle qu'api
le mérite d'avoir défendu avec la dernière enei pendanl le \lir siècle les études cla itin,
d'avoir eu le bon aena de jeter i mes qui se développèrent
insensiblement au X.IV* siècle el qui, par l'humanisme, l'épanouii en une riche moisson.
Nous avons précédemment démontré en détail avec quelle les premiers Maîtres rranciscains prirent rail el cause pour Mathématiques el la Philologie. Robert G . Malin I
«m \(i;iin de Marsh inspirèrent dès sa fondation, à l'Ecole de> M • d'Oxford, une préférence marquée pour ces spécialités I N savons très positivement par Bacon combien ils prirent la cl à cœur. Bacon surpasse en habileté, à ce point de vue, tous ses contemporains '■! même les anciens Mineurs d'Oxford. Ses connaissau dans les Arts ne sauraient 'Inné servir de règle pour fixer le ma des travaux accomplis par ses confrères anglais. D'autre part, cependant, il y a un point qu'il ne Tant pas oublier. Nonobstant sa vaniteuse arrogance el les critiques impitoyables, |u*il
adresse aux savants et aux Ecoles de son temps el de son Ord Bacon fait toujours ressortir qu'il est redevable de presque son savoir à ses vieux Maîtres de l'Etude d'Oxford : il ne fait qu'app les idées et les résultats dont cette Ecole a été le foyer, gi a ces premiers Régents (2). Par conséquent, l'enthousiasme de Bacon pour les Sciences du Trivium el du Quadrivium caractérise l'atti tude que prirent en face d'elles les vieux Mineurs anglais.
Bacon comprit la nécessité des langue* pour l'enseignement de la PI i losophie et de la Théologie, avec une clarté et une justesse dont nous croirions seul capable un savant génie des temps moden a La Grammaire, c'est-à-dire la Philologie, au sens propre du mot. est à ses yeux le rondement de tout progrès scientifique. Pour • profitable, explique-t-il, renseignement doit naturellement commem par l'étude (\^> Langues, au moyen desquelles Maîtres et Elèves comprennent et échangent mutuellement leurs idées. L'enseignement des Langues précède par conséquent toute autre science et elle s la condition du savoir quel qu'il soit (3). Ceci revient a dire,
(1) Cf. sup. p. 275. 28*. 297.
(2) Opus mains, éd. Bridges 1. p. S7, 70, 73. Opus tertium. éd. Brewer, p
Compendium studii. c. o. p
3 Opus tertium. c. 28 p. 102. Compendium studii phitosophiri. c. ff, p. 432
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le comprend, qu'il ne suffit pas de connaître sa Langue maternelle vulgaire ; même l'étude «lu latin, dont se contentent presque tous les Occidentaux, ne suffit nullement. Les recherches scientifiques des siècles passés sur lesquelles il faut bâtir, ne sont exposées que pour une très raible partir en latin. Pour ce qui regarde la Philosophie et la Théologie en particulier, les Latins sont de simples enfants ; ils doivent tout aux Grecs, ;m\ Hébreux et aux arabes. C'est d'abord en hébreu et en chaldéen que la Philosophie a été livrée ; pins, elle i été renouvelée et perfectionnée par les Grecs et principalement Aristote ; plus tard, l'Arabe Avicenne en fut un maître accompli. Mi.nit aux Lutins, jamais ils n'ont eu <!<• Philosophie propre (1). >'a^it-il de la Théologie? Il est clair que seuls le grec, l'hébreu et e chaldéen, mais non le latin, doivent être regardés comme les angues primitives <le la révélation (2). <>r, si les Latins n'ont com ►osé aucun texte (3), ni <lr Théologie, ni de Philosophie, il est êvi lenl qu'ils ont puisé aux sources hébraïques, grecques et arabes, orsqu'ils ont voulu s'abreuver des eaux pures, saineset fortifiantes le la sagesse I
On pourrait objecter, poursuit Bacon, que les textes primitifs <l»* i Philosophie et de la Théologie ont été rendus accessibles pardes
aductions latines. Mais, ces traductions, si parfaites qu'on lessupp, nr remplaceront jamais 1rs textes primitifs (5). Les éditions
(l « Ki ideo philosopbia primo tradita est principaliler el complète in Dgna Hebrai a. Deinde rénovât* etl principaliler per kristotelera in lingua Graeca : dnde principaliter per kvicennam in lingua trabica ; sed nunquam in Latina Il coraposita . . . » Opus tertium <■ . 10,p. 8M ; Ibid. c. 8 p. 94.) Mentionnons iitii' dp curiosité, que, d'après ce dernier passage de Bacon, la Philosophie •mi. rhe* les Hébreux, deux brillantes période I e Ris d'Adam el de Noé renl les représentants de la première; le sage roi Salomon est la gloire de seconde.
I) Ibid. c. t8 p. 102.
I Latini nullum texlum composuerunt, scilicel neque theologiae aeque philophi ae. Omnes lextus facti su ni primo in Hebraeo bis, tertio in Graeco, quarto Arabicn. Non nego ïamen quin Latini composuerinl iuscanonicum el civile. «I baec non suni lextus dicendi, -«-il conslitutiones praelatorum el principum. » mpendium sludix philosophici - Brewer, p \û
i « Kinn igitur lotus lextus sapientiae sil faetus in aliis, el dulcius .-\ ipso ite bibuntur aquae quam in rivulis turbidis, atque rinura purius estetsanius [oe virtuosius, dura in priraitivo vase lenetur, quam quum de vase in ras Insfunditur, manifesium esl necessarium fore La Unis, ul si volunl puroel ' ctih .ici sapientiae liquore potari, quod in tonte Uebraid sermonis el Graeci • irabici, lanquam in primilivis vasis, «Iim-.uh sapienliam exhaurire. » {Ibid >) Bacon en fournil d'heureux exemples / .-»/. e. J, éd Brewer p. .
| lu,,. I
latines qu'on renc re part le li Phil phi. 'l,ej
ne l0rrenl pa de près l'original, .1 l'e an. : :» '■
ouvrages d'Aristote n'onl pas été traduits el ceux que l'on 1 A
en latin ne rendenl pas dans » légrité le i-m
le dénaturenl souvenl (i). Un'en raul pas attendre davani excepté de Gérard de Crémone, de Michel Seul. il'Alfr-d ,1 m
terre d'Hermi l'allemand, de Guillaume de Plandre, ont!
duitoe vrages, sans posséder suffis nt la langue d- 1
Cet) pis encore pour lea traduc - des uni,
Sans compter que les plus importants ouvrages d< ' l»|
été tri la en lai Pool été que d'une taçon
eu8e :;. il esl à noter que les Bibles en usage d:.u> ■ 1 ■■
,., particulière ni l'exemplaire de Paris contienne,,, de .......
ta s contre le texte primitif hébreu el grec. Le texte la
Vulrateesl lui-mên ans un triste el lamentable .-t:.i ; 1 '-
ordinairemenl e oj renfermenl quantité d'incorrect.ons dori
que cTliaducUo I pas aussi défectueuses ni que I saui.-u,
pas aussi ig ants de la Philologie que l'affirme 1
a \ Vacanl La Controverse et U ConUmporasn, année 1881 ."'
Us' versions latines a* ta morale à Xocomaque anU m, ; m. Lecoultre : i**» «" " PsycHotoç sternes d'Aristote et de s. Thomas dAqmn, Lausann, l*8.>
■ / Bralant et CAverroUnu laiin au Xlll> siècle Fnl - mu
■ "'V ,.„„,„ ,,„,, „,„ ,, h p. IW. De lous les wdueleurs des PI
Je." arabes, DoZ, philologue expérimenté, es, I u. .,... a.i do.,,..
latins la Loaiea Velus d'Aristote Oid. p. 172, o/>«< »"»«•< '- ''■ '
,v„; uHMihn SacriTextus .son. transla.i. et duo libr,
,,„; .„,"<,- sse in Craeco, el molli alii libri prophetarum mul.orum,
n " , a',,.,, Regum ,., Paralipomenon auctoritates sunt. ta *M
Intiouitatum libris taus lalsus est, quantum ad cursus tempons >,
t , de historia Sacri Textus. Qui nisi nora translauone reforme
,. ,' è Mstoria sacra péril. Innumerabita etiam libr, expoatorum II
',.,;,,,.,„„, des»!,. Utinis : u. Origenis, Basilil, Gregorn >az,»o* nàm.'eon, Dionysii, Chrysostomi el aliorum doctorum nob.l.ssimorum. h' r i c iuam in Craeco. Dormi, igitur eectesia, quae nih.l taeti in ha "ec auquid a septuaginu «nnis feci. .. [Compendium studù pMosophm c.
*'u?Z")'r»»»< »■ «• Opu, minus, p. 330. Opus maius. é<t Bridges, i -- eTlm ',u, porteVon sur le texte latin delà Vulga.e son. U, m;:„ 0 Hé ^ ' u... p." I. P. «artin:^ Vutgat* latins «»'*««*• H 71 Bacln Pari, 1888, et pa. Denffle : Die Hanstonrift? des Brbel-h* ^rZ deTiS Jahrhunderu, dans : ArcHu, fir LUeralur-und K,rc>,engesc^l,U ■ p. '211. .")67.
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l'Ecriture, ni les Pères ne peuvent être rendus responsables, mais uniquemenl les glossateurs qui ne savent ni le grec, ni l'hébreu (4),
Par suite de cette déplorable ignorance, les Théologiens finalement ne sont pas même <'ii état de comprendre les textes latins. La langue de l'Ecriture, de l'Eglise, des savants aussi bien que la gram maire latine es! tellement remplie d'éléments hébreux et grecs surtout, que qui veut se borner au latin seul, ne peut se rendre maille de cette langue. On en a une preuve concluante dans les innombrables niaiseries (U%> grammairiens qui sont aujourd'hui en m grand honneur dans les Ecoles : Hugucio, Brito el Papias, comme aussi dans les fausses interprétations d'une foule de termes de la Vu I gâte latine (w2j.
Qu'y a-i-d donc à faire ''. La réforme des études doit commencer par faire apprendre aux savants modernes le grec, l'hébreu, l'arabe et le chaldéen (3), mais principalement les deux premières de langues (4). Ainsi pensèrent lessageset les Pères de l'antiquité ; ainsi agirent les illustres Mattres de l'Ecole des Mineurs d'Oxford : Grosseteste, Thomas d<' dalles, Adam de Marsh (8).« Or, nous sommes ( les fils ei les successeurs de ces hommes saints et savants, et, i a ce titre, nous devons comme eux nous enthousiasmer pour i l'étude des Langues o (6).
Bacon, pour sa part, prit la chose tout a l'ait au sérieux. Il savait e grec el l'hébreu, et il possédait suffisamment le chaldéen et l'arabe, ûnsi qu'il l'affirme lui-même (7), et comme on peu! en jugerd'après tes ouvrages 8). Dans le plus grand nombre de ceux qu'il a cornés, par ordre du Pape, sur la réforme des études, il traite de a question <\<'> Langues. Il l'expose avec nue telle chaleur et en si parade connaissance de cause qu'il semblerait presque impossible qu'un axant du Mil siècle en fût l'auteur. D'en revenir non seulement
la Grammaire du vieux Trivium, mais aussi a l'antiquité, a l'in-
I) Fin Greek Grammar o) Roç xmand a fragment of hit Heàrew Gram-
iar. éd. Xolan-Hirsch, Cambridge 1902. p. :>l.
■2 Comp. Stml. plut. r. fi (7 7. éd. />'/Y/r,7 . //. ',:{*- Mi Opns munis, p. (.'*) Comp. Sturf. pflil. r. .,. p ,?!/.
[A Opiis minus, p. 351. <>pns tertium, e. 95, p. ss (.*ii Opus maius, i. p. 78. Opiu tertium, p. 88. Comp. stud. phU. , (Ci • El nos sumus tiln ci successores sanctorum ••! sapientum usque ad lec ullima tempora. » [opus mains: I.oc. e
3 Opus tertium <■. Hk p. 88.
B) Charles : Roger Bacon, p. 928. Hirsch : Early Engtish Hei acun and his predecessors, dans : Jewith Quarteiy Ht'iien .vu H
i KraO(
terprètation du beau langage, au goftf littéraire (i)< telle est la solution que Bi nel en avant. Enfin, pour conduin lude
,1... Langues d'une façon pratique, Il rite l'unique grammaire
grecque du siècle et un manuel k l'usage de ceux qui commencent l'hébreu -. Cea ouvrages comme d'ailleurs tous ceux «i1" Kaeon a écrits, décèlent un nomme qui connaissait >nd les grammaW riens de l'antiquité el du Moyen-Age el qui, de plus, ramw
liarisé ; rveille avec la plupart des clas I ; 'i«>nd
obligé d'avoir à sa disposition une riche bibliothèque philologique a d'où l'on peu! conclure que les Mineurs de son C ntretiin
ivut un commerce assidu avec les auteurs païens el chrétiens. Sand parler des plus anciens savante: Daniel de Morlow, John «le Btj singstoke et Michel Scot (4), les plus célèbres Philo anglaU
«lu XIII- siècle ont tous été Professeurs ou Elèves de l'Html.- <le>|
Mineurs d'Oxford.
Nous pouvons en tin? autant des Science* mathématiques. B
1 Charles : Loc. cit. p. I;U-
3 WHebreir Qrammar que Hirscb Loc cil. p. -*"-y a puul n'est bêlas! qu'un fragment d'un tel manuel. Biles sont beaucoup pliantes que cela les remarques qu'a bûtes Bacon sur la Langue :a.i.maîr hébraïque dans une foule de p de VOpus maius, de VOpus tertiu du Compendium studii philosophie*.
(3) Nolan-Hirseh : The Greek Grammarol Roger Bacon. p.LIX.i.L.h dans Byzantinische Zeitschrifl IX. Leipzig 1900, p. 172. Chai '• P- ^
333 Le remarquable passage qui suit, nous re e sur la pronon.iat
sur la prosodie des auteurs préférés de Bacon: « tîapiu quid.un mav i.tus Bedani Priscianum, Donatum, Berrinm, Lucanum, 1 - ^un
Horacium Persium, lavencum, Aratorem, Prudencium, Paulinum, P Sedulium, ïsidorum, Plinium, quia hi sunl de antiquioribus el certi qui plus sciverunt de greco el per consequens de grammatka latinurum.Hugu,-, uero et Papiam non recipio nivi vbi alij confirmant eos, quia in plunbus en sunl quia nescierunl grecum. Et Britonem in traelalu su., d.- vo.-alilm- -:ainmJ| nolo sequi in aliquo, quia vbique erat, vel dubia dicit ?el vana. uel } clones légitimas non afferl sui capitis stulticia obstinatus ». ThcGreekGra of Roger Bacon and a fragment offris Hebrew Grammar. éd. Xolan-Hirsch. ; Le< Humanistes Vives et Erasme n'ont fait eux-mêmes que repeter, au de ces derniers Grammairiens du Moyen-Age, ce que Bacon avait déjà du an< plutôt. (Charles : Loc. cit. p. 330). Quelle que soit, d'autre part, la supei qu'il accorde aux anciens Grammairiens sur les décadents qui Bugutio, Papias. Brito et Neckham, Bacon ne laisse cependant pas ecn leurs défauts. 11 exprime partout des jugements très indépendants et il I preuve d'un véritable instinct philologique que nous ne trouvons dans aua autre savant du Moven-Age. (Xolan-Hirsch : Loc. cit. p. XXII-XXVIII.
[A) F. A. Gasquet : Engtish Sctwtarship in the thirteentfi century, dans : Dabi Revient 1898. p. 359. Nolan-Hirseh : Loc. cit.. p. XLIII.
ir ge contente pas d'affirmer que ses Maîtres .1 l'Etude franciscaite d'Oxford étaient hors de pair en ces matières (1) ; il écrit en outre 1267) que, depuis '»•> ans qu'il étudie, soit comme Elève, soit comme ►rofesseur, il s'est presque constamment adonné à la Philologie et n\ Mathématiques (2), En somme, la Géométrie n'a pas été ensei née jusque-là ni a Paris, ni ailleurs, mais seulement à Oxford îette science est inconnue à \lberl le Grand et à la plupart des artistes (4). Quant aux sciences qui s'j rattachent : l'Arithmétique, la ïusique el l'Astronomie, elles sont tombées, hélas! en dehorsd'Oi ord, dans un profond discrédit et elles ont été très décriées, en artie a cause des difficultés qu'elles présentent aux Etudiants, en artie a cause de l'incapacité des Maîtres. C'est la manifestement œuvre du diable qui veut extirper des Ecoles la principale racine c la science divine el humaine (5). La Philologie h les Mathéma ques sont l'alphabet d»- la Philosophie 6 . el <\<' même que la Phi- >logie est la première porte qui mène à l'étude <\*' la Théologie, insi les Mathématiques en sont la seconde (7).
Bacon, c'esl évident, exagère l'importance des Mathématiques par ippori aux autres sciences (8), et à la Théologie en particulier (9), mis, au fond, sa force «ai cette partie était absolument étonnante. armi les ouvrages des Mathématiciens arabes, grecs et latins, que
»n pouvait alors se procurer, <»u aurait de la peine a ru citer
Il Communia matliemalicae, Charles: Loc. cit., \k 131.
< M 1 1 1 1 ii m laboravi m scientiis el linguis, el posui uni quadraginta annos, >si(|iiaui ilitlici primo alphabetum; e! fui semper sludiosus, el praeter duo- annos
Iisth quadraginta fui semper in studio; el habui expensas multas, sicul alii comuiiiiT nullus m a»i scientiis et linguis laboravit, nec lantum; quia Domines irabantur in alio statu, quod mi propter superfluum laborem;el lamen postea i ita sludiosus sicul ante ». [Opus tertium c. 90. ni. Brewer, p. i C3) Ibid. c. Il p. 37, — Bacon a raison en ce sens que les Ecoles allaient puiser irs coimaissanc métriques dans le VIe Livre <!<• l'Encyclopédie de Martianus
pella, lequel, à proprement parler, ne conUenl pas la Géométrie, mais bien plutôt aphie. Quelle est, par contre, l'étendue «lu domaine de la Géométrie el l'idée 'en avait Bacon 1 On peut le voir dans Charle / ..•//. p. 183 ,.| dans Brid
PUS m <U lis, i. p. i. \ \ i Opus tertium c II. ni. Brewer, />. 37. .'» //>/</. c. in. /». H6.
i> t Nain hoc ••-! alphabetum philosophiae, m numquam possil homo allai dignum scire, postquam barum scienUarum ignorai potestatem >. [Itrid.
t Ibid. c. t8, f>. toi.
•si Opus tertium, />. lot 199. Opus mains, éd. i J. p. 97 i
'.*) Opus tertium, p. 199, fîO. Opus maius 1. p. r
i Franc
,,„ qu'il n'ai! pas étudié (i) ; il n\ ■ i """ l,,,,s Ul
seul problème de Mathématiques sur l«quH il dont il n'ait wuvenl donné la solui
niai qu'il était, roui cHa nous autoi onclurf t\w i-
du Quadrivium appartenaienl à la tradition <!•• lu vieilli i • i ciscaine d'Oxford, d'où Bacon i ti.
i >utefois, plua ce dernier l'enthousiasmait pour • Vrts hienj aimés, plus il apparaissait .j1"' la tendance conii i laquelU /'
donnait son appui, entendait réprimer toute opposition, l/onl ciscain, lui aussi, se soumit à cette volont< il Anglet«
du vivant de Bacon, la jeune génération abandonna plus d'une les traditions héréditaires. M les-ci se conservèrent ■•rm
tes pattfante flfottra franciscaine d'Oxford. La différence > chef* d'Ecoles des Religieux Mendiants de Paris, surtout de I» est remarquable,
Albert le Grand, au milieu des plus vives contradictions amis (2), s'intéressa aux Mathématiques, à part toutefois la Géoméu Mais, il en comprenait si peu l'importance pour les - ences pli qu'il' délaissa complètement ces dernières 3); son Ecole, m
Maître, ne manifesta aucun penchant pour les Mathématiq B
au contraire, ne cessa d'en faire l'application aux Sciences phxsiques et les vastes connaissances qu'il en avait, se sont transmis les Mineurs d'Oxford, comme nous le voyons par exemple en Tli de Bungay (5) et en Duns Seul (6 .
Le contraste n'est pas moindre au point de vue .le l<i l'Ititologi Albert le Grand était très faible dans cette brandi.- 7 . -t Tin d'Aquin n'eu savait pas bien long (8). Ils n'accordaient, par prim
[{) Charles [Roger Bacon, p. 331), énumère les auteurs de mathémati connaissait Bacon.
(2) ci. Mandonnet : Siger de Brabani p. L.
,3) I). Atoerli Magni Physicorum L /. tract. I.c I. Opéra omma.ed. Borgneti Paris 1890, p. t. Cl. Charles: Loc. rit., p. -'"" 4) Opus mains pars î, éd. Bruines I. p. 97. Cf. Charles : Loc. cit.. /<• U* . -*f. , LitUe : The grey Friars in Oxford, p. 153. (G) Werner: Johannes Duns Scottu, Vienne m/, p. 5.
7) « Sed auctor praed.etus et tictus t Alberiusi nihil soit de linguarum i,oUH sicut née totum vulgus. > Bacon : Opus tertunn c. I». p. M L - ouvrages dAlM le Grand ne permettent pas d'établir que cette affirmation de Bacon soit Dj
exagérée. . .. . _.
(8 sur la question souvent débattue de savoir si S. Thomas connaissait le gi. cl les ouvrages cites par Le P. Mandonnet Loc. c./. p. XV). C'est un ïait. corna» dit le P. Mandonnet (£oe. cil.) que, dans ses Commentaires sur Anstote. s. lûor
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ju'une valeur restreinte à rélocution (1), el ils ne portaient qu'un oédiocre intérêt i\ la Grammaire, conformément à leur théorie de a connaissance, qui attribue au mol et au lai une signification
luremeni instrumentale (2). Il en était tout autrement des savants nodèles de l'Ecole franciscaine d'Oxford. D'après le témoignage de lacon, la Philologie appliquée n'a pas eu de plus illustre représen ant, au XIIIe siècle, que cet - homme très docte : homo sapientûsimuè [ui n'est autre que Guillaume de Mara (3). Correcteur de la Bible, surpassa de beaucoup, par ses connaissances des choses et par a science philologique tous les autres savants, Dominicains et Franiscains, et il chercha, par un travail de M) années, à restituer I*' •xte fort négligé de la Vulgate, d'après 1rs copies écrites en vieux ttin, <iii grec el en hébreu (4). Le Franciscain Duns Scot se «lis-
pnur interprète Guillaume de Noerbeke. Bacon Contp. stud. p/iil. éd. 1. '■'i leinei au nombre de ceux qui n'avaieni aucune notion des Langues étrangères. I Charte /. :. cit. />. 125.
- Werner: Die Sprachlogik des Johannes Duns Scot us, Vienne, /v \ p. J, Son- : au* de h Sitwngsbcrichten der pnil.-historiseh tu A i ■ /,■-
ie der Wissenchaften /.Y.Y.Y Y. p. 545.
3 Nolan-llirsch : The Greek Grammar of Roger Bacon, p. LVIII. Au sujet de ntluenee île Bacon sur Guillaume de Mara, Cf. Charles: Roger Bacon, p. MO, tlle : The Grey Friars in Oxford, p. 2/5.
0/nts tertium c. M, p. 93. Il esi hors de doute que Bacon rabaisse trop les
•rites ijue d'autres hommes el les Dominicains en parUculier se sonl acquis comme
rrecteurs de la Bible, afin d'exalter son sympaUiique ami. Il faut néanmoins
•' celui-ci ait «Hc un savant de toui premier ordre, autrement Bacon Loc cit.)
aurait nas adressé au Pape en personne la supplique suivante : o Clamo ad
•um et ad vos de ista corruptione literae S. Scripturae ; quia \ li potesUs
ponere remedium sub Deo per consilium illius sapienussimi... el per alios, sed ixime per eum,.. Nec mirum, cum ipse posuil 1ère quadraginta annos in litat' correctionc cl sensu litterali exponendo. Omnes sunl idiotae respectu illius, lnl S(-'ii'»« '" hae pan--. ■> Défait, on doil tenir Guillaume de Mara comme uteur de la meilleure revision delà Hil.lr.au XIII» siècle. (Denifli bel-
ktorieit, dans : Archiv. I Y. />. 265. Idem : Quel lin. < de base à l'em
>,em eut des maîtres en théologie dans ïuniversiti - Revue Thomiste
inée. pans IS94, />. i:i8. Samu< i Berger : Quam notiHam linguae Hebraicae habue- • d Chhstiani mcdii aevi, Paris 1893, p ... Sous en avons une autre preuve que I sympathie vraiment surprenante de Bacon pour son ami Guillaume Denifli korrektorien i l., />. :':>s ;//. ,s , ,
/'• '"•'''■ porte en toutes lettres le nom de notre Frère Mineur : « Incipil correctio Uus Biblie compilata per magistmra et fratrem Wilhermumde Mara Ord. Min. (•rger . Loc. rit. Gabriel Meier 0. S B., Catalogus Codicum manu scriplorum, gui iBiblwtihca Monasterii Einsidlensis servantur I. Einsidla, m M), il faut
ilier l'affirmation du P. Mandonnel, 0 Pr. lorsque, renvoyant a la révision ■ son confrère Hugues de S. Caro, laquelle esl bonne sans doute, mais n'a p unir de < elle de Guillaume, il dit tout bonnemenl :t C'est lui qui ou
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Lia pareillement nu point de \u<- de la linguistique théorique, affirma, à rencontre de l'Ecole cl'Alberi le Grand et de 9 rhomd que les mots et le langage ont une valeur représent \ si m
consacra t-il, en tant qu'ils sont les véhicules de i ée, la plus r
attention (i), et, par l'intérêt <|u'ii porta ;• la Grammaire, il <»i»tn de plus durables résultats qu'Albert le Grand et que Thomas «i tquin (2 Bien plus, dans sa Grammatica tpeculatfoa qui est l'œuvre priai pale <lu Moyen-Age scolastique dans le domaine de la lin^u raisonnée » (3), il :i réalisé la pensée qu'avait conçue Bacon «l'ur Grammaire universelle et fondamentale pour toutes les langui Il est ;i remarquer toutefois que, dans cet ouvrage, Duns Scot dodj une plus large place à la philosophie du langage qu'à la ling proprement dite. C'est que l'auteur, quoiqu'ancien Elève d'Oxfoi et partisan de la plupart des opinions de cette Ecole, avait prine paiement travaillé ù Paris et il avait >uhi l'influence <!■ la célèbre Université professait à l'égard des Arts libéraux.
Un livre beaucoup plus important que la Gramm tati
de Scot, c'est Le Manuel pratique de Grammaire lutine, compo au commencement du MM" siècle par le futur franc = Alexandre de Villedieu, (t vers 1250 en Normand ii Grammaire qui est rédigée en 2645 vers léonins, fut employi XIIIe au XVI'* siècles comme le livre officiel de l'enseignement < latin ; innombrables furent les éditions, les refontes, les abré
tout au moins se charge de la correction il»* la Bible, le texte officiel de théologie. » (Siger de Brabant, p. \l.v Roger Bacon «lit. au contraire, c Franciscains. Dominicains et clercs séculiers prenaient part révision.
d'ordinaire, à la vérité, avec des succès douteux. [Opus tertium . I cit. Cf. 0> minus, p. 333).
1 Werner : Johannes Duns Scotus, p. 3. (2 f Conformément à ses idées sur la théorie de la connaissance. Duns devait prendre un plus vif intérêt à la Grammaire que l'Ecole d'Albert le Gra Celle-ci. en effet, n'accordait au mot aucune relation immédiate avec l'obje vite de la pensée, mais elle le considérait comme un simple signe de la < sance acquise dans l'esprit au moyen des espèces intelligibles. > Verner : Sprachlogik des Johannes Duns Scotus, p. '.',.
3 Ibid. p. 8.
(4) The Greek Grammar of Roger Bacon, pars i. dis t. I. t. i. p. *~ .
(5) Voir à son sujet Rodulph. a Tossignano : Historiarum serapli. relig. I. Venise 1386. fol. 1306 r: Wadding : Script. Ont. Min.. Rome 4630. p. 9 : Sbs lea : Supplementum ad Script. Ord. Min.. Rome 1806, p. 21 : Fabrioius bliotheca médiat et inhmae aetatis. éd. Mansi I, p- 63 ; P. Grammer : KircJ le.vikon, I. p. 316. Nous ne trouvons aucun motif sérieux de douter qu'Alexar ait été Frère Mineur. Certains auteurs le font naître à Dol. en Bretag c'est pour ce motif qu'on l'appelle souvent aussi : Alexandre de Dol.
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commentaires qui la firent connaître partout, et son apparition
"s:i mi réel .-i important progrès de la Grammaire pratique et
cientitique. Pendant tout le haut Moyen-Age, on ne s'était guère
ervi dans les Ecoles que des ouvrages élémentaires de Donatetde
riscien. Ces deux Grammairiens se bornaient à exposer la théorie
es formes grammaticales; mais la syntaxe, ils la laissaient al)
,ment ,lr coté. « v mesure que la langue latine se propagea dans
les nations étrangères, on dut, avec le temps, sentir le besoin de
plus en plus urgent de systématiser la syntaxe. Si les formes étj
1 Biologiques, transmises par l'antiquité, étaient en général suffisam menl conservées par l'usage, Il était plus difficile de garder par le seul usage l'uniformité nécessaire dans la réunion de cesfo mes entre elles el dans leur liaison en une phrase. Si l'on ne voulait Pas ouvrir la porte à l'arbitraire, détail Indispensable que 1:1 théorie traçai à la pratique la route qu'elle avait à prendreet ;| lenir- ()|'< cette tâche que les anciens avaient à peine entn prise, les Philologues du \H el du MM- siècles s'en acquitté '••'"t de très heureuse façon. En effet, la méthode de syntaxe dont ils avai, mu esquissé les grandes lignes et qu'Alexandre de Villedieu réduisit en système dans son Doctrinale, a été en honneur dans les Ecoles pendant plus de 300 ans. Les Humanistes l'ont vivement attaquée, mais sans pouvoir la remplacer parquetai116 (,|l,,s«' «le meilleur. On l'a reprise au XVIII* siècle, en se "',l;ml l,l,,|> de faire connaître ses auteurs que l'on traitait de barbares, el aujourd'hui encore, malgré tous les essais d'inno vaiion, les Grammaires classiques la tiennent pour très naturelle et très objective » (4).
Ce mérite d'Alexandre de Villedieu est aujourd'hui reconnu par l< spécialistes 1rs pins renommes rJj, et ni quelques côtés faibl<
Doctrinale des AlexansUt de Vm M. Kritùch-extçetUcht Ausgabê Einleitung, I ichnis der HantUehriften und Drucke, m gistern
nrbeitei von Dietrich ReichUng in den Monument* Germonioe poedogogica /. Berlin 1893, p. XV.
i Outre Iteichling, ci. m. ci,, rhurol : De Alasanéri de I i v, Doctri- ' ™sque fàUs< Parisiù /s'"- 'rtem : \ u et ex* es tatnu pour servir à l'histoire a irines grammal > moy,
JT . A"//,Vs '" extraits des manuscrits de la Bibtiotèque Impériale XXII 1868; II. Fr. Hase : De mtdii aevi studiis phUosophxcù. G **nft I806, P. ./:. ;.;; paulsen Geschichte des oelehrten Untei m/
aeutscnen Schulen und Universitàten vom Ausgang des Mittelatters Mi tur •an. Leipzig /.s<V.V, p. u.
i • , Kranci
du Doctrinale, ni les phra tendant rit nju. ^ an< mus
'•t i ternes ne réussiront .1 le diminuai [)m l< Il un 1
prennent aux anciens Grammairiens, la cho mprend d'elle-
même ; toutefois n les attaques qu'ils mènent avec: raill<
0 el rage, contre le Doctrinale wnt d'autant plus comiqu»
certains Humanistes, nous le savons, lui ont tait «i«- tn-s tarjçei mprunts *> (1).
Ce qui ne se conçoit pas, c'est qu'un homme tel que le I' h' Masius, un historien de notre époque, puisse appeler le faut Doctrinale », a un pitoyable bousillagi in Fumier coiiuni
dit Luther b (2).
Vous vci s de définir l'attitude des M • ■ d«-
\ 1 • t s libéraux. Voici maintenant les résultats. Pendant les pr»-ui décades du \IIIr siècle, on était ilement d'avis que
ne sont nécessaires à la Théologie que dans une mesure I nie
par conséquent, les Religieux n'avaient pas à en Faire mitant soit peu approfondie, cette étude même ne devait pas leur permise. Les Mineurs, n'apportèrent donc, dans le principe, qu médiocre application à la culture des Arts. Vers 12**0, au rnnti et après cette date, ce sont les Religieux Mendiants qui en démontrée de plus en plus l'importance pour la Théolog • |ui <> li\
avec tout le zèle désirable.
Toutefois, au moment où s'opéra cette conversion, le prograinml des Arts subit un changement, en ce sei - que la Philosophie prement dite prit la place d'honneur en <->>\{r Faculté, et que I» Langues et les Mathématiques ne furent plus que l'ac< - . ( ■■• observation s'applique tout particulièrement aux Ecoles de Paris « aux Etudes du continent qui en dépendaient. Chez les Anglais, f contre, et spécialement à Oxford, les Arts virent se lever d présentants dont le zèle ne le cédait en rien au talent et qui lu
t Mitteilungen der Grcsellschafl fur deutsche Ernchungs-und Schulgeschid II 1892 XXXVII.
•2) Masius : DU Erziehung im Mittetalter. Abhandlung in Schmids Gesch.û ErzUhung vom Anfang bis auf unsere Zeit IL I . Abt. Stuttgart 189 1 p. i98. J. Bàbler [Beitràge 111 einer GesctuchU der lateinischen Grammalik un Mitt aller, Halle a. S. 1885. p. Y. décerne à celte Grammaire les titres flattée de : c barbarie, sauvagerie des études grammaticales, affreux chaos >. II en < de même de Friedrich Zarncke : Sébastian Brants Xarrenschijf. Leipzig 1854. 316 et de Karl Jul. Neudecker : Das Doctrinale des Ate.vander de Villa l und der lateinisclie Unterrichl wâhrend des spiiteren Mittelalters in DeutscfUë* Pima 1885 p. 30.
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-mit do toutes leurs forces contre le courant parisien. Cette différence 'opinions s'affirma avant tout dans les Ecoles des Religieux Men iants, selon que celles-ci s'étaient ralliées à l'Université de Paris n ;'i celle d'Oxford (1). Les Mineurs suivirent sans façons le vigou eux mouvement tjui était parti d'Oxford en faveur des Langues t des Mathématiques. La puissante influence de l'Université de Paris nit cej)eudant par triompher même chez eux ; mais on vit encore ans ki suite plus d'un Franciscain anglais manifester hautement es préférences pour les Arts.
Si l'exposé que nous venons de faire, s'applique dans son ensem le aux Ails du Trivium et du Quadrivium, il faut cependant faire i"' exception pour la Musique, qui, en qualité de science mathélatique, était rattachée, dans le Moyen kge, au Quadrivium. Les lineurs s'y adonnèrent plus tôt et plus complètement qu'auxautres pis libéraux : c'est qu'elle revêtait mie tout autre importance dans > Ecoles d'alors en général, et dans l'Ordre Franciscain en partiilier.
" n'y a pas lieu de nous étonner que, dans le haut Moyen \ge,
science <l<> la Musique ait fait partie du Quadrivium et qu'elle ait é mise en très étroits rapports avec les Mathématiques. Il ne iftlssail pas, pour être considéré comme .Musicien, de bien chanter
de jouer des divers instruments avec une habileté technique. On ûgeait de plus la connaissance spéculative des rythmes. Il fallait que
Musicien connût les rapports qui existent entre son art et l'Arithétique ; qu'il fût en étal de porter un jugement sur les modes,
rythme, les différentes espèces de ions et leurs combinaisons, en
tmot, sur tout <••' qui est du ressort de la Musique (2). Il de- La diversité des vues, aux deux Universités, sur l'attitude des Religieux en des Arts libéraux, se manifeste par les faits suivants. A Paris, les nou- ",x Maîtres es \rïs devaienl s'engager par serment à ne recevoir aucun Reii- •n\ au Doctoral «le leur Faculté. (Denifle-Chatelain : Chartul. Univ. Pea P- ,s: "• ■'"' ■' * Oxford pi dès 1253, on ne voulait plus recevoir les Reliai! Doctoral en Théologie, s'ils n'avaienl d'abord obtenu la Maîtrise 5, Cf. sup. p. 309.
I) Cf. Gerbert : De cantu et musica sacra li.njpis San-Blasianù 4774, p. * d'Arezzo dépeinl vivement la différence qui existe entre le musicien el lé
inlnii' ;
« Musicorura el cantorum magna esl distantia : isti dicunt, ilii sciunt, quae componil mu Nain qui ia.it . quod non sapit, diffinitur besUa. Geterum tonantis vocis si laudent acumina,
i n i h,, ii
vail m. iip apprendre à Fabriquer des instrumenta ; ainsi le \« expressément Bacon (1), • •!! taisanl qu'il appartient
nnétrie appliquée de conduire le Ni résuit
En réalité pourtant, ils furent très peu nombreux, au Mil Etudiants qui reçurent ce olide • •! ement spéculatif du I; Musique. Bacon se plaint ave< toi i e que cette notion cept général de la Musique sont ignorés de la mi les Etudias et même d'une foule d'hommes réputés savant 0 . du momei
que les spéculations il riques furent I e loi
s'en tint de plus en plus à l'exécution, le lien <|m les rattacha Mathématiques du Quadrivium se relâcha dans uni propoj
lion et la Musique fut supprimée des exi l
culte des Arts. C'est ce qui arriva le plus souventau Mil Les Ecoles de Musique qui ne poursuivaient qu'un bul pratiquj vécurent pour elles seulement, se tenant dans l'indépendance à des uk avec lesquels elles n'avaient plus «in»- de faibles poû$ de contact, rue fois que l'exécution de la Musique est seule ei cause comme le remarque justement Bacon, cette dernière n'a rie avoir avec I»' Studium proprement dit, puisque le Studium consul dans les cours et la discussion I .
Roger Bacon chercha bien à prouver par d'éloquentes parolesd en s'appuyant sur les v>. Pères, que la Musique est non s ment utile pour l'intelligence de la Théologie, mais qu'elle lui e*! absolument nécessaire (S). De fait, elle fut regardée, pendant toi le Moyen-Age, comme une condition préliminaire indispensabl* s'engager dans la carrière théologique (6). Mais, tandis que I
Superabil philomelam vel vocalis asina.
Quare eisesse suum tollit dialeetica. >
[Guiaonis Aretini Regulae musical rhythmicae, éd. Mioite, Pair. lai. CXI col. 405).
(1) Opus tertium, p. 298, 300.
(2 D'après Bacon. (Bridges : The Opusmaûul, p. LVJli. la Géométrie praliqi doit s'occuper d'arpentage, d'architecture, de la construction des ma.machines, de la défense des places, de la fabrication des instruments d'astron mie. de musique, d'optique, de barymétrie. de physique, de médecine, de ci rurgie et de chimie.
(S) i ... Multae partes musicae non sunt notae vulgo. nec etiam multitudini eorui qui sapientes existimantur >. Opus ter Hum />. 22
14) Ibid. p. 303.
(5) Opus moûts 1. p. 23~ . Opus tertium. p. 229.
(6 Gerbert : Loc. cit. II. p. 68. c Haec ergo disciplina tam nobilis est. taraqt
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avait surtoul en vue la Musique spéculative, el cela dans l'intérêt le la science des Ecritures l ), les anciennes Ecoles et le plus grand lombre des Mineurs ne cultivèrent Vari musical que par amour de 'a Liturgie et de la Théologie pratique.
Toutes les Ecoles conventuelles et capitulaires du haut Moyen \ ivaient des classes de chant où l'on enseignai! la Musique sacn Des Maîtres spéciaux > donnaient tous les jours des leçons à de fMint's enfants, bien avant que ceux ci eussent appris à lire et, ilus tard encore, pendant toute la durée de leurs études, parce que, iliaque jour, ils devaient chanter dans les différentes cérémonies reigieuses et principalement à 1'Oflice divin ■ -J .
Les Franciscains n'adoptèrent pas absolument cette coutume des Monastères du haut Moyen-Age. Le service divin ne pouvait pasre étir chez eux eette solennité et cette pompe qu'il avait dans les grandes abbayes et dans les cathédrales. Et même, — si nousac- •eptions sans contrôle 1rs idées qui ont cours aujourd'hui, — les mciens Mineurs n'auraient en somme jamais chanté, mais seulement écité le Bréviaire. Dès lors, ils auraient supprimé sans façons l'en eignement du chant ecclésiastique. Or, il n'en fut pas ainsi
Les Mineurs, à compter du moins 4e la moi tir du Mil siècle, >nt cultivé et pratiqué le chant liturgique. Nous en avons la preuve rréfutahle dans les Bréviaires de l'ordre, manuscrits et notés, que ette époque nous a transmis.
INous avons examiné ailleurs en détail deux de ces manuscrits, s plus anciens assurément qui existent encore, et nous avons déontré que l'un d'eux avait été écrit vers 1250, tandis .pie l'autre si (Tune date un peu plus ancienne (4). Us renferment tous les
iili>. ut qui ea caruerit, ecclesiasticum officiuin congrue implere non possil ». (Rha anus Maurus : De clericorum institutions, éd. MOgne, Pair. Int. (Vif. col. i"i .
I) c Nam licet non oportet propter scienUam scripturae quod habeal theologus -uni rantus ei instrumentorum el aliarura rerura musicalium, tamen debel scirc itionem omnium istorum, al sciai naturas et proprietates harum rerura el operum. gundum quod musica speculaliva el pracUca docent. [Opus maius i.p. M7 Gerberl : De cantu et musica '/. />. Si
>mme, dans l'antiquité el au Moyen-Age, on désignai! quelquefois la simple ■citation par ces mots : cantui el cantare, Cf. Gerberl : Lac. cit., /. p. orden : Die antike Kunstprosa II, Leipzig 4898, Teutner, p, 8S9. non- ne citons ;m< la démonstration suivante que «le- textes qui parlent expressément du chant ilennel, (rantus solemnis), «lu chanl n intar* in nota . du chant opposé à la
xsture, ou qui, par suite du contexte, ne peuvent s'appliquer qu'au plain-chant.
i Die liturgischen Reimofftzien ouf dis hit. Frxumslttu und ântonius geàichtei und
i ide i
chanta '!••- office de l'année ecelésiastifjin neume
;t la 111:1111 sur des portées de quatre ligi me précision <-t
mi ;ni consonwK 1 1 : 1 . - v iaire officiel de I 1 • •. par-
tout où c'était possible, la liturgie franciscaine se déroulait au milieu «le chants solennels. Il serait déraisonnable d'adnx soit imposé l'écrasante besogne de copier la notation 1 li-
turgie existante, de mettre en musique tous les nouveaux offices et d'enregistrer les neumes, si l'on s'en était tenu à la simple on.
s. Bonaventure préfère lea grands Couvents aux mod Fonda-
tions du commencement <le l'Ordre, parce qu'on pouvait > ■ ter l'Office avec plus de splendeur et de dignité 1 , il établit soigneusement la différence entre les parties qui se chantent et «•♦•Iles qui se lisent. Les Novices doivent être convenablement formes au j chant et à la lecture _. Les samedis en particulier 1 des grandes solennités, il importe de préparer le rhunt fin nota) de l'Office. Quelquefois même, d'après son propre temoi^na^ Frères chantent l'Office en dehors du chœur.
Or, ces idées remontent à une époque ointaine. I.-
Général <l<'s Mineurs, Fr. Ajmon de Faversham composa en 1241 un recueil de rubriques, embrassant toute la liturg On est surpris des hautes exigences qui s'y manifestent au point de vue de la solennité et de la magnificence du culte divin dans! les Couvents de l'Ordre (3 . Nous savons par ces rubriques, (jue
componiert vnn Fr. Julian von Speier(S. Francù S. Antrmix ;
officia rhijtlunica). ont été publiés pour la première fois par le F». Hilarin Felder, (Fri bourg en Suisse 1901, p. 77-90). Le Codex Vaticanus qui est plus récent, sente plusieurs lacunes: mais, il en exista un autre plus ancien et d'une parfait* intégrité : c'est le Codex Ludic. Rn.senttiaL ainsi appelé du nom de son propriétaire à l'époque. Gomme ce ('ode.v. a notre connaissance, appartient définitivement au Couvent des Franciscains de Munich, nous le citerons désormais, - d'après le lieu où il se trouve actuellement et le numéro (Tordre qu'il porte, — SOUS la rubrique : Cod. Monacensis 292" .
(1) Determinationes quaestionum pars 2. q. IH. éd. Opéra mnnia VIII. Qui 1898. p. 367.
2] < ... Legenda et cantanda studiose ante prae?isa... Oebitus legendi et cantand: modus... In Sabbatis quoque et praecipuarum solemnitatum Vigiliis praeviden est divinum officium tam in littera quam in nota. Quotie-s autem extra c/wrum can tatur, propler honestatem. et ne orantibusvel studentibus Fratribus impedimentuir praestetur, vocem in cantu deprimi decet... 1 (S. Bonav.. spéculum disciplinae par. I c lî. /•>. éd. Opéra omnia VIII. Quaracclii 1898. p. 595). Le Spéculum est-il vrai ment l'œuvre de S. Bonaventure. ou bien a-t-il été écrit par un de ses contempor Là n'est point la valeur historique des passages précités.
(3) Sur ces rubriques qui se publient en ce moment dans les Analecta Ord. Min
Études Franciscaines
tantôt on récitait et tantôt on chantait les Heures canoniales i . Mais, la récitation ne remplaçait le chant que dans les cas de nécessité. Toutes les ordonnances portent en première ligne sur la manière
d'exécuter le chant, et elles <vn supposent l'usage ordinaire, mé
aux fériés (2), La simple récitation n'est prescrite qu'à titre de pénitence, au temps d'un interdit général (3). La messe conventuelle qui rsi la partie principale «lu tribut liturgique quotidien, se chante ions les jours i \ i.
Nous pouvons remonter encore plus haut. Vers 1238 lorsque Berthold de Ratisbonne entra dans l'Ordre, la Musique sacrée > était déjà introduite. David d'Augsbourg qui rut, au Noviciat, le Père Maître de Berthold, lui recommande de s'appliquer à chanter avec dignité el dévotion, de m* point saccader les notes avec une frivolité mondaine, ni de donner à sa voix l'éclat <!•' la trompette pour
Cap. Vol. XXIII. Homae 1906, p. m el seq. voir notre dissertation: François d U \t le Bréviaire romain , dans les : Etudes franciscaine* r, Paris 1901, p 198, Nous mu- sommes servi pour ce travail d'une copie quia été faite sur le Cod. Valic. Ottob. /.'>. fol. 283' 293* el "in^ nous (levons ;i l'obUgeance de notre ami, Mgr. J. I\ Kirsch.
Il « Ki notandum, quod quandocumque psalmodia dicitur plane et sine nota, ;lare debeni omnes (ralres erecli, preterquamin psalmodia defunctorum... In quitus omnibus (ad Magnificat, Benedictus, Nunc dimittis stare debeni erecti, nue canlentur sive legantur. » Puis la rubrique continue : De psalmodia plane vel cantando du. t Hem psalmodia, cum plane dicitur, disUncte el LracUra dicatur, ita quod imii- versibus el una parte alia incipiat, maxime in offlcio uero cantatur, non Bal ►roiractio in puncto metri, sel pausa conueniens el equalis. !>«• dandis anliphonis el ntonendis psalmis hic modus leneatur. In quolibel choro sinl duo cantores unus \ una parle el alter ex altéra, qui distribuant singulas anliphonas, per singulos tratres quis(|ue in parte sua, el cantor qui dal antiphonam, intonel psalmum, el canteur communiter ab utroque choro el numquam antipbona incipiatura dobus ante isalmum. Leciiones legantur in medio chori vel alibi, ubi commodius fieri poterit. lespons »ria diurna el nocturna cantenl fratres in stallis suis communiter sicul el anphonas, u lu libri suftlcicnterhabentur.l bi aulem unus lantum habetur liber, uadanl d caniandum in medio chori communiter ». i ic. Ottob. !■>. fo 284* .
i-J ïbid. fol. 28 ' 290'.
'.\\ « Tempore uero generalis interdicti fratres leganl officia distincte el simpliciler nota. » Wid.fol. 284*).
< lu diebus ferialibus parentur ad missam sacerdos, dyacbonus, subdyachonus u magnis conueniibus, in paruis aillera subdyachonus lantum indutus superpellicio. ionfessio autem liai coram altari el sil calcialus, qui debel légère epistulam. In is uero secreiis sacerdos qui célébrai ipse sibi légal epistolam. Epistula uero n inferiori pradu contra médium al taris semper cantetur super pulpitum. Finita iero epistola miuister parel calicera in loco sno el paratura portel super altare, t dum cantatur offertorium, minisler offerat ampullam cum aqua >ti etc. i
(Sid foi. 288*; Cf. Salimbene : Chroniea^ p. 2i
I tudf I ;hm-| .<
tirer les applaudissements rie l'a l ir, li la l< 'le
Dieu ne dépendait que de l'harmonie et de la douceui de la \oixf on pourrait en définitive remplacer le choral par «!•• lin- uMiumenu de musique ou par le chanl des oiseaux I . Km <<•!<•• rm-me année l-j.i.», les Offices rimes de >. I ivaienl été exeeut»*> dans
la perfection de l'art, en présence <iu Pape G i\ t). \)w
reste, cinq ans plus tôt, le Chapitre Général qu • lii t • * i * assise, à l'occasion de la translation du corps de S. Frai distribuer à toutes les Provinces des Antiphonaires notés, alin (rétablir dans l'Ordre l'uniformité «lu choral liturgique
delà suppose que ^introduction du chant relu xit faite duvi
vont même <lu suint Fondateur, La chose se conçoit d'elle-même, nVsi-il pas vrai? puisque François enjoint aux siens de raire l'on scion l'ordre de la sainte Eglise romaine I . Celle-ci, comme chacun sait, ne voulut jamais se priver du chanl liturgique : il constituait, en vertu d'une très vieille cou tu me et d'après les dispositions du Droit canon (5), un élément essentiel du service publie du chœur. I. pie lecture nu la psalmodie monotone de toutes les parties de l'Ofl
(1) t ... Nec vocera curialiter frangas in cantando, quia, si quaeris Deo pla in cantando, tune quanto plus cantaveris simpliciter, lanto magis ei pla quaeris auditoribus placere, inanis gloria est : si tibi placeas, vana leviias aedificationcm auditorum in cantando quaeris, quanto magis cantando vanitaiem t'unis, tanto magis aedilicas omnes. Cordis d»'votionein »'t puritatem De us mafl attendit quam sonoritatera vocis ; ... Kl intentio tua in divino offino deh. esse ad hoc ut ex vertus sacrae Scripturae elicias spiritualem intellectum et devotionis aifectum, quam ut curialiter exprimas notas cantando vel vocem luhando exaltes, licet quidam Religiosi in hoc lïustra arbitrentur, - juium [
Deo ; quia, si Deum delectaret yocis sonoritas. lune et ipsa musica instrumentorum vel avium cantus eum demulcerent, quae satis dulcia sunl suo mod >. Fr. D ab Augusta : De exteriorù cl interioris liominis composilione t. 1,c. if. Quaracchx 1899, p. 27.)
■2 Eccleston : De adventu Minorum in Angtiam. éd. Brewer. p. 62. Anal, frai I, p. 254. Au sujet de la date elle-même. Cf. Anal. Ord. Min. Cap. XV. Rome 1899 p. 349; Etudes franciscaines IL Paris 1899, p. 6 io. et notre édition de- Office* mes. p. 63.
3) u In eodera capitulo generali breviaria et antiphonaria secundum ordn provinciae sunt Iransmissa. » (Iordanus a lano : Chronica n. 57. éd. Voigt p. Anal, franc. L p. 7.)
(i) Régula //a, (1223 c.5.
(o) Voir la preuve pour le Moyen-Age en particulier dans Gerbert : De cantu et musica sacra IL p. 65. Au Xlll* et au XIVe siècles, l'expression : Ordo Romanae Ecctesiae, ne désignait pas seulement, d'après le Droit canon, un texte du Bréviaire officiellement déterminé, mais encore le chant romano-grégorien de l'Office et de la Messe. On le voit très clairement par la Décrélale de Jean XXII ( 1322) dans les Extravag. Commun.. I. 3, tit Le. I .
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ne répond nullement à l'idéal de la liturgie et elle n'offre, par coq Ire, qu'une bien maigre compensation.
C'est ainsi que les premiers Mineurs <-t s. François lui-même <mi- Lendircnt le précepte de la Règle qui concerne l'Office. Nous le prouverons bientôt, Bernard de Bosse, Secrétaire de s. Bonaventure, «■( le Ministre Général Jean de Parme supposaient que les Mineurs n'agiraient pas selon l'ordre de V Eglise romaine, si leur liturgie n'était pas conforme, quant à la lettre <it quant au plain-chant, à celle de la chapelle papale. Salimbene est aussi «lu même sentiment. Quelles prêtres séculiers se plaignaient que led cérémonies conventuelles attiraient les gens, de leurs paroisses respectives, dans les ïglises Franciscaines, et qu'ainsi les curés souffraient un domni lans la réception des offrandes (1). Salimbene leur répond: «Cela i n'est nullement notre intention, ni notre faute. Que les séculiers viennent ou ne viennent pas, nous devons en tous (,as célébrer i le culte divin avec des rhauts solennels, car notre Règle nous « impose l'obligation <l<' faire l'office à l'exemple et selon l'ordre i de la sainte Eglise romaine » (2).
La coutume de l'Eglise romaine, ajoute le plus ancien Bréviaire loté des rr. .Mineurs, nous lait un devoir de chanter une messe ardive, même les jours «le vigile (3). Détail significatif! les offices hantes q ue renferme ce Bréviaire, sont précédés de l'attestation for nelle de leur conformité avec l' Or do romain : « A l'honneur du Dieu Tout-Puissant <'t de la Bienheureuse Vierge, commence l»* Bréviaire de l'Ordre des Frères Mineurs, selon la coutume de la sainte Eglise romaine. Alléluia, alléluia, alléluia» (i). Dans la première Règle des Clarisses, !•■ Cardinal Ugolino, après être entendu avec s. François, autorise ces Religieuses a chanter
D < ... Quia l'uni veslris conventualibus misais lui impeditis eos (clericos leculares diebus solemnibus, quod oblationes nabere non possunt... » fSalimene : Cfironica p. il i).
•i < Ad « 1 1 1 < > « 1 eUara dicimus, quod nos lenemur ex régula nostra facere officium 'cunduni ordinem sanctae romanae Ecclesiae, nec oblationes m missis recipiraus :
detur quod nullus saecularis venirel ad missas nostras, nihilominus i em-
iter cantaremus. > Ibid. |». 218 .
(3 < De omnibus vigiliis, in quibus ieiunium celebraraus, si non »'>i festum, cimus noete et die cursum psalmiste, missam dicimus de vigilia, sed quamyis de jilia missam eantemus m mane, secundum consuetudinem curie Ella misai d< intari ad nonam. » (Cod. Monac, Î9it, [ni. /:;«.
(4 « Ad honorem omnipotent i> Dei ci béate virginis Incipit breviariura ordinis inorum fratrum secundum ronsuetudinem sancte romane ecclesie alléluia, alléluia. leluia. » lbia. /. /:?• .
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l'Office (1). Toutefois, comme l'exécution musicale leur |»n--«Mii:iiHB trop grandes difficultés cl que l'Eglis* laine ne tolèn vo-
lontiers le chani des femmes pendant
le législateur lui-même, Innocenl l\, ilHie <-n \-ï.v.', i<- /' acres Oatneê de cette obligation el il marque <{■> !.•
Sœurs instruites doivent s'acquitter de l'Office comme • i ères Mineurs, mais en le lisant el non en le chantanl H m . iii\ uns plus lard, I rbain IV rétabli! le choral chez les Clai et •■♦•la.i
ajoute le Pape, pour se conformer à la coutume <i<- rouir.- des Frères Mineurs I ,
Du reste, s. François lui-même, dans une lettre adressée au pitre Général, donne clairemenl à entendre <|u»- la l;.--k <\>- Ordre suppose l'existence du chant de l'Office. So - la ruhruj bc la règle el de la manière de dire CO/fice et aissi i»e la »a> dk « MANii.it des frères MINEURS, h< régula et de modo dicendi /<///
CiUtn t'I ET1AM DE MODO FRATRUM MINORUM CANTANDlJ il reroiniiiaililr
Religieux de ne pas viser à la mélodie, mais plutôt de m»?ttiv le cœurs à l'unisson des paroles et de ne point flatter ll»-> d<
l'assistance par la délicatesse de leur chant B .
(l) < De Divino vero Officio lam in die. quam in nocte Domino pcrsolvend observetur, al eae, quae Psalmos, el boras légère noverunt, officium faeiar-
lare; quod si etiam canere sciunt, liceai eis horis competenUbus lo « »rli«-iuf
dicere el universorum Dominum collaudare cum summa lame - au- <-i im destia. i [Wadding : Annales Or d. Min. ada. 1219, n. '>' . Sbaralea : Bullar.
I, p. '2(ii, :i9ti). Cette Règle lui composée par le ('.animal Ugolino, approin s. François. Sbaralea : hoc. cit. p. 245] et continuée par Bonorius III. Grégoire I' et Innocent IV. [Itfid. p. 243, 265, 394 {"2) Gerbert : Loc. cit. I. p. 317 : //. p. 7$.
(3) < Sorores litteratae faciant Divinum Officium secunduni consueludinei t: trum Minoruin. ex quo potuerint babere Breviaria. légende lu. i w De la Haye: Opuécula S. Francisa II. p. 34. Sbaralea : Loc. cit. Seraphicae legi lationis textus originales, Quaracclii 1891 . p. 55. La Bulle originale de • est lithographiée dans Cozza-Lngi : Chiara di Assisi, Rome /#.</.;. Le nous avons cité ne veut pas dire que les Sœurs, suivant la coutume des 1 . .Mineurs, ne chanteront pas. En effet, d'après les preuves que nous avons aportées, les Mineurs chantaient l'office bien avant i^J : la chose est : doute.
(4) c De Divino Ortieio tam in die. quam in nocte Domino persolvendo talit observetur. quod hae. quae légère et canere noverint, secundum consuetudineil Ordinis Fratrum Minorum cum gravi ta te tamen. et modestia Divinum Orticii habeant celebrare. > (Sbaralea : Loc. cit. II. p. 512.
(5) t Clerici dicant Officium cum devotione coram Deo non attendentes melodia vocis. sed consonantiam mentis, ut vo\ concordat menti, mens vero concordj cum Deo. ut possint per puritatem cordis placare Deum et non cum lascivita
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Peu de temps après l'approbation de la Règle définitive, François
envoie en Angleterre (1224) un certain nombre de ses Sis. Or,
pour montrer combien ils étaient fidèles à leur Règle, Bccleston
dii en toutes lettres que, dès leur arrivée, ils chantaient solennel
lement l'Office (solemniter cum nota . même lorsqu'il n'j avait au
Couvent que trois, quatre et tout au plus six Religieux 1 1 >• En 1225, le
jour d*' la fête de s. Laurent, la jeune colonie de Cambridge chanta
ivec solennité (solemniter cum nota), et pourtant <'ll<' ne comptait
[ue trois clercs, dont un novice; <-r dernier était tellement perclus
jn'il fallut le porter dans là pauvre chapelle <mi planches et, tandis
[u'il chantait, la douleur lui arrachait des larmes qu'on voyait ruis
jeier le long de ses joues (2). Les Frères chantaient avec une
elle ferveur, aux fôtes principales, que parfois les Vigiles duraient
oute la nuit (3). Ces faits ne nous rappellent-ils pas les commen-
vini'iits de l'Ordre, alors que François et ses disciples, entassés
lans la misérable cabane de Rivo-Torto, conversaient jour »'t nuit
ivec Dieu, « se livrant plutôt à la méditation qu'à la prière vocale,
parce qu'ils n'avaient pas encore de Bréviaires pour chanter les
heures canoniales l) .' Voilà qui prouve incontestablement que
is aine- populi demulcere. » (Epistola ad capitulum générale, al. Boehmer, inaiekten uir (iescliichte des Franziskus von Assisi, Tûtingenunà Leipzig 4904, loin . /-. al. Dans l'édition des Opuscula S. Francisa de Wadding-De la Baye, [uyusiac I ?.)!>. et dans la Bibliotheca franciscana ascetica I. Quaracchi tuoi. i rubrique esi omise. Pour comprendre quelles sonl les fautes «ju«* s. Franc -■ut bannir de l'Ottice, voir les explications données plus bas, p. HT. Notons ueure la ressemblance de ce passage de la lettre de S, François el le Chapitre IV de la Règle de S. Benoît.
h « ... Régula laiitiiin contenli el paucissimis aliis statutis, quae i><»vi confirlaiioncm regulae eodera anno primitus emanaverant, Domino serriebant. Cum un esseni nisi 1res rel quatuor aul ad multum sex, cum nota solemniter neruni. » (Kccleston : De adventu Minorum in Angliam. éd. Brewer, p. 19. mil. franc. I. p. 927.) (2) i ... -Vediflcabanl Cratres capellam ita pauperrimara, m unus carpenlarius
iina die façeret el una die 14 copias Lignorum. In festo autem sancli
lurentii. cum non esseni nisi 1res fratres clerici, scilicet frater W. de Bssebj
icaitM Hugo de Bugeton, el novitius nomine brater Relias, qui lam claudus
ii. ut [loriaretur in oraiorium, canlaverunl ojHcium solemniter cum nota, el
tantum llevil novilius, m aperle per vullum canentis currerenl lacrymae. » cclesion : Loc. cit., éd Breiver p. 18. Anal, franc I. p.ti
l i lu praeeipuis quoque solemnilatibus lanto [ervore cantaverunt, ut per lam noctem nonnunquam durarenl vigiliae. » (Eccleston : I.oc. cit.. wei
franc. I. p
l « Vacabanl enim ibidem divinis precibus incessanler, mentaliter poUus quam caliier studio intendenies orationis devotae, pro eo quod nondum ecclesiaslicos
us fctudi i indicai
le chant liturgique toi adopté par lei Mineu ; I nidation <!•
l'Ordre ; de plus, on le pratiqua, linon toujours, du moins autan que la chose était possible, el l'obligation ne perdit rien de ses droits
on sentit dès lors le besoin d'avo B mu$iqm
de Fait, elles ne se firent pas attendre longtemps. Le Maître de chœui (cantor% praeeentor, cantut maçisler), avait pour fonction, dan* anciennes abbayes, de diriger toui les chants de l'Office, et de reprendrj les fautes de lecture au réfectoire, C'est pourquoi, on l'appelai aussi correcteur : correclor. Or, cet emploi exista de bonne h< dans les cloîtres franciscains. Salimbene cite les Maîtres »!•• < •! de toute ime série de Couvents. Il el emploi comme
honorable et comme établi partout (1). Julien de Spire qui, avad s;, profession, avait été Maître de chapelle à la cour de Krancd doit avoir été chargé de ce même office vers 1230, au Couveij de Paris ri). Salimbene qui entra dans l'Ordre en 12 il [H*
Professeurs pendant ses années d'études, trois Maîtres de chant Fr. Henri de Pise, Fr. Vit;» de Tosca t Fr. Guillaume de Piémont (3
Salimbene chanta sous la direction de Fr. Vita en I23î) tôt après son Noviciat (4), et sous celle de Fr. Henri, les an suivantes (5). Avant son ordination sacerdotale, il apprit de h . (J laume à chanter la messe (6),
Les conditions ont été certainement les mêmes dans les autrJ Provinces. Les Supérieurs de l'Ordre durent s'inquiéter de l'e gnement régulier du chant sacré, puisque la Règle, suivant ^iice-j les idées de l'époque, Taisait une obligation du chant.
Mais il y a plus. Grâce à cette prescription de leur Règle, seulement les Mineurs, à l'instar des autres Instituts religieux, d tivèrent la musique comme une chose que réclamait leur état, m* ils furent encore, en une certaine manière, les soutiens urtici»*l> les gardiens du texte liturgique et du chant de l'Eglise roma Qu'on saisisse bien notre pensée. L'ancien Office ecclésiastique -
libres habebant, in quibus possent bons canonicas decantare. i (S. Bon; Leg. S. Franc, c. 3, n. 3. Quaracrhi 1898. p. 33.)
(1) Salimbene : Chroniea. p. 104. 126. 137. 154 : Cf. p. 128, 148. 317.
(-2) Cf. Die titurgischen Reinwfhuen auf die hit. Franzùkus und Antoni publiés par le P. Hilarin Felder. p. 141, 1S2.
(3) Salimbene : Loc. cit. p. 64. 67. la. 195.
(4) « Hic fuit meus magister in cantu in civitate sua Lucensi, eo annu. <r sol ita horribiliter obscuralus fuit. MCCXXXIX. i {Ibid. p. 66.)
(5) Meus magister in cantu tempère Gregorii IX. > \Ibid. p. 64. >
(6) Ibid. p. 144.
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)ii, au Moyen-Age, une double transformation très importante, qui ivail déjà commencé avant l'apparition des Mineurs, mais qui se dé reloppa surtout pendant le Mil siècle. De chercher le mérite ou
démérite de cette double transformation, là n'est point la qu< 1011 |M>ur le moment. Elle se produisit par le rail des besoins et lrs idées du temps, et si, à rencontre des anciens Instituts molastiques, les Frères Mineurs \ donnèrent leur adhésion, ils leflrenl ous les yeux et par commission de l'Eglise elle-même. L'Ordre fran iscain avait pris une extension incroyable. En lui donnant le Bn i:ii|v l»'1 «in'il était chanté à la chapelle papale et là seulement, Wis« ,,(:,ussil enfin à l'imposer d'une façon générale, maissurtout "'' parvint, malgré la multiplicité et l'arbitraire des réformi on erver intactes les anciennes parties chantées et à soumettre àl'exa mi les éléments nouveaux. Il s'agissait, en effet, dans la transfor Ktion iiui s'opérait, de la conservation de l'ancien et de l'examen du neuf. Ence qui touche au premier point, le texte des Offices nonchan-
avail été considérablement abrégé depuis le Ml- siècle jusqu'à éP°Mue où la Curie pontificale reconnut pour texte officiel du Mis- •' et du Bréviaire, et introduisit peu à peu dans l'usage de tou- » les églises, celui qu'avait reçu s. François et que le Générai - Mm. mii-. avait revisé et coté au nom du Pape (1). Outre letexte urgique, les Franciscains gardèrent, propagèrent et défendirent le 1:11,1 l'omaiii, de sorte qu'il passa aux générations suivantes sans oir subi de changement essentiel. A commencer par les plus an ens, tous les Bréviaires manuscrits et notes des Frères Mineurs dé
>t que, tour le plain-chant, ils so,n selon l'ordre de la Curie munie : « secundum ordinem romanae curiae. •> A peine certains 'Iil:i"i,x ,,"|,™i ''s entrepris de le changer que, par une circulaire
*sée ;. lous les Supérieurs de l'Ordre, le Ministre Général, Jean de irme, réprima ce désordre avec la dernière sévérité. Toute dé tion aux chants de la Messe et du Bréviaire tels qu'ils sont en dans l'Eglise romaine et tels qu'ils ont été officiellement or ►nnés par Fr. Aimon, est une Iran lion delà Règle del'Ordre. s mi air, l»;'s 'm ton, pas une note ne peuvent être chang
I Nous l'avons longuement démontré dans le , y, ParU
"• V i. notre édition des Offlc ;s rimes, p. 16.
-> « Nonnulli Fratrum offlcium divinum, quod i lia nostra secundum
1,n,'m Uom Ecclesiae celebran bemus, ... Uttera mutare interd i ,,,
•'»" maxime variare praesumunt. . . Porro cantum seu lonura hymnorum i 1 4uomodolibei variare, aul cantari in aliquam nottm, non secundu
, „ peu p|u8 tard. s enteodoi H B ii
„,. jure i il »ui les traditio
je go,, rèle le mail n absolu du vieus choral «j '-i«"W
., pag ie caractère de l'har donl > -
., |e principe, ordonné l'observation.... L'Esprit saint <|
de l'Eglise el qui -• répand suavement dan "'•'",l
mine la fa. I." «-Iianl-i ' '■ ' ' '' J
se eonfor r à ce chanl dans ses moindres détails, ma - .1 raid
encore en acquérir une connais de plus en
soutenir el le rehausser, en recourant à toute
,-.,,., ,., même à la musi. instrumentale : L'autorité 1
ciscains en matière de chanl liturgique, fui bientôl ">,,v.
jolennellemenl i-econ par l'Eglise, ainsi que le rapi N
grand dèpil Raoul de Tongres, l'ennemi de* 1 M »-■ "ej
sous Nicolas III 1277-1280), tous les Antiphonaires, Grad , M ssel ,., autres livres de chants liturgiques qui n'étaient pas rem
Mineurs avaienl été supprimés à I! ■ : le choral -I. 1
et leur nouvelle écriture des net «s j avaienl été introduite dans t
le. églises et, d'après l'opinion générale, n'était repute i-hant.- [•Eglise romaine que celui qui chantait à la manière -l-s I
eains (3) Tout cela nous dit très nettement 1 ie les Mu
ont Fait en faveur du vieua chanl liturgiq le l'Eg nain
„„.,,„„. Bi^ûrium.velconsuetudinemper générale Capilulum approbal
„ de -ter,, transmulari, subdilos v« ta.Iwmo.li novua.ilm- an*
Cr^enao Wadding : Annales ad a. » »*«»'<
0T,U„,ne„, es, .-ité en enlie, ,X B-rnardus . , Uinistrorum, noire édition, p. IOS; Anai. Iran,:. 111 sal.mbii
; ,, tsn nous apprend ave,- quelzèle Jean de Parme, me, tau i
, ' .à.,, chant de l'Office : . Item ecclesiasUcum offieium cont.nuabaj ^'Zr\ " Sd Lponeba. ei cantor, staU» Me* et amiphona. I choando el lectiones et responsoria cantando. . . . > i„«,:J
,,), Ne mutetur harmoniae proprietas, quam sacrosancla eccles.a msuuj pr„dPioobservari...SpirHusSanctus, qui esme et per omn
uaviter infundit, ordinavi. genus cantus. . Opus lert,«m p M
-., s iuosus cantandi modus non solum « et r,tandus . j
„»f riie insututus est, ut enbarmonicus, débet in mehus semper eommj Multo e, n gradus babet, et nihil perfeclum in humanis inrent.on.bus repe* erte possen. tam exquisite excpgitari, el cum tanta potentia mus.cae J ad omnem gradum derouonis, quem vellemus. excitaretur populos Chte .an nne. u i instrumenta lièrent musicalia secundum buius scmnUae arcanaj
, , ue pardum musicae praedictanim virtus iungeretur, «.non so um c*
o et. se,l simul cum eu toUus musicae potestts exqms.ta humanae met j
„ o L consimilibus et proporlionibus aequalibus conformaretur . (»*•»£
?3) «Nicolaus III... tecit in ecclesiis Orbis amover, Anttphonanos, oradua
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Cependant, on ne pouvait à cel égard s'en tenir à l'antique u Non seulement il s'était établi, au cours du temps, de nouvelles fêtes et de nouveaux Offices, mais les derniers ivaient donné
naissance a un genre de textes liturgiques absolument neuf : c'étaient /«'.s rythmes liturgiques ri les Offices rimes (1), Dans le haut Moyen Age, l'Eglise romaine se tint d'abord sur la réserve; puis, elle approuva un certain nombre d'hymnes et de proses d'un rythme sévère; ceci une fois supposé, le développement continua à s'accentuer et, au \ siècle, nous trouvons des Offices qui, à part les Leçons, sont écrits en poésie rimée d'un rythme très pur ; finalement, l'âge des Goliards el des Troubadours où l'on n'entendait que chants et musique, éleva ses prétentions sur le domaine liturgique avec une telle vigueur qu'à la lin du X 1 r siècle tout nouvel Office en prose n'était plus populaire.
Nous le comprenons sans peine, si nous comparons les Offici
rim**s avec les poésies latines des Goliards, avec les chants des
trouvères et des troubadours qui étaient composés dans les langues
vulgaires alors en voie de développement, enfin avec la poésie el
la musique de la Renaissance. Il fallait paralyser l'œuvre des poètes
ambulants qui, sous le nom de Goliards, répandaient leurs désordres
m XIIe et au XIIIe siècles el jetaient sur les choses saintes la
boue de leurs railleries. Cette œuvre, la poésie classique, soumise
iu\ règles de la cadence et «I»' la quantité, n<i pouvait l'accomplir ;
•Ile était réservée exclusivement à la poésie rimée qui employa
a même forme que les Goliards, mais qui les laissa bien loin derrière
•llr par l'élévation de son idéal. Les portes qui composaient des
«•oses et des Offices rimes enseignèrent aux ininnesinger, aux meis
lersinger et aux troubadours romans la rime, le rythme et la
an^uc ; la poésie populaire de la Renaissance reçut d'eux une
structure et une solidité durables et, ainsi, ils rendirent au nouvel
irt poétique d'incomparables sen tel point que le théâtre
Hissalia el alios libros olticii antiquos quinquaginta, el manda vit, ni de caetera wlesiae l'rbis uterentur libris et breviariis Fratrum Minorum..., onde li « »< 1 1 « a Konia omnes libri sunt novi el Franciscani el forma notularura in cantu întiqua, (|ua lam Ambrosiani quara Memaniae nationes utuntur..., ab urbe relegata.i Radulph. Tungrensis: De canonum obtervantia prop, tinta
tm \ Y VI, Lyon 1077. p. t.Ji, V h Nous renvoyons, pour les indications qui suivent, A la notre édition des Offices rimes de s. François el de s. Antoine.
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moderne, il faut le reconnaltn i <i<- la ntu
du Moyen-Age il).
Il ne faut pas du tout croire que les Kran< arrêtf'renl ci
développement. Toul au contraire, on doit !• comme
vrais pionniers de l'art de la Renai sam ! revient en grande partie le mérite de l'avoii raitaimei d par la façon dont ils encouragèrent la poésie populaire rimée, rju lui écrite en langue vulgaire ou en latin sous la forme d'oïl
liturgiques. En s'emparanl du sec I pro< irtout en
priant le Bréviaire romain, ils assurèrenl tte branclx 'art
la durée «j n< • l'on pouvait souhaiter; ils la portèrent, au XIII '-«-le, à son plein épanouissement et ils lui garantirent pendant :;<><) ans — c'est-à-dire jusqu'à la réforme du Bréviaire par Pie V, suprématie incontestée dans la liturgii
Or, au point de vue <lr la Musique relij elle innova
était très délicate, en ce sens qu'elle compromettait i idées sur le plain-chant orien. Les chants de la Mes
les mélodies des Offices en prose ne subirent pas de changement notable à partir du VII" siècle et, dans la suite, on en lit sin ment l'adaptation aux textes nouveaux. Les Offices rytluuiq contraire, par suite du genre de poésie «jui leur était propre, demandaient des mélodies nouvelles. Plus que cela. La psalmodie était essentiellement l'antique et habituelle manière de chanter l'Office Or, les Offices rimes exigeaient que les antiennes et les rej eussent quelque chose de plus large, de plus pathétique, de plus indépendant. On abandonna donc les mélodies simples du vu temps ; on changea en partie les anciennes formes des répons on leur en substitua de nouvelles, et on donna bientôt aux antieni plus de ressemblance avec les soli. En outre, la rime el le rythnn se glissèrent plus ou moins dans le choral. Bref, les Offices rin menacèrent de ruiner, pour le U ionune pour la musique, t<
(1 Léon Gauthier : Histoire de la poésie liturgique au moyen-âge. Les Tropesl Paris 1886, p. 8.
2) Cf. Henry Thode : Franxiskus von Assisi und die Anfiinge der 1. Renaissance in Italien, Berlin 1885. Manda» h : S. Antoine de Padoue et l'art italien Paris 1899. Zimmermann: Giotto und die Kunst Italiens im Miltelalter, Leipzig 1899 (3) Cf. Alex. Baumgartner : WeUlUeratur IV, Fribourg 1900, Herder. p. i 4 Cf. Dr Wagner: Cber den Psahnengesang im clirislliehen Altertum. d Rômisclie Quartalselirift 1898. p. i46\ et le Compte rendu du 4me Congrès interna tional des catholiques, 10""' section. Fribourg 1898. p. 201 .
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l'édifice de la vieille Liturgie (4). Ce danger prit souvent le caractère d'une véritable crise, car maintes églises et maints Instituts relig
adoptèrent une quantité énon le mélodies et de textes nouveaux l ,
qui, rédigés d'ordinaire par des gens maladroits, mettaient oora plètemenl de côté le style des composition goriennes et ne présentaient, dans leur ensemble, rien de religieux.
Si, maintenant, quelques Frères Mineurs tombèrent dans cette faute, l'Ordre s'opposa Franchement, avec énergie et avec succès, .1 un pareil abus, autant il s'était montré favorable aux rythmes el aux Offices rimes, autant il apporta de sollicitude à éliminer toutes les productions médiocres el à créer, dans le domaine «lu nouvel art religieux, de vrais chefs-d'œuvre au point de vue du texte et de la musique (3).
En face de cette marée montante des chants modernes, on permit seulement jusqu'à nouvel ordre d'exécuter au choix, pendant la Messe, des séquences convenables. Or, comme certains Couvents, suivant en cela l'exemple d'autres Ordres et d'autres Eglises, en prirent occasion d'introduire frauduleusement et sous l<i couvert d'une dévotion mal entendue, les pièces rimées et les mélodies les plus disparates (4), on supprima en 1849 I >utes les parties qui avaient été mendiées 5) en dehors <1<' la Liturgie romaine, et l'acceptation de tous les nouveaux Offices, Hymnes, Répons, Antiennes et Proses fut subordonnée au consentement du Chapitre Général (6). Par suite le cette épuration et de ce rigoureux contrôle, nous ne trouvons
1 Cf. !>■ Wagner: Einfuhrung in ttie gregorianischen Mtlodien I. YW/. Fri-
g <siiis.se 1901, p. 501.
1 Dreves «-i Blume onl publié ii;m< les Analecta hymnica, o\ en particulier dans \ volume, H rhythmicae, Leipzig 1889), plusieurs centaines d*Ofl
•imes; le nombre des Séquences, Proses, etc, s'élève aussi à des centaines.
8 < Item in festis duplicibus ac semiduplicibus ;i<- dominicis infra octavas * 1 » 1 1 » l i - •mm. sed et in iiu--h volivis) béate virginis possunl cantare (ratres sequentias uentes ». {Cod. \ Utooon. lat. /•>. /. 99C
« Nonnulli etiam [ratres, sub quadam deyotionis imagine singul ecu-
iriiuii vel aliorura regularium mine lilteram, nunc sonos el modos sectai tericulose, necessarium ex voto regulae officium secundum ordinem S. Romanae teclesiae negligebanl el variando cl lacerando foedabanl B nardus 1 B op. (rcn. Min.; notre Edition, p. htfi . '■■> Mendicare peregrina, » dit Jean de Parme Wadding : Annal, ad a. 1ié$,n.t). < Praeter id solum, quod ordinarium Missalis el Breviarium .1 Ft. kymone lae reeordaliones praedecessore meo, pio correctum studio el per Sedem iposiolieam «onlirmatiim el approbatum... nihil omnino in cantu..., in hymnis, eu respnnsoriis vel antiphonis, seu p rosis... in choro cantari... modo aliquo ermittatis». Wadding: Annal, ad a. 1249, -
i mi
dans le Br< • el les M el nui I
.m Mil" et au \l\ siècles, qu'un nombre très limité rie l
de Séquences el d < tfficcs rin
i.i plupart ilr ceui qui nous restent sont cje véritables d'œuvre de poésie rimée. Rappelé leulemenl le D
de Thomas de Celano, le Stabai Mater d< .1 copone de Todi, 0 rimé de la s Trinité de Jean de Peckham et - 1
de 8. Antoine, de Julien de S ■•. Ils wnl inférieurs sans doute, au point de vue de la valeur musicale, aux mélod des vil" el VIII4 siècles, parce qu'ils portent le sceau indéh des tendances nouvelles; néanmoins il- marquent l'apogée des compositions en plain-cliant, non-seulement chez les I lins, m dans tout le Moyen-Age. Julien de Spire est un musicien aus qu'agréable, - il ne s'est pas peu élevé au-dessus de son temps, << et il a réuni d'une main vigoureuse les formes du choral de >on
époque, que des allures papillonnantes et volagi ent en train de
■< conduire à la ruine» (1). « ><'+ deux Offices sonl d'une (( achevée et d'un caractère si rerme, qu'une plus grande pe « n'est pas possible 0 (2). Aussi eurent-ils un succès prod g I.
plupart des Offices rimes du Bréviaire franciscain el toute un série des meilleures Histoires rimées qui ne sonl pas des M leurs, ont été simplement imités de Fr. Julien de Spire el «lot.-- de >es mélodies (3). Gela s'explique, d'un côté, par « les èminentes qualités poétiques et artistiques de l'auteur 1 : de l'autre, par l'extension de la famille franciscaine, mais surtout par sprii
qui se manifesta dans ces Offices comme dans toutes 1»-- poésies] et toutes les œuvres musicales des Frères Mineurs. Il ne purent pas, il est vrai, faire revivre la période classique du plain-chant « Cette période, — comme l'écrit le P. Ambroisi Kienle, I*- Maitn « bien connu de l'Ecole de Musique de Beuron, — fut a plusieurs égard* « un temps favorable, dans lequel parurent nus vieux Offices liturgiq « œuvres achevées et uniques en leur genre pour les pan « pour la musique. L'époque franciscaine vint plus tard : mais « créa, par la plénitude de cette vie spirituelle que possède
i) P. Ambrosius Kienle : Julian von speicr. dans la : Schwàzerische Runa 3. Jalirg.. Stans 1903. p. 196.
■1 D* Wagner: Einfuhrung in dû gregoriamsche* Melodienl. Teitf.p. 312.
3) Cf. Weiss : Julian von Spetir, Munich 1900. p. 63. et notre édition de< Milicerimes, p. 157.
(4) Dr Wagner : Loc. cit.. p. 515.
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i développe l'Ordre séraphique, une forme nouvelle don! le charme naïf el enfantin nous captive absolument » l). La période des rythmes et des Offices rimes dont nous avons parlé jusqu'ici, exerça une influence immédiate sur la forme littérs île la Liturgie el seulement une influence médiate sur la Musique religieuse. En même temps q u« - cette innovation, il <in surgi! une nuire qui, à partir du XII' siècle, porta en partie sur la Iransfor mat ion du plain-chani lui même : ce fui le ehani polyphone.
n'est pas qu'il ait pris naissance à cette époque seulement ; mais il n'avait pas jusqu'alors pénétré dans l*' sanctuaire î , A ce moment, il > entra pour donner au choral un accompagnement harmo nique à deux ou [\ plusieurs voix ; mais il s'unit et s'adapta toujours ui\ mélodies grégoriennes de manière à les laisser inviolées. Dans la suite, il s'en sépara »'t devint le cantus fractus, c'est à-dire I»' chant mesuré ou ligure, par opposition au cantus firmus qui n'est autre que e plain-chani a (franchi du rythme. Comparée au vieux chant grégorien étala musique moderne, la polyphonie du MIT siècle avait huis la double forme sous laquelle elle se présentait, une moindre valeur (3).
Nous sommes parfaitement renseignés sur l'attitude des Mineurs «mi ce
oint par ce que rapporte Satimbene de l'activité musicale de ses Maîtres
léchant dans l'Ordre: Fr. Henri de Pinte ci lr. Vita de Lucques,
lui vivaient à la même époque, sous le pontificat de Grégoire IX,
l -J-JT- 1-2 il ) dans la Province de Toscane [À .
Parlant du premier, le Chroniqueur nous dit avec son babil
nimitahle : « Ce l-ï. Henri de Pise était un bel homme, d'une
taille moyenne, large d'épaules, courtois, généreux et gai. Il savait
rendre à tous son commerce agréable et s'accommoder au carac
1ère de chacun. Il jouissait de l'affection de ses confrères el
des séculiers : ce qui n'est pas donné à tous. C'était, de plus,
un célèbre prédicateur, très goûté des prêtres et des tidèles. il
• M écrire, dessiner ou, comm i dit, raire des enluminures,
composer des morceaux de musique, inventer les chants les plus beaux et les plus ravissants : mélodies ou airs de plain-chant. C'était un chantre délicieux. Sa voix était si puissante et si sonore
i N e RundscJian, 3 Jahrg. p. Un; .
< Tberl : l>e cantu el m il. p, la.,
■ Ibid. II. p. 112-136.
i Salimbene : Chronica, p. 6 i. 07, 19
i I iju'i'llf i ••iii|iIin>:iiI !.■ i-Iim < I ni • ■ Lai
ktrêmemenl fine, élevée, |>ei mante
au-delà de loul ce qu'on peul dire I Henri a com|>osc un
i;imi nombre de cantiques et de & i Salimbei
en cet endroit, les pr< miei ï mol - d'une longue «•i «le proses, donl Fr. Henri esl l'auteur Celui c a donne de airs ;i d'anciens morceaux donl la mélodie était «!••!*•< t u- • I* il ;i nus en musique de bons textes d'antres poètes, i«-|s <pi.< \\ Philippe, Chancelier de Paris, el Kichard «l- S. Viei l Thomas de Capoue qui était le meilleur latiniste rie lu (iour |»< ficale, lui faisait composer des mélodies pour ses p i nlin,
Fr. Henri a nus en musique un grand nombre de st*i|u»*i de cantilènes, dont il avait lui-même fait les vers. Dans letei que la maladie le clouait à Sienne sur son grabat, H ne • ■» gna point à renoncer à son art. Il lit appeler Salimhene, son jeum élève : il lui chanta el lui dicta des mélodies de sa création, e celui-ci les écrivit à l'infirmerie, assis près de la couche du M Les compositions de Fr. Henri qui jouirent d'une \ popularité extraordinaires, étaient des morceaux de plain-chanl 01 des morceaux de chant figuré, tantôt à une voix, lantôi a d< à trois ou à plusieurs voix (2). Presque tous les morceaux a voix dont il n'avait pas écrit les partitions, ont été mis en chan polyphone par son ami, Fr. Vit
Fr. Vita dépensa, comme chantre et comme compositeur, un» remarquable activité, ainsi que nous l'apprend Salimhene. ■ Fr. Vit « fut, de son temps, le meilleur chantre du monde, soil pour 1:1 « musique, soit pour le plain-chant. Il avait la voix souple, élevée el (( agréable. Tous, quelle que fût leur gravité, l'écoutaient volontiers « Il chaula devant des Evêques, des Archevêques, Cardinaux^
« même devant le Pape, et ceux-ci lui prêtaient une oreille (( rable. Quelqu'un se mettait-il à parler, lorsque Fr. Vita chantait ce aussitôt on entendait retentir le mot de l'E Ne trou
ce blez pas le chant!» Si parfois le rossignol égrenait ses trillese « ses roulades dans la forêt, il se taisait à l'instant et la ss « chanter le Frère, tant que celui-ci voulait ; il récoutait ave- « attention, sans bouger de place. Quand le Frèr< s'arrêtait, i
1 Ibid, p. 6 i.
(2 Itrid. p. 6 4-66, I9'i.
3) Ibid. p. 60. 195.
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« se remettait à chanter el ainsi il- se répondaient l'un l'autre dans « ce ravissant el délicieux concert. Fr. Vita chantail de si bonne « grâce que, lorsqu'il étail prié de le foire, il ne s'excusait «jamais, ni sous prétexte d'enrouement, ni pour quelque autre motif « que ce fui » (1).
Le l':!!»-4 Grégoire IX étail lui-même littéralement charmé de sa manière de chanter r\ il lui pardonnait tout à cause de sa belle voix el par amour pour s. François. L'épisode qu'ajoute Salimbene caractérise très bien Fr. Vita et, en somme, tous les chantres des Frères Mineurs. Un jour que, chemin faisant, Fr. Vita chantait à ravir, une religieuse qui ['écoutait, se jeta par la fenêtre pour l'entendre de tout près. Mais elle ne put le suivre, car elle s'était cassé une jambe pendant ce romanesque intermède. C'est Fr. Vita qui a fait les vers et la musique de la belle séquence: Ate% mundi spes, Maria. Mais il ;i surtout composé un grand nombre de pan tiques pour le chant mesuré î ,
Ces extraits de la Chronique de Salimbene prouvent assez que les Frères Mineurs se portèrent souvent el de préférence vers le chant polyphone. lu question reste toujours de savoir s'ils remployèrent officiellement dans la liturgie. Il faut en tout cas répondre affirmativement en ce qui regarde le plain-chant harmonisé à plusieurs voix. Quoique nous puissions en penser, ce dernier répondait parfaitement au goût de l'époque et, selon le sentiment du clergé et des fidèles, il rehaussait la solennité du chanl liturgique. D'autre part, cet accom memenl du choral avec les octaves, quintes, quartes, etc., supéeures el inférieures, ne changeait en rien la nature du chant ecclésiastique. Il put s'allier avec l'obligation de l'Oftice de la Curie omaine, d'autant plus que celle-ci n'était pas opposée à ce genre l'harmonie, incompréhensible pour nous : bien plus, elle lui donna tirntni nu»' approbation formelle (3). La Musique figurée avec toutes ses licences fut, au contraire,
i ftrid, />. 65-67.
I Itrid.
D Jean \\ll flagelle les écarts de la musique religieuse de son temps; puis, il joute : < IVr hoc autem non intendimus prohibera, quin inlerdura diebus festis raecipuc, sive solemnibus in missis, el praefaUs divinis offlciis consonanUae, quae lelodiam sapiunl putae octavae, quintae, quartac, el buius modi supra cantum
eclesiasticum simplicera proferanlur : sic la n, ul ipsius cantus integritas illibata
ermaneat, el nihil ex h ><• de bene morata musica immuletur : maxime cum buiushkIi consonanUae auditum demulceant, devotionem prorocent, el psallenUura inimos lorpere non sinanl >. Exh i mmun. I. .>. lit. i
i inci a
èremenl interdite par PI romaine, non seulement pa plie
iithni devoir entraîner la ruine du cantut firmutt ma parce qu'elle était regardée, en elle même el dans ion mod( cution, comme n'ayanl rien de liturgique, comme efféminée, ■ tueuse el toul à rail indigne I , Poui ce motif el malgré les apparenc ;s contraires, il n*esl paa ii croire que les Mim (jui, d'après leur Règle el selon leur développement historique, adoj renl officiellement la musique sacrée de Rome, aienl rail isagedu chant figuré dans les offices liturgiques.
Les essais tentés en ce sens furenl arrêtés par • S ipérieuri de l'Ordre, avant même que l'Eg fui prononcée ofliriellt'iiu
sur cette nouvelle orientation <i<' la Musique. Le Cbapitn éral
de Padoue (1310) ordonne «de soigneusement abolir dans les r « vinces tous les morceaux de cantus fractu» ou carient
« du choral de l'Ordre, et de punir sévèrement les R _ ix qui, (( dans le cloitre ou au dehors, voudraient apprendre, enseignei
ixécuter de tels chants d'église 2 . I)»' fait, nous n'avons pas découvert un seul morceau polyphone dans les plus anciens manuscrits des Bréviaires, Antiphonaires et Graduels franciscains.
Un demi-siècle avant que Jean XXII publiât sa Décrétale, R - Bacon stigmatisait I»' chant mesuré et tous les abus contre lesquels le Pape porta condamnation. Aujourd'hui, gémit-il, a l'occasion de nouvelles fêtes, de consécrations d'églises ou pour tout autre circonstance, le premier venu prend fantaisie de composer et de mettre en musique <lrs hymnes, des proses et des histoires. Et pourtant,] ce serait l'affaire des seuls connaisseurs, qui comprennent le véritable esprit de la poésie et de la musique religieuse* C'estl ainsi qu'on voit apparaître ces chants dont les uns sont sacc-îi d'une façon puérile ; les autres, efféminés el voluptueux : un certain nombre, rustiques et durs a l'oreille. Or, ni l'efféminé, ni le rus
l) Dans la Décrétale précitée, le pape jug excès du chant mesure el ce chant lui-même : puis, il déclare que désormai genre de musique est condamné par l'Eglise romaine et il d< ms peine df
suspense: c ut nullus deinceps talia vel his similia in dictis officiis prai horis canonicis, vel cum Missarum solemnia celebrantur, attentare praesumat ».
i < Item, quod cantus fractos et dissolutos vel a nota ordinis discrepant» diose de provinciis suis exterminent, graviter puniendc l'ratres. qui de cetera cantus huiusmodi intus vel extra didicerint, docuerint vel cantaverint.» Ehrle : Die MU GenercUkonstitutionen tirs Franziskanerordcns, dans : Arctiiv fur Literatur- KirchengeschictUe VI. p. 70 .
(3) Opus tertium. p. 290, 301.
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que no conviennent au véritable chant d'église; il doit, au contraire, toucher et émouvoir par la vigueur de son harmonie, char mer par sa suavité et élever les âmes vers le ciel (l). Il est très regrettable que cette gravité et cette force «lu véritable chant s'affaiblissent de plus en plus et qu'elles fassent place & unemusi que d'une sensualité éhontée, comme en témoignent les nouvelles harmonies n la mode, les airs lascifs des proses et les voluptueuses cantilènes de toute espèce. Et voici, par-dessus tout, que les voix de fausset, ces voix lâches et dissolues, qui dénaturent le caractère viril et sacré de l'harmonie, ont fait irruption dans presque toute 'Eglise. L'Office est défiguré par ces abominables abus dans les grandes cathédrales et dans les pins célèbres collégiales (î). Peut-on «en admettre que les frères Mineurs se rendirent coupables, eux lussi, de tels désordres7 assurément non. s'ils avaient employé lans leurs Offices la musique figurée, Bacon, selon sou habitude, lurait commencé par les attacher au pilori. Et de fait, aprèsavoir >arlé des compositions en Musique figurée de ses Maîtres, Fr. Henri •I Fr. Vita, Salimbene déclare que ce n'étaient pas les Religieux, nais les prêtres séculiers, qui donnaient la préférence à ces sortes e chants : Cantilena* de cantu n^elodiato, sire fracto, in quibut deici saeculares maxime delectantur (3).
Toutefois ce ne lut pas uniquement pour être agréables au clergé •ndier, .pir les Musiciens d'entre les Frères Mineurs s'adonnèrent i cantiis melodintus. Nous les avons déjà trouvés le long des routes
'1 t Certe totius harmoniae modus al» ecclesia h sanctis inslitutus est enharmonis; ni t mens humana cum tanta maturitate in delectationem raperelur, quod m iiaii-.'iciur pueriliter, nec muliebr}ter molliretur, nec quod ruditate cantus horrosccrct, nec rigore angeretur; sed ul \iu<>!' harmoniae permoveret, ci suavilas M'iM-a tifii'ciar.'i. Non enim sanctani Bdelium devotionem decel mollis et lasciva noritas, nec rusticanus clangor silvestris corapelit; sed moderata vis soni, quae aures mulceat, ci meniem rtulcius erigal ad superna. » Ibid. p. t9€ 1 s, ,i ,;,,,, per ecelesiam paulatim crevil abusus cantus, qui a gravitale el tule antiqua cecidit, el in molliUem inverecundam lapsus, mansuelam et natul'in probitalem amisit; quod novarum barmoniarum curiositas, el prosarum >rica adinventio, multipliciumque cantilenarum inepta roluptas manifestât. El
nmnia voces in falseto harmoniam virilem elsacram falsificantes, pueriliter
. muliebriter dissolutae fere per tolam ecelesiam comprobanl illud idem.
ssem ponere exempta de maximis ecclesiis cathedralibus el aliis collegiis ia-
nsis: in quibus tolum ofticium confunditur propter baec vitia, quae nan i
ertium, p. 297. Pour se convaincre que, dans cette critique, Bacon a surtoul
' vu.- le chant figuré, il suffll de consulter la Décrétalc déjà citée de Jean wii.
Salimbene : Chronica p. 66.
• 'i rcle d'amia ou à i on d'une rAie,
faisant entendre leurs nouveaux même chantant
à l'envi avec l< tux du ciel. I • le bul île IVn
officiel de la Musique était d'exercer au chant ecclésiastiqui lemenl au choral romain dans toute sa pureté. M spirituelle, au sent large au moi, a été cultivée par Fran pat
tei ///.* en tous lieux ri $out toute* $eê hymne* et protêt,
cantilènes à une au phuieurt voix .
vulgaire. Le divin Jongleur û'A i i> i \ voyait ;
lui »•! pour ses enfants un devoir de leur vocation. Voilà ce <|u a valu ;i l'Ordre «1rs Frères Mineurs les sympathies d'une époqui où l'on n'entendail que musique el que chants : voilà qui nous exp pourquoi plus d'un troubadour fameux a tenu à prendre pla< le chœur des pauvres chantres de Dieu, commenl sa muse qui jusque-là s'était contentée de célébrer la poésie éphémère et le:! frivoles avantages de l;i femme, se retrempa dès lors à ! de l'éternel amour et chanta la Fille de Dieu, véritable inspirati de la poésie (i). Or, c'est là le secret de la gaité, de l'eni el de la cordialité qui sont le caractère propre de la l'amilie t ciscaine, le secret de sa vie et de son ascétisme et aussi unJ des principales ressources de son action sur I»' peuple. Sortis la race des troubadours, les Mineurs crurent pleinement a l'i sistible puissance de la chanson et pour eux-mêmes, et pour !•• peu
François lui-même chante en provençal el en italien. xhalej
à travers les campagnes et les forêts, les accent- de âme, enivrée de joie divine .-t si féconde en chans< - - .
Fr. Pacifique, l'ancien troubadour et « le roi des vers . devierl à cause de ses joyeux refrains, l'un de ses plus chers am - François est-il en grave maladie '! il n'a pas de plus vit de> ; de recréer son esprit et son corps aux sons de la cithare (4
(1) Cf. notre Essay ûber .Tampon es Mn>ienminne. dans la : Schweizehsdie Rum scliait. 3 Jahrg. Stanz 1905.11 a été traduit parle P.Eusèbe de Bar-le-DucrZia Madoi dans les poésies deJacopone de Todù (Etudes franciscaines. Pans l.'toî. Mars i Avril.
2 Cf. Joseph v. Gôrres ; Der hl. Franziskus von Assisi, ein Troubadour, dans Katholik 1820. Schlosser: Die Lieder des lit. Franziskiis von Assisi, Afayem Délia Giovanna : S. Francesco Giullare, Rome 1895.
A Cf. Cosmo Umberto : Fraie Paàftco t Rex Versuum >. dans lr Giomale stork délia telleraturailaliana XXXVIII, Turin 1901. p. / (i) S. Bonav.. Le.(i. B. Franc, c. 6. n. II. Opera.omnia VIII. p. ol9.
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Veut-il exciter puissamment l'essor mystique de son âme ? Il ordonne ;,ii Frère cithariste «!»• tirer de son instrument les plus douces mélodies dont la suavité transporte son espril jusqu'au sein des harmonies célestes (I). Dans le magnifique Cantique du $oieU% il se révèle lui même porte el musicien, el c'est en quelque sorte portée sur
ailes de l'harmonie que la milice volante de ses (Ils s'est élam dans le monde pour j annoncer le joyeux Message. 11 veut parcourir le pays en personne avec ses compagnons, - en préchant et «mi :hantant » Le plus éloquent d'entre <'u\ prend la parole et, quand il i Uni, tous ces vrais troubadours «lu Seigneur entonnent ensemble 'hymne imposant qui invite toutes les créatures à louer Dieu, unit g prédication <'t les chants populaires et attire les masses en Ilots iressés (2).
Au temps dr Roger Bacon, Us Franciscaine croient toujours à la missunte efficacité de lu Musique dans r exercice de i% apostolat. Cette puissance de la vraie Musique est si grande à leurs yeux qu'elle •si de nature à porter le peuple chrétien à la pratique de toutes îs vertus ; elle exerce sur l'éducation morale une influence incom larahlement plus décisive que toutes les autres sciences et tous ;s autres arts (8). En un mot, la musique rend au ministère de i prédication de bien plus grands services qu'on ne l«i croit ènéralenienl i V).
\ peine oserons-nous accuser ici les anciens Mineurs d'exagéra on. Non seulement le chant et la musique sont la langue univer jelle du peuple à toutes les époques et spécialement au XIIIe siècle, ais la Musique, d'après la conception qu'on en avait alors, est en irfaile harmonie avec l'art oratoire. D'accord avec l'antiquité et le
il i Beatus Franciscus iussil trttri cytharistae, ul dulcius personaret, qualenus
•îi- excilaretur ad barmonias coelestes, quas pluries audivit. i (Bacon: Opus ter-
an, éd. Brewerp. 998, Monum. Oerm.fnst. SS. \wiil. p. :>:
H) < ... El volebal dare sibi aliquos fratres, ul irenl simul cum eo per mundum
êedicando et cantando Laudes Domini. Dicebal enim quod volebat, ut ille qui
irel praedicare raelius inter illos, prius praedicarel populo, el posi praedicalionem
mes rantareni simul Laudes Domini tamquara ioculatores Domini >. Specul. per-
i. c. nui. <■</. Sabatier, p. lu: .
(8] « ... Tanta potentia musicae, quod ad omnem gradum devoUonis, quem velle-
is. rxciiaretur populus Chrislianus... Mua enim musicae super omnes scienUas
et speelanda potestas..., bominum animi in quemlibel gradum devoUonis râpe-
iinr ci in plénum cuiuslibel virlutis amorem exciiarenlur >. (Bacon Opiu ter-
M, éd. Braver, p. Î98 500 .
i Ibid. p. SOS.
Moyen Vge, Bacon divise la Musique en mélodique, prosaïqu tique. La première consiste dans le chant deux auti
liii'iil l;i Musique lill'-i ;hi ••. l'insr, j,,, .•..-.! i-loquenr.- (»rit, :hi \x)îm
de vue de l'art, la même fin p ochaine que la Mnsiqii' : .
charmer l'oreille, el elles ne l'atteignent que dan> l;i m< se conforment aux lois de la Musique. Que l< sent
aussi haul qu'ils voudront leurs prétentions uir la forme littéraire ; ils Mini ;i cet égard, comparés au m • que l<- charpentier est a l'architecte. Celui-là dépense dans la «••niNinjrtiun de l'édifice une activité purement mécanique; et celui-ci, u i vite vraiment artistique. Pour devenir maîtres en fait delocution et littérature, les écrivains, i les el orateurs, doivent donc commencer par être musiciens ( I }.
Entendue dans ce sens large, mais très juste, la Musiqm au XIII* siècle, de la part des Mineurs, une tn te impuls
Qu'ils aient donne a l'éloquence un nouvel essor, nous n'avons pas à le prouver ici. On rend également bonne justice aujourd'hui au* mérites qu'ils se sont acquis au point de vue de la poésie rytli que et riinee, soit en latin, soit en langue vulgaire -J . Une aj ciation littéraire pins exacte des oeuvres de Thomas de i Fr. Salimbene, de Roger Bacon el d'autres prosateurs franc établirait nettement que les Mineurs ont déployé dans ce ilouia une singulière activité. Leurs Légendes, leurs Chroniques, leurs sertations présentent un piquant contraste avec la rudesse du s scolastique de l'époque et elles ont, outre la correction de la lan gue latine, une très étroite parente avec les langues vulgaires dernes, par leur façon de concevoir et leur mode d'exposition.
V. — La PltilosO])ltie
Les Frères Mineurs prirent exactement la même attitude envi Philosophie qu'envers les Arts libéraux. Un peut le constater pai simple l'ait que, pendant toute l'antiquité et dans le haut Moyen- A| les expressions : Philosophie et Arts, étaient synonymes. On entei
(1) Ibid.p. 250. Opus mains, éd. Bridges I. p. 257.
■2 Cf. Ozanam : Les poètes franciscains, Paris 1859; en allemand : Nik. Hein Julius: Italiens Franiiskanerdicliter. Munster 185$. Zenatti : Arrigo Pesta eipr mordi delta lirica italiana. dans les Atti délia Reale Accademia Luccliese di Sciem le itère ed Arti vol. XXV.
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diiit par ces mots l'ensemble de toutes les connaissances el de toutes les sciences purement naturel! is. Les Arts avaient donc !<* même lui que la Philosophie el il ne semble pas nécessaire <ir s'occuper de celle-ci dans un article à part, quand ou discute le programme d'études suivi chez 1rs Mineurs.
Mais, cela n'esl vrai qu'en apparence. S'il ne - lit que des matières étudiées par les savants au \l' el au Ml siècles, il n'j aurail rien i\ ajouter ;i ce que nous avons <lii «les Arts. L'idée n'était alors venue à personne d'établir, à côté des Arts libéraux et de la Philosophie, une autre science naturelle, celle précisément qui, dans la suit»' et jusqu'à ce jour, s'appelle la Philosophie, au sens technique n rigoureux du mol. Impossible même qu'il en fût question, par la raison bien simple que cette science strictement philosophique élail complètement étrangère aux Ecoles d'Occident.
Certaines questions philosophiques, il est vrai, s ■ glissaient parfois laus d'autres spécialités, en particulier dans la Théologie. Mais elles itaieut, en ce temps-là, tellement absorbées par ces spécialités qu'on ie raisail guère attention a leur manque de caractère théologique : la ligne (!<• démarca ion entre la Philosophie <ii la Théologie n'était pas encore rigoureusement établie. Moins encore voyons-nous la Philosophie proprement dite constituer, a la Faculté «les Arts, une M'ieuee particulière. Cette Faculté ne connaissait que les sept Arts libéraux, répartis dans le Trivium ri le Quadrivium, ri un seul d'entre 'u.r, la Loijique, se rattachait à In Philosophie. Or, la Logique de 'antiquité latine et du haut Moyen-Age était plutôt un»' science grara natieale : d'où nous sommes obligés de dire carrément que la Phi osophie, prise au sens strict, n'était pas regardée comme une branche de l'enseignement dans les anciennes Ecoles occidentales.
Rien n'est plus facile ;i comprendre. Ces Ecoles avaient pour >eule et unique ressource l'héritage scientifique qu'elles tenaient des •lassupies ei des pères latins, chez <iui on chercherait vainement me Philosophie complète et ordonnée en système. Les choses chantèrent de face aussitôt que l<i houle culture des Grecs ri surtout la Philosophie de Platon ri d' [ristote pénétrèrent dans les Ecoles d'o lent. ( h\ ce fait s'accomplit <l<ms lu première moitié du MU siècle I .
i Pour l'histoire, tjue nous retraçons a grands 1 1 ait s. de la traduction el <l»' l'inroiluciion (h' la Philosophie grecque en Occident, nous renvoyons a Jourdain: ierherrhes critiques sur l'âge ri Corigine des traductions latin, s d I V4.7.( Prantl : Geschichte der Logikim Abendlande* Ia ■ - /v,., \4870 v fa imo;
164 fctudi I I
B mort entre >i\ et 526 * déjà
latin, compter d'autres ouvrai - tous les livrai
d'Aï istote, ou du moins la plus grande pai lie i . m survécu! ;i peine da m entier à II ruine de l'antique n\ romain* Du moins, ihélard ne connall plus, hihimik «-n
du \ll' siècle, que les premiers Livres (i i
de la Logique d'Aristote, i la mineure partie de VOrga>
non i.'ii. \ cette Logica vêtu >uta, dans le courant de ce même
siècle, la Logica nova, i Ina/yftca priora et \ i
phismata) (4). Une rois que chacun pul en prendre coin elie s'installa immédiatement avec une telle autorité d.m> k des Arts que ceux-ci, entendus au vieux sens du mut, perdirent une grande partie de leur crédil ou même Furent supplantés par elle, { comme nous l'avons vu plus haut. Ainsi fui donnée ù la faculté des Arts la première impulsion vers la Philosophie Formelle. Toutefois, elle s'en Uni encore à la Logique seule, en \ ajoutant le problème métaphysique des Universaui 5).
Soudain, au commencement du Xlir siècle, parurent h» pli des autres écrits d'Aristote (6), et, à leur suite, les principaux ouvrages de la Philosophie gréco-arabe qui transformèrent compl< ment dans un bref délai le programme des Arts. On conserva em et pour longtemps la dénomination traditionnelle : - les Arts, » n si le mot resta le même, la chose qu'il exprimait, était eliai y dans le tond. A côté et souvent à rencontre des Arts libéraux, Logique, la Physique, la Métaphysique, en un mut la Philosopha donna comme une branche spéciale de l'enseignement. Or, quel cueil les Mineurs lui firent-ils? Telle est la question qui se po:
L'aristotelismo délia scolastica. Naptes 1873. B. Ilauivau . I re IX et ta pUilosc
p/iie d'Aristote. Paris 1872. Idem : Histoire de la philosophie scolaslique. <•
partie, H, Paris 1880, ch. l—i. Mandonnet: Siger de Brabant et l'averroisme loti) au XIJI"»> siècle. Fribourg 1899, p. XVII.
i Manlii Severini Boethii In librum de inlerprelatione editio secunda i. 2. Migm Patr. lat. LXIY. col. /.>■>. M. Aurelii Cassioéori Veriaruml. I. ey t Lj
cit. LXIX. col. o39.
(2 G. Pranll : Loc. cit. IL p. 98.
(3) V. Cousin : Ouvrages inédits d'Abclard. Pais Is.lG. p. LUI. Fragments de Pkt losopliie du moyen-âge, Paris 1855, p. 56.
(-1) Jourdain : Loc. cit. p. 99, 58. Pranll : Loc. cil. Denitle-Chalelain : Cliari Univ. Paris. L n. 20. p. 78; n. 246. p. 278.
(5) Mandonnet : Loc cit. p. XXVI.
<6) Lbid. p. XX VIL.
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Pour comprendre la réponse, nous devons d'abord faire connaître les ordonnances que porta /' Eglise touchant l'introduction de la Phi losophie grecque dans les Ecoles chrétienm ar, elles déterminèrent, en droit el en fait, la conduite des Etudes, dirigées par les Franciscains. Autant, d'une part, étaient évidents les avantages que la Philosophie grecque el spécialement celle d'Aristote il) procuraient l'érudition des Orientaux, autant les savants se portaient avec en thousiasme, vers les œuvres colossales du Stagirite ; autant, d'autre part, l'Eglise «lut se montrer réservée. Cette nouveauté ne pouvait a priori que lui inspirer de la défiance.
Les expériences, faites au XII- siècle rien qu'avec la Logique
d'Aristote, n'étaient généralement pas en faveur de la nouvelle science.
Miriani, Pierre Lombard el d'autres Maîtres avaient, à l'aide de
VOrganon, sérieusement poussé les recherches dialectiques de la
rhéologie, mais du même coup ils avaient provoqué le mécontentement
•t la très vive opposition de la vieille Ecole qui visait davantage
i l'ascétisme et à la pratique. Abélard, par une fausse application
i la Théologie des principes d'Aristote, était même tombé dans le
ationalisme. Il était donc facile de mal comprendre, au détriment
le la foi, la Philosophie grecque : de plus, elle renfermait certaines
rreurs qui, logiquement développées, devaient être dangereuses pour
is vérités surnaturellemenl révélées. S'il en était ainsi de la simple
qui' formelle, qu'y avait-il à attendre 'le la Physique et de la
létaphysique alors en circulation? Elles s'occupaient des plus hauts
roblèmes de la science el de la religion, et elles les résolvaient
'après les conceptions païennes. En outre, cette Philosopha pie
tssa de la péninsule hispanique chez les Latins et chez les peuples
i < Dans son ensemble, en effet, l'œuvre scientifique d'Aristote représente le 'sultat le plus ferme el le plus étendu de l'activité Intellectuelle grecque; Venu irès les développements des aneiennes écoles naturalistes et idéalisl la
institution de La dialectique par les Eléates, témoin de la direction nouvelle donù la philosophie par Soerate el Platon, Aristote a pu recueillir tous les éléments nds du passé, les accroitre par son initiative personnelle et les ordonner avec ■tic puissance de méthode devenue comme le synonyme d<- son nom el de i •lur... Aristote étant la grande encyclopédie de la science antique, ivre est
irame un potentiel, un capital intellectuel que \<>ni se transmettre pendanl
gs siècles les races et les sociétés qui, le trouvant sur leur chemin, voudront dire à la vie <1<- la pensée. Aristote est ainsi devenu le p< de quatre ou
nq civilisations, des Grecs alexandrins, des Syriens, des arabes, des Juifs au mps de Maimonide. et ce qui esi devenu l'Europe moderne lui a échappé moins l'aucun autre milieu ; c'est Aristote qui a fait l'éducation Dentale d
lelligence et de sa raison, > ItnJ. p. \\n.
du Nord : elle > fut apportée par lei interprétée jmi m particulier par \\ iceniK , 1031 1 p \ . erro | M illustrée aristotéliciens livrèrenl le «I i M m.n.s em
au poinl de \ ue de l'islam el déi leurs j»m;
commentaires anti-chrétiens. El maintenant, lorsque toute cette littérature philosophique j'en vinl frapper violemment aux , chrétiennes, l'Eglise ne pouvait pas loul bonnement les lui ouvrir.
De fait, le Concile provincial de Paris défend en lîlOa I de «••'ii<' ville de faire des cours publics ou privés sur la Pliil* d'Aristote et sur ses commentaires [i). Cinq ans plus tard, au moment de la réorganisation des cours Paris, le L Robert de Gourçon, maintient cette mesure dans toute Il est absolument interdit d'enseigner, la I i tlté des Vrts, la Philosophie naturelle »it le Métaphysique d'Aristo il»- la /
vetus et nom conserve la place qui lui revient 2 . Les • i, restèrent là jusqu'à l'exil de l'Universil ce moment, les Ait -
qui avaient émigré dans d'autres centres universita imit t<
facilité d'enseigner la Philosophie et d'en suivre les cours (fy. «ju eut lieu, deux ans plus tard (1231), leur retour à Paris el q voulurent continuer leurs leçons de Philosophie \ \. le Paj G _ >h • IX renouvela la défense de 1810, en se proposant tout» i lever, aussitôt que les ouvrages condamnés auraient été exani et expurgés (o). Mais la Commission des Trois 6 , à qui fut confia ce travail, s'en acquitta d'une façon si insuffisante qu'en 1263 Urbain h se vit obligé de renouveler les anciennes prescriptions dans tout* leur rigueur (7).
Ces ordres catégoriques intimes aux Etudiants es Arts au >uje
(1) Denifie-Chatelain : Chartul. Uni». Paris. I. n. II. p. 76.
("2) Ibid. I. '20. p. 78. Sur l'étendue de cette d cf. Jourdain : Recherche
critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines d'Aristote. p. 18" ! Averrocs et t'Averro'isme 5. Paris 1867, p. 220. Talamo : L'aristotelismo deJt scolastica. p. 215. Hauréau : Histoire de la philosophie scotas tique, seconde partie, i p. 100. Mandonnet : Siger de Bradant et l'averroisme latin au XIIIe siècle, p. XXD
(3) Denifie-Chatelain : Loc. cit. I. n. 72. p. loi.
(4) Ils avaient certainement cette intention. Le Bref de Grégoire IX ne peut êlr regardé que comme une réaction contre elle et Roger Bacon fait coïncider cet env; hissement de la Philosophie avec le retour de l'Université. Opus maius. éd. Bridgt p. I 55. Opus minus, éd. Brewer. p. 526. Communia naturaliurn. éd. Charles, p. 57>
(o) Denifie-Chatelain : Loc. cit.. I. n. 79, p. 158. (G) Ibid. n. 87. p. I iô.
(7 ) Ibid n. 584, p. 428.
Etudes Franciscaines
de la Philosophie païenne, furent encore plus sévères pour les Théo logiens. Dans un Bref du 7 Juillet 1228, ' ire i\ rappelle énergiqùemenl aux Théologiens de Paris qu'ils ne doivent pas recourir aux Philosophes païens pour qui Dieu esl un inconnu, mais interpré ter plutôt la parole divine, en prenant les vv Pères pour guides (1). Ki i 1231, il ordonne plus positivement encore aux Maîtres el aux Etudiants en Théologie de rester dans leur Faculté, de ne point le lancer par conséquent dans la Philosophie, mais de s'efforcer d'être de vrais Théologiens (2). Urbain IV, m î-ju:;, leur remet encore ce principe en mémoire (8).
Donc, en droit, Aristote Tut exclu pour le fnoment <!<• l'Univer site de Paris. .Mais, les conditions de [ait ne furent généralement pas conformes aux décisions de droit. C'était à prévoir, autant d'or dinaire les lois étaient impératives au XIII* siècle; autant, bien des fois, elles étaient négligées dans l'application. On 3e croyait d'autant moins étroitement lie par les décisions prises contre Aristote et la Philosophie païenrte, que l'Eglise les restreignait a Paris seulement fi encore aux seuls cours académiques (4); qu'elle reconnaissait, à côté des inconvénients, 1rs avantages de la Philosophie grecque (5) - 1 qu'elle laissait de plus eu plus entendre qu'il s'agissait d'une simple mesure provisoire,appelée a disparaître, dès que !<■ danger des nouveaux ouvrages serait écarté (6).
Aus^i Aristote fut-il bientôt étudié et commenté :'i Paris par des Maîtres ••( <irs Etudiants avides <l»' s'instruire, «-t même par des
\\ < Sane lacti dolore cordis inlrinsecus, amaritudine repleti sumus absinthii, quod quidam apud vos... ad doclrinam philosophicam naturalium declinando... videantur non iheodocti, sed Iheologi, seu pôtius theopfianti... ad sensura doctrine philosophorum ignorantium Deum sacra elogia... inflectunt... sine termento mundane scientie docealis iheologicam puritatem, non adultérantes verbum Dei phili phorum ligmentis... • [Ibid. ». :m. />. II) tt>, .
< Magistri vero el scolares théologie in tacultate quam profltentor se studeanl audabiliter exercere, nec philosopli tentent, ml lien theodocti. »
Denifle-Chatelain : Charlul. Univ. Paris. I. n. 79, p. f3ë ai Ibid. n. .TV/. )>. ,:'s (i Von- la preuve dans Mandonnel : Siger 4 U ei l'averroUme latm au XIII
<\ p. XXX. V.
5) * ... libri naturalium, ojui Parisius in Concilio provinciali fuere prohibiU, quelam utilia el inulilia continere i, d G itre l\ dans -ou Bref du 23 Avril 1-Jai (Benifle-Chatelain : loc. cit. n. 87, />. i
tit < ... ne utile per inutile viUetur ... ut que sunl suspecta remoUs incunctanter •i inoffense m reliquis studeatur. » Itnd. />. 1 1
i héologiens (1), I outefois, les partisan! de
pas encore très nombreux. I >< j moii Ba on affirme-t-il que, fini
les trente années écoulée* \ Lote a compté peu
Latins (2), el qu'en somme •■ écrits onl été à peu près inconnu!
;« ri Diversité jusqu'au retour de cette d< N »!
d'Oxford exagère sûrement, mais il reste vrai que la Philosopha
fut professée à Paris el par conséquent regardée comme une h
che de l'enseignement, ni avanl le terme qu'il assigne, n imm<
tement après. Ainsi, en 1252, le Traité d'Aristote (h
seul, à côté de la Logique, au programme des Arts. I
tard au contraire, tous ses ouvrages alors connus > Furent inn
et, malgré la défense du Pape réitérée en 1263, la Philosoj
païenne o prit incontestablement droit de cité à l'Université.
Les Théologiens eux mêmes lui firent souvent bon aeceuil, m; les violentes contradictions de la vieille Ecole, et quelques-uns allé jusqu'à lui accorder une estime Odon il»- Chàteauroux,
(t 1273) autrefois Maître et Chancelier de l'Université, aceu.» détour la Faculté de Théologie, Professe i èves, d'avoir
préférence outrée pour la Philosophie grecque (6).
Le résultat des recherches précédentes peut sumer en
quelques mots : En droit, la Philosophie fut exclue par l'Eglise de l'Université de Paris jusqu'à la seconde moitié du Mil sié< • : en fait, elle lit valoir ses droits avec une autorite toujours grand >s dès la première moitié de ce même siècle ; elle fut otticiellenu admise, en 1255, à la Faculté des Arts et cultivée môme av< par bon nombre de Théologiens, au grand scandale t\>'> hommes tendances plus sévèi
Pour qui connaît l'histoire de l'enseignement au Moyen- Age, il
(i) Les brefs de 12-28 el de 1231 dans Denitle-Chatelain (Loc. cil. n. 59. p. 1 1 ■*. et n 7.9. /;. 138) le supposent.
(2) Opus mains, éd. Bridges I. p. SS. Communia naturalium. éd. Chartes p.
13) Opus minus, éd. Braver, p. J26'.
i4) Denitle-Chatelain : Loc. cit. n. 204, p. 5) Ibid. n. 246, p. 278.
(0 c Reprehensibile est, quod facilitas theologiae, quae est et vocatur civit; veritatis et intelligentiae, nititur loqui lingua philnsophorum. id est illi qui in facul tate theologiae student et doeent eonanlur ei praebere auetoritatem e dictis philoso phorum. . . . Mulli. verba theologica et verba sanctorum quasi nihil habentes. verbi philosophica. verba ethnieorum optima arbitrantur. et seipsos vendunt filiis Graeco rum, id est philosophas. > (Hauréau : Xotices et extraits de quelques manuscrits latin de la Bibl. Xat. VI. Paris 1895 p. 2/5.)
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paraîtra pas surprenant que nous discutions jusque dans ses détails l'histoire de la Philosophie à Paris. Car, sans compter que l'attitude, prise par les Religieux Mendiants <'u face de la Philosophie, ne peul être exposée que d'après ces données, elle ne se comprend surtout el ne se juge comme il faut qu'en la plaçant dans le cadre des circonstances où se mouvait <iu droit et en fail l'Université de Paris. Il ne s'agissait assurément que d'une Ecole et de la cou (luit»1 de l'Eglise envers elle ; mais, les mêmes organes ecclés tiques qui partageaient les opinions que nous savons, confiaient à cette époque l'enseignement public aux Religieux Mendiants el cette île de l'attitude de qui il était question, en droit et en fait, relativement à la Philosophie, servait de règle et <!•' modèle à ia masse des Ecoles des Religieux Mendiants comme aux autres Ecoles chrétiennes. De cette façon, il nous est possible de prévoir quelle fut, ;i l'origine, la position officielle des Ordres Mendiants en face de la Philosophie.
D'après les principes et le droit, il ne pouvait <:tre question d'introduire la Philosophie dans le programme primitif des études des Re ligieux. Les volontés formelles de l'Eglise et de Grégoire IX en particulier durent trouver un écho dans la législation scolaire des Ordres Mendiants. Les défenses portées n'atteignaient pas seulement les Théologiens, mais aussi les Etudiants à la Faculté des Art - . puisque la Philosophie païenne était regardée comme dangereuse pour la loi et pour la morale chrétiennes. Gomment donc aurait-on pu permettre de cultiver cette science à dos hommes qui passaient >our la personnification de l'ascétisme chrétien et dont les Ecoles levaient être exclusivement les appuis de la sainte Théologie il)'.' Les premières Constitutions Dominicaines disent donc expressément : - Religieux \\c doivent pas étudier les ouvrages des Philosophes ►aïens : tout au plus peuvent-ils \ jeter un coup d'œil, en passant. Is n'ont, en somme, l'autorisation d'apprendre aucune science proane, ;i moins que le Maître Général ou le Chapitre Général ne fa me exception pour celui-ci ou celui-là. Tous les autres Religieux, ■mit -s et vieux, doivent s'en tenir à la Théolog • - . En 1243 et en
i Nous avons montré plus baul p. 395-401) comment el dans quelle mesure
'•■i esl \ rai.
i-i « in libris ^entilium el philosophorum non sludeant, etsi ad horam inspitianl. Tiilares scionoias non addiseant, nec etiam arles quas libérales vocant, ni<i aliquan- > cirea aliquos magister ordinis vel capitulum générale volueril aliter dispensais ; «1 lanturn libros iheologicos tam iuvenes quara alii legant. » DU Konstttu-
i Kran
1 1 16, cette prescription esl renouve ■ • mémi i .
e iii cependant à cette époque un premier p - la Pli
phie : ce fui l'oi ition préliminaire d'une Etude de I certaines Province ! , Albert le Grand, «le premier Philosophe Dominicain S), et s. Thomas portèrent aussi leur attention sur les autres parties de la Philosophie el ils employèrent leur pu influence à créer dans leur Institut un courant général m de leurs idées. Ce fut surtout à leur demande que le Chapitre* aérai de IÎ59 ordonna l'étude de la Philosophie dans toui Provinces (4) et l'y établit en peu <]<• temps (5).
Par la néanmoins, il n'était pas p absolument el indistinctement
a tous 1rs Religieui de s'adonner a la Philosophie, !.•• courant contraire était encore très fort a •••• moment. D'après les Vilae fratrum, écrites en IJ66, la vieille génération de l'Ordre qui était portée davantage a la vir ascétique, condamnait cette orientation vers la science et eu particulier vers la Philosophie, comme nu abandon <1p l'i primitif des Frères Prêcheurs. Au commencement, disait-on dans
tioncn des Predigerardens vom John I22\. éd. I>< m/le. dans krchii . fi> / nur-\ iiml KirchengeschichU I. p. 222.) Y\. Ange de ciarin dit «l<- - lus vero
Dominicus . . . suit maledicto interdixil . . . quod in philosophicis non hab< dium Eratres praedicatores.) > (Ehrle : Jtit Briefsammlui no dans Archiv. I. p. .ï.'jQ.)
(I) Ben. Maria Ileichert : Monum. Ord. FF. Praed. hist. t. III. Acta Capital. General, vol. L Rome 1898, p. 36, l. 2.1 ; .17. t. II.
-2 Douais : Acta Capitulorum provineialium Ord. FF. Praed., Touloh / ■ . 84.93, 10-4.487.61-2. 617. L'ordonnance portée en 1544 par le Chapitre delà Province! romaine ne manque pas d'intérêt. < Quicunque prêter leetores habct aliquos tractatus sive libros pertinentes ad aliquas seientias scolares prêter tractatus logicales et ec (lue pertinent ad moralem philosophiam. resignet priori suo . . . née de cetero tafl aliquis habeat. nec ista eis reddantur. . . Ibid. i87. n. i. /.
Voici l'ordonnance portée pour la Provence en 1561. à Béziers : t Item, rogaraupriores quod faciant instrui iuvenes dociles in grammalicalibus et in logica velen cum nos nullum de huiusmodi studium ordinemus i lèxd. p. Si. m. 19.
Ainsi la Logica vêtus devait s'étudier en particulier, tandis que. pour la Logica on avait établi des Ecoles spéciales. [Ibid. p. 95 ». S.
3) « lpse est primus magister de philosophia inter eos. » dit Bacon. {Opus m;
(4) « Item, quod ordinetur in provinciis. que indiguerint. aliquod studium artiun vel aliqua, ubi iuvenes instruantur. > Deniile-Chatelain : Chartrul. Univ. Paris. I n. 535, p. 3>85. Reichert : Loc. cit. p. 99. /. 27 ; cf. p. 109. t. 2o ; 129. 1. 2.,.
(o) On trouve, pour la seconde moitié du XIIIe siècle, une longue liste d'Etud< de Lecteurs es Arts, c'est-à-dire de Lecteurs de Philosophie, dans Douais : L'or<. sation des Etudes dans l'Ordre des Frères Prêcheurs. Toulouse 1884, p. 177. et:. Capitulorum provineialium. passim.
ces milieux, il était inouï dans l'Ordre qu'aussitôt après lesOffl du chœur on courut, matin el soir, à ses livres et à sas cahiers de nmrs il). On ne pouvait pas être à la rois Religieux et Philo sophe ; ni étudier la Physique, sans mettre en péril le saJul de son finir ; m se servir de la Philosophie dans l'étude de l'Ecriture sainte, sans dénaturer horriblement le texte sacré (2). On vit même des hommes qui étaient à la tête du mouvement scientifique, comme Vincent de Beauvais (t U64), a?ouer que l'étude et l'usage de la Philosophie n'étaient pas, à proprement parler, l'affaire du Religieux Dominicain et qu'on pouvait avec raison en prononcer l'ajournement (3). Lorsque Humbert de Romans en vient a parler des défauts de confrères qui étudient, il en est parmi eux, dit-il, qui sont pleins de jactance et qui, dans les discussions, ont constamment sur les lèvres Platon, Vristote, /Ugazil, ^verroès, \lpharabius et d'autres Philosophes inconnus, tandis que des hommes de grande sainteté el de grand savoir rougissent de citer dans leurs cours le nom seulement d'un Philosophe 1 1 .
Les études philosophiques n'étaient «loue pas encore a ce moment un»' chose reçue pour la majorité des Frères Prêcheurs. Fr. Hum berl que nous citions tout a l'heure h qui l'ut Maître Général de l'Ordre de 1254 a 1263, en donne lui-même le témoignage formel. D'après ses explications, les Etudiants moins bien doués n'étaient pas admis a l'étude de la Philosophie ; ceux qui avaient des talents "idinaires, en recevaient les premiers éléments ; et seuls les Elèves tout a l'ait supérieurs pouvaient s'j livrer en toute liberté c, t lans le dernier tiers du siècle que la Philosophie triompha définiivemeni dans l'Ordre; et cependant, les chapitres Généraux rappeaienl sans cesse aux Religieux qu'ils devaient considérer la Théo
Ogie comme l'étude propre a leur état, ne pas apporter une trop
i Gerardi de Fracheto : Vitae Fratrum, éd. Reichcrt, Louvain 1896, p. Î49.
(S) Itfid. p. 208.
8) Cf. Vincencii Be vacensis Spéculum maiusl. Prolog. c. ?, /"• f*.l u i-'<i. L'auteur s'excuse d'avoir cité dans ses écrits des textes empruntés aux Philosohes païens el <>n particulier a la Physique el a la Métaphysique. Vautres ont (ait \irans pour lui : * quia professionera non decuil buiuscemodj relui- ini lis ac
leseribendis lam diligenler insistere. •
t Expositio Regulae /;. Augwtinic. /.>.7. <■</. ./.-./. Berthier, />. HumôerticL
mis Opéra <ir rita regulari 1. Rome 1888, p. U
•'») Tbid.c. I. Ï5-459 ; Expositio super Constitutionet FF. Praed.c. lï. vol.
L Rmur f889. p. ;.I.
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grande attention ;• la Philosophie el le une limple auxiliaire de lu 1 héolog
/- mouvement en faveur de la Philosophie t a\ le*
Mineur t oV une façon parallèle à celui à D ni t parallèle,
nous, mais non pas la même fo me. i Domina a
d'abord tenus à l'écart de la nouvelle
puis, conduits par les deux princes delà pe Ubert le (irand
et Thomas d'Aquin, ils s'étaient tout à coup jetés sur le d'Aristote et, après un rapide triomphe sur l'opposition d< ils avaient promptemenl organisé partout des Etudes d< Pli [>hie. Chez les Mineurs, au contraire, le mouvement philosophique se manifeste en général plus tôt; il se poursuit d'une façon i-ontiuue, quoique lente, h il arrive ainsi ;< sa plénitude vers la Qn «in Mil' siècle, malgré les contradictions toujours grandis* que In le parti des Sprituels. Essayons de le prouver point par point
Que S. François et les première Religieux de VOré I pas
voulu entendre parler de la Philosophie pou si l;i un fait suri
lequel ne peut s'élever aucun doute - . Les Spirituels ne manquent pas de s'en prévaloir à tout propos et ils ont parfaitement i -ai son (3). Si les premiers Frères Mineurs n'avaient pas été des partisa < inssi déclarés de la mystique ; si même, ce qui n'était point le cas, ils avaient fait immédiatement de la vocation scientifique leur vocation propre, il ne leur serait jamais venu à l'idée de s'adonner études philosophiques quelconques. La chose était absolument imposa sible, étant donné , comme nous l'avons vu, le sort fait à la Philosopha pendant les premières décades du XIII' siècle.
Vers 1230 cependant, la marche primitive des études dans VOrdrÂ subit une première atteinte, aux deux Universités d'Oxford et de Paris \
{{) < Monemus studentes, quod studio philosophie minus intendant, et in théologie se exerceant diligenter. > Reichert : Moninn. Ord. FF. Praed. tiist. III Acta Capitul. General, vol. I. p. 159, l. 53 (a. 1271 >. Item p. 197. I. .7. <a. 1278) : p\ 209. l.5a. 1280.)
(2) Cf. sup. I** Partie, p. I02-I<
(3) < Expresse antem asseruit beatus Franciscus . ., quod libri ad divinura culturl eisacrarum scripturarum studium essentin communi et in illis addiscerent. . . Absj autem, quod pater noster beatus Franciscus intenderet .... quod frater sic in studiii paganicis occuparetur. studio orationis extincto. » (Ubertinus de Casale : Rolulus, ée\ Etirle, dans Arc/uv. fur Literatur-und Kirchengeschichte III. p- lit: Cf. p. 118. 12f Idem : Arbor vitae t. 5, c. i. Angélus a Clarino : Eistoria septem tribulationun Ehrle, Loc. cit. II. p. 257. Dôllinger : Beitrdge zur Sektengeschichte des Mittelaltei II. Munich 1890, p, 467.)
Étud' - F ranciscaines
En ce qui regarde Oxford, nous savons déjà que l'Etude des Mineurs en cette ville était devenue, sous Robert Grosseteste I ses successeurs, l»1 foyer des Sciences naturelles, des Langues el des Mathématiques. Il faut en dire autant de la Philosophie. Tandis que Bacon se plaint avec amertume que l'Université de Paris est en retard
au poinl de vue philosophique, il propose toujours Oxford cora
modèle et, à Oxford, les Professeurs Franciscains. l>,s nombreux passages où Bacon aborde < - • * 1 1 • * question, nous nous bornerons .1 en citer un seul : « Les Philosophes, pris en masse, Bont toujours « incomplets : mais, <l»' Philosophes accomplis, il n'j en eut que 1 quelques-uns ; par exemple : Salomon, Aristote, \vicenne et, <lr « nos jours, l'Evèque Robert de Lincoln, enlevé par une mort
prématurée, et Fr. Adam <le Marsh. ll> connaissaient à fond toute
la Philosophie et, en dehors d'eux, il n'a jamais existé de vrais « Philosophes >> 1 1 1.
Bacon donne trop dans le panégyrique, en mettant sans hésiter Grosseteste el Adam de Marsh, ses professeurs, sur la même ligne [u'Aristote et qu'Avicenne. Mais à cette époque el au point de tue auquel il se plaçait, il ne pouvait parler autrement. Avec les ►rinces nouvellement connus de la Philosophie grecque et arabe, Grosse este et son compatriote et successeur, Adam de Marsh, prenaient ■ang pu toute vérité parmi les Philosophes les plus marquants. \loi\s que les vieux savants occidentaux n'avaient pas, comme nous •avons, de Philosophie proprement dite et qu'on interdisait à Paris es principaux représentants de cette science, c'est à Oxford que lobert Grosseteste interpréta leurs ouvrages pour la première fois (2). ,e célèbre Professeur de Lincoln ne s'en tint pas l*. Comme il tail impossible de se procurer certains Traités philosophiques du
Irrite ou qu'on n'en avait que de mauvaises traductions, il combla lacunes, en rouillant les textes originaux d'après une méthode
I ' ' i ■■rhum, c. ti. p. 70.
I x. Edmond Rich fui en réalité le premier qui, peu de temps avanl Gn i des cours sur les Sophislici elenchi : Maître Hugues expliqua les Anatytica pi >mrae le rapporte Bacon. Comp.studii thec i.Charlex,p. /j Mais ils ne sem
eni pas être allés plus loin que la Logique, Cf. Hauréau : Histoire de la philosophie otostique, IIe partie, /. /». 142, tandis que les études el les om uteni sur les Sophislici elenchU\es Praedicamentajes Analylica
Physique, une partie de la Métaphysique el de l'Ethique. Cf. sup. II< I icon parait ignorer que les ouvra^ îs d'Aristote onl été commentés P icoup
us ■ à-dire avanl l-_M
qui lui fui propre I). Ce mouvement, fécond en résultai .
tinué par \«i:uu de Mai tl i el ils *e développèrent :i l'Html»* «lit»
Mineurs d'Oxford jusqu'au temps de H< i B con. Bacon ipi :<\ait
étudié à cette Ecole «lit formellemenl qu'en IMiilosopl
naturelles, il s'avance ;i travei ragniliques, » qu'a ou \<
Roberl G rosse teste !
Donc, ;i Oxford toul au moins, les I les mieux d<
pénétrèrenl dans les profondeurs de la Philosophie : la ch h<»is de doute. L'Etude d'Oxi d n'étail cependanl qu'un»* Etudi Théologie el les Professeurs ne pouvaient se propi • la Philosophie à la majorité des Elève* M • pu-
renienl naturelles que l'on en retirait, étaient utilisées el fécondées dans l'intérél de la Théologie ; le naturel el le surnaturel étaient mis d'accord l'un avec l'autre el ainsi l'intellig théologiques étail généralement facilitée, se on le témoignage formel de Bacon (3). Par là, le bul essentiel de la Philosophie au Moyen- Age étail définitivement atteint chez les vieux Frères Mineurs d'fl
L'Etude de Pari» prit à son tour une situation exceptionnelle par le l'ait qu'Alexandre de Halès en devint le chef. Cet illus Maître ne songeait certes pas à faire au Couvent des ; sur
Aristote, moins encore à créer une Etude de Philosophie proj ment dite. Outre qu'il occupait une chaire non pas aux Arts à la Théologie, il étail défendu d'enseigner à l'Université la Philosophie d'Aristote, sauf la Logique. Mais dans le temps qu'il - Elève et Professeur à la Faculté des Arts, bien avant le pren
(t) Bacon: Compendium sluazi philosophiez éd. Brewer, p nmunia nalura
lium.cd. Charles, />. 375.Lorsque Bacon affirme que G
pris d'Aristote, dans des voies qui lui étaient propres, il parle toujours dan< le que nous avons indiqué .Grosseteste dut avoir plus d'un doute sur l'exactitude de ou telle traduction et ainsi se tracer sa propre route. Bacon pouvait démonti ■ munia naturalium. p. $70 que de nombreux] . surtout ceux qui se rap]
tent aux Sciences naturelles, n'avaient pas été traduits ; mai> c'est bien à tort t'ait si peu de cas des traductions alors existantes.
■1 Communia naturalium, éd. Charles, p. ->76'. c Incedoper has vias magnil dit Bacon au même lieu.
:i « . . . Simul sciatur philosophia cum theologia : quia philosophia nihi explicare naturas et proprietates rerum naturalium. quae iacent in textu sacr" a sum mis coelorum usque ad terminos eorum, et artilicialium et moralium. . . . Inde hae est via propria sciendi Scripluram, et via sanctorum. et omnium sapientum ant rum. ut episcopi Lincolniensis et fratris Adae et aliorum : ut sic tota philosophia» pientia sciatur in textu Dei. i Opus terlium c. 24. p. 82. Item : Compendium stuéx pliilosophici c. 6, éd. Brewer p. 452.
Études Franciscaines
interdit lancé contre Aristote (1210), Alexandre avait eu l'occasion d'entendre expliquer el d'interpréter lui-môme les œuvres du ton dateur du Lycée et de ses commentateurs (i). Or, comme il avail déjà franchi les écueils redoutés de la Philosophie grecque el arabe, il nr s'émul pas autrement de la censure portée contre elle, « Il « paraît avoir été l»1 premier des Latins qui, de propos délibéré, « par calcul et presque sans défiance, ait fait emploi, dans l'ensei nement de la Théologie, des méthodes et des sciences nouvelles l , Il devint ainsi le champion «le la dialectique d'Aristote dans l'exp< des questions théologiques et il fit dans sa rameuse Somme un si heureux usage de la Logique, de la Physique et de la Métaphysique (3), que le courant en faveur de la Philosophie s'établit dans l'Ordre île très bonne heure. Il est à remarquer combien ses idées diffé rcnt en ce point de celles de ses collègues Dominicains. Tandis qu'il fait servir la Philosophie a la Théologie, Jean de v. Egide, le premier Frère Préclieur qui enseigna à Paris, condamne la Phi losophie connu.' dangereuse pour le futur Théologien. « Ces gens qui ont étudié Aristote, ne peuvent pins ensuite se séparer «le lui, quand ils arrivent en Théologie. Avec leur Philosophie, ce n'est pas d»' l'or, mais du cuivre qu'ils apportent dans l*' trésor de la science sacrée o (4). « Ils appliquent leur Métaphysique à i la Théologie elle-même, gémit un antre Dominicain de l'époque ; ils parlent dans le sanctuaire la langue barbare des Philosophes païens ; ils affublent la reme des sciences (l'un manteau sordide et déchiré; Ils font monter des tourbillons de poussière vers les lumineux sommets et la vermine pullule dans l'atmosphère religieuse » (o).
Cf. mp. II partie, p. 211-213.
(2 Hameau: Histoire de la philosophie scolastique, II9 Partie^ I. p. I~><>.
Cf. sup. p. 213.
(i) t Quando laies reniunl ad Lheologiam, \i\ possunl separari, ;> scientia su it patel in quibusdam qui ;»l> Aristotele non possunl in Lheologia separari, ponentes >iauricalcum pro auro, scilicel philosophicas quaestiones el opiniones. » (Hauréau : reiices et extraits de quelques manuscrite latin- B \ U. Vf. i
.'ii i simt aliqui qui bene linguam spiritualera didicerunt, ni est lheologiam, men in ea barbarizant, eam per philosophiam corrumpentes ; qui enim meiaphysiim didicil semper vull in sacra Scriptura melaphysice procedere. Similiter <|u, etriam didicil semper ioquiturde punclisel Uneis m Iheoli raies induunl n stibus sordidis el laceraiis ; ilem spargunl pulverem in luoera --t inde nascunlur cyphes. » [Itrid. p. 251.)
Voilà un i i bien frappé qui va dire* lemenl pré< p 11 Uexandre dan i jon enseignement el dans
el qui, d'autre part, est en parfaite liarroon • \ prohiiiii
dont Vristote était alors l'objet P Mexandre ne tromper pour cela sur le compte du id Philosoplie, d'autant moins que son expérience personnelle lui avail permis d'apprécié immenses avantages des nouvelles scieno . i. gnail l'Eglise, n'existait pas pour lui qui avail vieilli dans les cherches philosophiques <•! Lhéologiques. Il étail tellement couvai de la justesse de jes idées à cel égard, qu'il crut devoir -*• in [ .1 avec son Ecole à faire retirer la censure portée contre \ On en a la preuve dans un sermon de son premier disciple el son collègue à l'Université, Fr. Jean delà Rochelle t 12 e Frère' Mineur osa, dans un discours public non seulement désapprouver la lutte engagée contre la Philosophie, mais affirmer que S I luimême en étail l'instigateur. S'inspiranl d'un passage de l'Ecriture, il en donne cette interprétation : « Il u*\ ava 1 pas d< ons
« dans tout le pays d'Israël ; les Philistins avaient interdit IV « de ce métier, dans la crainte que les Hébreux ne vinssent « fabriquer (1rs lances et des épées I Reg. Mil, 19). Les _ ons « sonf les Maîtres de Philosophie; voyez comme ils soulèvent le « objections, fortes, irréfutables, qui aiguisent l'esprit comme un (( glaive ; voyez comme leurs arguments portent loin, pareils ;i ces « lances qui jettent dr> éclairs. Voila pourquoi Satan met tout en (( œuvre pour rendre impossible l'étude de la Philosophie; il ne veut! « même pas que les chrétiens fidèles aient l'esprit pénétrant >> I
En quelle haute estime Jean de la Rochelle tenait-il la Philosophie et avec quelle énergie en prit-il la défense ? on le voit par la Sun de anima. Le l'ait qu'il vint à l'esprit d'un Théologien vers 1244 d'écrire une monographie philosophique et didactique sur 1 important sujet, témoigne de son intérêt pour cette science el l'intelligence qu'il en avait. Mais, de plus, cet ouvrage est en un travail fort considérable. Hauréau, l'historien de la Philosoj scolastique, en parle en ces termes : « Nous y avons trouvé principaux articles de la doctrine que vont exposer avec plus d'abondance Albert le Grand et S. Thomas » (2). Jean de la Rochelle,
i Iohannis a Rupella ex eo libro hactenus inedito qui Summa de anima inscribitur psychologicam doctrinam exprompsit .Henr. Luguef p. 81.)
(8 Hauréau : Histoire de la philosophie scolastique, p. i/J.
Études Franciscaines i t t
esl vrai, cite (1) Aristote e1 Ivicenne moins souvenl que ne le fait Alexandre de Haies : toutefois, il est impossible de méconnaître l'influence qu'exercèrenl sur ces deux Maîtres les Philosophes gi et arabes.
Ainsi, les Frères Mineurs se trouvèrent bien avant 1250 à la tête
du mouvement philosophique, dans les deux Universités d'Occident.
On ne peut toutefois rien conclure de là touchant la conduite de
leurs autres Études et celle «l»'- Supérieurs de l'Ordre. Au demeu
rant, on s'inspirait dans les questions scolaires de l'exemple donné
par Oxford et surtout par Paris ; mais, cette fois, les Docteurs
Franciscains qui professaient à ces I niversités et qui voulaient le
progrès, devancèrent le mouvement d'évolution de ces Universités
elles-mêmes et de toute leur époque. C'est vers 1250 au plus tùt,
•iiiijiiii' nous l'avons vu, que les personnages influents du monde
javant et ecclésiastique inclinèrent peu à peu vers Aristote et
Philosophie ; ils leur témoignèrent une si grande bienveillance que
'on put songer à permettre ou même à imposer en droit et en
ait, la culture de la Philosophie à un Ordre qui étudiait.
Jusqu'à cette époque, par conséquent (250), il fut à peine question
Philosophie dans la plupart des Ecoles des Frères Mineurs. Salim-
iene, parlant des Provinces d'Italie et de France qu'il connaissait,
apporte qu'Klie de Gortone dont le Généralat prit fin en 1239,
'avait établi dans l'Ordre que des Études de Théologie (2 Inge
" Clarin reproche sans doute à F. Eliede s'être enthousiasmé pour
îs subtilités île la Philosophie (3), mais cette science ne pénétra
lus l'ordre que sous son successeur, Crescenl de Jesi (1243
247). Celui-ci, en dehors île ses autres infractions à la Règle, a
vorisé à l'excès, pendant son Généralat : «cet insatiable désir de
savoir » qui poussait, malgré tout, « à raire étudier les Sciences
profanes et à multiplier les Ecoles où on les enseignerait ». « Dans
les Provinces d'Italie en particulier ». on vit quantité de Religieux
abandonner l'oraison et préférer la science vaine e1 stérile d'Aris-
tote à la divine se, désirer avidement de suivre les cours
de Sciences naturelle- et de Dialectique, fonder à cette t i m îles
i La Summa de anima di Fr. Giovanni délia Rochelle , puèticata perla prima
P. Teofilo DomenicheUi, Prato 1882, p. 104, 136, 90$ 1 Liber de Praetato p. SOS.
Sublililatibus philosophiae fraler Elyas deditus. . . » i Historia septem tribulaii m. éd. Dollinyer, liai raye un Sektengescliichit des Mittetaltert IL \
i Franci
Ecol et dépenser leur eèle fc les multiplie! I I •
compaj ii niçois qui vivaient . ne I irenl
seuls 6 oombattre ••'•u«> innovation ; il Religieux, également recoraroandablea par leur science ei i sainteté (8). après «mi avoir délibéré entre eux, ces amis <i Patriarche envoyèrent ;i la Cour pontificale une délégation composé* de ~ri Frèrea dei plus instruits el des plus pieux, les progrès du mal. Leur démarche fut inutile. I . • membres influents de l'Ordre surent si bien déjouer leur plan <jut toute la réaction fui violemment
dette information de Fr. ange est vraiment précieuse. Elle ncm montre les progrès que les Idées du parti régnant ■ « "mmunautt ci plus tard les Conventuels,) avaient faits avant 1250 sur celle l'ancienne génération et de tous les religieux qui penchaient plutô
wrs l;i mystique et que l'un ne tanl;i |»a> a dé>i^n»-' le nM
de Spirituels. Au fond, les déclarations de Fr. Ai . m <-\.r Sans compter qu'il vécut personnellement avec les (ienii»-r> mi gnons de S. François et qu'il fut ainsi I»' témoin auriculaire et par t'ois même oculaire des événements qu'il rapporte, ses données cordent de tout point avec la marche parallèle «les faits chez rai ai
cains. C'est justement ver- cette date que se manifeste dans la famill des Frères Prêcheurs la réaction des anciens contre les amis «le I Philosophie, et les Chapitres se voient dans la nécessité, en face d
(1) i ... Tempore huius fratris Ci'escencii, qui prcd»'ccssoris sui fratrie Helie ^ectfll est affectus et mores, quedam insaciabilis cupiditassciendi . . . addùcendi sciencùu sea lares et in fuis scolas multiplicandi suborta crevitin tantum, presertim in Italiep^Ê bus. ut non erubeseerentiratres prosuis votis impleAdis palam pecuniam procurare oratione relicta Aristotelis curiosam etsterilem scienciam divine sapiencie prefercèm et naturelles et dyalecticos magistros audire avidius siciebant et • iaru
hai'iim habere et multiplicare ardenier proeurabant : et . . . hec et hiis similia. qua pro nova inspiratione et perfection et utiliori modo vivendi tam quam minores ind. terenter suscipiebant et quasi cominuniter (la Communauté : i predicabant excep paucis Christi spiritu les Spirituels ! doctis. i Hixtoria septem tribulat. éd. Ehr. dans : Arckiv. fur Literatur-und Kircliengescliichte II. p. 356 — 558. Dollinger (L cit. p. 466.) qui avait cependant sous les yeux te texte du P. Ehrle. mutile étoonl ment ce passage. Si ce travail qui est l'un des derniers du grand historien de Muni était l'œuvre d'un commençant, il faudrait sérieusement conseiller à son auteur suivre un cours de paléographie, avant de s'engager sur le terrain glissant des pub cations documentaires.
(-2 < . . Viri incomparabiles sciencia et divina vita. virtute et sanctitate preclari neenon et de sociis sancti Francisci principalibus superant plures . . . ï Ehrle : L cit. p. 257. Dollinger : Loc. cit. p. 467 .
(3 Ehrle : Loc. cit. p. 257. Dollinger : Loc. cit. p. 467.
Ktudes Franciscaine!
l'envahissement des Sciences philosophiques el profanes, de rappe 1er avec termeté (1243 el 1246) les premières défenses de 1228. Or, précisément parer que les représentants autorisés des Dominicains iif veulent raire à la Philosophie aucune concession légitime avant l°J-io, le Général des Frères .Mineurs el ses Ministres Provinciaux ne peuvent pas lui avoir ouvert leurs portes toutes grandes. nue l'empressemenl autour de la chaire d'Aristote soil devenu tou jours plus grand chez les Mineurs, la chose esi très certaine ; mais il est impossible que les Ecoles de Philosoplûe aient été aussi nom brenses que voudrait le donner à entendre le chef des Spirituels, Fr. Ange de Clarin.
Peu après 1250t les Mineur* s'adonnèrent aux études philosophiques r (mit d'amour que menu des Professeurs du clergé séculier leur en firent drs reproches. S. Bonaventure est alors forcé de présen ter la justification de l'Ordre. Il ne nie pas les faits dont on l'in- Tiniiiie ; au contraire, il reconnaît que ses confrères et lui proessent une haute estime pour la Philosophie convenablement entendue ■t qu'ils lui départissent un rôle considérable dans les études. Il en ippelle a ce propos aux plus marquants Théologiens parmi les Vv. 'ères, qui n'auraient pensé, ni agi autrement (1). .Mais l'Ordre ►'occupa-t-il otficiellement de l'enseignement philosophique el dans pielle mesure le lit-il? le séraphique Docteur ne le «lit pas eo cet indroit.
A la même époque à peu près, Bacon nous donne des renseigneuents plus précis, mais encore insuffisants. Il affirme «pie vers 1267 mt comme au commencement, la plupart «les Etudiants Dominicains i Franciscains se présentent dans l'Ordre sans savoir un mot «le 'hilosophie. Après leur admission, ils ne fréquentent jamais les cours
• Philosophes instruits. Bien plus, ils ont assez de présomption our apprendre la Philosophie d'après leurs propres cahiers et sans
Hirs d'aucun Maître, de sorte qu'ils deviennent Professeurs ■ Théologie et de Philosophie, avant d'avoir été Elèves. Albert
• Grand, par exemple, el Thomas d'Aquin appartiennent à cette caté- >rie de Philosophes (2).
i v Bonavent., Epistolade tribus quaeslionitxu ad Mac rum innominatum, n.
\ III. Quaracc/n 181 (1 < Hisunt pueri duorum ordinum studentium, utAIbertus et Thomas. . . El ;i incipio ordinis scilicel a tempore quo primo floruil studium in ordinibus, primi idenles fuerunl taies, sicut posterfores. El dederunl se illi studio thei quod
180 Études Francisai
si Bacon range ilberf le Grand i n PhilosJ
phes ignorants et si, d'après lui, les Doraini( i
étudiaient la Philosophie d'une façon si approximative, nouspouvoni nous faire une Idée assez exacte de la place qui avait prise chez les Religieux Mendiant D fis les deux ,( hommes les plus capables s'adonnaient avec ardeur à i;i Philosophie, comme le disaient AJberl le Grand el S. Thomas. M . la plu aussi, comme Albert le Grand et x. Thomas, n'avaient pa dans le monde des cours publics de Philosophie, il- en étaien duits, même dans l'Odre, à étudier la Philosophie en leur particulier et, à moins qu'il n'existât des Ecoles d'Arts, ils travaillèrent d'habitude en autodidactes, c'est à dire qu'ils rurent leurs propret maîtres.
Tel est le sens exact des paroles de Bacon. Il ne nous dit pJ que) fut le nombre de ces autodidactes, ni celui d< I. Philosophie qu'il estime insuffisant, ni enfin jusqu'où s'étendirent les dispositions en vue d'une meilleure organisation de ce- etn
.Mais comme, d'après son exposé, les condition- Furent les mèi dans les deux Ordres et que, d'autre part, nous sommes bien : seignés sur ce qui se passait clic/ les Dominicains, nous p<<u\
conclure assez justement en ce qui regarde les Frères Vline Chez ceux-ci comme chez ceux-là, l'organisation des études philosophiques a du commencer vers 1250 et s'achever au cuu « 30 ou 40 années qui suivirent.
Il est impossible, faute de documents, de suivre en détail le.4 différentes étapes de cette organisation. Soudain, en 129-2, 1» titutions générales nous présentent les Études de Philosophie coiuum déjà existantes (1). S'il y a disent-elles, des Kcules et de> Prof< — ut
oranera sapientiam riesiderat humanam. Etideo oportuit quud non pruticerent ull modo, praecipue eum non procuraverunt se instrui ab ahis in philosuphia. postqu ingressi sunt. Et maxime quia praesumpserunt in ordinibus investigare philusoph per .se sine doctore ; ita quod lacti sunt magistri in theulogia et philosophia. anU quam fuerunl diseipuli : et ideo régnât apud eos error intinitus. lieet non app;t propter causas certas, Deo permitlente et diabolo procurante. » Compendium st pliilosopliicic. o. éd. Brewer p. 426.)
(1) « lura vero et phisica in scolis théologie ab eodem Iectore et eodem temj non legantur. sed alibi et alias, ubi fuerit oportunum : seculares autemad huiusm lectiones nullatenus admittantur. Nec ratione huiusmodi studii ab humiliia. quiis et divinis orticiis eximanlur. parcatur tamen iuvenibus adiscursu. » Dit Un Redaktionen der Generalkonstitutionen des Franzûkanerordens. dans Archiv. (ù Literatur-und Kirchengesch. VI. p. I08.\
Études Franciscaines ah\
de sciences physiques, que ces dernières ne soient pas enseign< par 1rs Lecteurs de Théologie, ni dans la maison où ils donnent leurs cours, mais dans d'autres Couvents et par des Maîtres désignés à cet effet. De plus, ers Études sont des Études fermées e1 les Étudiants séculiers n'\ sont pas admis. Les Ecoles de l'Ordre doivent s'occuper essentiellement de Théologie ; les études philosophiques n'ont d'autre bul que de préparer les jeunes Religieux à la Théologie et de les mettre en état (!»• s'j livrer avec fruit.
Tandis qu'autrefois, comme nous l'avons vu, le Novice pas aussitôt après sa profession, à • ■ la science de l'Écriture mainte », il devait maintenant s'adonner d'abord à •< la Philosophie ». Cette innovation s'était introduite à peu près partout vers la fin du Mil' siècle. Ubertin de Casale reproche sévèrement à la Communauté que d'ordinaire, au sortir «lu Noviciat, les futurs Lecteurs sont envoyés aux Ecoles de Philosophie et qu'ils >'\ livrent à des questions oiseuses et à de stériles études 1 1 ).
(Sous (irons à examiner ici un point du programmât dresse parles
Spirituels, contre la Communauté, i à dire foutre l'Ordre pro)
uent dit. les anciens Spirituels se prononcent avec plus d'indulgence
1,1 les Philosophies grecque et arabe, sur leur valeur intrinsèque
■i sur leur admissibilité dans les Études de l'Ordre. Le De perle-
enilis pliilosophorum libris du savant Pierre Jean Olivi (4209-1297),
■ L'hel' 1res modéré des Spirituels dans les questions scolaires, est
aractéristique à cet égard. Selon lui, la Philosophie païenne con-
eut, mêlées m quelques parcelles de vérité, de puériles fadais»
productions sans valeur et des erreurs manifestes. Qu'on lise duc rapidement et avec précaution les œuvres des Philosophi ue l'on en extiaye ce qu'il > a de bon pour en faire bénéficier vraie science ; mais, pour le reste, qu'on ne se laisse ni duper, i séduire (2 .
I «... Huiusmorii fratres al plurimuna statina posl novitiatum mittuntur ad studia
ulosophie et postmodum in queslionibus curiosis et sludiis aridis occupantur. » ulus.êU. Elirle, Aichiv. fur Literatur-und Kirchengesc/i. ///. /'. Ils. I. 1ê \ »n ci li' début * 1 . * .•<■ Traité d'olivi : « stultam fecit Deus sapientiam huius mundi. . Cor.) t i soiamus, quali modo intendendura sit ad i i dura philosophorum
»ros, ixviiiTii predietum Aposioli verbura docens u<^ l"1. que sunt in mundana phitophia predpue atlendenda, seiliret falsitas errons ralionis, vanitaa Lradi-
mis. partioularitas seu modieilas perserulationis. Ex falsilal merito
slulta : ex \ci ïtate raiionis polesl ijualilerciinque dici sapientia; ex vanitate U »ras potest dici sapieniia mundi seu mundana vel Lemporalis poUus quara divina eelestis : ex particularitate perscrutalionis debel «lie: mundi huius, quod est prono-
Plus le mouvement d rituels prend de l'exli plus il
dei ienl exclusil el étroit, plus au ntue leur mépi de Il
Philosophie. Les idée que vante le B one de I mne
lui étant personnel i rot en réalité le symbole e( la pr< de foi des Spirituels :
arrière les syllogismes, les sorites el les soph les énigmes, les aphorismes el les subtilib
Socrate el Platon, je vous laisse disputer tout :< l'aise, ép votre souffle, amonceler les raisonnements et prouver di
« Non, 1rs arts délicats que décril A livres de lJ
qui sont pleins d'hérésie, je n'en veui pas entendre parler.
Loin de moi les œuvres des anciens que j'ai chéris et pi Je n'excepte pas même Cicéron, dont charma
agréablemenl mon oreille - (1).
Ainsi, les spirituels proclamaient l'exclusion radicale et définitive des Sciences philosophiques et naturelles, à l'époque même ou l'Ordre s'était complètement prononcé en leur faveur. Il i revenir en quelques mots sur le motif et tte pro-
fonde divergence d'opinions.
Les Spirituels s'éloignèrent de toute étude autre que la Théologie, ou pour mieux dire, autre que la Théologie mystique, parce que la vocation du Théologien, du Religieux et en particulier du Franciscain, excluait absolument les sciences profanes. Olivi decla doute en ternies formels que non seulement l'étude de la Tliéi
men particulare faciens demonstrationem ad sensum. . . . Ojuoniam igitur h^<- ; sophiaest stulta. ideo perlegenda est cautc : quia veroest aliqua scintilla fulcita, ideo legenda est discrète : « i u i a vero est vana. ide< . -: transii
utendo ea ut via non fine seu ut termine- : quia autem est modica -i puéril
pedagogica . ideo legenda est dominative non seiviliter. debemusenim eius dires potius quaiu sequaces. . . > L'auteur développe ensuite chacun de ces poin (Ehrle : Petrus Johannes Olivi, sein Leben und seine Schriften, dans Arcliiv. p. 480 j
I) t lu vi lasso i sillogismi, Lassovi le gentili ai
L'obligationi e sofismi, Ch'Aristotele serisse in carte :
L'insolubili e gli aiorismi. E le Platoniche parte.
K la sottil calcolaria. Che le più son eresie.
Lassovi gridar. Soerate e Plato. îsovi le seritture anti'
E spender il vostro tiato : Che mi eran cotanto amiche :
Arguir da ogni lato E le Tulliane rubriehe.
E provar una imbrattaha. Che mi ïean tal melodia. >
(Le poésie spirituati del beato Jacopone da Todi, Fraie Minore, distinte in sette litr con le scoLie et annotationi di Fra Francisco Trcsatti de Luynano. Venise 16 17. ;
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gie, mais encore la culture des autres Scienc peuvent s'allieravec la perfection de l'étal religieux, pourvu que la vie de prière n'en souffre aucun préjudice e! que le ministère apostolique retire des avantages de ce travail 1 1 1.
\u contraire, les Spirituels moins intelligents qui vinrent plus tard, ne comprenant plus qu'à demi la vocation apostolique de l'Ordn s'enfonçant toujours davantage dans la vie érémétique, crurent à un véritable antagonisme entre la vie des Frères Mineurs el les études philosophiques.* Ne point planter la vigne d'études variées, ne] s'abreuver «lu vin de la science profane et de la Philosophie mon daine ; » lel était leur principe (2). Par la Philosophie, prétendaientils, la Communauté de l'Ordre sécularisail l'Institut des Mineurs el son activité scientifique; elle éteignait l'esprit d'oraison et de dévo l'uni si vivement recommandé par s. François aux Frères intruits et elle se précipitait dans « les études vaines «ii curieuses: studia vana el curiosa ■> (3), qu'avait condamnées le B. Fondateur.
Qu'il se soit produit des excès »!»• cette nature »it que l'Ordre en ail grandement souffert, la chose est certaine, *'i une réclamation modérée de la part <l»i> Spirituels aurait eu sa raison d'être. Mais s. Bonaventure se plaint que certains Fi tyant pris dans leurs
études une fausse direction, on accuse l'Ordre tout entier, alors qu'il condamne avec tant de rigueur les études vaines et stériles I Les représentants «l»' la Communauté, à leur tour, invitent con
il) Dan- son traité < De perfections evangelica » Olivi pose cette question : c An itudere in sacra scriptura aliis scientiis sil opusde génère sue pertectum et
?iris perfectis condecens, util»* el licitum. » — Il répond: « Studer in sacra
scriptura esi perfeclun el viro perfecto competens iniormatum condiUonibus circumstamis supradictis, el etiam studere in aliis scientiis, quantum esl necessariura el valel ad predicta. > (Ehrle : Petrus Johai tin lA-fiai une seine Schriften,
dan- A rchiv. III . p. 503
•2 « Non plantare nneas diversorum studioruro, nec bibere vinum scientiae cularis el mundanae philosophiae. * s. Francùci Legendae veterù fragmenta guaeihun. éd. P. Sabotier, />.
(3) Cf. Ubertinus de Casali : Rotulus III. p. III. Ils. ; | élus a Clarino : Hù ■ septem tribu lationum, éd. Ehrle, A il. p. 257 : Dôllingei :
schichte des Wittelaltera II.
i Restât autem, ut de phitosophantibtu aliquid subiungamus, amic< me.
Utinam in céleris sicut el in hoc pariter concorde! cenl tibi curiosi-
. displicent el mihi, dispticenl el tratribus bonis, displicenl el D eius.
\ defendo circa scripta pueritia mu cum . .
[isamatur. qui m talium aspernator. Nec praelati talia i
jis puniunt vitios S lu propter très vel quatuor ?i item-
Étudi i
sUmment 1rs Religieux à ne i»<>int poriei atteinte ;< II d< et ;i la vie a cétique par leurs travaux scientifiques, philosophif] el Ihéologiques (1). La Communauté n'a jamais rejeté le principe prôné par les Spirituels, à savoir qu'il faul re la Tli logie seule comme l'étude propre du R< . eux >•[ par-dessus loul du Franciscain. On ne doit autoriser l< nces philosophu] dans la mesure <>ii elles sonl les auxiliaires ind i utiles de la Théologie, qu'elles Bervenl de préparation a la Tliéolo qu'elles se proposent la Théologie pour but el qu'ainsi elles >«^ut sanctifiées par la détermination de ce but. C'esl en se plaçant uniquement à ce point de vue que S. Bonaventure entreprend lu justification des études philosophiques 2). D'apr< n Peckham, elles ne sont usités dans l'Ordre qu'autant « qu'elles prêtent leur aux mystères de la Théologie : quatcnui mfsteriit theologich fai lantur. » (3)
Roger Bacon lui-même, le plus ardent apologiste des v encel naturelles, écrit ce mol décisif : « J»' me fais fort de prouver que la Philosophie est inutile et vaine, si elle ne - jusqu'à la -
de Dieu et si elle ne sert Celui dont I»* service nous sai • Que l'homme donc qui veut connaître la Philosophie, sache en 1 usage dans la sainte Écriture et selon l'esprit de la sainte Écriture: alors, il sera un vrai Philosophe» (i).
Mais, les Spirituels contestaient pieusement la i u l'ut/
de la Philosophie pour la Théologie et c'est la le dernier et le p sérieux motif pour lequel ils n'admettaient absolument pa>
nere innocentes, i (Kjnstola de tribus quaestionibus n. 12. 13. Opéra omnia MIL Quaracchi 1898. p. 335. <
il)S. Bonav.. In Hexamerun collatio 22. n. 21. Opéra omnia Y Quaracchi 1891 i-'w. Les Spirituels se plaignent surtout que les Etudiants aux Uni\ de privilèges et d'exemptions du chœur, Cf. Ubertinus de Casali : Rotulus p. I /* Nous avons examiné cette question plus haut. p. 380.
(2) Epistola de tribus quaestionibus : Loc. cit. p. 335.
3 Fratris Iohannis Peekham Registrum Epistularum. éd. Charles. Triée Martin Rerum Britannicarum medii aevi Scriptores n. 77; III. Londres 1885. p. 901.
ii t Ostendam, quod philosophia inutilis sil et vana. nisi prout ad sapientiam elevatur. ulei serviat . . ., eui servira regnare est. . . Et ideo qui vult seire philosophiam, sciât eam in usu Scripturae. et secundum quod Scriptura requirit et tun<- veraciter potest eam scire. i Opus tertiinn c. 2i. éd. Braver, p. 82. Ailleurs Bacon écrit :«.... l'tilitas philosophiae consistit in quantum theologiae deservit. atquesua dignitas lune eluceret. Nam nihil est dignumin ea. nisi quod sacra Dei sapientia recipera dignatur. » (Opus minus, p. 358.) Il va encore plus loin el il tombe dans l'exagération. {Opus maius. pars 2. c. 1 4-18 éd. Bridges I. p. 5(J.
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Science profane, ils voulaient, vers la moitié el même vers la lin du Mil' siècle, rester encore au point ou se trouvaient, au commencement du siècle, s. François et la plupart des Théologiens. L'idéal que poursuivaient ces conservateurs sincères, mais exagérés, était celui-ci : Théologie sans Philosophie, parce que la première n'a pus besoin de la seconde. AJors même que l'inexorable logique des faits fut l'ait connaître les immenses services que les Sciences profanes rendaient à la Théologie, non seulement ils persistèrent à les séparer, mais encore ils les mirent souvent en opposition entre clirs. La science surnaturelle et la science naturelle, la sagesse de la Sainir Écriture et la Philosophie païenne n'avaient ni le droit, ni le pouvoir de marcher la main dans la main. Tout commerce avec \nstotr et son Ecole sérail un dommage et un déshonneur pour la Théologie. Voila du moins le sentiment de quelques Spirituels les plus avancés.
Les Religieux influents de VOrdre, au contraire, affhrmaieni tou jours davantage, par de paisibles et continueU progrès, ^importance générale de la Philosophie relativement à la Théologie et ils mettaient dans loue vrai jour les rapports mutuels do ces sciences essentiellement différentes. « Nous chrétiens, écrit Bacon, il faut qu'en Théologie nous nous appuyons sur la Philosophie comme, d'autre part, la Philosophie doit faire de larges emprunts à la Théologie, afin qu'il soit évident que c'est une seule et même sagesse qui brille dans l'une et dans l'autre » (4). Aristote et les sciences qu'il enseigne sont, en effet, la hase des études théologiques. Qui ne connaît pas les euvres d'Aristote, travaille en vain ; il perd sa peine et ne fera jamais iiieun progrès (2). En vérité, celui-là seul comprendra combien la Philosophie est utile ;i la Théologie, qui sera devenu Maître dans deux sciences i.'î). s. Bonaventure parle dans le même sens.
• investigations des Philosophes ont, dans certains cas, une valeur Hvponderante pour l'intelligence el la défense des vérités de la roi; I y a même de nombreuses questions dogmatiques qu'il est impos-
il) «... Nos Chrisliani debemus un philosophia m divinis, et m pbilosophicis mulia ssumero theologiea, m appareat, quod una ^a sapienUa m ulraque relucens. » 1 1
laïus pars *. C. / /. /. /'.
2 < rv qua cans.» esl perversitas translationis maxime m libris AristotelU el scieni^- «mu-, quae suni fundamentum lotius studii sapienUae. Quare qui ignorai eius laboin vanum laborat, ri littus ;irat. nec unquara potesl in aliis promove i > Cùmpenium studii philosophici c. ?, p. U
(S) Opus minus, p. Sa v
i Krani
sible de résoudre wms le lecoui philo
Celui qui esl versé dan j lea .1 en 1 1 il de
comprendre la Saint* Écriture I). 1 a Philosophie consti
de s,,> études de la nature, un miroir dans lequel la 1
contemple la vérité divine. ! 1 deux former ensemble
l'échelle de Jacob, donl le pied rer* ■• e 10I delà Philosophie
el donl i»' faite s'élève jusqu'au ciel de la Thé
Jésus-Christ, Maître du monde el de la vérité dans l'ordre nal
comme dans l'ordre surnaturel
Il \ eul donc sur ce poinl une divi e d'opinions, larg< el
profonde, entre l'Ordre el le parti des Spirituels. 1. U de plus en plus et, finalement, l'attitude prise en face de la Philosophie el des Sciences profanes fui un puissant facteur de la paration des Spirituels d'avec la Communauté de l'Ordre.
L'introduction de la Philosophie dans le plan d'études des 1 • Mineurs esl ainsi nettement exposé. Il nous reste encor< cher-
cher l'orientation philosophique que l
Nous savons déjà que la Philosophie «lu Mil' 3 >ur
la Philosophie grecque. Elle va, en s'approprianl et en développant doctrines que Platon et Aristote ont léguées à la postérité. Albert le Grand indique d'un mot concluant cet état de choses, lorsqu'il dit : (( Apprends qu'on ne devient parfait philosophe qu'à la condition de connaître les (leur Philosophies d* Aristote el de Platon Ces princes du savoir grec exercèrent une influence très durabl très spéciale sur l'éducation scientifique des Religieux Mendi Cette iniluence toutefois ne fut pas également forte chez >. \ contraire; les uns s'attachèrent plus étroitement au fondatem l'Académie, les autres à celui du Lycée et, selon ces préféreni ils appartinrent a l'École d'Aristote ou à l'Ecole de Platon. M l'insuffisance des recherches historiques qui ont ete faites jus» ce jour sur les études dans les Ordres Mendiants, on affirmi ._
(1) « . . Verba philosophorum aliquando plus valent .... maxime cum sint mu quaestiones tidei, quae sine his non possunt terminari . . .. non potest intelligi sacra Scriptura sine aliarum scientiarum peritia .... sicul tilii Israël asportaveni:.; vasa Aegypti, sic doctores theologi doctrinam philosophicam. nEpistota de tribus <piaestionibus n. 1*2. 15. p. 33ô
(2) Breviloquium, Prolog. § 3. Opéra omnia Y. Quaracclu 1891 . p. 205.
13) « Scias, quod non peilicitur homo in philosophia. nisi ex scientia duarum phil<>sophiarum, Aristotelis et Platonis. » (B. Alberti M. Metaplnjsica l. I, tract, o. c. fS : Opéra omnia. éd. Borgnet VI. Paris. 1890. p. 113.)
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paiement que les .Mineurs étaient les disciples de Platon, et les Dominicains, les disciples d'Aristote. L'exactitude de cette classification n'est pas moins grande que l'inexactitude avec laquelle elle a été le plus souvent comprise, et il s'agit de montrer en quel sens les Mineurs ont été opposés à l'Ecole d'Aristote el «mi quel sens ils ne l'ont pas été.
Dans les questions fondamentales de Philosophie <jin séparent [ristote tir Platon, son maître, et qui forment, à vrai dire, les doctrines distinctives de leur système scientifique, les Mineurs donnèrent, dès le commencement, la préférence à Platon, tandis que les Dominicains, sous la conduite d'Albert le Grand ei de S. Thomas, suivirent plutôt Aristote. Voilà définie en un mot toute l'opposition entre le plato nisme des Mineurs et l'aristotélisme des Dominicains. Ce n'est pas tant dans le domaine de la Philosophie que dans celui de la Théologie qu'il faut rechercher la cause de cette orientation philosophique des Mineurs.
l.,i Théologie du haut Moyen-Age est, dans l'Église d'Occident, »ntiellemen1 augustinienne (1). Elle porte presque exclusivement
jqu'au Mil' siècle 1<" caractère du génie de s. Augustin, qui en •M l'auteur. En ce qui regarde les doctrines fondamentales de la rhéologie, le grand Evèque d'Hippone était »>t resta la seule ;mt<>rité décisive ; dans les autres questions, son sentiment était d'un si
nul poids qu'on ne se serait guère permis de se prononcer contre m. Les controverses portaient uniquement sur l'exposition et sur le véritable sens des opinions. Lorsque plus tard on lit une sérieuse entative pour réduire la doctrine chrétienne en système et la traiter »ar la spéculation, la signature augustinienne s'accusa d'autant plus ortement qu'on avait de la Théologie une conception plus profonde
iit plus scientifique. Sans parler de S. Isidore de Séville, d'Alcuin, le s. Ans. 'lui.- «m d'autres spéculatifs plus anciens, les livres des Sentences de Pierre Lombard qui ètaienl appelés à jouer un rôle si onsidérable dans la Philosophie du Moyen \ tt remplis de
propositions empruntées à s. Augustin ; c'est d'après ses opinions que
i k Werner Di r Enltvicklungsgang der mitteUUterliehen Psychologie wm Alami >ertus Magn us, Vienne 1876. Idem : Der Augustinismtu ren Mutelal-
•a. Vienne 1883. Fr. Ehrle : Der éugustinismus und û utikgegen Endedes 13 Jahrhunderts, dans Archivfûr Literatur-\ ?, Fribourg 1889,) 603 0. Rottmanner : De* Augvstinismus, Muni - Manonnei Stg leB tant, Fribot ■ p. 1. VI.
iss Étud Francisco
tout le décide el la charpente de la Doctrine <
prise dans 8. Augustin el repose mr *on ei ment.
esl alors que le Docte i . \ exandre de n • r<*a
le mouvement qui détermina l'introduction <-i le commentaire d les Ecoles des Sentenceê de I I imbard, nsi il lit d<
Lrines de S. Augustin qui > étaient soutenues, la base theo logique de sa Somme, de son Ecole el de son Ordre. Les vieux m Franciscains eux-mêmes, qui refusaienl d'accepter comme mai Sentences de P. Lombard ou qui ne voulaient p ccommoder de
la manière de les expliquer qu'avait établie Alexandre de il — c'étaient surtoul les Professeurs d'Oxford, — restèrent néanm< inviolablement attachés aux doctrines théologiques de S. \
Or, par le fait môme, il- durent conserver les opinions philoso» phiques sur lesquelles était basée la Théologie augustinienm . N ne trouvons pas dans v. Augustin une Philosophie particulière et personnelle; les Latins, comme nous savons, n'en avaient pas avanl le XIIIe siècle. Il fallait cependant discuter en Théologie les principales questions des Sciences naturelles el philosophiques, afin de rendre plus facile la connaissance des vérités surnaturelles de la foi. Or, cette hase philosophique, s. Augustin, comme on sait, la prit dans Platon (I). Par conséquent, si la Théolog Mineurs tut
augustinienne, leur Philosophie, tout au moins dans les grandes lignes, s'appuya sur Platon.
Malgré leur attachement pour les ouvragée iTAristott et le grand ras qu'ils faisaient de r étude du Stagirite, les Franciscains se rap\ chèrent toujours de Platon dans les questions controiu dernier et Aristote. Il est facile d'expliquer pourquoi, d< mmen-
cement, ils se déclarèrent si résolument pour les traditi< l'Ecole angustino-platonicienne. S. Augustin occupe une place marquante dans la Théologie de la Mystique : el même cette Mystique du Moyen-Age repose tout entière, comme on sait, sur le fonden que S. Augustin lui a donné. L'idéalisme de Platon en formait. <\> son côté, la hase naturelle et philosophique. Quant à Arisl partisan déclaré de la science abstraite et réaliste, il parut, principe, enlever son fondement philosophique nécessaire non seule ment à la Mystique, mais encore à la foi elle-même. L'Ecole d'Abélard au XIIe siècle et l'Àverroïsme chrétien au XIIIe sortirent avec if
(1) Outre les ouvrages sur L'Augustinisme que nous avons indiqués, cf. L. G george : Saint Augustin et le Xco-Platonisme. Paris 1896.
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rationalisme qu'ils professaient, rte cette Philosophie d'Aristote. Leurs adversaires, les Mystiques, se fondant sur les expériences ainsi faites el considérant les vrais écueils «lu système d'Aristote et d'Àverroès, redoutèrent un péril certain pour la Théologie positive chrétienne. Or, même sans parler des Spirituels avancés, l'Ordre Franciscain a toujours tenu en très haute estime i";t^-<_*'t i^iii*- et la Mystique. En agissant ainsi, il ne raisait que répondre à son caractère essentiel et suivre la voie de ses premiers développements. Nous comprenons dès lors pourquoi les Mineurs, malgré la con dération qu'ils avaient pour Aristote, se sont attachés à S. Augustin el à Platon.
// ne l'uni cependant pus exagérer cette influence de l'idéalisme platonicien sur tes études dans l'Ordre. Si les Franciscains se rallient jusqu'à un certain point à Platon, parce qu'il est a le Philosophe mystique », ils rejettent néanmoins dans l'intérêt de la science son idéalisme el ils adoptent résolument le réalisme d'Aristote 1 1 ). Le contact qui existait entre l'idéalisme platonicien et les idées ascétiques et mystiques des Mineurs, fut ainsi arrêté par la science elle même, et il le fut dans la mesure où progressèrent les études strictement scientifiques. Il suit de là que ce contact ne suffit pas à expliquer le caractère augustino-platonicien de leur Ecole.
Il s'ajoute encore une autre considération très importante. La première génération <l<i> Dominicains inclinait de préférence vers
(I) Le fait esl notoire. Si nous citons le pa lûvanl des. Bonaventure, c'
uniquement parce qu*il expose les rapports de l'idéalisme platonicien avec la Mystiqu< (via sapientiae,) ceux <lu réalisme aristotélicien avec la science ivia scientiae), el qu'il les concilie l'un h l'autre sur !<• terrain '!«• la l héologie augustinienne :
< Plato lolam cognilionem cerlitudinalem converti! ad mundura intelligibilem sive idealem, ideo merilo reprehensus mil ab Aristotele : non quia despeclo mundo sensibili, tniam certiiudincm cognitionis reducere voluit ad illas ideas ; et hoc ponendo, licei videretur siabilire viam sapientiae, < ) 1 1 ;< » • proccdil secundum rationes crealas ; quam viam Arisloteles n contrario slabiliebat, il la superiore neglecta. El ideo videtur quod intor philosophos dalus sil Plaloni sermo sapientiae, Aristoteli vero sern liai-, llh finin principaliter ad inferiora. Uterque autera sermo, sciliccl sapientiae et
ntiae, per spirilum Sanctum datus esl AugusUno s Bonaventurae Sermone* levti de rébus theologicis%Sermo [V,n f$, éd. Opéra omniê v. Quaraechi 1891, p. 5 Dans l'importante question de? Utrivei taux comme aussi dans une roule d'autres, Frère? Mineurs suivent Platon. Us entrent en relaUons avec lui, comme nous V&\ déjà indi(|ué, non d'une façon immédiate, mais médiate, à l'aide de S. Augustin. Lorsque les. Docteur prend position pour ou contre Platon, 1< M urssonl l«i plus souvent (!•' son avis, el c'esi bien pour cela que nous n'appelons pas leur Ecole : platonicienne, mais augustino-platonicienne. Dans les questions sur lesquelles S. Auji ne se prononce pas, ils inclinent d'ordinaire \ enUmenl d'Aristote.
y tu ■ i h
la pi atique 61 la connais de la I liéologie mystiq • i ;<u
milieu «lu Mil ! ècle, l'époque d'Albert \> • -
<-i de S. riioma . Eco I I1 — lenl
a ugu s ti no-platonicien ne (1). Pourquoi ne l'a-t-elle pas été encore p lard, comme celle des Frères Mineur* nd motif qui déter-
mina les Dominicains à se lournei du côté d'AristoU I
ciscains ;i rester lidèlesâ i Vugusti no-platonisme, dul livant.
I^s Frères Prêcheurs ne possédaient, ava.nl I mcun professeur
ayanl enseigné dans l'Ordre. Jean de S. Egide, Roland de Crémi Robert Fitzakre el d'autres savants Dominicains qui suivaient les anciennes traditions, ne purent imprimer le caractère de leur '*>|»ni ;i l'Ordre, ou tout au moins à la Philosophie dont ils étaienl alors ainsi que l'Ordre lui-même encore bien éloignés. <<; avantagi réservé à Albert !»• Grand el à s. Thomas : ils montrèren mie
d'une façon complète el définitive à l'Ecole dominicaine - . M deux héros de la pensée avaient grancfi el acquis leurs opinions scientifiques à une époque où Aristote s'était dé en Occident, où les ombres de sa Philosophie étaienl éclips< l'éclat et la splendeur de sa lumière el où enfin cette science avail trouvé place dans les Ordres Mendiants à côté de la Théolog s. Augustin. Si nous ajoutons que, par la supériorité «le leur esprit, Albert le Grand et s. Thomas étaient capables de faire dans Aristote le juste départ des ombres et de la lumière, el d'allier la Philosophie du Stagarite avec la Théologie chrétienne, on comprend a parfaitement pourquoi les Maîtres de l'Ecole dominicaine et cette dernière elle-même professèrent les opinions d' Aristote et édifièrenf une Théologie en conformité avec cette base philosophique.
Tout autres lurent les conditions chez les Mineurs, L'orient définitive de leurs études avait été arrêtée bien avant 1250, au te où Aristote luttait encore pour se faire ouvrir les portes des E
(i) Ëhrle : Der Augustinismus und der Aristotelismus in der Sclwlastik p. ' Mandonnet : Siger de Brabant, p. LXIII.
i-2 Seuls, les Dominicains d'Oxford restèrent pendant un temps très court, c'est-àdire jusqu'au Chapitre Général de 1-27K. en dehors de la sphère d'action de l'Ecole de leur Ordre : cette Ecole était obligée d'embrasser les doctrines de S. Thomas qui lui donna son nom. [Cf. Ehrle : Der Augustinismus und der Aristotelismus in der sefwlastik. p. (!H.) Au Chapitre de 1278, non seulement l'acceptation des doctrines d - Thomas lut imposée aux Dominicains, mais on institua des Inquisiteurs par les soins desquels ceux qui n'étaient pas Thomistes. < devaient être punis, renvoyés de leur Province et privés de tout emploi. » Reichert : Monum. Ord. Praed. hist. III. p. 199.
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latines . et cette orientation, ils l'avaient reçue d'hommes incom\ râbles dont les opinions arrêtées étaient les opinions augustino-plato niciennes. Expliquons-nous. L'Ecole des Mineurs d'Oxford qui occupe une place si considérable dans l'histoire du monde savant, avait eu m patriarche dans la personne de Robert Grosse teste. Celui-ci, avant même qu'on parlai d'Aristote, étail en Angleterre le premier savant de l'époque el il soutenait, cela va de soi, la doctrine augustino platonicienne, la seule qui régnât alors.
L'Ecole des Mineurs Parisiens et, par conséquent, la plupart des Etudes de l'Ordre reçurent leur direction d'Alexandre de Halès, qui avait été « avant son entrée en religion, le Professeur le plus distingué de l'Augustinisme, régnant à l'Université de Paris depuis sa fondation » (1). Bien que ces chefs de l'Ecole franciscaine fussent devenus, dans un âge déjà avancé, les disciples et les protecteurs les plus zélés d'Aristote, aussitôt que parurent ses écrits, ils gardèrent cependani intactes leurs opinions scientifiques. Aussi bien, n'avaient ils aucun motif d'j renoncer. Ils restaurèrent la science antique .1 l'aide de la Philosophie nouvelle ; mais, quand ils rencontrèrent des divergences d'opinions entre s. Augustin-Platon et Aristote, il fut au-dessus d'eux de se rangera l'avis de celui-ci. La marche extérieure ■ 'i parfaite que suivit leur formation, el les raisons intrinsèques qui ne manquaient celles point à l'Augustino-platonisme, les gagnèrent à ce dernier. Quand une fois les deux plus grands savants de l'époque lurent fondé les Ecoles des Mineurs et leur eurent indiqué leur voie, es Franciscains qui vinrent dans la suite, s'écartèrent d'autant moins le leur doctrine traditionnelle que les Dominicains abandonnaient •elle d'Albert le Grand et «le s. Thomas.
1 Mineurs ne furent sans doute jamais obligés de jurersurla iarole de leurs chefs d'Ecole ; leur liberté d'opinions demeura enti< •i elle se manifesta dans les individus, sous des nuances variéi
. Vilain \\r Marsh, Rogei Bacon, Jean Peckham e1 ceux l'Oxford en général ne témoignèrent pas moins de considération >qur Grosseteste que S. Bonaventure el la nombreuse phalange d< lisciples le faisaient pour Alexandre de Halès. Unsi, chez les Mineurs, science était el resta fidèle à la direction qu'elle avait reçue dès commencement el qui répondait le mieux au caractère général de Ordre, c'est-à-dire fondement a ugusti no-platonicien, développement
[\ 1 hxle Loc. cit. p. 60$.
«•i couronnement par le moyen de la Philosophie ri I Sciences qu'il recommandait.
Cette dernière proposition indique en tjui I H
ne lui pai opposée à i elle <i h \*lou
avec elle. Or, n'a-t-on pas affirmé jusqu'en ces de que
les disciples de l'Ecole augustinienne « onl d'ordinaire j »* • < i < ' |K)ur Aristote qu'ils critiquent vivement, en lui reprochant s el (qu'ils) reportenl cette disposition d'esprit contre la nouvel l< i dominicaine, don! ils blâmenl le goûl pour la science profane du Stagirite?» (1). Ce reproche, en tan! qu'il s'adresse aux Mine principaux représentants des idées augustino-platoni< de toul rondement. Ils ont eu, au contraire, une grande estime |>our Aristote el ils l*onl étudié comme les Dominicains.
Il est inutile de le prouver de nouveau, après avoir pxp comme nous l'avons fait, la façon dont les Mineurs accueilliren cultivèrent la Philosophie. Se demander s'ils ont étudié an Mil siècle Aristote et ses sciences, revient en somme i\ se poser cette question :« Ont-ils étudié la Philosophie?»
Platon, Aristote el leurs disciples êtaienl seuls considi »mmÉ
Philosophes ; c'est seulement par exception qu'on vait des li\
d'autres auteurs. Mais, les écrits de Platon lui-même n'étaient pres-j que pas étudies et ils ne pouvaient pas l'être, puisqu'ils n'étaient connus et traduits que pour une très faible part. R - Bacon déclare en termes formels que les Latins ne parviennent pas àdécouvrirlej principal ouvrage de Platon: De republica (2). Lui-même l'a fait inutilement chercher dans tous les pays. Les seuls oui - - de ce Philosophe sur lesquels il a pu mettre la main, sont le Phédon • Timée(3). Berthold de Ratisbonne fait un large usage de la Pliilosophii dans un grand nombre de ses sermons. Héanmoins, il ne cite jamais Platon.
La doctrine de Platon n'arriva le plus souvent, au XIII siècle que par la voie dont nous avons fait mention, c'est-à-dire par I; Théologie dp S. Augustin. Dès lors, elle ne se présenta pas cou une science philosophique séparée, mais elle s»j confondit avec I; Théologie. S'agissait-il d'établir une Philosophie proprement d Il ne pouvait être question, au XIIIe siècle, que d'Aristote et de
d) Mandonnet : Siéger de Brabant. p. LXVI.
(2) Roger Bacon : Metaphysica. éd. Charles, /». 396.
13) Charles : Lot: cit. p. JiJ.
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commentateurs, en particulier d'Averroès et d'Avicenne. Personne assurément ne voudra l<i contester. Or, comme noua l'avons exp< plus haut, l;i Philosophie pénétra chea les Mineurs vers le même temps el de lu môme façon que chez les Dominicains. Par conséquent, ÏEcole au gustino -platonicienne des Franciscaine t'est livrée à ? étude a" iristote tout aussi bien que ï Ecole aristotélicienne de* l P
En effet, les premiers Maîtres de l'Ecole franciscaine furent aussi 1rs premier* et les plus éminents défenseurs d'Aristote et c'est a leur autorité que le Stagirite doit fa grande partie ses triomphes dam la l des d'Occident . Grosseteste écrivit ses Commentaires sur Aristote et enthousiasma les Franciscains d'Oxford pour les sciences que ce Philosophe enseignait, à une époque où les Dominicains portaient encore contre lui <l*' sévères prohibitions. Alexandre de Haies mil ;i contribution, dans sa Somme, les écrits les plus variés d'Aristote; il fut, avec Jean de la Rochelle, le défenseur de sa Philosophie et il ni triompher à Paris sa méthode de Dialectique, avant qu'Albert le Grand el s. Thomas eussent paru, avant que les Professeurs dominicains <lr l'Université el cette dernière elle-même eussent pu ci voulu s'appliquer à l'étude d'Aristote (1). Dans l'espace »!•• quelques dizaines d'années, Aristote trouva chez Franciscains un si grand nombre d'amis dévoués que les Spirituels avancés en ronl un grief à la Communauté de l'Ordre : pour elle, disent-ils, Aristote a plus il* valeur que les Maîtres de Th<
ie et elle abandonne lu prière et la vie ascétique pour se livrer i la Physique et ù la Dialectique (2). Rappelons enfin la longue série !•• Commentaires sur Aristote gui sont sortis de la plume des Frères Htweur.v (3), et chacun devra en convenir : les Franciscains ont rivalisé le zèle avec les Dominicains dans l'étude de la Philosophie d'Aristote. Se mérite n'est nullement amoindri par le fait qu'ils ne jurent "mit sur la parole Stagirite et que, dans certaines questions un ►ortantes, mais d'ailleurs peu nombreuses, où il y a désaccord entre iristote <-i Platon, son maître, ils *>,• rangent d'ordinaire ;i l'ai
A Voir 1rs preuves plus haut. />. I
Gracions relicia Arislotelis curiosam etsterilem scienciam divine sapiencie ■ kuii. n nalurales <-i dyalecUcos magislros ludire avidius sicû 'liant. <-i «las scieneiarum harum habere el mulUplicare ardenter procurabant. \ larino : Historia septem trifrittationum. éd, Ehrlê, Archiv. II. p t&ê h
"uje mr Sektengeschichtc des MiUelalters II. /». U B Sbaralea Suppiemenlum ad Scriplorts trium Ordinum S. Fre 1806
't. LII-L VII. t'tt cite environ deux cents.
dernier comme l'avait (ail avant eu N lion
entre le deui Ecoles et le contrôle qu'elle m»- sur
l'autre, étaient n< que la v<
jour. Dominicains et Franciscains rnble les pniini
nts du grand travail intellectuel de cette époque, qu'ils en ont excellemment représenta curants
l'aristotélisme et l'augustino-platonisme, entendus dans le nous avons dit * i .
Il nous faut cependant, pour être juste et pour i nos affirmations, revenir sur l'opinion d'après laquelle le M vurs auraieni été les ennemis d'Aristote »-t de sa Philo I •
en effet, se réclamer, avec une apparence de vérité, d'un d illustres savants de l'Ordre, d'un homme dont on lit !•• m
attendu a cela (2).
Roger Bacon blâme violemment en plut U qum
faisait alors d'Aristote et, ce qui est plus curieux, il que l'écho et le défenseur des opinionseï _ e, depu G à l'Ecole des Mineurs d'Oxford.
.Mais, le seul t'ait que Bacon en appelle aux Pr< et, en première ligne, a Grossel li, nous le savons.
et commenté Axistote, ce fait, dis-je, nous permet déjà «le mue que, pris avec le contexte, les passages en question n'ont sens défavorable au Stagirite.
Pour bien saisir la critique de Bacon, il faut distinguer avant tout son attitude en face d'Aristote lui-même et en face de FAristutéh de son ton }>s.
A ses yeux, Aristote n'est pas seulement un Maître, mais le Maître (3|
1 Pendant la période qui nous occupe, tes de , K 1 dill
se développèrent du reste dans une parfaite harmonie seulement e:.
années 1269-1271 queleconflil relata entre Thomas d'Aquin et Jean Peckham, le deux plus célèbres Professeurs de l'Université de Paris, cf. Fr. Ioliann Registrum EpùLolarum, éd. Martin III. Londres 1885, p. 864—868. 870- 7i 902 ; Denifle-Chatelain : Chartul. Univ. Paris. /, «. .;/:. .,/ v 523, p. 624—721 Ehrle : John Peckham iiber den Kampf des Augustunsmus und Ahstotelismus in et zweilen Hàifle des 13. Jarhunderts. Zeit.se/ihft fur kathol. Théologie XIII. Iunsbrut 1889. p. 173: Mandonnet : Siger de Brabant p. CXIII.
{-2 On parlait déjà des Spirituels comme ennemis de la Philosophie. Au surplu nous ne nous occupons pas d'eux dans cette question, parce que le courant qui I« emporte est contraire à la direction officielle des études dans l'Ordre, qu'il entrée lutte avec elle et qu'il finit par disparaître.
3) < Aristoteles. dominus philosophorum . . . i Opus tertium c. 24, p. 81.
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et I»' plus grand Philosophe de tous les temps 1 1 . Ses écrits constituent, d'après Bacon, la base de tout vrai savoir ! . Iristote a détruit les erreurs des anciens Philosophes, élargi l'horizon de la Philosophie et l'ait tuui son possible pour la conduire à lu plus haute péri tion. C'est donc à bon droit que tous les grands Philosophes lui donnent
le pas sur les autres savants et que toutes ses décis s m matière
de Philosophie ont un poids considérable. !)<• là vient qu'on l'appelle simplement, par antonomase : le Philosophe. Il jouit en Philosophie cl»* la même autorité que l'Apôtre s. Paul en Théologie
Du reste, les v>. Pères ont donné la préférence à Platon, pa que ses écrits avaient une plus grande notoriété et qu'en outre, ils ont des rapports plus marqués avec la Théologie (4). Mais, s'ils avaient connu les principaux ouvrages d'Aristote, ils auraient agi tout différemment. La preuve en est dans les louanges que S. Augustin décerne aux Praedicamenta, le seul traité qu'il ait traduit etquiest relativement peu considérable. Quelle estime n'aurait-il pas arc. .nier au Philosophe, s'il avait connu tous ses ouvrages ! El cependant, c'esl grâce a lui que Platon a été mis au-dessus d'Aristote. Ce fait ••si regrettable en lui-même et aujourd'hui encore tout le monde le déplore : c'esl que ■ de l'aveu unanime, on ne peut établir aucune comparaison entre Platon et Aristote - (5). Si Ton considère que
(i) « Aristoleles enim lerapore summus philosophorum, ui omnes lestanlur. » i M< faphysica c. u. dans : Charles, Roger Bacon p. 397. Ibid. c. ■>. p. M
« Labores Aristotelis sunt fundamenU toUus sapienUae. . . » Compendiutn sluttiiphilosophicic. s. éd. Brewerp. 169.
t Hic enim praecedentium philosophorum errores evacuavit, el augmen philosophiam aspirans ad eius complementum, quod babuerinl antiqui patriarchae, quamvis non potuil singula perfleere. . , . Hune natura linnaui. ut dicit Averroës in
' de Anima, ui uliiniain perfectionem bominis inveniret. Hic omnium phili phorum magnnrum testimonio praefertur philosophis, el philosopbiae ascribendum il, quod ipse atli i-ma\ ii ; unde mine lemporis autonomatice Philosophus nominalur, m auctoritate philosophiae, sicul Paulus in docirina sapientiae sacrae : t [ • < > - 1 < > t i noiniii'' intelligitur. > (Opus mains i. p,
0 i Ki iste Plato omnibus philosophis antefertur secundum sanctos, quoniam eius liLtri ad eorum manus devenerunt, el quia sentenUas de n<" pulcbras, el <!<• moribu* -•i <!<• vita mima multj ripsit, quae sacrae i>«i sapienUae multum concordant. »
Ibid. i. p. :;3.
t Platunis enira libros doctores omnes assumebanl in manibus, quia Lranslati ueruni : sed libri Aristotelis mm nieront lune temporis lranslati. Nam tugustinusfuit irimus translatai' Aristotelis el e\positor,sed in minimo <•! in primo libellorom suorum • idelicei in Praedicamentis : nec fuit philosophie Aristotelis tune lemporis G •hilosonhis nota, nec Arabicis, sicul prius tactum est. El ideo sancli, sicut el alii nejlexeruni philosophiam Aristotelis, laudabanl Plalonem. Et «pua intellexerunt, quod
celui <|m parle ain un partisan convaincu de l'Ecole augu si
platonicienne, on trouvera là une confirmation dea explication* nous avons fournies sur l'attitude de < ■ ■• i ■ . •■ fa< i Princes de la Philosophie. Roger Bacon n'accorde pas même a Platon le titn d< P nnnu
kristote. Pour lui, avec el aprè clief el le pr
de la Philosophie» esl Avicenne, parce qu'il a tiré de leur oubli les ouvrages d'Aristote et qu'il en a été le plus fidèle in prête (1). Après Aristote el Avicenrie, le plus grand Philosophe Vverroès (2) Donc, Iristote, Ivicenne el Aven de Bacon, trois astres resplendissants, donl il met la science j.i, sophique avanl celle de tons les autres savants de l'antiquité Si les deux Philosophes arabes se sont rendus illustres, I qu'ils oui été les plus vaillants disciples d'Aristote, qu'ils ont p; lient
compris sa doctrine, qu'ils l'ont développée et trausiu i postéi
De même que Bacon se croii tenu à une gratitude inaltérable enveifl Boèce (4), qui a introduit, le premier, Aristote chez les Latins, ain* peut-il se montrer assez reconnaissant envers Avicenne el V\i qui ont l'ait pénétrer ses ouvrages dans les Ecoles latines et en ont expliqué le véritable sens (5). Que le Stagirite el ses deux connu tateurs aient vu, pour un temps, les portes de Paris se l'en
Aristoteles persecutus esl sententias Platonicas, Uristotelem in multis r. -probant. dicunt rationem baereses congreg icul tugusUnus dicil inlibro île I
ipsum, adhuc magistro suo Platone mente, mullos in suais Sed tamen omnium pbilosophantiumteslimonio PlatonullamcomparaUonem re Aristotelis noscitur babuisse. si igitur sancli philosophiam eius ridissent, pro « usi essent, et altius extulissent, quia veritatem non negassenl manifestam, ne< ma\i ma prominimis déclinassent. Nain Augustinus ipse transtuUl librum Praedicaraent) rum de Graeco in Latinum profiliosuo, el exposuil diligenter, plus laudans \. lem de hoc nihilo,quamnospro magna parte suae sapientiae. > Opus moins I, p. 26. 1) t Avicenna dux el princeps post eum (Aristotelem . » [Ibid. I. I i «... I bigu< Avicenna fuit perfecfus imitatoret expositor Aristotelis atque dux et princeps phil phiae post eum . . . i Ibid. II. p. lo. (2 < Averroës, maximus post eus. . . > (Ibid. I. p. 11. 20, 56.)
(3) Opus tnaius I. p. I i. 20. Opus tertium. p. i\. 70.
(4) Charles : Roger Bacon, p. 923.
(S i Nam primas Avicenna revocavit philusophiam Aristotelis apud Arabes in lucen
plenam. Vulgus enim pbilosopbantium ipsum ignoravit. Pauci enim et modicum pbi losophiae Aristotelis attigerunt ante tempus Avicennae, qui diu post lempus Mahomet Imperatoris philosophatus est. » {Opus mains I. p. 20.) t Quievitaulem et siluit phik sophia Aristotelis pro maiori parte aut propter occultationem exemplarium et rarita tem. aut propter dim'cultatem. aut propter invidiam. aut propter guerras 0 usque post tempora Mahometi. quando Avicenna et Averroës el caeteri revocaverun philosophiam Aristotelis in lucem plenam expositionis. » (Ibid. l,p. 55.}
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devanl eux, c'est là une énigme dont il ne trouve I explication que dans << l'ignorance crasse ■• qui régnail alors < 1 1. Grâci à Dieu, « nous, modernes, nous estimons ces Philosophes et nous savons que les progrès réalisés par eux méritenl la reconnaissance universelle el des développements ultérieurs o (2).
Reconnaissance et développements ultérieurs île la Philosophie aristotélicienne, tel est le moi de ralliement de Bacon. Ainsi est-il en con tradiction avec ses contemporains qui, dans leur vénération pour Aristuir, s'en tenaient à une simple reproduction ou à une parapha du Maître, contre qui ils n'osaient jamais soulever la moindre objection, dont les ouvrages étaient, à leur jugement, la Philosophie idéale, au delà de laquelle il était presque impossible d'accomplir aucun progrès sérieux. Un tel culte pour Aristote n »* t dès lors Bacon en très vive opposition avec la Philosophie et les Philosophes, sans excepter luristote.
La Philosophie n'est pas, «Tapirs lui, un don direct de Dieu et partant une vérité absolue comme des dogmes de la foi. Dèsqu'on s'engage dans le domaine de la science naturelle, il faut toujours compter avec la possibilité que l'homme a de se tromper, cet homme
t d'ailleurs s'appelàt-il Aristole (3). En aucun cas, dit Bacon, on ne peut exiger d'un savant l'acceptation sans examen d'une proposition quelconque, sous l»1 seul prétexte qu'Aristote l'enseigne et que d'autres, s'en rapportant à sa parole, la répètent après lui. Un tel procédé n'a rien de scientifique et il repose en définitive sur le principe de l'ignorance d'après laquelle raisonne et agit la multitude < Ainsi pensaiton autrefois (autorité), ainsi pensons-nous maintenant, (coutume) ; ainsi pensenl tous les autres, (opinion publique) : donc, ainsi doit-un penser ■- I » i.
Cette « triple peste >, cette aveugle et ridicule imitation est la ruine
1 « Seimus, quod lemporibus nostris Parisiis diti tuil conlradiclura naturali philosophiae el metaphysicae Aristotelis per Avicennae el Averrois expositores, et ob iensam ignoranliam fuerunl libri eorum excommunicaU, el ulenles eis per tempora salis longa. » {Ibid. /./». I
1 i Ci n n igiturhaec ila se babent, etnosmoderni approbamus viros praedictoi tain philosophes (juam sanctos ; el seimus, quod omnis additio et cumulatio sapientiae, quas derierunt, sunl dignae omni favore. » Ib ci. Charles : LûC. cil. p. 102.
I) « . . Semper uli mur tribus argumentis pessimis pro omnibus, quae tacimu dicimus : scilicoi hoc exemplificalum esi, hoc consuetura est, hoc \ ulgatum esl ; e taciendum esl. » Opus tertium p. ' l
i in.- i me
de la science et la source de toutes les erreur* I I ;i l'irréflexion ; la coutume en rend •• l'opinion publique
-••ntiri' l'obstination • ■! > retient ! I i triple mal,
i, m l'on veut procéder philosophiquement, de recourii ! des investigations soigneuses »■! raisonix tu ptertout
qu'on entend <-i toul ce qu'on lit, il faut examiner In remenfl
les opinions des anciens pour en compléter le -h »m^ •••
1rs erreurs, mais toujours ;i\* crétion >-\ indulgt
\ristoir lui-même :i suivi ces principes et il qu'ils en fissent ;iiit;nit. De même que Platon a placé l'amourdi vérité au-dessus de Socrate, son ami --t son maître : ainsi .. rail Aristide ;'i l'égard 'If Platon (5) el de tous les Philosophes anri< Il :i discuté leurs opinions, il les ;i souvent corrigi I il :i\ ne point posséder lui-même un'- science univen D i, il
n'a pas atteint les derniers sommets de la sages ont raison de l'appeler />' Philosophe, car ;i .1 étudie \>< les parties de la Philosophie, autant que la chose était possible de temps (7i. Avieenne et àverroès ont apporté les acquisitions de leur
(1 « Ex cl ud a mus igitur bas 1res pestes, quae oranem bominemin errorem induca et quartam, scilicel defensionem propriae ignorantiae per reprobationen quae Lgnoramus, cum ostenlatione eorum, quae scimui. Nam ha eior alii>
luis, quoniamesl causa earum. » [Opus ter Hum, p. 74.
{-!) i Sed tamen quantumcunque fragilis sil auctoritas, nomen hal>>-t hono suetudo violentior est ad peccatum quara ipsa; utraque aulem earum in.; sensus vulgi. Nain auctoritas solum aliicit, consuetudo Ugat, opinio vulgi obsiinatoi parit et confirmât. » [Opus mains /. />. $
(3) < Remedium vero contra baec tria mm est. nisi ut totarirtule auctores validai Eragilibus, consuetudini rationem, sensibus vulgi sententias sancloru m autsapientuni reponamus. et non contidamus in argumento triplicato, scilicel, boc exemplificaïuni est, vel consuetum, aut vulgatum, igitur tenendum. > [Ibid. I. p. r
i i .. Non oportet nos adhaerere omnibus, quae audimus et legim \ami
nare debemus districtissime sententias maiorum. ut addamus quae eis defuerui corrigamus, quae errata sunt, cum omni Lamen modeslia et excusatione.i I.p. /.,
(o) c Nam Plalo dixit : < Amiens est Serrâtes, magister meus, sed masis est a;. veritas. > Et Aristoteles dicit se raagis velle consentire veritati, quam araicitiae I' nis doctoris nostri. i (Ibid. L p. 16.)
0) c Nam semper posteriores addiderunt ad opéra priorum, et multa eorrexerunl et plura mutaverunt. sicul maxime per Aristotelem patet. qui omnes sententias ; eedentium disettssit . . .. ipsemel dicit se non omnia seivisse. > (Ibid. I. p. //.
(7. < Nam de famosis philosophus soins Aristoteles cum sua familia vocat dicio omnium sapientum, quoniaro ipse omnes partes philosophiae dig ■•un
dum possibilitatem sui temporis, sed tamen ad tinem sapientiae non pervenit. (Ibid. I. p. S .
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Biècle el celles de leur propre esprit, et ils ont corrigé Aristote 1 1 . comme lui-môme avail corrigé tous ses devanciers. Or, aujourd'hui encore, Bacon demande sur plus «l'un point important des amélio rations el des perfectionnements complémentaires : ce sera l'œuvre du présent el de l'avenir (2).
Bacon use largement de ce principe, au grand effroi de maint* amis i' Aristote. \ i il réussi dans chaque cas en particulier? nous n'avons pas à le rechercher ici. Il se rend compte cependant que la critique doil s'appuyer sur une interprétation, pleinede respect el de déférent « pia interpretatione ci reverenda » (3). \u>si, chaque fois qu'il peul défendre le Maître, il s'empresse de le faire el il recourt même aux excuses pour ne p;is être obligé de !»• condamner : Aristote a cer tainemenl trouvé juste; l'erreur donl il s'agil est imputable à la faus ■ de la traduction, à l'altération du texte grec ou à tout autre cause i ii.
Cette remarque cet à retenir, si Ton veut porter un jugement impartial sur l'attitude de Bacon envers Aristote, Dans la plupart des cas
OÙ il parait le blâmer, ce n%esi pas lui en réalité qu'il attaque, niais
le texte alors en usage et la méthode reçue dans V étude d' Aristote. Et de l'ait, il en est ainsi.
C'est un grand préjudice pour la Philosophie <iu»' l'on ne possède pas ou (ju*' l'on comprenne mal le texte original grec des oeuvres d'Aristote (3). Il est presque impossible de le rendre exactement, tant la lettre présente de pièges (6). On n'a qu'à prendre les Ira ductions qui circulent el donl ^u se sert dans les Ecoles ; on &'j heurte à de telles altérations el à de si horribles difficultés qu'on a bien de la peine à comprendre quelque chose (7). Toute la Philosophie
(l) Upus mai us I . />. li. i'o
•i ma. /. p. ii.
(S) ll>ul. //, p. Il ; Cf. /. /'. 15.
i D < Aristoteles debuil nos certificare de hoc. . . . Sed \ei mala LranslaUo, vel tolsi-
exemplaris Graeci, vel aliqua alia causa nos impedil in bac parte. i ftid. il. : f.p. !!'■{, wo, :,n.
I 'ompendium studii philoiopttici, p. H Li ttera enim sua est ils meretrix,quod solebanl sapientes ilicere, qucxl exponil L'uilibei, et in oranem parlera verUlur, nec est aliquis, qui ea familiari intellectu tolesi gaudere, <.-d labitur a quolibet eius intentio, sicut anguilla lubrica non potesl eneri manibus attrectantis. » l'uni, p. U
i Nain tania est perversitas el norribilis difficullas, maxime in libris tristotelis ranslatis, quod nullus potest eos intelligere. Sed quilibet alii contradicit, «-t multiplex
Ieperitur falsitas, ut patel <-\ collaUone diversorum interpretum el lextuum dire
..m» i d< i mi
<r Iristote a été boule1 de fond en comble pai ilioinina
traductions, el les contradictions > fourmillent d'un i»<»ut :i l'autn Que trois aristotéliciens se touvent ensemble, i«- ; La<piel<
ond, el le troisième en prend aux deux aul Z I tainemenl mieux valu ne pas traduire \ en latin q ie de U
raire d'une si déplorable façon. S'il en avail le p i; n ei
rerail jeter au reu tous les exemplaires, <;ir il- Mit plu
dommage que d'utilité (3). Robert de Lincoln et tous le isés,
Bacon 5 compris, s'en rendent très bien compte : ils suppléent > traductions par leurs recherches personnelles el par leur propn expérience, el ainsi ils w>nl cent rois plus loin qu'avec les émù Interpolés d'Aristote
Il est certain que l'indignation de Bacon le fait exagérer dans u sens comme dans l'autre. Non, les traductions en question ne pas au-dessous de toute critique 5), el G n K<ol<
n.' séparent pas d'Aristote sans motif. Nous connaissons p de ses Commentaires sur le Stagirite;e1 Bacon, lui, ne se contenu pas de le citer à tout propos; il cite de plus tous les ouvi lui que Ton pouvait alors se procurer, (6) et H en interprète plu sieui
(1)« . .. Maie el pessime transtulerunt, et conturbaverunt totam philosopbUui per perversitatem translationis. El maxime libri Aristotelis sunt destrucii p»m hoi tamen aestimantur in philosophia tenere principatum. Nemo pi dicere, quia quod unus dicit, alius negat. » (Opus tertium e. 25, p. 91. Cf. < dium studii philosophici, />. i€8.)
(2) t Sic translatai' sunt . . .. ut nullus mortalis p.>-<it aliquid dignum de eis mteli gère veraciter, sicul egoexpertus sumomnino. Quia et audivi d legi plus quam alius. ut omnes, qui nutriti sunt in studio, non ignorant. Cuius et manifesta probatioestdiversitas opinionum. Quia quantumcunqui udiosi h<
nés. et desiderantes veritatem scientiae, nullus concordat cum ali<>. Sed in uno p< unus dicit hue. et alius eontrarium. el tertius contradiclorium, et quartus d. et alii quotlibet iuxta sensum suum. » {Compendium studii philosophia /
:> < Gertus igitur sum, quod melius esset Latinis, quod sapientia Aristotelis esset translata, quam tali obseuritate el perversitate tradita. sicul eis qui ponuntun triginla vel quadraginta annos : et quantoplus laborant. tanto minus sciunt, sicul i probavi in omnibus, qui libris Aristotelis adhaeserunt. ... si enim baberem pute* tem super Libros Aristotelis, ego faeerem omnes cremari. » {Ibid. p. 469.
(4 Ibid. Communia naturaliinn dans Charles : Roger Bacon, p. 376.
5} Cf. sup. p. 430. n. I .
Charles le prouve : Lac. cit. p. $15-317. Bacon avait une connaissance ai étendue d'Avicenne et d'Averroès \Ibid. p. 317-321. : c'était d'ailleurs un homme avait étonnamment lu : t L'antiquité grecque et latine et les travaux de? Arabes h sont connus mieux qu'à tout autre contemporain : avide de livres, sans cesse oc à les rechercher au moyen de nombreuses relations contractées dans tous le> pay
e qi
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dans ses propres écrits (i). N'ayant pas sous la main le texte original, , il «lut très souvent recourir, on le conçoit, aux traductions dont il dit tant de mal. Philosophe, il se réconcilia avec elles par nécessité, car il ne pouvait s'en passer ; mais, zélé Philologue, il déprécie ce qu'il y a de bon dans les parties mal traduites et, partisan déclaré des Sciences expérimentales et de leur méthode, il regrette encore plus virement ï absence des outragée (TAristote dont on nfa pat la traduction. Quand on examine sa critique de plus près, on voit qu'il qualifie ces traductions d'insuffisantes, surtout parce qu'elles se limitent à oui nombre relativement restreint des écrits d'Aristote. Sur mille ouvra que ce dernier a composés, on a traduit presque toute la Logique, une bonne partie de la Métaphysique et quelques lambeaux <lc la Physique. !><■ ses cinquante livres sur Les Animaux, les Latins ne possèdent que dix-neuf misérables opuscules (2) ; des cinq sur les Mathématiques, on n'en a pas même traduit deux en entier ; des huit sur la Philosophie naturelle et dans lesquels il traite aussi d'autres spécialités, on n'a presque rien donné (3). Comparativement à la Dialec ique fi aux Sciences spéculatives, on a traité avec rigueur les Sciences laturelles, et l'imperfection de celles-ci a souvent porté préjudice à :elles-là (-4).
III fut facile à la plupart des Scolastiques de s'accommoder de ce! itat de choses. Les traités des Sciences expérimentales qui manquaient îomplètement ou dont on ne possédait que «le- fragments, avaient lieu moins d'importance à leurs yeux que la Logique et la Métaphysique. es deux sciences étaient le principal objet de leur attention et ils •s étudiaient non pas d'après la méthode expérimentale, mais d'une
ii toute spéculative.
Bacon, au contraire, n'est ni un dialecticien, ni \\\\ métaphysicien, lais un partisan <lrs Sciences naturelles. Voilà pourquoi, à son avis, ne reste d'Aristote que la partie la moins importante, dès lors non n'a pas la majorité de ses ouvrages sur les Sciences naturel omme Grosseteste el Adam de Marsh, il «lut de fait souvent aban
peul passer pour l'homme I»' plus érudil de son temps : recueillir ses lémi c M sujet, l'entendre citer, apprécier les auteur . 'éclairer sur l'histoire
léraire du XIIIe siècle, sur les secours donl pouvaient s'aider les savants de I époae, el compléter l'esquisse «le son propre caractère. » [Ibid. p. ~>il.) I) Ibid. p. 65.
Compendium studii philosophici ', p. I
)pus mains /. p, g
i ompendium studii philos ■ s Opusmaius : Loe, cit. p.
donner tristote el mivre m propre voie, parce qu'il avait moin volonté <ir travailler dans le donna culatif de la i i
la Métaphysique que dans celui < mentale ri il le
voulail a lout prix, a l'exemple de la vieille Ecole fi d'Oxford. L'abîme qui le sépare de mtempora justement
cette différence de programme el de méthode. El même, définitive le reconnaître : c'est la différence de méthode qui <IH de part el d'autre, dans les études, une orientation diamétralement opposée. Tandis que la multitude s'en t n -nt ;i l'argument, condamné par Bacon : ■■ \insi pensait on autrel linsi pensons-nous m;< nant; ainsi pensent tous les autres ; donc, ainsi doit-on pe qu'elle ne s'élève à aucune science ; tandis, au contraire, qm plupart des esprits supérieurs insiste sur les preuves d'auto sur les investigations rationnelles, qu'elle les discute, les approfondit el arrive ainsi à la science spéculative, Bacon recommande dans sens très large le programme et la méthode des Sciem A la différence <le la simple méthode d'autorité qui est celle d< masse des Etudiants, « vulgus studentium, omplén
la méthode purement spéculative qui est celle des Scolastiques son temps et qui s'arrête d'ordinaire à l'autorité el aux preuve raison, Bacon revient constamment sur son principe : Preuves d'autoi preuves de raison, preuves d'expérience, et ces dernières avant tout. «La science veut être enseignée avec une certitude absolue < l'ombre d'obscurité ; or, cria est impossible sans l'expérience. > avons, il est vrai, trois moyens de parvenir a la science : l'auto la raison et l'expérience. Toutefois, l'autorité n'a pas de valeu la raison n'intervient pas ; elle ne donne pas l'intelligence, elle produit la foi; nous croyons, en effet, à l'autorité, mais elle ne nous pas comprendre. La raison, à moins d'en appeler à l'expérienci tive, est incapable de se prononcer entre un sophisme et une dém< tration. Et pourtant, on n'a rien garde de ce procédé dan- l'étude de la Philosophie, ou du moins on n'en a garde que très peu chose et cela ne vaut pas la peine d'en parler. Aussi, de nos je la masse des Etudiants ignore-t-elle les secrets et les grandeurla Philosophie » (1).
1 t . . . Certitudinaiiter sine dubitalione. et plane sine obscurilate, tradalui pientia, quod impossibile est fieri sine experientia. Quia licet per tria sciamus, vide-
licet per auetoritatem et rationem et experientiara. tamen auctoritas non sapit detur eius ratio, nec dat intelleetura. sed eredulitatem, credimus enira auctoritati. seà
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dette inébranlable conviction de V insuffisance de la méthode $coku tique dans le domaine des recherchée de la Philosophie et a\ S encet naturelles, nous découvre le profond abtme qui sépare Hanoi du courant philosophique de son époque et de / iristotélisnu en particulier. Nais, le mérite insigne de Bacon, celui «pu lui appartient en propre, c'est d'avoir nettement compris cette méthode, de l'avoir développée d'une façon géniale et de l'avoir défendue, toute sa vie durant, avec une indomptable opiniâtreté. Un homme qui connaît 1res bien l'histoire de l'enseignement au Moyen-Age, signale l'attitude de Bacqn relativement a l'étude d'Aristote et il porte sur lui ce jugement : « En Philosophie et en Théologie, contrairement à ce qu'on pourrait imaginer, il est en retard sur le mouvement intellectuel de son siècle »(1). Oui bien, si, par ce mouvement intellectuel, on ne veut parler que de la spéculation, il faut au moins placer Bacon après les princes de la scolastique : la spéculation n'était pas son aftaire. Mais, si l'on prend pour terme <ir comparaison le mouvement intellectuel dans l'ordre des Science* expérimentales, on mettra Bacon au tout premier rang, quelle que soit d'ailleurs la sévérité avec laquelle on juge ses connais sances (2). Si enfin l'on compare sa méthode expérimentale avec le
mouvement intellectuel de son temps, loit reconnaître qu'il devance
pe dernier de plusieurs siècles et qu'il relie immédiatement la période scolastique aux temps modernes (3). Les mots : expérience, teien expérimentales, méthode expérimentale qu'il ;i le premier employés
non propter eam intelligimus. Nec ratio potest scire an sophisma vel démonstration nisi sciamus experiri per opéra . . . NihiJ lamen nisi minimum el indignum servatur •I'1 hor modo in studio sapientiae . . . El ideo sécréta h magnalia sapientiae penitus hi- lemporibusa vulgo studentium ignorantur. > Compendium stuéii phUosophiei, p. S97.) Lorsque Bacon en Tient à parler des Sciences expérimentales, entendues dans un sens plus absolu, il rejette complètemenl l'autorité h n'assigne qu'un modeste rôle aux preuves de raison :
< v parte scientiae experimentalis sine experienUa m Mil suffleienter sciri potest. Duo enim -uni uhmIi eognoscendi, scilicel per argumentum h experimentum. trgumenlum roneludii ei facil nos concedere conclusionem, sed non certificat neque ren dubilationem, ut quiescal a ni mus m intuitu verilatis, nisi eam inventai via experienliae. . . Quod ergo dicil Aristoteles quod *1<*iiï< >ii—i i-;it ic» syllogismus esl faeiens scire, intelligendum est, si experienUa comitetur, el non <!•' nuda demonstratione. » [Optu maiué il. />. le,: . 168
1 1 1 Mandonnel x ani. p. < ( / Y
i-Ji Charles : Roger Bacon, p. 271 ; " B es : Introduction wm Opui tanins, p. KXXYI-LXXIX. J eio Valenti : Roger i dan x utàoUqw
innée. Pans 1902, p. 258.
(3 Charles : Loc. cit. p. lit. :'
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avec toute l'intelligence de leur portéi ntifique, valei euls
volumes entiers de très haute spéculation. Il ;• livré à la ; térité l'instrument qui créa les rech( modernes eurs
découvertes el tous leurs triomphe I). Cela, il l'a app et mieux qu'Aristote, el nous lui pardonnons ■ blâmé
smis mesure l'étude d'Aristote, telle qu'on la pratiquait de son temps.
VI. — /.'/ Théologû
Nuiis avons déjà dit «mi substance quelle pi cupa la Théoloj
dans l<- programme < l « 1 1 n i« • - des i Hineurs. Tandis que, pour
if- autres sciences, il a fallu ih>u> demandei imment si l'Ordre
1rs avait admises, ;i quelle époque et dans quelle mesure il les avait cultivées, n<»ii> avons vu que la Théologie était regardée comm< véritable travail professionnel du Franciscain, comme l<* but final de toutes ses études, e1 l'exposé que nous avons fait de l'histoire de 1'enseignemenl chez 1rs Mineurs n'a été en réalité que l'histoire de l'introduction »-t de la diffusion de la Théologie dans l!Ordre. L discussion qu'il nous reste ;i institut bornera ;« rechercher
l'objet, les sciences auxiliaires, la méthode et lu gradation de l'enseignement théologique. Naturellement, l'Ordre franciscain adopta d'ordin idées des Théologiens contemporains. Nous avons donc à non- r> de ces idées, d'autant plus que, jusqu'à présent, les recherches historiques n'ont pas apporté sur ces quatre questions une lum suffisante.
i. — Objet de la Théologie.
En traitant de l'objet de la Théologie au Moyen-Age, on n'a évidemment à se demander de quelles vérités elle se composait
(1) < Ainsi, à ces deux instruments de ia scient îque. Bacon oppose l'expé-
rience, et il est. je crois, le premier qui ait caractérisé par leur méthode les de la nature, en les appelant les sciences expérimentales . . . l'homme qui le premier a prononcé en le comprenant bien ce mot. V expérience ; el si hardi que fût Bacon
dans ses prévisions, elles ont été dépassées, grâce à la méthode qu'il recommandait vainement à ses contemporains. > (Charles: Roger Bacon p. 112. lin. Charles Loc. cit. p. 306.) conclut par la remarque suivante son étude sur les découvertes attrib à Bacon : « D'ailleurs, sa plus sérieuse invention, nous la connaissons, et elle vaut bien celles qu'on est oblige de lui contester ... il a découvert un fait plus important qu'une propriété de la nature, un instrument qui h lui seul vaut toutes les inventions et les rendra possibles, c'est-à-dire une méthode. Du reste, l'analyse de ses travaux révèle à son profit assez de découvertes réelles pour qu'on ne lui maintienne pas celles qui sont chimériques ou impossibles. »
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miel point de vue elle les discutait. L'objet matériel et formel de la Théologie ne pouvait el ne peut être que la révélation, prise au sens ptrict et au sens large du mot. Or, comme aujourd'hui les vérités révélées son! étudiées par toute une série de sciences différent! l'Apologétique, la Dogmatique, la Morale, la Théologie pastorale, l'Histoire ecclésiastique, etc., nous voudrions savoir exactement les sciences que l'on considérait au MIT siècle comme des branches de la Théologie. Il n'j en eut qu'une seule qui lui reconnue comme telle : ce lut la science de r Ecriture Sainte,
One l'Ecriture Sainte jouit an Moyen-Age d'un crédit «-t d'une popularité extraordinaires, personne ne le contestera sérieusement aujourd'hui. On sait encore assez qu'elle occupait la première place, en particulier dans la Théologie. Toutefois, il s'agit de prouverque toutes les recherches théologiques gravitaient uniquement ei exclusivement vers la Sainte Ecriture comme vers leur centre.
on était sans doute loin d'admettre que toutes les vérités révélées fussent contenues dans l'Ecriture d'une façon si complète et si lumineuse qu'elles pouvaient être affirmées et comprises sans le secours de ta Tradition ecclésiastique et spécialement des SS. Pères. On était cependant d'avis, pour parler avec Duns Sc>t, que toutes les vérités du saint se trouvaient ou nettement formulées dans les livres inspit
on tout an moins contenues dans les principes dont elles étaient la
conclusion, de sorte que, finalement, tontes les questions propos
•Mi il logie axaient un certain rondement dans l'Ecriture et qu'en
s'appuyan! sur lui, on pouvait les étudier à l'aide de la Tradition (1). Parvenir a cette parfaite connaissance de l'Ecriture qui était connu.' e miroir de la Dogmatique, tel riait le but de tous les travaux Ihéologiques D'après ces idées, la sainte Ecriture était l'unique ►ranche <it l'objet exclusif de la Théologie ; la lettre en était le seul e\ie fondamental : le sens, le résultai final ; en d'autres fermes, la Sainte Ecriture el la Théologie, c'était tout un.
Il 3 avait la simplement une conséquence ^\>'< rapports de la S astique avec la Théologie patristique et celle du haut Moyen \. 4 Sainte Ecriture est le commencement, le but el la tin des études ecclésiastiques, au temps des Pères (2). Raban Maur dans son Traité
in loannU Duns Scoti Quaestiones in t. lit. Sentent. P mnia
VIII, Parût, 1893 ./». //:'.
■. Dr. J a ko b Hoffmann : Die ffeilige Schrift, ein Vo'.ks-und > gangentieit, Kempten 1902, A tel, p. I ■>
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pédagogique : h< institutions clericorumt cai
de la période carolingienne, quand il «lit '• fondemenl <i<- la prudence, son développement el sa perfection se trouvent dans la science de la Sainte Ecriture, ijui dérive <!•• • ••■• immuable
el éternelle, sortie de la bouche du l Haut; elle est la lum sans déclin qui éclaire l'univers entier, i dehors de là, il
existe une science que l'on puisse décorer du nom de elle
découle de cette unique source de la de I I »*l elle
remonte à elle comme à son principe » (i).
Ces! avec ces mêmes sentiments que les Scolastiqnes aborder la Sainte Ecriture, Anselme de Gantorbéry, « le Père de la Scolastique », la considère comme le champ divin qui doit produire tous fruits de la doctrine chrétienne, a Notre prédication, dit utilité pour le salul des âmes, si elle ne découle pas de la S Ecriture que l'Esprit de Dieu a miraculeusement fécondée, ou si elle ne peut s'j ramener» (2). ('.••tir conviction se manif >ntre toute
attente, d'une façon encore plus précise, malgré les progrès de II spéculation et la systématisation de la Théologie. \u commencement ♦m dans le cours du XIII" siècle, la Bible est regardée dansto les Ecoles d'Occident et dans les Etudes franciscaines comme l'Alpha • M l'Oméga de la Théologie.
A). Nous avons déjà établi en un autre endroit que la Tfu était le centre et le dernier terme de toute la science du Moyen- Age.
(1)« Pundamentum autem, status et perfectio prudentiae scientia esl sanclarul Scripturarum, quae ab illa incommutabili aeternaque scientia profluens, qu Altissimi prodiil . . . per vasa Scripturae lumen indeficiens, quasi per laternas lucel universo, ac si quid aliud est, quod sapientiae nomine rite censeri possit ab uni Ecclesiaeque sapientiae fonte derivatum. ad eius respectât originem. > B. Rabam Mauri de clericorum instilutione l. J. c. 8, éd. Migne, Pair. lat. CVII. col. 579 \ d'autres preuves dans Hoffmann : Die hcilige Schrift, p. 36-90.) A part une cil de s. Thomas <>t une autre de Roger Bacon, ce! auteur (Loc. rit. />. loi. ne «lit mal heureusement rien de la place que tenait l'Ecriture an Mil* siècle dans les ê théologiques.
(2) « Sicul ergo Deus in principio per miraculum fecil trumenlum. el alia de terrî nascentia ad alimentum bominum sine cultore et seminibus : ita, sine bumana doctrina mirabiliter fecit corda prophetarura el apostolorum, nec non et evangelisiarum fecunda salutaribus seminibus : unde aocipimus quidquid salubriter in agriculture Dei ad alimentum animarum seminamus ; sicut nonnisi deprimis terrae semin habemus, qnod ad nutrimentum corporum propagamus. Siquidem nihil utilitei salutem spiritualem praedicamus quod sacra Scriptura Spiritus sancti miraculo fecuridata non protulerit aut intra se non contineat. > (S. Anselm. Cantuar.. Du concordia praescientiae Dei cum libero arbitrio q.Ô.c. 6. éd. Mitjne. Patr.tat. CL VIII, col. oi*.
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Mais, si nous insistons pour savoir ce qu'on entendait par cette Théologie qui dominai! en reine les autres sciences et les voulait toutes ;i son service, on nous répondra invariablement : « La science ie r Ecriture, et pas autre chose.
La Somme théologiquc : Omnrs situent es, composée i »:i i- mi disciple d'Âbélard, s'exprime ainsi :« Ce n'est pas pour eux-mêmes qu'il faut lire les chants des poètes ou les maximes des philosophes, mais dans le but d'apprendre à interpréter la Sainte Ecriture avec plus de profondeur et d'éloquence. Nous n'avons pas à vieillir dans l'étude des Arts ; il nous suffit «l'en acquérir les notions fondamentales pour passer bien vite à la Sainte Ecriture, en vue de laquelle nous leur donnons un peu de temps.... Sans la Théologie, les Arts libéraux ne servent à rien.... Ils sont comme les sentiers par lesquels nous nous élevons jusqu'aux sommets des divines Ecritures i I ,
\n\ Docteurs chargés de réviser la Philosophie d'Aristotè*, le Pape Grégoire IX donne ce principe souverain : Toutes les sciences doivent se mettre au service de la Sainte Ecriture » (2). Un peu pins tard, (1256) Alexandre IV l'ail le tableau <lu développement extraordinaire que les différentes sciences ont pris à l'Université <!«■ Paris ; or, la place d'honneur y appartient à la sainte et vénérable Théologie, c*< à-dire a cette fontaine «le l'Ecriture à laquelle s'abreuve le monde
entier (3), Roger Bacon qui s'est l'ait connaître a nous c< ' le
valeureux champion des Sciences naturelles, émet cette proposition qu'on a bien <le la peine à s'expliquer : « La Sainte Ecriture renferme en elle-même tonte la sagesse : le seul but des autres sciences est d'en fournir l'interprétation. De même qu'en se fermant, la main rassemble tous les objets qu'elle tenait, étant ouverte ; ainsi tout ce
(I) i Car mina poetarum el philosopborum dicta non propter se, sed propter aliud debeni legi, srilicet ul erudicius et tacundius divinae paginae studeamus, primilias inquam ott'erendae sunt, quia non debemusii>eis conseneseere. sed poli usa liminibus salutare...Non estautem consenescendurain artibus,sed aliminibus sunl salulandae, de ipsis iranseundum csl ad sacrant paginam, propter quam in eis ad tempus studendum est. 1 * i « * « » propter se non est appetendura verum illud ralionis, quod esl '-t inquirilur 1 1 1 artibus, quoniam débile el instabile babel fundamentum. . . Arles sine divinilaie cassae sunl . .. quibus velu! semilis ad ea< » i ' 1;t* ' sunl '" divina Scriptura,debemus lltolli. » (Denifle : Die UnvœrsiUUen du Mitietaltert /. 99, \
{% « Cura sapientie sacre pagine relique scientie debeanl famulari. . . » Deniflelelain : Chartul. Univ. Paris. /. n, 87, : i <
cii « Hic conversantur el degunl scientie . . . inter quas sacra »'i venei .ituii- iheologia loeum oblinel altiorem. . . lin erumpil lUUutfmteus scriptu-rarum ^dequoprolunde inlelligeniie pocula mundus bauril. > (Denifle-Chatelain : Chartul. Unù J.n.
qu'il est utile à l'homme de savoir, est contenu «i I
• •I le ■ autres sciences en donnent l'explication I
8, Bonaventure étudie cette question en détail dans son traité: F)e rcductionc artium \à Theologiam. Il prend à Lâche de prouvi que toutes les connaissances naturelles tendent ;j la conna rie la
Sainte Ecriture, < j i » ' • • M « - — en reçoivent tout leur éclat et que, par elle, elles s'unissent dans l'autre vie à la Lumière éternelle. D'où il suit que toutes les sciences atteignent leur perfectionnement dans la science de la Sainte EScriture (2). Donc, le Mil ècle, en parlant <ln rang exceptionnel que tenait la Théologie dans le «loin des connaissances, avail toujours en vue le de VR
Comparée aux autre» sciences, elle est lu seule mrnstfturelle, relie par conséquent qui remporte sur imites 1rs autres,
B). si nous faisons abstraction des autres connaissan recherchohs quels ètaienl les rapport» mutuels et intrinsèque» de lu Théologie ri de lu science de l'Ecriture, nous constatons de nouveau que lu Théologie, un sens le plus large du mot, et in l'Ecriture étnient regardées comme une seule et même chose. Km I' occasion et a tous égards, ces deux appellations et cesdeux conce] Théologie et Sainte Ecriture, science théologique et science de la Bible, sont considérés comme synonymes. Pour Albert le Grand, laThi
• ■si simplement « la doctrine de la Sainte EScriture : à\ scripturae» (3), « la science des saintes Lettres: teientic mm Litterarum » (4). s. Thomas différencie la Théologie surnaturelle d'à
la Théologie naturelle <lt*s Philosophes, en l'appelant tout court : « l'Ecriture divinement inspirée : Scriptura divinitus inspirata ». « la
(1) t . . . Tota sapientia concluditur in sacra Scriptura, perius lamen el phi phiam explicanda : ut sicul in pugno colligitur, quod latius in palma explicatur. tota sapientia utilis homini contineturin sacris Litteris, licel n<»n lotaliter explica sed eius explicatio est ius canonicum et pbilosophia. Nam utrumque iacel m visceribussacrae Scripturae, el de liis eruuntur, et super hoc fundantur omnia. quae militer dicuntur in iure canonico el philosophia. » Opits tertium c. 24, p. 81.
-2 a Omnes istae cognitiones (lumen cognitionis sensitivae, lumen artis meehanicae, lumen philosophiae rationatis. lumen philosophiae naturalis el lumen phili phiaemoralis ad cognitionem sacrae Scripturae ordinantur.in eaclaudunturet in illa perficiuntur, el mediante illa ad aeternam illuminationem ordinantur. Unde nmnis nostra cognitio.in cognitione sacrae Scripturae débet habere statum. i (S. Bonav., Operaomnia V. Qwracchi 1891, p. 324, n. S.)
3 In lib. I Sent. dut. I A. art. 6. éd. Borgnet. Opéra omniaXXV. Paris 1892, p. 21.
i) Stunnia theol.pars /. Prologue XXXI. Paris 1891. p. I.
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science inspirée de Dieu : sdentia divinitus inspirata » I . s Bonaventure parle siraplemenl de « la Sainte Ecriture ou Théologie : sacra scriptura sire Theologia o (2). Il développe plus longuement cette haute con ception de la science de la Bible dans le prologue du Breviloqium et dans ses Conférences sur VHexameton 1 l), qui sont une des œuvres les plus grandioses que Pon ail jamais imaginées sur la Sainte Ecriture.
Il suit de là que les expressions : iw sacra pagina studere, légère, docere, sont employées dansquantité de documents pour signifier : étudier, enseigner, professer la Théologie. Les Maîtres de Théologie s'appellent aussi très souvent: Hagietri sacrae paginae, Magistri t Scriptu c'est-à-dire Maîtres <le la Sainte Ecriture. Magistrari in sacra pagina est un terme courant pour désigner l'obtention du grade de Docteur en Théologie. A l'occasion de la promotion de F. Thomas d'York, Adam de Marsh emploie l'expression : incipere in Theologia, (être promu Docteur en Théologie,) comme l'équivalenl de : promoveri ad officium eruditionis impendendae divinorum eloquwrum9ou de : cathcdram ordinarie regendi in sacris scripturis ascendere (5), c'est-à-dire être nommé Professeur d'Ecriture Sainte. Si donc l'on excepte les instruc lions concernant la pratique du ministère, l'enseignement théologique se ramène tout entier à la Sainte Ecriture (6).
C). Or, mm seulement la Théologie se ramène en réalité à la science de l'Ecriture, mais l'Ecriture est encore le texte habituellement en usage a la Faculté de Théologie. Comme nous aurons à établir ce fait, en nous plaçant ;i un autre point de vue, contentons-nous pour le moment de rappeler les indications très nettes que fournit Roger Bacon. Selon lui, « l'étude du Théologien doit porter tout entière sur le texte sacré . s'appliquer o au très saint texte de Dieu », <|ui est « le texte de la Faculté de Théologie ». Chaque Faculté a son texte qui lui est propre; la Théologie n'en reconnaît qu'un seul : la Sainte
1 | Summa theol. l . </. /. a. i .
_ Breviloquium pars /.,-. /. Optra omnia \. p. HO.
3 Ibid. p. S04 SOë
H CoUationeé in Hexat nieron, Lac. cit. p. 330. Cf. Collatic S.III XIX. p Idae de Mai iteo Epist. 188 el 192. Breu • \i m. franc. / p. J i décret du IV* Concile de Latran (1215) qui ouvre la \<»i.> aux études, esl ainsi conçu : < saur meiropolilana ecclesia nibilominus theotogum habeat, <jui sacerd< et alios in sacra pagi na a 1 in biis preserUm informel, quae ad curam anima-
rum spectare noscuntur. i (Mansi : , XXII, p. 999. Harduin I me.
VIII, p. 50. Denifle-Ghatelain : Chartul. Univ. Pai i /. ». M,»,
510 i and i ai
i ture. Oui, ce texte est d'autant plus i ment obi
pour le Théologien, qu'il a été inanifi monde par la bouche
de Dieu et des saints : quia textut hic <i< tk ■ ■ <
mundo ». « lussi, les saints ne se sont-ils servis que de ce texU i .
L»'^ rédacteurs de Sommée prirent souvent, il est vrai, les Sentei pour base de leurs cours mais, ceux-là mêmes qui introduisirent cette nouveauté et se passionnèrent pour elle, affirment expressément qu'ils reconnaissent non pas les Sentences, mais II Sainte Ecrit comme seul texte de la Théologie. S'ils ne respectent point Toi des mots el s'ils visent ;i un arrangement systématique delaTh< logie, ils savent tous néanmoins que leurs Somme» n'ont d'autre fia que d'exposer la Sainte Ecriture, en s'aidanl <!»• tout que leur fournissent la Tradition et de sag sonnements. Ils n'ont d'autre volonté que de scruter la Sainte Ecriture, »-t leur Théoli n'est pas autre chose que la science de l'Ecriture. Alexandre de H qui fut le père de cette nouvelle systématisation el à qui H reproche vivement d'abandonner le texte sacré î), appelle, dans si Somme, la Théologie << une science inspirée, parce qu'elle interjj les seuls livres canoniques » (3). La sublimité de la Théologie manifeste pour lui, en ce qu'elle est « une façon de savoir par inspiration: modus sciendi per inspirûtûmem n (4). La fin totalede la spéculation théologique est « de rechercher le quadruple sens : liistori (littéral), allégorique, tropologique et anagogique » (S . Par conséquent, pour tout dire eu un mot, la Théologie, c'est la sciencede Ecriture » (6). Inutile, pour ne pas perdre notre temps, d'interroger] les auteurs de Sommes qui vinrent dans la suite ; cette opinion était pour eux fondamentale et toute naturelle.
n. — Sciences auxiliaires de la idéologie.
Si, d'après ce que nous venons de dire, la science de la Bible était regardée comme l'unique science théologique, il était toutefois
(1 Opus m /nus , éd. Brewer, p. 329. Compendium sliulii theologici. éd. Charles, p
415. Nous donnons plus bas ces deux passages en latin avec leur contexte.
{"!■ Opus minus : loc. cit.
(3) iTheologica disciplina est inspirata quantumad editionem > Summatheol.pm I. q. I. membr. 2. Venise 1576. fol. 2r.
(4) Itrid. membr. 4, art. *. fol. 3r.
5 Ibid. membr. 4. art. 5. 4. 5, foi. 5> —4*.
(6) Ibid. membr. 5. fol. i>'.
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impossible de l'étudier à rond, sans faire appel à certairies Science* auxiliaires. Nous ne parlons pas de ces dernières, en tant qu'elles étaient un*' préparation à l'étude de l'Ecriture el qu'elles devaient la précéder ; nous sommes suffisamment renseignés à ce! égard par tout ce (jue nous avons déjà dit des études profanes. Nous avons éta bli que l'introduction des Sciences profanes avait eu pour but uni-
i que (te [>réparer à la connaissance de la Bible el de la favoriser.
i L'acceptation el l'histoire de la Philologie, «les Mathématiques, des Sciences naturelles el de la Philosophie dans les Ecoles franciscaines
! n'est pas autre chose que l'acceptation el l'utilisation «les Scier
% auxiliaires, préparatoires à l'étude de la Sainte Ecriture.
Le seul point à examiner présentement, c'esl la place que ces sciences et d'autres encore prirent dans la Théologie elle-même pot*»' l'interprétation théologique «le la Sainte Ecriture. Quelles sont les sciences dont l'autorité en matière d'exégèse fut décisive en quel que façon el dont les résultats furent utilisés là où le texte de la Bible n'était pas assez clair, assez général el assez abondant ?
Il n'était pas loisible a chacun de déterminer les vérités de la foi, c'est-à-dire le sens de la Bible, d'après son jugement personnel : Nuis le reconnaissaient facilement, en raison du caractère surnatu rel de la loi et de l'inspiration de la Bible. Il était non moins fermement admis que la doctrine de l'Eglise était la seule et véritable norme qui en donnât l'intelligence théologique ; toutefois, ses ensei gnt'iiirnis if offraient que la hase sur laquelle devait s'élever l'édifice de la Théologie. D'une part, développer scientifiquement, approfondir et prouver la doctrine de l'Eglise à l'aide de l'Ecriture et, d'autre part, développer, approfondir et prouver le véritable sens de l'Ecriture a l'aide de la doctrine de l'Eglise, tel était le hut que se proposait la Théologie biblique du Moyen ige. On se demande dès ors a quelles sources elle puisait, quelles mines elle exploitait, a pieis moyens elle avait recours pour atteindre pleinement ce but,
l'est à dire saisir dans tOUte SOn étendue la Sainte Ecriture et en
lonner u explication scientifique.
La première Science auxiliaire à laquelle les exégètes firent presque ixclusivemenl appel pendant des siècles, fut la Patrologie.
Les Ecoles franciscaines du Mil' siècle imitèrent en ce point les Ecoles Moyen-Age sur lesquelles elles s'appuyaient. Déjà Gassiodore, le
triarche i\r> études monastiques en Occident, exhortait ses moines
lire constamment la Sainte Ecriture, en prenant les Pères pour
guid étudie
eux el ;• les suh re dans l'interprétation de Bibl< I D jusqu'au commencement de la périod olastique, les i on
ventuelles se livrèrent à l'étude une infatigable
ardeur, comme en témoignent les travaux exégéliques, G Catenae du Vénérable Bède, de Raban Maur, d'Aimoo d'Halberstadt de Pascasius Radbertus, de Walafrid Strabon, d'Alcuin, de I; d'Auxerre, de Lanfranc, d'Anselme de Laon, d'Anselme de Cantorbi • ■le Pour tous ces exégètes h dans chacun de leurs ouvrage vv. Pères font loi dans l'interprétation de la Bible. Non seulemen on expliquait toujours, dans les Ecoles »-t au dehors, le texte sacn conjointement avec 1rs Pères; no ette alliance desdeu lii aussi remarquer dans les manuscrits de la Bible et dan* incunables. Le texte de la Bible > est encadré d'un grand nouibn de gloses, tirées des vv Pères, el souvent même ces derni< trouvent si bien réunies et Boudées au texte sacré qu'il a fallu d'iu croyables efforts à la critique pour en faire le juste départ. \ la Bible et les v>. Pères se pénétrèrent mutuellement et, semble, on les désignait souvent, dans \m sens large, sou> !»• non de Sainte Ecriture (2).
Les Seolastiques ne secouèrent pas cette autorité universelle accordée aux Pères. Anselme de Cantorbéry, le premier grand repré sentant dv<> études seolastiques, proteste que, dans l'exégèse biblique il ne s'est jamais écarté et qu'il ne s'écartera jamais «des Pères catholiques » (3). Pierre Lombard dont les.S>//M< l'ait autorité, pendant des siècles, dans les Ecoles d'Occident, plac* la déclaration suivante en tête de ses Libri Sentcntiarum : \nu trouverez dans cet ouvrage les exemples et la doctrine de> anciens... S'il arrive parfois que notre voix se substitue a celle des Pèresf nous ne franchissons cependant pas les limites dans lesquelles
1) i . . . Librorum expositores sedulo requiramus, studiosissime legamus «athol eus magistros . . .. libros singulos atque epistolas diversorura patrum . . . diversorui catholiourum libri commodissîme perlegantur . . Fiasque intelligentiae patrum laboi repertas pio studio subsequamur . . > M. Aurelii Cassioduri. De institulione divine non Litterarum c. 15. 2i. Migne, Pair. lat. LXX. col. 1 122. p. I lôx.
(2) Cf. Denifle : Arc/tic fur LUeratur-und Kirckengesch. I p. Oui. Note 1.
(o S. Anselmi Cantuar. De divinilalis essentiel Monoiogium.Praefatio. Migne Lo Cit. CL V III. col. H3.
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sonl renfermés. Nous avons réuni dans ce petit volume leurs opinions el cité leurs propres témoignages, pour épargner au chercheur l'embarras de lire un grand nombre d'écrits » (1).
Les ss. Pères jouirent nécessairement d'un crédit aussi considé rable dans les Ecoles des Religieux Mendiants, alors existantes. Les premières Constitutions dominicaines enjoignent aux Frères d'étudier surtout, avec le texte de la Sainte Ecriture, les gloses des Pères -. S. Bonaventure, Général des Franciscains et chef des Ecoles de l'Ordre, s'exprime plus catégoriquement encore :« L'homme ne peut arriver par lui-même à une solide connaissance de l'Ecriture, mais 11 doit consulter ceux à qui Dieu en a révélé le sens, t-à dire les SS. Pères. Il faul donc, en exégèse, recourir aux textes origi naux de ces mômes Pères, par exemple de S. Augustin, deS. Jérôme t-i d'autres « (3 .
Le Séraphique Mort. mu- «ht en même temps pourquoi les écrits des Pères offrent à l'exégèse un secours indispensable ci qu'on ne saurait néglige : ils sont, comme l'Ecriture, une source de la révélation. Conformément au principe de la Tradition catholique, les Théologiens J'alors voyaient dans l'ensemble de l'exégèse patristique une mani restation iU> l'Esprit de Dieu lui-même sur le sens <\<> l'Ecriture. cCe que nous trouvons dans les meilleurs interprètes, nous le tenons »ur divin ; ce qui s'éloigne de la doctrine des Pères ou la contredit, tous pensons qu'il Tant le rejeter ■ (4). C'était là un principe dont »ii ne s'écartait jamais. Cette a unanimité de l'enseignement «1rs
« In quo (voluraine) raaiorum exempta doctrinamque reperies. . . . sicubi \ ,;Un"" N"x Ilostra insonuit, non a pa ternis discessil limitions. . . brevi rolumine omplieans Patrum sententias appositis eorum tesUmoniis, ut non sil aecesse quaeenu librorum numerositatem evolvere. i (Pétri Lombard! In i ntentiarum
*rologus, Migne Loc V7/. col, 59$
rantun libre» théologiens tam tuvenes quara alij leganl , .. quelibel proincia frairibus suis missis ad studiura ad minus in tribus libris théologie provid nealur, et fralres missi ad stiuliiim in ystoriisel sentencusel textuel glosis precipue udeant t-t intendant. > Denitle : Dû Konslitutionen Ou Preéige Jire
dans : Archio fur Lileratur-und Kirenengesch. I. />. ti :: « Ad hauc autem inielli^eniiam non potesl homo pervenire per se, oisi per Ulos nlnis Dfiis revelavit, seilieet pei - ctorum, ut Augustini, Hieronymi el
lonnn. opurtel ergo recurrere ...I originalia Sanctorura. » [In ti h h. lit. Opéra o\nnia V, />. ,21 .
ii iQuod dictum rationabititer in tractaioribus probatissimis invenitur, boc pi
ibio eredamus esse divinum : si quid dissonura aul discordant Patrun Tituivenin, vitandum esse iudicemus. . M Aurelii Cassiodori, narum ntterarumc. M, Migne, Pair. lut. LXXt cul. USé
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Docteu '. d'apn S. Bonaventure, une i ntie de
la vérité de la fol que lea maxime mi m( île la S linU I • i .
S 'lune l'accord unanime de P< tait ui Uide <i-
avait nécessité pour le Théologien de la rechercher par une étude approfondie de leurs œuvri
La Patristique recul d'autre pari une au mpulsion,
parce que l'on étail convaincu qu'une telle autorité en i tenail au seul enseignement unanime des Pè es, tandis que, par contre, les Docteurs, pris séparément, ut sujets ie tromper. S. Bonaventure prouve très bien qu'on ne saurait tirer une conclusion» taine de quelques citations isolées et qu'il faut . quand on le
peut, les sentiers battus :t>w magU communit î). Par conséquent, plus les avis des Pères en faveur d'une opinion étaient noml mieux ils étaient fondés, plus cette opinion avait de valeur th< [ue.
De là, rol)li^r;itioii non seulement pour les savants de profi ipais aussi pour les Etudiants en Théologie de réunir un nombre suffisant de passages des Pères sur chaque dogme en particulière! su!- chaque chapitre de l'Ecriture. Or, comme les œuvres des h étaient fort étendues et souvent difficiles à comprendre, on se mit de pins en plus, à partir du XII" siècle, à composer des colli de passages, tirés des vv. Pères et distribués ordre. I
prenaient, d'après leur contenu et leur but, le nom d< S de Sommes. Il y avait dune la un excellent moyen d'offrir au Tl logien une connaissance indispensable et, dans un certain • ■tendue des Pères. Mais, ce n'en était pas moins un pis aller, p 3 que l'étude des textes originaux allait toujours en décroissant. Tandi> qu'au X* et au XI" siècles on les avait étudiés avec un zèle incom parable et que les grands scolastiques eux-mêmes, en particuliei S Thomas et S. Bonaventure, avaient une lecture étonnante des vv. I les Ecoles, en tant que telles, se contentent, dès le XIIe sièelede recueils de Sentences (S). S. Bonaventure déclare positivement que
1 In Hexaëmeron Coll. IX. n. lu. 92. Opéra omnia Y. p. 37-">. Une proposition t établie sur d'irréfutables passages des SS. Pères, > esl une vérité de foi, alors m
i que l'on ne peut citer en sa faveur l'autorité de la Sainte Ecriture. > (S. Ans< Cantuar. De fuie Trinitatis, c. *. Migne : Loc. cit. CLVITI. col. *7i.
(•2) Di Hexaëmeron Coll. XIX. u. II. Loc. cU.p.422.
:{ Souvent même, on ne travaillait plus qu'à l'aide de Tabulât oriyinalium. Sltmmulae et d'extraits des recueils île ïentencf.s. Les manuscrits des P^rev disparai sent peu à peu des bibliothèques, à partir du commencement du XIIIe siècle, nifle : Die Universilûten des Miltetlalters, I. p. 759.
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faute de mieux, on doit les recommander aux Théologiens ; et cepen dant, ils contiennent parfois des erreurs et des contresens, et,àce seul point de vue, ils ne remplaceront jamais l'étude des textes originaux 1 1 1.
Le dedin de la Patrologie s'explique jusqu'à un certain point par l'importance souveraine de la Sainte Ecriture et par la crainte où l'on était que l'étude des Pères ne fit travailler avec moins de zèle et moins profondément révérer le texte de la Bible. S'inspirani de cette considération, le grand ami des Pères qu'est S, Bonaventure, n'hésite pas a déclarer : o Oui, il est dangereux de recourir aux textes originaux (des Pères), parce qu'ils sont écrits dans un style élégant ; quant à l'Ecriture, elle n'offre pas les mêmes charmes. S. Augustin n'est donc pas satisfait que vous la laissiez de côté pour étudier ses ouvrages, tout comme s. Paul ne l'était pas de ceux «l"»' l'on baptisait en son nom. Il faut tenir la Sainte Ecriture en grand honneur » (2).
Dans le fond cependant, c'est aux progrès de la méthode dialec tique dont nous parlerons bientôt, qu'il Tant imputer la décadence de la Patrologie. L'emploi de la Dialectique ne faisait plus sentir assez vivement la nécessité d'une connaissance plus étendue <l<-s textes originaux ; il ne restait pins assez de temps à leur consacrer et surtout, c'est là le principal motif, les spéculations dialectiques Brent perdre en grande partie le goût pour 1rs travaux positifs delà Patrologie.
Si donc, malgré leur profonde estime pour les Pères, les Sommes marquent le déclin de la Patristique, elles signalent, d'autre part, l'essor de la Philosophie et le droit de- cité qu'elle prend en Théo logie. Nous arrivons ainsi a la deuxième Science auxiliaire de l'étude de l'Ecriture.
Les Sentences se composent en grande partie, c'est vrai, mais non
pas exclusivement de passages tirés des SS. Pères : elles les entre
' • ' Oportel ergo recurrere ad originalia Sanctorum : sed isU ranl diffleilia : ideo necessariae suni Summae magistrorum, m quibus elucidantur illae difflcultates Mains au lem periculum esi descendere ad Summat magistrorum quia aliquando m eis error; el eredunl se intelligere originalia, et non intelligunt, immo eia contralicunt. . {In Hexaëmeron coll. A'/.v. ri. in. Loc. cit. p. 124
(s « Est ergo periculum descendere ad originalia, quia pulcher sermo est oi 1,11,11 : s,lll,t»'rM autem non habet sermonera ita pulchrum. Unde tugustinus, si lu dimiitas Scripiuram el in libris suis studeas, pro bono non babel : sicul nec Paulu illis, qui in nomine Pauli baptizabantur. S iptura in magna rev<
» Ibid. n. t<>, p. iz*.
;i6 le i ii
mêlen! avec les maximes des Philosophes, ri \ en particu
• •i elles en fonl usage en Théologie el dans l'interprétation d< Munir Ecriture.
\u commencemenl du \n iècle, vers l'époque ou parurent premières Sommée, une partie de la dialectique d'Arisfc en circulation ; c'esl même VOrganon du S tapi rite qui i *l:i n ^
ces Somma l'ordre el la raétliode. Celles-ci ne pouvaient manq de subir l'influence de la Philosoplûe. \ mesure que l< ductions d'Aristote el d • ses c multiplièrent au \il
et au X.III* siècle, et qu'elles s'implantèrent davantage Faculté \rts, on vit grandir cette influence de la Philosoplûe sur la I logie et, au commencemenl du Mil siècle, l'alliance de l'un< l'autre était un rail accompli.
Or, relativement a ce qui s'était passé aui tout den cette entrée de la Philosoplûe dans la Théologie lut une innovatioi sensationnelle et presque une révolution. Les Sciences nature — ce mut revient souvent sous la plume de Bacon, ent toute la
gloire des études modernes » (1) ; or, aux yeux de la vieille l elles semblaient travailler à la ruine de la Théologie, détruire oq du moins profaner la lui par l» savoir naturel, le t»-\t» l'Ecriture par les maximes «1rs Philosophes païens.
Nous avons vu plus haut (2) à quelles difficultés énormes se heurtai «1rs le principe, la Philosophie d'Aristote, alors qu'il était seulement question de l'introduire a la Faculté des Ait-. lans le
vestibule de la Théologie. Or, dans le cas présent, l'emploi de la Philosophie en Théologie et les avantage* que celle-ci pouvait ret de celle-là, donnèrent lieu à des contestations. Il «*st dès li - :ent que l'opposition devait déployer encore plus d'acharnement.
Et d'abord, le- Mystiques avances se prononcèrent tous absolument contre l'alliance des Sciences naturelles avec la science surnaturelle de la toi. La célèbre Ecole de S. Victor de Paris 3 et les partisans déclarés de la Mystique, parmi les vieux Domin ? et les vieux Mineurs, regardaient tout bonnement comme inadmissible qui la Philosophie prît une place quelconque dans la Théologie. Les pli
(J; a . . . Scientias mine vulgatas, sciiicet oaturalem philusophiam el inetaphysicam, in quibus est tota gluria sludii modernurum. » [Opus mit. a*, td. Brewer />. 326.
- Cf. Slip, p- -vô'J.
3 Gualterus de St Victore : Contra quatuor Labijrintlius Franctae. Migne. Pair. lai.
cxax.cot. 1429.
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/ères d'entre les Frères Prêcheurs ne pouvaient pardonner à la jeune Ecole de recourir à la Philosophie dans l'interprétation de l'Ecriture el « de dénaturer ainsi le texte sacré 1 1. Jusqu'à la fin du Mil' siècle, c'est-à-dire jusqu'à une époque où l'accord entre deux sciences étail signé partout depuis longtemps, les Spirituels maintinrent dans leur programme qu'on ne devait étudier que l'Ecriture et les Pères
Or, tel fut aussi, pendant les premières décades du XIII* siècle, le sentimenl de Théologiens très estimés et prudents. Qu'il nous suffise de citer le célèbre Dominicain Jean de S. I gide, Eudes de Châteauroux, ■•""'"'H Chancelier de Paris, et surtout Grégoire IX, ce Pape éclair* ce puissant protecteur des Etudes.
D'après Jean de s. Egide, il est tout naturel qu'une Foisarrh en Théologie, l<vs Etudiants ne fassent pas intervenir dans cette science sublime Aristote avec ses problèmes et ses opinions (3). Eudes de Chàteauroux esl encore plu- catégorique: C'est une houle, dit-il, pour la Faculté de Théologie, d'emprunter l.- langage des Philosophes; les Etudiants et les Professeurs ne -nui pas moins répré nensibles de vouloir donner, par la Philosophie, de l'autorité 6 l'Ecriture, comme si elle ne tirait pas son origine «l<- la souveraine sagesse. •» " " r|1 est beaucoup qui n'ont que du mépris pour les enseigne roents de l'Ecriture et des Pères; quant .1 ceux des païens, ils les tiennenl ru très haute estime el ils se vendent eux mêmes aux Ris des Grecs, c'esl à dire aux Philosophes î
|,;lr I;| Bulle <lu 7 Juillet 1228, adressée à la Faculté de Théologie 'I'' Paris, Grégoire I\ entreprend de porter remède à cette fâcheuse situation. Il constate que la Théologie, en sa qualité de reine, a parfois le droit d'emprunter, pour s'en faire un ornement, les joyaux de la Philosophie. Mais, c'est tout Jamais, elle ne doit s'abaiss
* philosophiis vestri ;ic rielurbalis eam (bibliam . Fi aefrairum, pan 1. Heicliert. p. tOH.
1 Cf. sup. p. //s i '/■ sup. p. |
' Reprohensibile ,..1. quod facilitas theologiae, quae esl el ?ocatur cmtas solis erilatis ci intelligentiae, nilitur loqui lingua philosophorum, id esl 1II1. .[m in 11 iheolo^iar studenl el ttocent, conantur ei praebere auctorilatera e dictis philo 'h"l",n- •"■ sl n"" 1,1,,','i iradita a summa sapienUa, h qua esl omni alia sapienli Inlii. verba ihoologioa el verba sanetorum quasi nihil nabei t>a ethnicorum
•ptimaarbilrantur, el se ipsosvondunt Hlii G :ofum,idestphil( Hauréau:
1 extraits de quelques manuscrits latins delà bibliothèque nat Parus 1893, p. Hi>.
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jusqu'à devenir la lervante de cette dernière et à lu maître influence sur l'exégè ••■ de la I el de la fol d • ne. Il
faul que l'exi ne dépasse p
el qu'elle s'en tienne partout et toujours à leu C'< tdonc
un crime Inouï pour des l héologiens <i'- I en
('appuyant Bur la Philosophie pour expliquer la vérité révélée, -n interprétant le texte sacré de tr t rebours, d'après le
de cette Philosophie <iN| Ignore Dieu, el cherche •> prouver par II raison les dogmes de la foi. En conséquence, il est rigoureusement ordonné d'enseigner désormais la Théolog aucun mêlai
Sciences profanes, <i«' ne i><»ini adultérer la parole de Dieu i^i fictions philosophiques et de nourrir l'esprit des auditeui fruits de l'Ecriture, mûris par le travail des Pérès I .
Le 13 \\iii 1231, le Pape adresse de nouveaux avertissement» «nue les Maîtres el les Etudiants de Théoli appliquent ;icnl-
tiver d'une façon louable cette science qui répond ;i leur \- Qu'ils ne se piquent pas de Philosophie, mais qu'ils apportent tout leur soin à devenir des Théologiens. Dans les cours, qu'ils ne d aucunp question en dehors de celles qui peuvent se résoudre pai livres de Théologie (la Sainte Ecriture) et par les écrits des Pères 2 .
(1) i Kt si doctrina celestis eloquii de sapienUa el eloquenlia philosophici dogmatii quasi muluum ad soi ornatum assumai interdum, ei lamen deservire non d
intellectus ipsius ad illius intellectum ullatenus inclinari. ... Sauf tacti dob>iv < ord« intrinsecus, amaritudine repleti sumus abscinthii, quod sicul nostris esi auribui intimatum, quidam apud vos spiritu vanitatis ut uter distenu' posilos a patribus lerminos profana transferre satagunl novitate, eelesUs pagine intelleciun 'nm
patrum studiis certis expositionum terminis limitais, quos Iransgredi non ?olm temerarium, sed prophanum, ad doctriman philosophicam naturalium inclinando ad ostentationem scientie, non profèctum aliquem audilorum : nt sic rideantur non theodocti et Iheologi, sed potius Lheop nanti. Gum enim theologiam secundum approbatas traditiones sanctorum exponeredebeant... ipsi doctrinis variis »-t \<abducti redigunt capul in caudam et ancille cogunl famulari reginam,videlicet documentis terrenis céleste, quod est gratie tribuendo nature ... ad sensum doctrine philosophorum ignorantium Deum sacra eloquia divinitus inspira xpositio-
nihus. immo distortis intlectunt....tidem conanturplus debito ration»' astruere naturali ... mandamus et districte precipimus, quatinus predicta vesania penilus abdicala sine fermento mundane scientie doceatis theologkam puritatem n<»n adultérai verbum Dei philosophorum tigmentis ... contenti terminis a patribus institutis. mentes auditorum vestrorum tïuetu celestis eloqui saginetis. i (Denitle-Chatelain ; ChartuL Univ. Paris. I, n. 59, p. Il 1-1 16 .
(2) i Magistri vero et scolares théologie in facultate quam profitentur se studeant laudabiliter exercere née philosophos se ostentent. sed satagant tîeri theodoct;
de illis tantum in scolis questionibus disputent, que per libros theologicos et sanctorum patrum traetatus valeant terminari. » Ibid. I. n. 79, p. 138.)
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Il ressort de ces Lettres «lu Souverain Pontife qu'à côté du parti opposé à la Philosophie, il existai! un autre parti extrême fui cordait aux Sciences naturelles un râle trop prépondérant en Théologie, Non seulement AJ)élard au Ml' siècle, Siger de Brabanl el les A.verroïstes latins au Mil' étaient lombes, par suite de leurs spécu lations philosophiques, dans le rationalisme théologique : mais des hommes profondément dévoués à l'Eglise suivirent, daps ce nouveau courant d'idées, une rausse orientation. IK se laissèrent séduire par la puissante impulsion que la Théologie recevait des Sciences nou velles ; ils allèrent bientôt si loin que, dans le domaine strict de la foi, ils en appelaient à l'autorité des Philosophes et qu'ils jugeaient les livres inspirés, d'après les tracées par Iristole et ses
disciples. Ainsi, toute la Théologie menaçait <le dégénérer en théo Bophie et en rationalisme. C'est alors qu'en toute justice et avec une grande sûreté de jugement, Grégoire l\ éleva la voix pour signaler l'imminence du danger.
Il ne découvrit pas cependant le juste milieu entre ces deux , freines et il ne |H>n\;iii le découvrir au milieu <le la contradiction qui régnait dans les esprits, Autant était condamnable, d'après que nous avons «lit, le mélange de la Théologie et de la Philosophie comme l'entendaient certains savants modernes, studiutnnwdemorum, le mot est de Bacon, -autant cette simple phrase : « La Théologie a parfois le droit d'emprunter, pour s'en [aire un ornement, les joyaux de la Philosophie » (1), rendait faible justice aux rapports de la science naturelle avec la science surnaturelle. Il se posait, eu effet, de très sérieuses questions. Est ce que la Philosophie pouvait Bervir à défendre la Théologie contre les objections d'une science trop subtile, à donner plus de pénétration aux facultés spéculatives du Théologien, à prouver par la raison le côté rationnel des vérités le la foi '
Ces problèmes et d'autres encore ne furent résolus que dans les décades suivantes et ils le furent en somme par les grands Théo logions des Ordres Mendiants. De même qu'à partir de 1250 ils avaient contribué à faire reconnaître presque partout la Philosophie comme science préparatoire à la Théol< de même ils lui assifnèrenl nettement sa place dans la Théologie elle même. AJberl le Grand et Thomas d'Aquin représentèrent à cet égard les idées des
(1) t Doclrina coclestis eloquii de sapientia et eloquenUa philosophici d( quasi mutuura ad sui ornatum assumât interdirai.
Frèi es Précheui i, < Ihei lef Mineui
particulier qui, depuis i i Uiam d< Marsh,
l'i'iii i»- défenseurs de la Philosophie dans le domaine de la I
logie. Nous avons suffisamment établi combien
du progrès, pour qu'il ne soil pas m i .
D ailleurs, précisément parce que cette Ecole r «lu
mouvement, elle n'a pas eu d'influence sui les opinions que professait
la généralité de l'Ordre. C'csl plutôt 8, Boi • ture qui doit en
être regardé comme le représentant officiel.
S. Bonaventure veut Qu'en Théologie on fasse usage de la Phi phie et de toutes les Scicncei naturelles. La hiérarchie des ouvi que doit étudier le Théologien, est, selon lui, la suivante : premièrement, la Sainte Ecriture ; deuxièmement, les i I troisièmement, l»is Sentences : quatrièmement enfin, la doctrine Philosophes : libri doctrinarum mundiaUum rive philosophorum î .
Celle-ci occupe le dernier rang, parce qu'elle est purement naul relie et qu'elle ne peut, en aucun cas, rien décider directement dans les vérités de la foi (3). Elle n'en est pas moins néc< parce que, sans ''Ile, il est impossible de comprendre ni les sentences des Maîtres, ni les ouvrages des Pères, ni même Sainte Ecriture.
Les Maîtres employaient souvent dans leurs Sommet les mai des Philosophes, et ainsi les Sommet ou es Sentencet estaienl lettre morte pour qui n'était pas familiarisé avec la Philosophie L'usage eu était encore plus fréquent dans les écrits (!••- h Il serait facile de prouver que ces derniers et surtout S. Vugustil ont abordé et étudié presque tout»- les questions de la Philosophie. Il n'est donc pas permis, remarque très justement S. B venture, de reprocher au Théologien de mettre la Philosophie contribution, car ce reproche retomberait sur les SS. Au
lieu d'enrayer et de condamner ce mouvement philosophique, la vieille Ecole ferait bien de réfléchir que cette opinion récente en réalité l'opinion primitive, celle de l'époque même des Pères (5). Enfin, il est impossible de comprendre h Sainte Ecriture, si l'on
I Cf. sup. p. ê7S"477. Cf. Roger Bacon : Opus mains, éd. Bridge* I. p. 6t. terlium. éd. Breieer. p. 79. Opus minus, p. $57. Compend. studù philos, p. /•>£. -2 In Hexaëmeron coll. XIX. u. H. Optra omnia Y. p. \24. (3) Ibid. n. 7. 14, p. 121, 422.
(À) Ibid. n. 10, p. 124.
(S) Epistola de tribus quaestionibus ad Mag. innominatum n. /i. Opéra VIII, p. 33$.
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ne connaît pas les autres sciences (1). Elle renferme certaii vérités de roi «i1"' l'on ne saurai! discuter scientifiquement sans le secours «le la Philosophie (2). Pour «mi exposer seulement la lettre, le Théologien est obligé à tout instanl de recourir aux scieni naturelles. Il se rencontre, en effet, dans les livres inspirés, quantité de termes et d'expressions, empruntés aux arts libéraux ou aux arts mécaniques (3). Si le Théologien veut en fournir l'explication, il devra se faire tour a tour mathématicien, astrologui imétre, rhéteur ou médecin i i i.
Or, c'est là précisément que se trouve le danger et il faut ordonner du Théologien de se servir de ht Philosophie ava prudence et mesure. Parce qu'il est dans la nécessité de faire usage en Théologie des Sciences naturelles el <|uil se rend de mieux en mieux compte des avan tages qu'il en retire pour ses études professionnelles, il est facilement exposé ;t regarder comme un l>ut ce <|in ne doit ôtre qu'un moyen pour l'atteindre. H est toujours dangereux pour l'enfant de s'éloigner de la maison paternelle. Il \\'\ a pas un moindre danger pour le Théologien qui se laisse entraîner tellement loin par la spéculation philosophique qu'il ne retrouve plus le chemin de la Sainte Ecriture, maison paternelle de la Théologie, et qu'il s'engage dans un labyrinthe où il ne découvre plus d'issue. Il vaut bien mieux posséder la vérité <|ii»' sou image. Si vous étiez devant mes yeux, ne serait-ce pas folie de ma pari de vous demander un miroir pour \ contempler vos traits? Ainsi fii est-il de la Sainte Ecriture et des images que four inssont les autres sciences (5). Les Sciences profanes ressemblent à des rhones élancés, vigoureux et qui ne plient pas : le Théologien
1 1 1 «... Non potesl intelligi sacra Scriptura sjne aliarum scientiarum peritia. i( ïdid. i 2 i... Maxime cura raullae sinl quaestionei fidei, quae sine his rerbis philosophonim m>n possunl lerminari. » [IbidA
in Hejrcti'meron coll. XVII, n, -/. p. Ut. {■{) < Theologus modo eis (omnibus artibus liberalibus el mechanicis utilur ul arithmeiieus, modo ul aslrologus, modo ul georaeter ; modo videbis eura rhetorem, modo medieum. > (Ibùi. n. -/./>. //.T.)
fft) «... Periculumesl nimis longe recederc a Scripturae domo : puerenim nunquam fuli multum recedere a domo. Sic periculura asl in scienliis, quod lanlum diffundani se per considerationes harum scienUarum, ul postea ad domura Scripturae redire non mi. el quoi! inirenl domum Dacdali, ul exire non possint. Nelius esl enim lenere veritatem quam figurant, si ego viderem faciera luam el rogarem le, ul ap| mihi spéculum clarum. ul ibi viderem faciem Luam, stulla essel ista peUUo. Sic esl <!«• Scripturis sanctis el ligui is aliarum scienUarum. » (/n // ..■ u m m n otl. X VIL n
I Uidi i
orgueilleux ri qui comm< \ n de branche I
i- Profe leurs doivent donc 3'appliquei n ne [mis attaclu d'importance aux dires des Philosophes, afin que leurs élèves 06 retournent pas de la terre promise de i Ecriture en Egypte n'abandonnent pas les sources limpides de Siloe" pour les eaux -« m \ «-ni impures de la Philosophie qui se précipitent vers II Her M Cette eau naturelle, qu'on ne la verse (|onc pas dans le vin d< Théologie en assez grande qixantité pour changer le vin en i serait là un affreux miracle el tout le contraire de cequel< i ;i fait (3), Les simples fidèles comme les Tbéolog nourrir du pain de la wainte Ecriture et, par surcroit, des al imi que leur offrent les Pères. Soit, que l'on serve aux Etudiants mets de la Philosophie, mais seulement « en passant el comme dérobée. » Il ne faut pas changer en pierres le pain de la parol< Dieu (4).
Au temps de s. Bonaventure, on le voit, les opinions relative la place de la Philosophie dans la Théologie étaient devenues beaucoup plus nettes. Toutefois, les limites des deux sciences n'étaient encore suffisamment arrêtées. Aucun Théologien «lu Mil siéi • 1rs découvrit avec autant de pénétration et ne les dctermii autant de fermeté que Roger Bacon, I»' champion le plus résolu études philosophiques. Ses réflexions sur a les sept péchés capil de la Théologie, » à cette époque, s'ouvrent par ces remarquai paroles :
(( De nos jours, le premier péché capital de la Théo g en ce que, dans la pratique, elle est dominée par la Philos
[\)Ibid. coll. XIX. n. 18, p. 123.
(2) f Inde magisti cavere debout. n«> nimis commendent ot appreUentur dicta philosoptaorum, ne bac occasione populus revertatur n Aegyplnm, vol exemplo eoruni dimittal aquas Siloe, in quibusesl su m ma perfectio,e4 vadanl ad aquas philosophorum, in qui bus esl aelerna deceptio. Aquae nostrae non dobont d re ad mare
mortuum, çed in suam primam originem. >(//>?</. n. /i. /.;. />. m.
(3j « Non igitur tantum miscendam esl do aqua philosophiae in vinum sa< Scripturae,quod de vino fiai aqua ; ho«' pessimum miracuîum esseï : <'t legimus. quod Ghrislus do aqua feeil vinum. non e converso. » [Ibid. n. 1 i. p. 428
ii t Non enim panes muiari debout in lapides. Est ergo ordo. ut prius studeat homo in sacra Scriptura quantum ad littoram etspiritum, post in originalibus. et illa subiicial sacrae Scripturae : similiter in scriptis magistrorum et in scriptis phiipborum, sed transeundoet turando. quasi ibi non sit permanendum.> Ibid. n. 13 p. 422.)
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Or, il n'y a pas une seule Faculté qui puisse tolérer un pareil abus, d'autant plus que la Reine des sciences ne l'emporte pas seulement en dignité sur la Philosophie, mais qu'elle est, a proprement parler, la science de Dieu el qu'elle conduit à la vie éternelle. Que la Théologie subisse actuellement la domination de la Philosophie, cela ressort des deux considérations suivantes : l'une regarde les Sentent l'autre, le texte. En ce <iIH concerne les Sentences, il est clair que la majeure partie des questions dont s'occupent les Sommes, leurs arguments et leur solution appartiennent à la pur»' Philosophie : par exemple, les innombrables questions sur les corps célestes, la matièce, l'être, les espèces et les analogies des choses, le monde et le temps, le mode d'existence de l'âme dans le corps, son mouvement el celui des \nges dans l'espace, mille problèmes enfin qui font l'objet des traités de Philosophie. Le Théologien n'a pas à étudier ex professo toutes ces questions, mais il doit exposer en quelques mots les résultats auxquels sonl parvenus les Philosophes. En outre, un certain nombre <le questions <pii appartiennent en propre à la Théologie soni souvenl résolues dans les Sommes par l'autorité des Philosophes, leurs arguments »'t leurs distinctions : ainsi en est-il de la Sainte Trinité, <le l'Incarnation et des Sacrements. Pour ce qui regarde l'interprétation magistrale du texte, tout se réduit à peu prèsà trois choses : divisions en nombreux articles, comme fonl les artistes; concordances forcées, à la manière des Légistes, et consonances rythmiques, à l'imitation des Grammairiens. Ces trois points constituent le principal travail des pins habiles interprètes de la Sainte Ecriture. Quelque utiles qu'ils soient en eux-mêmes, ils n'en sont mis moins lires de la Philosophie " ( 1).
il < suni wni septem peccata sludii principalis, quod esl theologiae : unura est, quod philosophia dominalur in usu Iheologiam. Sed in nulla facuitate extranea debel dominari : ni maxime hic, ubi domina scienUarum reperitur : imrao etiara ••uni- dignilalis philosophia non babel usum; nam scientia Deicsl el a«l vilain perducil aeterii.iin Quod autem philosophia dominelur in usu theologorum, patel induplici consideraiione corum. Nam una <%-i in omnibus quaeslioni bus sentenliarum, alia in lextu. s 'I licci iheologi qui audivcrunl philosophiam non considèrent, nihilominus tamen esl rerium scienlibus Lheologiam ei philosophiam, quod maior par- omnium quaestionum in summa lheol< i pura philosophia. cum argumenlis et solutionibus, el
luni inlinitae quaestiones de coeleslibus. el «l»' materia, el de ente, el de specieb similitiulinibus rerum, el de cognilione animae pereas, etde aevo et tempore, et quomodo anima esl in eorpore, el quomodo ipsa el angélus movenlui motu locali, et quomodo habeni locum, el infini ta lalia, quae determinantur in libris philosophorum. Ki non pertinel ad iheologos bas difflcultates invesligare ex principali intentione
fctudi Frand
empiétements de la Philosophie uir l< n de la I ogie
-ut soumis dans ce pa à une critique trop acerbe, m fiée
sur de justes motifs : en effet, les Sentent i s Lhéolo
^r m j 1 1 « • - î'occu paient souvent fie questions qui éla ntifllemenl
du ressorl de la Philosophie, el quand elle a enl sui
terrain de la Théologie, elle.n empruntaient la plupart du temp la Philosophie son argumentation et -.1 méthod / • lion
du textt appartenait nécessairement à la pure Théoli endant,
là encore, c'était la méthode philosophique qu surtout em-
ployée.
Nous parlerons au paragraphe suivant de cette méthode contre, laquelle Bacon élève des critiques. Quant aux deux autres no «lui font l'objet de ses plaintes: l'empiétement des questions philosophiques dans les Somma de Théologie et la manière de les résoudre, Bacon parle d'une façon beaucoup trop générale. D'aillé il suffit de parcourir une Somme quelconque, — et nous r exceptons aucune, — pour constater qu'on n'était pas encore : fixé sur le point de savoir si telle question particu lait du
ressort de la Théologie ou de la Philosophie, et quelle était la portée exacte des preuves philosophiques dans la démonstration des vérités de la Théologie
III. — MÉTHODE DE I A THÉOLOGIE
La méthode théologique, — le précédent exposé en est la preuvi
évidente, — fut dans une très étroite dépendance des opinions que Ton avait sur les Sciences auxiliaires de la Théolog . Tant que 1 • dernière tut une simple interprétation du texte biblique a l'a des Pères, elle n'employa tout naturellement que la méthode d\ gèse historique. Le principal travail du professeur et de l'éli consistait à joindre au texte courant de l'Ecriture le plus grand
principali inquisitione. Sed débet breviter recilare hasyeriUU umlum <juod in philosophia determinantnr. Deinde alia pars quaesUQRtim, quaeestin propriis terminis theologiae, ut de beata Trinilate, <\o Incarnation»', de Sacramentis. ventilatur principaliter per auctoritates, el argumenta, el distinciiones vocabulorum phil< phiae.Quae fiunl in texlu principaliter legendo el praedicando, sunt tria principaliter; scilicel divisiones per m mbra varia. sicul artistae tacmni. concordantiae v sient legistae utuntur, ël consonanliae rhythmicae, sicul grammatiei. In isti< tr : stat praeeipuus modus artificam exponendi Scripturam. Ethaeclicet utilia sint.tamen tracta sunt de philosophia. > Opus minus p. ôii.
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nomhrr possible (!•■ bons passages des Pères, a sen servir pour discuter le sens de l'Ecriture et en acquérir une connaissance appro rondie. Cette tendance <|ui règne presque seule du VIII* au \n siècle, es! caractérisée par les Commentaire* bibliques de Raban Maur, la Glossa or dinar ia de Walafrid Strabon et la Glossa interlinearis d'An selmc de Laon.
Il y eul toutefois certains esprits qui ne se contentèrent pas de cette Théologie puremenl positive. De même que quelques Pères s'étaient attachés i\ la spéculation dans l'étudi des dogmes, ainsi le iniii de s. Augustin : « Credo, ut intelligamt • devint l«' mot du jour, ;i partir d'Anselme <lc Gantorbéry. Ijes vérités qui découlaient positivement des sources de la révélation, se développèrent, grâce a l'appui d'une judicieuse spéculation, •■! ainsi la Théologie devint une science, au sens propre «In mot. Des lors, la méthode dialectique dut avoir sa place h côté de la méthode d'exégèse historique.
Cette transformation s'opéra, en Théologie, à la suite de l'envahissement de In Dialectique dans les autres Facultés, du \l* au XI II* siècle. Lu Logique ou Dialectique prit place dans les Ecoles d'Occi dent, bien avant qu'elles aient ouvert leurs portes à la Physique, ;i la Métaphysique <*t a l'Ethique d'Âristote qui formaient alors ta Philosophie proprement dite. Plus <|m' cela : avant même que les traductions latines eussent l'ait connaître VOrganon, la Dialectique avait supplanté les Sciences naturelles en plusieurs endroits. Lorsque, ;m XIIe siècle, la Logica nova d'Aristote vinl s'ajouter a la Logica vêtus, on lit bientôt peu de cas des Classiques, de la Physique et du Droit, a moins qu'ils ne fussent enseignés d'après la Dialec tique 1 1 ).
Il Jean «le Salisburj [* 1180 qui célèbre pourtant avec enthousiasme les mérites Je la Logique, Wetalogicws, /.*.<•. li>. éd. Migne, Pat rot. tôt. r/\\\\i\. roi. ilagelle dans «Je* vei - satiriques la manie qu'onl certains ^;t \ : 1 1 1 r - de traiter en lialtTtu'icns toutes les branehes d'études, par exemple : les Classiques, le Droit «-i vouloir en somme remplacer toutes les sciences |»ar la Logique :
i Disceptaturus, qui dogmata prises sequetur, in patriarcharum bobus habendus erit.
i i iufenis discal plurima, pauca légat, Laudat Aristolelem solum, spernil Ciceronem, Ki quidquid Latiis Graecia capta dédit, Conspuil m leges, yilescil physica, « ] u ;* \ 1 - Littera sordescit, logica sola placet. »
'heticus de doumale philosophorum vei ■■ HO.Migm ! < l\X\\/\.
Cf. Idem : Polycratius l. 7, c. It, col. '■■
i tu i l ranci
1 empire de la Logique ne l'étendil néanmoins qu'à un petit nombre d'Ecoles jusqu'au moroeni où, vert la fin «lu siècle, m versité de Paris devint la métropole Elle
déclara sans détour que la Dialectique, la méthodi ulative el
la disputation sont la base de renseignement dans toutes les Facultés l , el bientôt la plupart des autn I »les suivirent ^<>n exemple. /.'/ méthode dialectique ou • philosophiqui introduisit en ThéoL d'une manière parallèle, quoiqu'un peu j>in> tard. Othlo de S Era meram (t 1072-1073) rapporte que certains el< i ppliquaienl texte de l'Ecriture lés règles de la Dialectique et qu'ils • mi exégèse, une plus grande autorité à B le traducteur de la
Logique d'Aristote, qu'aux SS. Pères eux-mêmes (2). lu \ll siècle, cette application de la méthode dialectique au texte de r Ecriture atteignit de plus grands développements; mais, on ne s'en tint pas là. La Dialectique avait puissamment excité l'ardeur à systemai les vérités théologiques et, comme l'exégèse courante ne se prêtai! pas à une systématisation uniforme, on créa, à côté de lu Th»-ol< exégétique et indépendamment il** la Sainte Ecriture, e s ou les Sommes^ qui fuient toute* basée» sur le* m de la h
tique.
Enfin, au commencement du Mil" siècle, on monta encore d'us degré. La meilleure de ces Somme» dialectico-théologiques : Sentence» de Pierre Lombard, devint avec le texte de l'Ecriture lé manuel des cour* de Théologie à l'Université de Paris et, ainsi, la Dialectique s'implanta définitivement dans cette Faculté. Or, -le personnage à l'instigation duquel s'accomplit ce pas décisif, fut A ei andre de Halès, dont nous avons déjà apprécié en détail I»- mérite considérable (3).
On serait, en tout cas, arrivé sans lui à prendre délinitivemeii un»' Somme pour manuel type. La Somme formait le dernier annal
(1 c La base de cet enseignement (dans l'Université d*' Pari- . c'est la logique, raisonnement en tonne est la méthode universelle d'exposition et de démonstratif La dispute, qui est la pratique de la logique, règne souveraineinent dan- toutes U Facultés. i Charles Thurot : De l'organisation de l'enseignement dans V UniversitéÊ Paris au Moyen-Age. Paris 1850, 2<il .
(% i Perîtos autem dico magis illos. qui in sacra seriptura. quam qui in dialeclk sunt instructi ; nain dialecticos quosdam ita simplices inveni, ut omnia scripturae dicta iuxta dialecticae auctoritatem constringenda esse décernent, ma gisque Boêlioquamsanctis scriptoribus in plurimis dictis crederent. > Olhlo : Dialoyu de tribus quaestionibus, ap. Pe». Thésaurus anecdotorum novissimus III. ■?. p. 144
(3) Cf. sup. IP partie, p. i6>J.
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de la chaîne des développements réalisés jusque-là ; elle répondait aux exigences de la Théologie d'alors qui visait à l'unification. Or, si parmi les nombreux auteurs de Somm si Pierre Lombard <|ui ;i été nii^ sur le pavois él non pas un autre Dialecticien, ni même Pierre Comestor, dont VHistoria scolastica (1) prend la Sainte Ecriture pour base Immédiate, il faut, d'après Bacon, • en rendre responsable Alexandre de Halès, car il lut le premier qui interpréta les Sentent or, ;i cette époque, on ne le faisait que de temps en temps, tandis que le livre des Histoires était alors l'ouvrage à la mode, mais aujourd'hui on ne s'en seU plus que très rarement. Il \ a bien lieu de s'étonner qu'on ail ainsi donné la première place aux Sentences, alors que le Livre des Histoires se rapprochait davantage de la Théologie. Celui-ci, en effet, s'attache, «lu commencement à la fin, au texte <le l'Ecriture et il en donne l'explication. Les Sentent au contraire, ne suivent pas ce texte et elles se livrent, en dehors de lui, à toute espèce d'investigations. Si donc l'on doit, dans l'étude de la Théologie, accorder la préférence à une Somme, il Faudrait choisir le Livre des Histoires qui existe ou en composer un nouveau, c'est-à-dire qu'il faudrait rédiger un traité en règle, en s'inspirant du texte sacré, ainsi qu'on le fait dans chaque Faculté > i- .
Or, c'était à cette date un fait accompli. Les Sentences de Pierre Lombard, interprétées d'abord à Paris, le furent bientôt dans toutes les inities Facultés. Dès 1267, Bacon se plaint qu'un recueil magistral de Sentences jouit (l'une plus grande popularité que la Sainte
il Magistri Pétri Comestoris v 1179) Historia scolastica, éd. Migrw. Loc. cit. i \'\'/l/./>. loin utt. Cf. Denifle-Chatelain ; Chartul. Uni». /. n. 8, / J
m £ré In supériorité accordée aux Sentences de Pierre Lombard, l'excellente Historia scolastica garda une très grande vogue el beaucoup se plaisaient à la lire. Déjà du temps de Bacon, < »n n'appelail clu- son auteur que le Magister Historiarum. [Opu6 minus, p. 339. LM niversité de Paria la range <-n \-2w\ parmi les livres officiellenue ni taxés. Denifle-Chatelain : Loc. cit. >>. ;>:io. />. 646.) Sans parler de nombreuses rééditions qui se tirent dans la suite, les premiers exemplair* nirenl le chiffre
de 1 it:ï et 1471. Hain : Repert. bihi. II, Stuttgart 18*8, ». S met : Vanueill
(180*1 )p. 182. Ceillier : Hist. générale des auUun i x/Y.Pa p. :ii. n. a.
c... quia vero Alexander fuit primus qui legil librum sentenUarum) ; et tune batur aliquando, si eut liber Historiarum solebal legi, et adhuc legitur rarissime. Kl miniin est quod sic est exaltalus liber SentenUarum, quia liber Historiarum magis proprius theologiae. Nain prosequilur lextum i principio usque in Bnem, exponendo ipsum. El liber SentenUarum non adhaerel textui, sed vagatur extra lextum per viam inqtiisitionis. Si igitur aliqua Summa deberel praeferri in studio theolof débet liber Historiarum faetus vel de novo llendus ; ut scilicel aliquis traclalus certus Béret de historia sacri lextus, sicut Ht in omni facultate. » Opui munis. /
i ture, 'i111 cal cependant le lexle officiel de la Faculté d< i ■ ■ \ l'exemple d'Alexandre de Halé . le rhéologienfl metteni t leur gloire à expliquer lei Senta membi e . en
questions el en articles, û délayer lou wjets comme font
Dialecticiens el à produire ainsi des oin qu'un cheval
bien de la peine à porter i , L'Ecriture, en tant que manuel d'enseignement, ne fui certes pas mise d< elle con les Sentences el la Dialectique, comme nous le montreron la première place dans les études théologiques. I ependant, même les Commentaires exégétiques <i- Mattrt il de |>iu> en plus d'après la méthode dialectique. Toutes les fois que la eli semblait possible, on partageait le texte en membres, ei »ns, en articles, el on \ rattachail des discussions spéculatives el : traités (2). Dans leurs cours, les Bacheliers se bornaient .1 en» d'après l'ancienne méthode d'exégèse historique, les éléments de science de l'Ecriture, afin de préparer les Etudiants aux travaux la spéculation. Ainsi, au milieu du XIII" siècle, la méthode dialectique s'était conquis une place d'honnneur à côté de l'interprétation dans l'interprétation même de l'Ecriture
l des côté inappréciables avantages qu'il assurait a la rem-
ploi exclusif de la nouvelle méthode dialectique présenta <!< g ers, dont le Moyen-Age ne tient pas un compte atsex rigoureux. Philologie, Mathématiques, Physique, Histoire. Eloquence, Poésie, tout Put atteint dans ses droits essentiels, et pendant des \*t
de l'engouement général pour la Logique el la Dialectique. /. Philosophie métaphysique à laquelle surtout la Dialectique rendait précieux services, subit elle-même les atteintes des Sciences et la méthode expérimentales.
La Théologie qui avait pris un si puissant essor sous la conduit!
1 1 < Quartum peccatum studii Iheologiae es! quod praefertur una Surama raaj tralis Lextui Bibliae sacrae facultatif theologicae. scilicet. liber Sententiarum.Nara ibi
est iota gloria theologorum. quae facit onus unius equi. i {Ibid. p. 328] L"n peu plus haut. p. 0^6 . Bacon dit en parlant de la Somme d'Alexandre : « magnam Summam illam. que est plusquam pondus unius equi ».
_ i Quae tiunt m textu principaliter Légende et praedicando. sunt tria principaliter ; scilicet, divisiones per membra varia, sicul artistae faciunt, concordantiae violentes, sicut legistae utuntur. el consonantiae rhythmicae. sicul grammatici. In istis tribus stat praecipuus modus artilicum exponendi Seripturam. > Ibid. p. 32S. (3 Bacon écrit en [-29-2 que ces < questions » de Théologie sont partout en vo. depuis 50 ans. [Çompendium studii tlieotogiae. éd. Charte*, p. v/j. i
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rie la Dialectique et de la Systématique, souffrit, elle aussi, de cette suprématie.
D'un côté, des hommes, amis du pi nourrissaient la crainte
très l'ondée que la Théologie ne pût généralement se développer dans ta propre sphère, en suivant la seule méthode dialectique. Outre que la Théologie historique était absolument abandonnée, que la Théo logie pratique Triait en partie et qu'on ne se mettait guère en peine d'acquérir certaines connaissances préliminaires, indispensables aux autres branches de la Théologie, par exemple la Philol< e qu'on
appelail jusque-là et ce qui constituait la Théologie, c'est-à dire l'Ecriture el les Pères, fui nécessairement relégué a l'arrière-plan. Tous les Théologiens du Moyen ige, sans excepter les auteurs de Sommes, oui sans doute toujours regardé l'étude de l'Ecriture comme leur unique spécialité, el celle des Pères comme la première science auxiliaire el la seule essentielle. Mai-, parce qu'ils s'attachaient a la discussion spéculative de l'Ecriture et des Pères, ils n'eurent souvent ni l»' loisir, ni le goût de puiser directement aux sources poèmes de la Théologie.
D'un autre côté, on craignait que, par l'application de la méthode dialectique ou « philosophique », la Théologie ne «initiai son domaine surnaturel el ne descendit au niveau de la Philosophie ou de la Théosophie. De Fait, ce danger était imminent et il apparut, nous l'avons constaté, lorsque la Philosophie se mêla aux investigations de la Théologie. Il nuisit de plus d'une manière à la science reli gieuse pendant le \ll siècle el il ne disparut qu'après que les princes <l«i la Scolastique eurent tracé leur route et assigné leurs limites a la Philosophie et a la Théologie.
Tels étaienl les deux p.. mis de vue où se plaçaient les adversaii de la méthode dialectique. Pour les uns, la première considération ■vaii plus de poids; pour les autres, c'était la seconde. Des savants qui ne redoutaient <\<' la Philosophie aucun danger pour la Thé e, mais qui voulaient la l'aire profiter dans une très large mesure
'1rs Sciences naturelles, se pr< ncèrent, en se fondant sur le pi
mier motif, contre la suprématie de la Dialectique. Ils > voyaient "" danger pour la Philosophie comme pour la Théologie. Il nous •'sl ilès loi- facile de comprendre l'opposition que manifestèrent les vieu.i Théologiens d'Oxford, el en particulier les Frofet de C Elude franciscaine. Les Théologiens, au contraire, qui avaient moins d'es Unie pour les Sciences naturelles el qui ne permettaient pas l'emploi
de la Philosophie ou qui ne le permettaient que dans une n très restreinte, condamnaient la méthode dialectique pour le second motif. Unsi arriva i il que, du \lr au Mil *iècle, fa \> /'///s rigoureux de la Théologie, îa\ H M
iliniits et, pku tard, le v<i '"ji"1 ri le Spirituel d M
se montrèrent mal dispos* Il est inutile d
server que certaines personnalités et certains groupes allèrent a loin dans l'exagération et l'exclusivisme que leui mirent
d'acharnement a défendre la nouvelle métliode. Il n'en va pas autrement dans l'histoire à l'époque des grandes transformations : un extrême <'ii appelle un autre.
S. Bernard était déjà entré en lice i r combattre le rationalisme
d'Abélard. En Allemagne, les deui Frères Gerhoh chenberg se prononcèrent en peu de mots contre cette nouvelle méthode d'enseignement. En France, en Italie et en Angli furent Jean de Salùsbury, cet homme de génie qui était profondément versé dans toutes les sciences, l'Abbé Joachim de Flore, Gauthier dé Mortaigne et surtout Gauthier de S. Victor, le représentant de il. mystique du même nom. Ce dernier place avec une incoi déconcertante Pierre Lombard et son disciple Pierre de Poitiers sur la même ligne que les Dialecticiens rationalisants, Abélard et Gi : de la Porrée ; il 1rs appelle: «les quatre labyrinthes et les no hérétiques de France », qui ébranlent toute la Religion avec leur Théologie dialectique (1 ).
Quelques années plus tard, c'est-à-dire vers la un du XII si< un savant de marque, l'Evêque Etienne de Tournai, invite I»* I' à prendre de sérieuses mesures contre la méthode dialectique moderne. Elle fait tomber peu à peu dans le discrédit l'anciei doctrine et la vieille méthode d'enseignement : les études d'autre! l'ont place à des nouveautés ; l'Ecriture et les Pères, à de misérables Sommes ; le scalpel de la Dialectique dissèque les mystères les plus augustes; l'ignorance de la Théologie se cache sous une stérile verbosité, sous îles sophismes puérils et des dispute- sans fin :
(i) Gualterus de S. Victore : Contra quatuor labyrintlws Franeiae. éd. Migne, Pair. tat. CXCIXp. 1129.
2) i Lapsa sunt apud nos in confusionis officinam sacrarum étudia litterarum. dum et discipuli soli's novilalibus applaudunt, et magistri gloriae potius invigilant, quana doctrinae. Novas recentesque summulas et commentaria ûrmantia super theol passim conscribunt, quibus aiiditores suos deraulceant, detineant. decipiant. quasi nonduin sufficerint sanctorum opuscula patrum, quos eodem spiritu scripturam legi-
Les Papes ne se laissèrenl pas entraîner, il est vrai, par les conservateurs à outrance ; toutefois, môme pendant les preraii décades du Mil' siècle, ils s'élevèrent, à \\ m, assez énergi
quement contre les écarts <le la méthode dialectique et contre cette méthode elle-même. Les Bulles Ab [egyptiis et Parent tcienti&rum% adressées par Grégoire IX à. l'Université de Paris le 7 Juillet 1228 et le lu \\iii 1231, sont significatives à cet égard (1).
I C'est bien pour cela que les premiers Religieux Mendiants ne purent montrer favorables à la Théologie dialectique. Non- avons déjà prouvé d'autre part qu'ils en voulaient à l'étude de la Philosophie païenne ei en particulier à son emploi comme ■•• auxiliaire de la
Théologie (2).
Encore moins pouvaient ils permettre l'application de la méthode dialectique à la Théologie,
Il est clair aussi, d'après ce que nous avons dit plus haut (3), que la résistance l'ut plus générale chez les Dominicains jusque vers la moitié du XIIIe siècle, mais qu'ensuite, à partir d'Albert le Grand et de Thomas d'Aquin, l'Ordre, pris dans son ensemble, s'adonna peso lûment à la Dialectique et lui demeura fidèlement attaché. Les Franciscains, au contraire, comptèrent des Dialecticiens remarquables (4), presque «1rs les premiers temps où il- se livrèrent aux études; toutefois, l'Ordre, comme tel, n'aborda la Dialectique que plus tard ei d'une façon moins exclusive que les Frères Prêcheurs, Cela s'explique en partie par les vues plus pratiques et plus concrètes,
et aussi par l'activité des .Mineurs. Ku outre, par Suite de leur
mysticisme et de leurs préférences pour Platon, bon nombre de Franciscains se sentaient plus fortement attirés vers la Théolo positive. Cette différence entre l<i platonisme des Mineurs et l'aris
mus exposuisse quo eara composuisse credimus Apostolos el Prophetas. . . . Disputalur publiée contra sacras consUlutiones <lr incomprehensibili deitale, de incarnaUone Verbi verbosa caro el sanguis irreverenter litigat. Individua trinitas in Lririis secatur et discerpitur, ui toi iam sinl errores quoi doctores, loi scandala quoi auditoria, i » » t blasphemiae quoi plateae. . . . Ora ulis arUuiu abiectisque libris autenUcis
artiticum muscas inanium verbulorum sophismatibus suis lamquam aranearum lendiculis ineludujit. . . Haec orania, pater, correpUonis aposlolicae manum desiderant, ul informilas docendi. discendi, disputandi auctoritate veslra certain redigalui tormam, ne serrao divinus altriUone yulgari vilescat. » Sttphani Tornacem ?>i. éd. ( 'taude du Moin,,
i Denifle-Chatelain : ÇHartui. Uni». Pari» f,n ■ lit.".'' i ■
•2) Cf. sup. p. 169-472, 5/é
-ï Cf. sup. p. n;:>.
i Cf. sup. p. 17* et stq.
I II I 1DI
lotéli me des Dominicains n'e»1 que la vérification juste de ( la tiodore P Uo iheologu , 1/ I).
l'inclination de Mineurs pour la \ ie intéi
rail cultiver la spéculation dialectique d'une façon moins exclusive que les Dominicains, v. Bonaventure le dé I
uns (les Prêcheurs) s'appliquent principale» dation... p
a l'onction ; les autres (les Mineur , pliquenl principalemenl i l'onction, puis :i la spéculation _' .
Cependant, si, à partir d'environ l -•><». h généralité de l'Ordre se n* tra, conformément ;i ce principe, favorable à l'emploi modéré de la D
tique et de la spéculati lans les études théologiqu< 5 le la
première heure el ceux qui les suivirent, le regardèrent comme incompatible avec l'esprit franciscain. Au témoignage de lï. Ai ■. Clarin, I cienne génération dans laquelle se trouvaient encore plusieurs coin pagnons de s. François, engagea très vivement la lutte contre Dialectique, dès le Généralat (1244-1247 de Fr. I après (1248)« Salimbene nous fait faire connaissance, en France, le groupe mystique de Fr. Hugues de Digne, qui avail une g estime pour l'Abbé Joachim de Flore, l'ennemi de Pierre Lombard. Salimbene reconnaît sans doute que Joachim s'est montré inju envers son adversaire ; mais, il attaque sur plusieurs points le 1 des Sentences (4).
Dans la seconde moitié el à la un du Mil" siècle, le parti Spirituels défendit la vieille opinion avec plus d'acharnement enc et plus d'exclusivisme. Leur chef, libertin de Gasale, et Ange de Clarin se plaignent sans cesse que « les paroles des Saints el J de la Bible comparée » ont fait place a des questions où la curios a plus de part que la dévotion » (5), « à des questions curieuses el à études arides » (6), « à un mode d'enseignement vain et curieux » ~ .
I Cassiodorus : Variant}» 1. I. ép. /.ï. éd. Mignt. Lor. cit. LXIX. />. 559.
•2 < Alii Praedicatores principaliter intendant speculationi ... • iiin-tioni.
Alii (Minores principaliter unelioni et postea spéculation!.) (S. B«»na\.. In Hexa ron coll. XXII. n. i/. Opéra Y. p. UO.
:> Angélus a Clarine. : HisL septem tribulationum. éd. Elirle. Archiv fur Lite/ a und Kirclienyeseliiclite II. p. 227. Dôllinger : Beitriige IL p. 4€7.
I Salimbene ; Clironica. p. 105.
i i ... statim post novitiatum student in scripturis paganicis eipostea in quaestio- /tibus. ut plurimum magis curiosis quam devutis. et parum in dietis sanctorumettextu bibliae eomparativae. > (Ubertinus a Casali : Rexponsio, éd. Elirle. Loc. cit. III. p.
(6 c Questiones curiosae et studia arida. > (Idem : Rotulus. p. I
7) i Modus studendi vanus et curiosus. > {Ibid. p. 126.)
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";'i une science curieuse el stérile, aux Maîtres de Dialectique » (1). Par ces expressions el d'autres semblabh . est toujours contre la Théologie dialectique que l'on portail condamnation.
Le l>. Jacopone de Todi parle avec encore plus de netteté qu'Ubertin e!l que Fr. kage. Nous avonsdéjà cité en partie ses appréciation <|ni faisaient loi parmi les Spirituels. H se repent toute sa vie d'avoir étudié la Philosophie el d'avoir cherché à connaître la Métaphysique,
I p s'en faire un moyen de scruter les plus profonds mystères de
la Théologie, par exemple :1a Béatitude, la Trinité, l'Incarnation, etc. Quelle folle entreprise ! Oui bien, la science est une chose divine; c'esl un creuset où l'or s'épure ; quant à la Théologie dialectique, elk a causé la perte d'un grand nombre (8).
L'influence des Spirituels sur le monde savant, soit dans l'Ordre franciscain, ^<>ii en dehors de lui, ne fut pas considérable, il en \;i tout autrement de l'opposition de C Ecole det Mineur* $ Oxford.
Les raisons qu'elle mettait en avant, les I unes qui la représentaient
••i la manière dont ils défendaient ses opinions, auraient ruiné dans d'autres circonstances la suprématie absolue de la Dialectique.
En somme, c'est cette hégémonie, et non point les droits de la Dialectique, que combattait la vieille Ecole d'Oxford. Nous l'avons déjà prouvé : Grosseteste, \<iam de Marsh el surtout Bacon comprenaient parfaitement l'insuffisance de la méthode scolastique dans les Sciences naturelles et, sur ce terrain, ils mettaient l'expérience
(I) c Curiosa el sterilis scientia, » t dialectiti magistri. i(Angelus a Clarino : Loc. cit.)
up. p. I8I-48S.
(9 Christo tu sai il mio concetto,
Ch'io ho il mondo in gran dispetto,
Dore H» -i;i\a per rispetto
Saper ben Qlosofla.
Metafisica voira sapere, Per Teologia redere l orne i>ii<> l'aima godere Dio per ogni Gerarchia :
Specolar la rrinitade, i Mu'r una Deitad< 1 ome tu necessitade Giù descendere in Maria.
•n/ia è COSa ilivina.
Dove l'buon oro s'affli Ma molli ha messo m ruina Sofislic < i -•«• spiritual). salti. />.
i inci
côté el .m de fie la Dialectiqui i Qu<
.m ut «lu pai cela ne m' en ôti •• influe
peine. N<»n pas qu'ils aienl \<»niii en quoi que i t applique
la Théologie leur méthode progressiste d< îles;
il n \ rai lait certes pas songer; mais, nu fond, ilstt
pour ? alliance de la méthode d < historique, pratiquée par
rhéologiens du haut Moyen \ i - i ■ ■ ■ ■ ilemenl
en seconde ligne que la Dialectique devait m
Se plaçant à ce point de vue, Bacon ne < de se plaindn empiétements de la Dialectique *ur el dans l'ex bibliqin /
opposé par principe à toute exposition dialecti questions de Théologie. Sa mauvaise humeur n'éclate ja vivement que lorsqu'il en vient à parler des questions ou eussions soulevées parallèlement au texte de l'Ecriture, et ai Sentences, des Sommes et de leurs auteurs. En tant qu'elle vraiment «lu ressort de la Théologie, toutes les questions pi
par eux peuvent el doivent se rés Ire au moyen del'ei
rante et, par conséquent, se rattacher selon la né prétation du texte de l'Ecriture. Ainsi, Ton peut parler de l'oe des six jours, au commencement de la Genèse ; de la circoncision et de l'apparition «les \nges, au cours de ce même livre; des dans le Pentateuque ; de la morale, dans les livres deSalomon; sacrements, dans le Nouveau Testament, et ainsi de suite. D façon, toutes les vérités seraient démontrées par la Bible el puiserait à cette source des eaux bien plus savoureuses. D les Facultés, les questions se rattachent à un texte qui leur est proj pourquoi donc la Faculté de Théologie serait-elle -ml»' à p; s» côté de son texte qui est divin? Et pourtant, ce désordre a fail tels progrès que Ton traite «le curieux celui qui, dans l'exposition du texte, discute des questions purement théologiques : il Tant être un homme d'une réputation extraordinaire pour an leulemenl
faire écouter. Aussi, l'interprétation proprement dit»' de l'Ecriture est-elle impossible, puisque ceux qui en expliquent le texte, n'ai dent pas les questions qui s'y rapportent, mais se livrent aux Disputationes quolibetales ou à l'interprétation des Sentences (%).
i Cf. sup. p. 504-504.
'1 i Item impossibile es! quod textus Dei sciatur propter abusum libri Sententiarum. Nam quaestiones quae quaeri deberent in textu ad expositionem textus. sieut fit in omni faeultate, sunt iara separatae a textu. Et rocatur curiosus. <{ui in textu
i tude • F ranci tcaines
Le travail de ces gens-là, en rail d'ei biblique, consiste
dans la recherche à diviser le texte, à en mesurer harmonieusement les parties el à en faire ressortir les consonances rythmiques I ,
Bacon, au contraire, exige avanl Loul que l'on approfondisse le texte de l'Ecriture à l'aide de l'exi positive 5). C'est M que
tout il. ut se ramener. Au lieu de s'en tenir, «mi ex< peu près
a la seule division du texte, il raul mettre au service de la Théologie tous les résultats que \'<>n a obtenus dans chaque science par la méthode historique el expérimentale. El encore, au lieu (l'util eu dehors de l'exégèse les travaux vraiment sérieux de la Dialectique, il faut joindre les questions spéculatives et les «li^pNh-^ qui sont le caractère propre de la Théologie scolastique, ;i l'explication
du texte de la Bible (3). Roger Bacon ne se lasse pas den trer
que ce mode d'enseignement répond seul a la Théologie et qu'il a ete porté aux unes pal- Robert Grosseteste, Adam de Marsh et tous les autres savants de la vieille Ecole d'Oxford.
Cependant, (\r> l'année 1267, il est obligé de reconnaître que <( les Ordres qui étudient, » aussi bien que 'r clergé séculier, ont complètement écarté ce procédé (4). La suprématie de l'Université de Paris assura partout le triomphe de la méthode dialectique et
plie vint ;i bout en très peu de Iruips de l'opposition, dont Oxford avait ete le point de départ. Déjà depuis 1 12*»0, un .Mineur, IV. Richard de Cornouailles, \ expliquai! les Sentences : ce qui lui valut
vuli quaestiones licel necessarias ri proprias theologiae disputare, nec audiretur, nisi essel homo magnae auctoritatis, aul potens m ({uaestionibus propriisfel utilibus, el necessariis. /•.'/ Uieo guiteguni textum mm exponunt cum. (jum mm quaerunl quaestiones propi xtui inteUigendo.Gum lamen omnes quaestiones utiles m omnibus Summis el Sententiis, <•! quae sunl propriae theologiae, possinl certificari super textum jutde operibus sex dierum, in principio Genesis ; de circumcisione1 el comparitione angelorum, m eodem libro : de legibus m libris Moysi ; de moribus m libris Salamonis ; de sacramentis m Novo restamento ; de omnibus lu- m libris R( gum.el Paralipomenis, el Prophelis, ci aliis : ita quod possenl certificari suis li utdulciusex ipso fonte biberenlur aquae. Et idem lit in omni (acujtate. Sed quia) non sic tii m theologia, accidil intinilum impedimentum sludii, ut patel diligentius considérante » Opus minus, /
(il « Quae iiu ni m lexlu principaliter legendo el praedicando, -uni nia principaliter; scilicet, divisiones per membra varia, sicul arlistae faciunt, concordanliae riol< i sicul legistae utuntur ; el consonanliae rhythmicae, sicul grammalici. in istis tribus slai praecipuus modus artificura exponendi Scripturam. » //
lî) OpUS tcrlium, C. f4, f If. <<m\pcmi. studii philc ;: Opus minus, p. 8*8 ii Compend, shtdsi philos, c. 5, p. fjf. Opus minus, p.
Élu Krai
l'entier mépris de Bai on i Celun
lutte el il la poursuivi! avec une incroyable iMiergie j la
nu de ses jours el i i déclin du Mil •■< e. \
soumit, lui aussi, à l'inéluctable né :
monde savant, écrit-il en I !92, il en
propres opinions. Depui e riiéo
faire du texte de l'Ecriture leur principale étude, upenl
questions ètj Bibli là un fait contre lequel
ne peut plus rien. Si toute! questions trouvent leurju
dans le texte sacré, c'est-à-dire si elles traitent ijets vraiment
théologiques, Bacon ne demande pas mieux de les accepl ! lant à celles qui appartiennent, pour le fond comme pour la forme, à la Philosophie spéculative, il ne peut les admettre en Tt* i
propose donc d'esquisser à grands traits, dans son '<-, theologiae, tous les avantages qui découlent de ces q f»ar
contre, il découvrira el il éliminera de la Théologie les nomhreu inutilités el les erreurs que renferme le t onum
Bacon confirme par là qu'il était inutile de combattre le cou actuel. En bomme prudent, il abandonne la position perdue el il réclame ce que peut-être encore il espère obtenir: la révision du texte «1rs Sommes el de leur méthode. Or, il ne devait pas reus el ses projets qui nous restent, n'autorisent même pas onclure qu'il ait eu la vocation «le remanier les Sommes. Il était un de
critique et de réforme hardie, mais non l'homme d'un calme d<
(1) Cf. sup. p. 235, noU
(•2) < Quamvis autera principalis occupatio studii theologorum <1< : textum sacrum, sciendum est, ut probatum esl multipliciter in pri< tamen a quinquaginta annis theologi principaliter occupât! sunl circa quae non sic circa sanctissimura textum Dei. Propter quod quando paratiores sunl the ad recipiendum tractatum de quaestionibus quae sunt de textu. non trolo deficei primo in his quae magis diligunt, cum prima pars prudentiae esl eius cui loquarii aestimare personam, sicul Palladius, Libro de agriculture, asseriteleganter... i quum tota occupatio quaestionum theologorum estiam philosophica, tara in substantia quam in modo, propositum igitur meum esttradere omnia philosophica itiva
quae sunl in usu theologorum, et multa quae necessaria sunt eis quorum usum non habent, el certificare omnia per ordinem a primis ad ultima. . . Quum vero iota «iifficultas disputationis circa reaies méritâtes dépende! ex vorbis et propositionibus. et argumentis, el summa prolixitas, et maximi errores hic multiplicantur, et inanitates innumerabiles et indignae theologicis occupationibus, ex quibus per totum corpus quaestionum accidil corruptio in summa prima distinctio huius tractatus circa q Uones demonstrabit, quid verum. quid falsum, quiddignum vel indignum. quid vanura. quid utile fuerit iudicandum. > (Compencl. slud. tlieoLogiae. éd. Charles p. 413 .
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loppemenl el d'une sérieuse organisation. En conséquence, il ne put rendre justice ni au travail spéculatif des auteurs des Somn ni ;'i l'exégèse biblique qui se pratiquait dans leur milieu.
Mais, ;i pari cela, les opinions qu'il soutint, contenaient beaucoup de vrai. Si les études bibliques ne furent pas poussées plus avant, si la Patristique ne prit pas nu*' plus grande extension, il esl incon testable que la faute en revient surtout aux Sentences e\ aux disputes qui n'avaient rien de commun avec la Bible. La Théologie spéculative \ ;i gagné énormément, mais la Théologie positive n'en a pas subi de faibles pertes. Les Sommes et les Disputationes quodlibetale* virent le jour en un temps où la Théologie passait d'un extrême à l'autre, c'est-à-dire lorsque, après avoir presque complètement rejeté la Dialectique, elle s'éprit soudain pour celle-ci d'un ardent enthousiasme et, par suite, lui donna Irop libre carrière. La Théologie idéale se lient dans le juste milieu. Si les avantages qu'offraient la méthode d'Oxford s'étaient combinés avec ceux de la formation dialectique, si on avaitévité les inconvénients <l<i l'une etde l'autre, les imposants travaux théologiques, composés pendant la période où l;i scolastique était dans tout son éclat, y auraient incomparablement gagné et ils auraient liàté sur plus d'un point 1rs progrès de la Théologie moderne.
|\ . Gb tDATIOM DE i I NSI li. M HEN1 lin .01 Of.IQI i
Il ressort, de tout ce qui précède, que la transition de la méthode d'exégèse historique à la méthode dialectico-spéculative marquait une gradation hiérarchique dans l'enseignement de la Théologie. On contentait jadis d'expliquer la Sainte Ecriture selon la capacité du professeur et de l'élève; on n'avait en face de soi qu'un seul texte et qu'une seule méthode d'enseignement. A l'heure actuelle, il existait deux textes scolaires de Théologie et chacun d'eux était l'objet d'une exposition différente dans des Ecoles de deux degrés.
ins doute, ainsi que nous l'avons établi plus haut (4), la Sainte Ecriture était toujours .regardée comme le seul texte officiel de la Faculté de Théologie. Mais tandis qu'autrefois elle rétait au sens absolu <lu mot, de telle sorte que les coi «ienl uniquement
d'après la Bible et que celle-ci «'tait le seul livre du maître el de
I ( /. tup. p. 509-510.
l tud i .
l'élève ; présentement . on prenait pour ba *e d«- 1 1 Sentence* de Pierre lombard, afin d'arriver [i ance plus approfondie et plu scientifique de la SainU I des \ èrités rè\ élées, Les rapports entre rs Sentei I
trouvaient très nettement affirmés ; toutefois, cela ne chandail .1 ce rail qu'il > avait actuellement, l'un en face de l'aut
entiellement différents : la Sainte Ecriture ti S de
Pierre Lombard.
Or, l'introduction des Sentence* comm< >nd texte de la Faculté ne lui qu'une conséquence de la ira on de la méthode
théologique. La vieille Ecole, nous le savons, m pn avant
tout de lire le texte courant de l'Ecriture et d'en pénétrei le sens littéral el mystique, en recourant à tous les ouvi qu'elle pouvait se procurer. Pour la nouvelle école dialectique, il s'agissait d'utiliser, au point de vue spéculatif, les • h ainsi acquises et de les réduire en système, soit dans l'interprétation de l'Ecriture, soit surtout dans l'explication des S D
ce travail théologique porta le cachet d'un degré tupérieut d ment, en regard duquel la Théologie de l'époque antérieure «lu Moyen-Âge était comme le degré inférieur ou « • * 1 1 1 1 1 1» * il ratoire.
L'Ecole préparatoire ou degré inférieur ne pouvait en aucune fa< être supprimée par l'introduction «lu haut enseignement dia i spéculatif; mais, c'est seulement alors qu'elle devint tout a fait ne saire et qu'elle reçut sa propre constitution.
Chose très remarquable : les Cursores ou Bachelier* qui donn< cet enseignement préparatoire en Théologie et dans les autres I cultes, parurent juste à l'époque où la spéculation dialectique finit par triompher. Le Cartulaire de l'Université de Paris parle, pour la première fois. (\o> Cursores en 1245 I . et des Bacheliers en 1231 2 . Leur existence remontait cependant à une date un peu plus ancienne. Salimhene rapporte, en effet, que le Mineur, Barthélémy d'Ang terre, qui fut envoyé en 1230 comme Lecteur en Allemagne, avait auparavant donne a Paris des Lectiones cursoriae de toute la BiMe De son côté, le B. Jourdain de Saxe, dans àeux lettre- de 1226
n rVniîle-Chatelain : Chartiil. Unir. Paris. I. n. 1.37 p. 998. (-2) Ibid. n. 79 p. 137.
3 Salimbene : C/irouica.p. iS. Cf. sup. p. 26o et scq.
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de IW8, fait mention, comme d'une chose toute naturelle, de l'institu tion des « Bacheliers » à la Faculté de$ Irts de Verceil et de Paris I
Il es! question, non «l'un»' façon purement nominale, mais effective, des Bacheliers ou Cursores de Théologie dans le plan d'études que rédigea en 1215, pour l'Université de Paris, le Cardinal Robert de Courçon (8). Leur apparition ne coïncide pas fortuitement, à coup sûr, avec rétablissement définitif de la Théologie spéculative, mais elle esl une conséquence de cette méthode, c'est-à-dire de l'ensei gnemenl supérieur de l'Ecriture et des Sentence* qui avait été ronde l>;ir cette Université.
La Théologie scripturaire en particulier ne pouvait pat se poster de cette Ecole préparatoire. Sans compter que cette dernière formait pour les candidats au professorat une excellente transition des bancs de l'Ecole ;'i la chaire du maître, elle était surtout nécessaire aux Elèves,
Pour retirer tout le profil des leçons et des disputations spécula tives sur l'Ecriture, l'Elève devait déjà en posséder dans une cer laine mesure le texte et le contenu, et être ainsi muni de connais sa n ces positives.
Dans ce but, on lisait avec lui les différents livres inspirés et on lui en inculquait l<( texte autant que possible, par de solides éclaircissements, pop.!- l'amener ensuite à l'exposé dialectique <!»■ la Sainte Ecriture.
Dr plus, cette lecture préalable était en somme l'unique moyen rie faciliter, parmi et malgré les tendances dialectiques, une certaine connaissance de toute la Sainte Ecriture ou du moins d'une grande partie. Bon nombre de Théologiens consacraient ensuite largement leur application et le temps dont ils pouvaient disposer, au texte
h Parmi les Professeurs ei les Etudiants qui entrèrent chez les Dominicains de Verceil, il se trouvai i i duo Bacellarii probissimi . .. parali ambo, si roluis- • iii. prolinus ad regendum...) [Lettres du />. Jourdain deSaxe,éd. Bayonne^ Paris- Lyon 1863 n. -Jî> p, 1 1 ». Parlant des recrues laites ;i Paris, en 1226, Jourdain de Saxe (hi . i vigintiel unum Praires intraverunl : intra quos eranl ses magistri artium, et ;iln eranl diotelarii. . ■> | ftrid. >>. /\. />. $s, .\u lieu de diotelarii, il but lire <-\ idemmenl saeeiaru (baccalarei.
1 < Circa statura theologorum statuimus <|uo<i nullus Parisius légat citra lri< iniiin quintum etatis sue annum, •■! niai studueril per octo aniu>- ad minus, «m libros Bdeliler el m scolis audieril, ••( quinque annis audial theologiam, antequam prh lectiones légal pu h 1 i«t» . .m illorura nullus légal ante tertiara m diebus, <itiaml< • m i tri legunt. > Denifle-Chatelain : Chartui. l'un- ,'. n. *<>. p. 7$ Voilà nette*
ment indiqués les droits de ceux qui débutaient dans renseignement, Cursores ou Bacheliers, relativement aux maître
Sentence* et ils l'expliquaient avec tant d'ampleui que, pai luite du Fardeau dont <>n le chargeai! « pondu un .1 peu près incapable de porter <-.-iui d'une exp<
lative détaillée de la Sainte Ecriture. Celle ci, «lu ion
même de l'étendue qu'on lui donnait, <i«*\;tit l'en lei n toute hypothèse, à un <>n <ini\ livres de la Bible.
Nous en avons la preuve dans le rail suivant. En 123ÎI i Salimbene n'entendit expliquer, durant toute l'année, dans un ■ Etude
particulière de l'Ordre, que le Prophète Isaïe et l'Evangile d< Matthieu (I). Dans l'introduction à sa Somme qu nosyeuxun
travail fort considérable, v. Thomas d'Aquin déclare que ce n'est là qu'un manuel abrégé à l'usage des commençants, comparativeroenl à riniinih' de questions, d'articles et d'arguments qui sont d'ordii renfermés dans les commentaires de l'Ecriture et dans les dispul Bacon tient le même langage : d'après lui, le t(,\t>- de l'Ecriture avec les explications et les commentaires qu'en donnent les Malt est tellement développé, qu'un Lecteur aurait bien de la peine, en 5 consacrant la vie entière, à le lire d'un bout à l'autre
Si donc l'on voulail donner aux Elèves, <l«»nt la durée d< - I se limitait à quelques années, une idée générale du texù de la Th logie, c'est-à-dire des livres inspirés, il fallait leur expliquer l'Ecriture d'une façon sommaire, << percurrendo »; de là, ce cours ou ce m< d'enseignement s'appelait : Lectio cursoria, et le Bachelier qui en était chargé : « Baccalareus rursor». On le désignait d'ordinaire, cl Religieux Mendiants, sous le nom de Lector bibUeui nu I > ad legendam Bibliam biblice(4), parce que l'expression : Biblice les'employait pour signifier l'explication abrégée du texte •*■ , L but de cette étude élémentaire <l<* la Bible était à peu près celui que définit s. Bonaventure, quand il dit : « L'élève doit suivre dans l'ét
l t El audivi primo anno. quo iniravi ordinem, in sefaolis Lheologiae Isaiam pi Matthaeum, sicut Irater Humilis legebat ibidem in couventu Fanensi . > < tironica.
(2 S. Thomae Aq., Summa theologia. Prolog.
(3) t Textus hic ... est ita magnus quod vix sufficeret aliquis lector ad perleg du m eumin Iota vita sua. secundum quod magistri legunt. > [Optu minus, p. 5%9,
î Cf. Douais : L'organisation des études dans C Ordre des Frè cheurs, Paris
t884, p. 116. Toutefois, Douais intervertit les rôles, quand il met Loc. cit.) le Lecteur ad legendam Bibliam biblice au-dessus du Lecteur ad legendam Bibliam. Ce dernier ne désigne plutôt que le Lecteur ou le Maître.
(S < Bibliam biblice seu textualiter légère, i déclare le Pape Jean XXII. le 10 Octobre 1317. Denifle : Revue thomiste. 2e année. Paris 1894. p. /.<
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de la Sainte Ecriture la même marche que les petits enfants. Ceux ci apprennent d'abord les lettres de l'alphabet, puis ils épellent, ils lisenl et enfin ils comprennent le sens du passage qu'ils ont sous les yeux. i><' même, en Théologie, il faut d'abord étudier le texte, s'en rendre maître et saisir la profondeur du sens de chaque mot I Le Théologien ne doit pas, comme le Juif , s'en tenir toujours au sens littéral. La Sainte Ecriture ressemble à i cithare dont la corde inférieure ne produit par elle même aucune harmonie, mais, réclame le concours des autres ; pareillement, un passage de la Sainte Ecriture s.- rapporte ù un autre et quelquefois même à mille autres _ .
A l'Université d'Oxford, le Bachelier qui aspirait au Doctorat devait, à partir de 1250, avoir fait des Lectiones cursoriae au moins sur un livre canonique (3); à Paris, on en exigea plusieurs, à partir de 1252(4). lu peu plus tard, les Religieux Mendiants décidèrent que
(i Cepa i Quid dicitvr per nomen a son point de départ dans \ristote, I tytica fwteriora il, e. 7 et In. qui traite <l<' l'importance de la définition nominale en i ique. s. Bunaventure veut dire : i>. même qu'en Grammaire élémentaire el en ique, on enseigne à l'élève à comprendre le texte et le sens du livre qu'il a sous les yeux, ainsi celui qui commence la Théologie, doit être d'abord familiarisé :i\<'<' la lettre de l'Ecriture, puis fixer son attention sur le sens figuré el mystique, qui ;i on fondement dans le sens littéral. S. Bonavenlure développe cette pensée. lirid. ». I u».
t) i Studere debel Christi discipulus in sacra Scriptura, sicul pueri primo addis- Buni Vbc, el postea syllabicare el postea légère el postea, quid signifiée! pars. Similiter m sacra Scriptura primo debel quis studere in lextu <•( ipsum babere in promptu el intelligere, quid dicitur per nomen, non solum sicul ludaeus, qui semper intendil ;nl litteralem sensum. Tota Scriptura esl quasi una cithara, el inferior chorda perse non facii barmoniam, sed cum aliis : similiter unus locus Scripturae dépende) ab llio, immo unum locum respiciunl mille loca. » [In Hexaétneron coll. XIX, n. 7 ; ypcra \\ p. ', • i
:; La Faculté de rhéologie d'Oxford décréta en 1280 : «... quod in posterum nullus incipiai in Iheologia, nisi prius inceperil in liberalibus, el unum librum canonisaul Senientias legerit, <•[ publiée in i niversitate praedicaverit. > tdae de Marisco Epist. 19*, éd. Brewer, Monum. liane. /. p. 14
n esl dil dans !<• statut de 1232 sur la promotion »!«•- Docteurs en théolog i ... ne aliquis bachellarius in Iheologica facullate promoveatur ad cathedi prius seipsum examinaverit, saltem aliquos libros théologie glosatos el Sententias in scolis alicuius magistri actu regenlis diligenter legendo... » Denifle-Chalelain : c/iartul Univ. Paris. I. n. 100, p, tt6 . <:<• nombre < aliqui libri > s'entendit ensuite dans son acception la plus î-.'-ir.Miiir de deux livre i Dominicains d*Ox disent, en eflet, dans un document de 1311 :
« Parisius legunl duos cursus Biblie antequara leganl Sententia . > CoL mi séries, by Burrows, Oxford 1890, l. ■ Il en fui ainsi pendant tout
Je XIV* siècle. (Denitle-Chatelain / cit. II. I. n. 1188. p. 6W; n. 1189, p. 699; Ml. n. 1534, p. m.
i . Ii K rau ri
les Futurs Profe eura de l'Ordre devraient avoir exposa nu la Bible, avanl de ; ;i rinterprétatioi s . , . I
Conjointement à cette explication abri E< lure, il > eut
jusque dans I >nde moitié du \ Ml /
Sentences. Bien qu'à notre connaissance I ail été jusqu
laissé dans l'oubli, nous croyons n< ris pouvoir en donner des
preuves certaine
En 1265, l<- Chapitre Général des Dominicains porte cette ordon nance : « Dans les Couvents où il existe des Etude 411e
l'on désigne chaque année un Frère capable « ad legendum < Sententia8 » (2). Ce passage ne dit pas formellement que • Senta devaienl être interprétées par les Cura 1 Bacheliers. Plus tard,
dans les Actes capitulaires des Dominicains, l'ex| (
Sententiarum, désigna sans doute le Bachelier auquel était conli au sens le plus large du mut, l'explication complète des Sentent el non pas seulement la Lectio cur$oria(3). Mais autrefois, il n'en était pas ainsi. Le Chapitre de 1278 enjoint 1res rigoureusement Lecteurs d'interpréter les Sentence* en même temps que l'Ecrit et il établit très bien la différence entre cette charge qui leur propre et les cours subalternes des Cunaret ou Bacheliers I . M s ceux-ci avaient-ils à donner la Lectio curscriû de l'Ecriture seule aussi des Sentences ? L'ordonnance du Chapitre uV 1263 que n venons de rapporter, nous fournit à cet égard un renseignement précis : Dans chaque Etude générale, un débutant doit être eh; de la Lectio cursoria des Sentences. Cette dernière, par conséquent,
11 Vers 1335, la Faculté de Théologie porte, en raison de la coutume établie, le
décret suivant :
i Item, nota, quod admissi ad lecturam Biblie debenl solum légère duos 1 : taies sicul voluerint eligere, scilicel iinuin de veteri Testamento, el alium de i. exceptis illis de quatuor Ordinibus Mendieantium. qui debenl Bibliam contin per duos annos... » Itrid. II, i . n. 1188. p. tîm.)
i2j « In conyentibus, ubi sunl studia generalia ad legendum cursorU Sent en lias gulis annis t'rater aliquis idoneus assignetur. i Monum. Ord. FF. Praed. III. éd. Reichert. p, 1291. 28.)
(3) L'expression : Cursor Sententiarum a ee sens, par exemple, dans \ du Chapitre des Dominicains, tenu en 1305. (Reichert : Monum. Ord. Praed. Iiist. IV, p. 15. t. 25. |
i) i Et lectures leganl te.ctum et sentencias et disputent et continuent lecti qui in hiis inventi fuerint négligentes per visitatorespuniantur... bacallarii autem qui Legunt extraordinaire, non ascendant cathedram prupter reverentiam magistrorun Heicherl : Loc. cit. III. />. 197.1. I .)
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se donnai! conjointement au cours proprement dit. (Leetio tolemnu a ut magie tralis).
Le témoignage suivant qui se rapporte au Franciscain Richard de Cornouailles est encore plus catégorique. Ëccleston raconte <|ii'' Richard entra dans l'Ordre vers 1238 et qu'il expliqua ensuite som mairement (cursorie) 1rs Sentence* à Paris (1). I * 1 1 1 ^ tard, au rapport de Roger Bacon, il les interpréta comme Maftre (solemniter) en cette même Université, jusque vers 1250, oii il passa à l'Université d'Oxford pour > continuer ces mêmes fonctions (2). Donc, avant 1250 et peu après, il se donnait, aux deux grandes Universités d'Oxford et de Paris, une Leetio curtoria et une Leetio solemnis des Sentences, tout comme cela >•• pratiquait pour la Sainte Ecriture (cursorie et solemniter). (.«-il»' institution était si courante et si naturelle, chez Ifs Dominicains <'i chez les Franciscains en particulier, qu'elle a dû se lier très étroitement avec leur mode d'enseignement.
L'établissement de la Leetio cursoria des Sentences dans la première moiiic du Mil siècle et sa disparition dans la seconde moitié se comprennent d'ailleurs sans peine.
Nous savons qu'a partir du XII' siècle, on faisait usage d'un grand nombre de Sommes, «I»' Summulae et «!»• Recueils de Sentences. An dire de Bacon, un avait s<>n\.Mit expliqué, avant Alexandre de Halès, YHistoria scolastica de Pierre Comestor (3). Les premières Constitutions des Dominicains (1228) ordonnent «aux Frères envoyés à l'Etude de s'appliquer de préférence aux Histoires, aux Sentences, au texte «•i aux gloses et d'j apporter tout leur soin » (4). Le Chapitre général du même Ordre ajout.- .mi 1259 : « Si l'un ne peut trouver des Lecteurs capables de donner <lc.^ cours publics, que l'on se mette
(i < Fr. Richard us Cornubiensis, qui eo lempore quo Fr. HeUas loturn lurbavit Online m, Parisius i i il: i « *--u< est, ri m cadem lurbaUone, pendente appcllatione, m Anglia eonstanter ri dévote professus, / gil cursorie Sentent nus, ubi
magnus ei admirabilis philosophus iudicatus est. » Eccleston : Deadventu Minorum in Angliam, éd. Brewer, p. .7//. Anal, franc. 1. f
\-2 < Kicardus Cornubiensis, fa sissimus apud slullam mulUtudinem, sed apud
sapientes fuil insanus »'t reprobatus Parisiù propter errores quos inveneral ci pervulgarat, quum solemniter legebat SentenUas ibidem, priusquam U , Stntentùu Qxonii ab anno Domini \'i'M\\ > [Ccmpendium stuéii theotogiae, Charles : /.' Bacon. />. i I., .
' )pus minus, p. 339 i) « Fratres missi ad sludium in ysloriis etsenlenciis ettexluei ^!.>-i- precipue studeant et intendant, i [Constitutiones antiqueu 0 P Denifle,
Ardue, fur LUeratur-und Kirchengeschichte, I. p. --'
en peine d'en avo i donnei
privés, expliquer le H unie de
Lières de ce geni •• I S. B< inaventure i uni plusieurs ou\ . Somme el Sent* l< M
culation. Il reconnaît leur utilité, loul I i n'en i ••I H met en garde contre leur diflïi 1 1 la, difTî
Sommet, celle de' Pierre Lombard étanl l'une des plu \ m furenl employées en dehors de Tl omme livres auxiliaii
de renseignements, el expliquée I e par i
seurs subalternes. Mais, du jour où Alexandre di li i in-
terpréter 8olemniter les $ de Pierre Lombard «-t
celles-ci, comme de la Sainte Ecriture, un texte particulier, / cursoria des Sentences prit logiquement sa place officiel connue
le Cursus Bibliae.
Or, dès que les Maîtres dé ut l'interprétation des Sentei
el s'en remirent, pour cette partie de leur travail, au Bachelier qui n'avail été jusque-là qu'un Cursor Sententiarum, celui-ci grandit en dignité el en considération, el c'en fui fait de la Leetio cursoria des Sentences, Or, ces choses arrivèrent dans la seconde n lié du XIII' siècle, ainsi que nous allons le montrer.
Que renseignement supérieur de la Tliéologic ait consisté, à partir du XIIIe siècle, dnns le développement diaiectic* datif du / de V Ecriture et des Sentences, on n'en saurait douter api nous avons dit précédemment. Il ne nous reste plus qu'à rechercher la place respective que ces deux textes occupaient l'un par rapport à l'autre : en d'autres termes : auxquelles études donnait-on la préséance ? à l'Ecriture ou aux SenU
Ou croyait généralement autrefois que l'exposition des Senten avait marqué le point culminant et le dernier tenu a Thé<
gie scolastique et que, dès lors, les Maîtres lui avaient ai leurs préférences. Quant à l'interprétation de rEcriture et aux »
1) t Quoil si non possunt inveniri lectores sufficienlesad pnblii idum, sal
proyideatur de aliquibus qui legant privatas lectiones, velystorias, vel summan casibus, vel aliquid huiusmodi. » Reichert : Monum. Ont. Praed. Iiist. III. H. Denifle-Chatelain : Chartut. Urtio. Paris I. n. 335 p. M
2 s. Bonav., In Hexaemeron coll. XIX. n. 67. I". /.;. Opéra V,p. t2\.
3 Denifle-Chatelain Luc. cit. I. n. il 9. p. i78. Xote 8) remarque tiv< jus qu'on expliquait Les Sentences dansles Ecoles ayant Alexandre de Halès. mais non
•Ion la méthode que ce dernier employa.
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mentaires auxquels elle donna lieu, il fallait surtout les regarder comme l'œuvre des Bacheliers.
C'est au P. Denifle, l'infatigable explorateur de l'histoire de l'en geignement au Moyen-Âge, que revient le grand mérite d'avoir établi que le contraire eut justement lieu à l'Univ< rsité de Paris, depuis le XIII" jusqu'au W siècle. Les Sentence* n'étaient interprétées que par les Bacheliers et ainsi elles prirent le second rang dans l'enseignement «I»' la Théologie ; les Maîtres seuls expliquaient la Sainte Ecriture ; c'est pourquoi les Commentaires el les disputes sur l'Ecriture marquent l'apogée de toute la Théologie du Moyen- Age (1).
Os idées sont très justes ^ms doute. <>n s'appuyait sur elles en réalité non seulement ;i l'Université de Paris, mais encore dans tous 1rs établissements de Théologie. Ce serait perdre notre temps que de vouloir insister davantage sur ce point. L'opinion contraire n'a pu se soutenir que parce qu'on ne connaissait pas à fond la nature, l'organisation, la littérature et l'histoire des études Lhéologiques au Moyen-Age. Nous croyons cependant que la thèse du I'. Denifle ne s'applique au XIIIe siècle qu'en \ apportant une importante res triction, — qu'il s'agisse de Paris ou des autres Etudes. — on ne peut atlirmer d'une façon générale que, «lu commencement jusqu'à la moitié «lu XIII" siècle, les Maîtres expliquaient seulement la Sainte Ecriture et que l'interprétation des Sentences était uniquement l'aflaire des Bacheliers.
Faisons d'abord une observation : toutes les preuves qu'apporte le l*. Denifle, appartiennent exclusivement au XIV" siècle ; elles ne permettent «lune pas de tirer une (•(inclusion certaine pour le XIIIe siècle d'autant moins que, pendant cet intervalle, l'organisation générale des études ne s'opéra que [>;u' degrés. Le Père Denifle fait cette seule remarque pour le Mil siècle, c'est que S. Thomas et s. Bonaventure ont dû composer leurs Commentaires sur l'Ecriture, alors 1 qu'ils étaient déjà Maîtres (8). Or, il ne s'ensuit nullement que les Maîtres d'alors interprétaient seulement le texte de l'Ecriture, mais simplement qu'ils en donnaient aussi l'explication. La question de savoir s'ils n'expliquaient pas quelquefois les Sentences reste ou\erte et on doit \ répondre affirmativement
Roger Bacon nous en fournit les preuves les plus décisives, lui
(1 Denitle : Quel livre servait de base à ( < ment <if< Maitn
mm l'Université de Porto, Revue thomiste 2e année, Paru 1894, p. 149 961. -2 Ibid, />. !■•.>
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qui avail suivi avec un très vif intérêt, du commei I .1 la lin,
la révolution op< réc par les SenU lann !«• plan <!«• 1
théologique. Quoi qu'il lui en coûte, >bligé d<
envahissements el il en rail l'aveu «-ii 120*3 Quartum |>ec4:atutn (studii theologiae) est, quod praefertur una Summa mag lextui
m. i'. ItiM cultatis theoloj L, liber Sententiarum.
N.nii ibi esl Iota gloria Llieologorum, quae racit onus uniua »-< j t j i . El postquam illum legerfl quis, iam praesumil se de maj theolo-
giae, quamvis non audial Lricesimam partem sui textu Script.). El baccalarius, qui legil textum succumbit lectori Sententiarum Parisius. El ubiquc et in omnibus bonoratur el , lur. Nam ille, qui legil Sententias liabel principalem horam legendi -• cuniiiiin sikiiii voluntatem, habel el sociura el cameraro apud rel Sed qui legil Bibliam, carel liis et mendicat horam legendi, secundum I quod placel lectori Sententiarum. El ille, qui legil Sententias, disputai el pro magistro habetur. Reliquus, qui lextum legit, non potesl putare, sicul fuit, hoc anno Bononiae (in studio fratrum Minon • ■i in inuitis aliis locis, quod esl absurdum. Manifestum esl - tur quod textus illius facultatis subiicitur uni Summae 1 ali.
Sed pro hoc (textu) esl statutura cuiuslibel facultatis. Nui» omnis alia facultas utitur textu suo, el legitur textus in sein quia statuto textu suo solum statuuntur omnia, quae pertinenl facultatem. Quia propter hoc sunt textus facti (et) hic longe mag . quia textus hic de ore Dei el sanctorum allatus '"-t mundo, el esl ita magnus, quod vix sufficerel aliquis lector ad perlegenduni 1 in tota vita sua. secundum quod magistri legunt.
Deinde sancti doctores non usi sunt. nisi hoc textu, neque pientes antiqui, quorum aliquos vidimus, ut fuit dominus Robe episcopus Lincolniensis el frater Adam de Marisco, el alii maximi viri. Contra vero Âlexander fuit primus, qui legit (librum Sententiarum); el tune legebatur aliquando, sicul liber Historiarum solebat legi, el adbuc legitur rarissime. El mirum est, qucnl est exaltatus liber Sententiarum, quia liber Historiarum est m proprius tlieologiae. Nain prosequitur textum a principio usque in fineni, exponendo ipsum. Et liber Sententiarum non adhaeret textui, sed vagatur extra textum per viam inquisitionis. Si igitur aliqua Summa deberet praeferri in studio theologiae, débet liber Historiai factus vel de novo Rendus ; ut scilicet aliquis tractatus certus fierel de historia sacri textus, sicut lit in omni facultate.
Études Kranciscai
Item irapossibile est, quod textus Dei sciatur propter abusura libri Sententiarum. Nam quaestiones, quae quaeri deberent in textu ad expositionein textus, sicul fit in omni facultate, sunt iara separatae a textu. El vocatur curiosus, qui in textu vull quaestiones licel neces sarias <ii proprias theologiae disputare, nec audiretur, nisi e homo magnae auctoritatis, aul potens in quaestionibus propriis, utilibus, ri necessariis. El ideo, qui legunl textum non exponunl riini, quia non quaerunl quaestiones proprias el i irias textui
intelligendo. o (Opus minus, éd. Brewer, p. I .
Voici, nous serable-t-il, le sens de ce passage de Bacon qui esl de la plus haute importance pour l'Histoire de la Théologie au XIII*
siècle.
\. Au moment ou Bacon écrivait (1267), il étail sous l'impression de la lutte engagée entre le texte de r Ecriture et celui des Sentences, /////<' qui devait, selon toute apparence, se terminer par le triomphe complet et définitif du second sur le premier. Non seulement les Sentences l'emportaient pour le moment sur le texte sacré, mais elles menaçaient de le chasser toul à l'ait de l'Ecole. « On préférai! la Somme d'un seul Maître, le Livre des Sentences, au texte héréditaire de la Faculté <l«' Théologie ». Oui, « le texte de cette Faculté était mis au-dessous de cette unique Somme et passait après elle. » Ce n'esl pas tout :« Les Théologiens ne mettaient leur gloire que dans les ouvrages volumineux qui faisaient la charge (l'un cheval, » c'est à-dire daus les Commentaires très développés des Sentences, à la façon d'Alexandre de Unies. — Bacon, certes, n'aurail pu tenir ce langage si les Bacheliers avaient été seuls à s'occuper des Sentences. La Théologie el ses tendances se développèrent tout d'abord, en effet, par l'activité des Maîtres. Si donc les Théologiens préféraient généralement les Sentences à l'Ecriture, cela suppose que les Maîtres eux-mêmes les interprétaient souvent.
. Pour se convaincre de celte crise que subit V exposition de ? Ecriture, et de la prépondérance nue prirent les Sentences, il suffit de regarder comment les deux textes étaient appréciés par les Maîtres et par les Bacheliers.
Les Maîtres devaient présenter «ne explication approfondie du texte, l'éclaircir par des questions et s'en inspirer pour discuter les vérités
1(1 Ce texte, revu el corrigé, .1 été publié par Denifl I Hartut Univ.
aris. /. ri. 1 19, p. \73. I e P Denifle connaît donc bien ce passage, mais il n*en tail
théologiques. Or, ils ne voulaient plus entendre p le ce ;
cédé. rouU questions, toutes le . toute étude
plus sérieuse <i«- la I héologie étail al< &
m bien que, ■• par suite de l'abus qu'on faisait <!<• ces de . il
étail impossible de comprendre l'Ecriture. Dr, par ceux qui ne voulaient plus disputer sur l'Ecriture ••! qui, dans leur amoui ;• les Sentences, la traitaient d'une façon ftcielle, <ii lei
Maîtres qu'il raut entendre, la <h« •-»■ n'est i>;is douteuse. H m pas des Baccalarei Sententiarum^ puisqu'ils n'expliquaient p I ture ; il n'est pas question non plu- des Bùcealan Bibliae, p que les Sentences n'étaient pas leur allant- ri qu'ils n'avaient pat A* droit de disputer, l'ai- conséquent, c'étaient l< Mail es qui cupaient superficiellement <!•• l'Ecriture pum- donner leurs p a l'exposition des Sentences,
Les Bacheliers reçurent ainsi l'impulsion qui venait d'en haut, tel d'entre eux qui n'a pas fait des études sérieuses, pu n'a pas même entendu expliquer la trentième partie du texte de l'Ecriture, mais qui se glorifie d'avoir interprété les Senti • !»•. ni plus ni moins comme un Maître en Thé \ l'an- même, il s«i met au-dessus du Cursor Bibliae. Tandis que celui-ci a la préséance à Oxford (I), il vient, a l'Université de l'an-. Sententiarius.
Dans les autres Ecoles de Théologie qui ne sont pas générales et où il n'y a qu'un lœctor Bibliae et un Lecl S \tentiarum, ce fâcheux état de cli<>sL'< est encore plus accentué. - Partout et toujours, le Sententiarius y prend 1*' pas sur le I. d'Ecriture Sainte i-l). Il peut, comme le Maître, choisir pour -• - >urs les heures qui lui conviennent ; chez les Réguliers, il a comme
1 c'est pour ce motif qu'en I3H, les Dominicains d'Oxford portent ce décret:
i statutum est quod nullus légal Bibliam biblice nisi prius legi Sententias nul fuerit bachalarius. Et hoc statutum est irrationabile quia it ordinem docti
prius enhn oportet scire inteflectum (itère, quod tit per lecturam Biblit*. quam U tare difficiles questiones, quod tit per lecturam Sententiarum. Multi etiam sunt ad legendum Bibliam qui non sunt apti ad legendum SentenUas ; unde Par. legunt duos cursus Biblie antequam legant SentenUas. > Collectaneasecoh by Burrows, Oxford 1890. / p.248. ii6'.
(2) C'est évidemment ce que Bacon veut dire, et non pas seulement que le Sententiarius l'emportait dans toutes les Etudes de l'Ordre sur le Cursor Bibliae. En effet, en dehors des Universités ou des Etudes générales, il n"\ avait pas chez les Beligieux. vers 1:207, ainsi que nous le montrerons bientôt, de Cursores Bibliae uu Biblici. n seulement des Lectores Bibliae et des Lectures Sententiarum. 11 s'agit donc ici rapports entre ces deux catégories de professeurs.
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Maîtres, un Socius el une cliambre particulière ; il a le droit de disputer et, pour tout dire, il esl reconnu en rail comme un Maître. Le Lector Bibliae, au contraire, esl privé de tous ces avantage il esl obligé de mendier ses heures de cours el de les donner quand <it comme il plail au Sententiariuê ; il ne lui esl pas permis de disputer, de sorte que s'il ne se trouve pas là de Lecteur de Sentences, les disputes n'ont pas lieu. C'est ce qui esl arrivé or\\r année, par exemple (1267), à l'Etude des Mineurs de Bologne el il en esl <l<i même en beaucoup d'autres endroits. » - Ainsi donc, non seulement certains Maîtres, c'est à dire des Lecteurs, interpré Latent aussi les Sentences, mais il suffisait bien souvent à un Bachelier <l<i le faire, pour jouir des droits el des privilèges des Mattn
(.i. Cet empiétement des Sentences sur le texte de la Théologie est inadmissible, si Von considère te qui se pratique dans les autres Facultés. " Chacune d'elles a son texte habituel dont elle se sert et c'est ce texte seul qui est interprété dans les I par les Maîtres,
car les Bacheliers en ont d'autres. A la Faculté «le Droit, par exemple, les Bacheliers expliquent les Décrétales, tandis que les u gistri Deeretorum s'en tiennent aux seuls Décrets, car c'est le texte propre <l«' la Faculté (1). La même chose doit donc se faire en Théologie, mais c'est justement le contraire qui a lieu, ainsi Bacon veut dire que les Maîtres de Théologie n'interprétaient pas uniquement le texte de cette Faculté, c'est-à-dire la Sainte Ecriture, mais qu'ils expliquaient aussi les Sentences. Ce recours à un texte étranger qui eût été un fail inouï et inadmissible dans tout autre Faculté, était d'autant moins justifié en Théologie « que son texte ordinaire ;i été révélé par Dieu et que les Lecteurs n'arriveraient pas, en y consacrant toule leur vie, à l'interpréter comme font les Maîtres.
ih. En rérite, Vexplication des Sentences qui se donne aujourd'hui,
est en opposition arec toute la tradition antérieure. << Les vv. Docteurs
et les sages du passé, comme Maître Robert de Lincoln, Maître Adam de Marsh et d'autres Théologiens de première marque n'ont expliqué (lin- le texte de l'Ecriture. Alexandre de Halès est le premier qui, par un brusque contraste, a interprété les Senti ■ la place de
(l) i a Faculté des Canonistes ou Décrélistesde Paris (ail cette déclaration en 19 i Les docteurs lisent le Décret, <|ui esl undes biaus livres «lu monde, '-t les bacheliers liseni Décrétâtes, le vin". el Clémentines . ..el doivent les docteurs lire Décret, car on les appelle docteurs en decrez el non pas docteurs de décrétâtes. » Denifli I pin : Charlul. Univ. Pans. in. n. 1531, p. I Cf. I îtt, i
I lu : I
i Ecriture. ( i ilemenl en lanl qu \ • rl< H om
menta magistralitei Pieire Lombard, qu'on peul l<* regardi rnmc le créateur d< s . i omme le pi eni S
D'autres Maîtres imitèrent ensuite son exemple et finalement Sentences qui avaient des rapports moii avec la Saint i
ture < 1 1 1 « * l'Hiittoria scholastica, par exemple, prirent l'imp incroyable dont nous sommes aujourd'hui témoins. \ ! fiarle Bacon.
si nous ne nous méprenons pas sur le sei inattaquah
informations, nous affirmerons que, à l'opposé des vieux M d'Oxford, non seulement Alexandre de Halès et d'autres interi tèrent les Sentences pendant les premières d( du \m ècle,
mais que l'exposition magistrale s'en continua t »i« • 1 1 après la m< de ce même siècle.
Même en taisant abstraction des renseignements que fournit B cette innovation répond de tout point au développement organique du programme de la Théologie. Il ne Tant pas l'oublier : la réglementation complète de l'enseignement scolastique <ln Moyei \: général el de la Théologie en particulier ne put seffectuer qu'au XIIIe siècle et la situation, jusqu'alors flottante, ne fut définitivement arrêtée que vers la fin du XIII" siècle. Tout ou presque t<»ut a été maintenant fixé : les branches, la méthode et les objets de l'ei gnement, 1 < * texte el les livres classiques, les d de chaque Maître, leur hiérarchie, leurs rapports mutuels, etc. Il n'en était pas ainsi auparavant. Nous avons vu partout, au cours de ce travail, quelle différence profonde il y avait sur presque tous ces points outre les premières el les dernières décades du XIII siècle. Cela est aussi particulièrement vrai en ce qui regarde le texte de la Faculté <le Théologie. Les matières à enseigner, le tei et la manière de le faire, tout cela n'était pas encore bien déterminé à Paris, en l°2ol (h. Même en l-2f>7, on pouvait encore, si on le jugeait à propos, prendre VHistoria scholastica pour bas et Bacon propose d'instituer et d'établir éventuellement un nouveau texte, assez voisin de la Sainte Ecriture, mais disposé d'une fa<
(1) Cette année-là. Grégoire IX écrit à l'Université de Paris : c Ceterum quia ubi esl ordo, facile répit horror, constitutiones, seu ordinationes providas faciendi modo et hora legendi et disputandi . . . necnon de bachellariis, qui et qua hora el
quid légère debeant . . .. vobis concediraus facultatem. » >Ibid. I. n. 7.9. />. 13'
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systématique il). Pourquoi les Maîtres n'auraient-ils pas également profité, ;i regard ries Sentences, dé cette liberté! El comment les Sentences auraient-elles pu raire mettre de côté les textes étrangers a la Bible et les Sommes, exercer une influence sur toute la rhéo logie et même provoquer une crise du texte de l'Ecriture, si l'exemple et l'autorité des Maîtres n'avaient pas été d'accord sur pe point?
Mais, plus le texte de la Bible paraissait compromis par les Sentences, plus la réaction prenait de l'orée, et Bacon pe Fail qu'ai tester à quel point elle en était arrivée en l-f>7. Un quart de siècle plus tard, il reprend la plume avec la même ardeur : il neseplainl plus qu'aux Etudes de Théologie les Mattres donnent la préférence ;m\ Sentences sur l'Ecriture, mais seulement qu'ils exposent les questions théologiques en disputationes quodlibetales (2), et non d'après l'exégèse biblique. L'organisation de l'enseignement théologique était généralement entrée dans cette phase de son développement qui suhsisia pendan) tout le XJV' et le XA siècles.
Il 5 eut désormais trois degrés d'enseignement dans chaque Faculté de Théologie: le Cursus ou l'explication abr< le l'Ecriture;
Sententiae ou l'exposition spéculative des quatre Livres de Pierre Lombard ; la Lectio ordinaria ou l»' commentaire magistral de l'Ecriture qui était complété par les questions ou disputes.
Il y avait pareillement trois degrés parmi les Professeurs de chaque Ecole de Théologie. A la tète de l'Etude se trouvait le Lecteur ou Maître régent, 90us la direction duquel enseignaient deux Bacheliers: un commençant pour la Lectio cursoria Lectio Bibliae biblica), et un autre plus avance pour les Sentences. Leurs attributions étaient rigoureusement délimitées. Leurs chaires même, leurs heures de cours variaient selon le rang qu'ils occupaient. !>•' Maître enseignait du haut d'une chaire élevée, près de laquelle il s'en trouvait deux plus petites pour ses auxiliaires (3). Le Maître prenait pour faire son cours l'heure de la matinée à sa convenance ; après lui, le Sententiarius choisissait la sienne et c'est seulement quand ils avaient enseig pu disputé l'un et l'autre que le Cursor pouvait donner ses leçons dans les autres heures libres de la journéi i . Les différents stag
i Cf. sup. p. .'ii('). I»* texte de Bacon : opu.s minus p. 329.
\mp. si mi. t/n'oi. Charles, p. //■-.
3 Gonzaga R origine seraptiicae rtligionù parsl, \ f603 I I R chert:
Monum. ont. Praed.Msl. HLp. lu:. 1
ii Denifle-Chatelain: Charlul. Uni». Pan*. I. n. m. p. 79\ //. /. n. llswp h. lis», p. :<»>. .;, Bacon : Opusminus,p.5l
Mu- I i
pour passer du rang <i Ktudianl :• celui d< I ^
el de WagUtei étaicnl au menl (lx< \ P I; eux
devaient, de longue date I), d • i ■ ■ ■■ p ■ rlanl
cinq an 1 1 pendant la sixième année ir permeitail /
cursoria Bibliae qui durai! deux ans. Puis, le /; - for
matus c mençail rinterprétation d< distribuées en d<
années. \ l'expiration de ce terme, il devenait Bacealareus /i et, pendanl les quatre années suivantes, il n'ei ail plus, m pouvait prêcher el disputer à la Fa< C'est aloi • ilemenl
qu'il était promu à la Licence et-qu 'il pouvait célébrer son Princinium en qualité de Maître.
Cet enchaînement, cette gradation <l»- I ;nemenl H me
à Paris servi! de modèle dans la suite ;i la plupar! des I Théologie, Etudes générales ou particulii uirtout dans « les ( qui étudiaient. «Cette organisation, il esl vrai, se heurta plus d'une lois ;'i de grandes difficulté I >mme presque tous les Couvents de Dominicains el de Franciscains avaienl leur Ecole, il n'était facile de trouver pour chacun d'eux trois Professeurs de Tin un Lector Bibliae, un Lector Sententiarum el un Lector ad !<■■ Bibliam bibine. Ce n'es! que peu à peu que cel idéal se réalis la plupart des Etudes des Religieux Mendiants el l'on peut établir assez exactemenl commenl et à quelle date les différents l'enseignement s'ajoutèrent l'un à l'autre.
Jusqu'à la moitié du XIII9 siècle et un peu plus tard encore* il n'y eu ( jamais qu'un Lecteur de Théologie dans les Etudes particuln des Ordres Mendiants. On en a des preuv< olumept conciliai
pour les Frères Prêcheurs. Ils ont la bonne roriune, en effet, posséder les listes des Lecteurs, à partir de la moitié du XIII siècle, pour tous les Couvents de l'importante Province de Provence et pour
1) Les renseignements qui suivent sont empruntés aux statuts de la Faculi Théologie de Paris. (Denifle-Chatelain : Loc.cit. II. n. 1188, p. 891. H L'année 1335, ils se donnent pour les < régule seu consuetudines aut siatuta ot vata ab antiquo in venerabili facultate théologie. > Ibid. p. $91. Voir aussi les statuts un peu plus récents. Ibid. n. 1489, p. €97.
(2 En 1-215. Robert de Courçon avait déjà statué que le nouveau Bachelier d< avoir suivi les cours de Théologie pendant cinq années au moins. Ibid I. n. 20p.
(3) « Item nota. quod bachalarei, qui legerunt Sententias, debenl postea prosequi facta facultatis, per quatuor annos antequam licentientur, scilicet predicand . ■ . mentando, respondendo. > [Ibid. IL I. n. 1188, p. 692, 15 : Cf. p. 700; III, n. 1515, p. 568 ; n. 1549, p. 479 .
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le plus grand nombre de ceux d'Espagne (1). Or, en comparant» listes, "ii voil que jusqu'après 1260, toutes les Etudes particulières, théologiques ou non, n'eurenl qu'un Lecteur. Il n'en était pas au tremenl chez les Franciscains, Dans les passages assez nombreux où ils parlent des Etudes des différents Couvents, les documents les plus anciens des Mineurs el Salimbene en particulier l»- fanl en termes tels qu'on ne peul supposer qu'un seul Lecteur à l'Etude donl ils s'occupent.
Il avait à donner chaque jour deux leçons de Théologie, <'n s'ap puyant sur un texte qui, d'ordinaire, n'était pas strictement déter miné (2). Il va de soi que, parmi les textes, la Sainte Ecriture occupait toujours le premier rang. Mans les Etudes des Frères Mineurs, si nous comprenons bien la pensé • de Salimbene (3), certains Lecteurs s'en tenaient apparemment à la seule exposition de la Bible. Toutefois, les Constitutions dominicaines de 1 228 mentionnent aussi les Histoires (Historia scholasiica de Pierre Comestor), el les Sentences comme livres classiques (4). En conséquence, on ordonne à Montpellier, en 1^17, de mettre a l'usage de tous les Etudiants la Bible, les Histoires et les Sentences (5). En 1249, ces derniers textes extra-bibliques jouissent déjà d'un si grand crédit que i«' Chapitre Général du môme Ordre est obligé de rappeler sérieusement aux Lecteurs leur devoir d'interpréter l'Ecriture (6). Deux fois encore, en 1264(7) <it
h Ces listes sonl Urées des tetes ries Chapitres annuels de ces Provinces, tels que les a publiés C. Douais : Acta CapUutorum Provinqialium o><i. Fratrum Praedicatonnn. Toulouse 1896. Chose remarquable ! les Lecteurs <!•' ces Provinces élaienl régulièrement désignés pour assister aux Chapitres, au lieu que, dans la Province romaine, IHà p. 185-605. ce rail ne se produisait qu'exceptionnellement. Les listes de la Province qui vont de 1250 àt3i0 envion,et celles de la Proi ince * I • * Toulouse qui lui séparée de la Provence «'n 1302, ont été dressées .i\''«' une grande exactitude par c. Douais: Essai sur l'organisation des études dans l'Ordre des Frères Prêcheurs, Parù-Toulouse fssi. />. f 77-268, 1 70-279.
{-!) Même en 1273, le Chapitre des Dominicains «If la Province romaine «lit simplement : < Volumus ci mandamus quod lectores ... leganl duas lecliones >l>" theologia. » Douais : Acta Capitulorum, p. 5SS, i :\\ Salimbene : Chronica p. 120.
ii Constitutions antique Ord. Praed. éd. Déni fie, Archiv. fur Literatur-und KirchengescMchte, l. p. î
Douais : Loc. cit. p. S t ; Cf. p. 74, /. 75, >
1 Lectores qui parum il»1 lextu légère ronsueverunt, corriganl se m M"<' <■! lanihiii leganl il'1 lextu, m fralres m addiscendo bibliara totam -ni» eis valeanl proftcei Reicherl : Monum. Ord. r><ir<i. Mit. III. p. i7 /■ Il
; « Libros autem de textu appellamus Biblias, Sentent iss. \ as... et lit) glosatos. » Douais : / ■ . •<:'". /;' .
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en i !<H I), l'Ecritu Sentence Histoin uni ofliciHIemenl
i oimnc i/i'i I de textu Orf • me année 1 2
r, plaint ! qu'on n'explique plus <p<' ment les il
tandis que ',-> Sentence* l'emportenl partout *ur l'Ecriture, Angleterre. Dans la suite, les Histoires Unisse ni par dispa I
1278, il esl enjoint aux Lecteurs de !'"- dans leurs coui
l'Ecriture el aux Sentence el eij 1281, on ordonne aux Etudiants
de n'apporter en classe que ces deux textes I , Chez le* I comme d'ailleurs dans toutes les Etudes particulières, les condil ètaienl les mêmes; seulement, pour suivre la marche chronologique des événements, nous n'avons pas de meilleurs guides que les \ des Chapitres Généraux el Provinciaux <!<• l'Ordre dominicain et leur conservation nous rail porter envie aux Prères Prêcheurs.
A. va ni d'en arriver à la simplification el à l'uniformité des textes scolaires, comme nous le savons, on avj >us l'influence de la Dialectique, donné plus de profondeur el d'extension ;• toul l'en gnemenl théologique, et dès lors les Etudes particulières réclamaient impérieusement un plus grand nombre de Professeurs.
La plupart des Lecteurs de Théoli - eçurent, en effet, pendant la seconde moitié du XIIIe siècle, un auxiliaire auquel fui définitivement confiée l'explication des Sentences, tandis que le Lecti principal ne s'occupa bientôt plus que de la Bible.
L'extrême pénurie de documents de l'Ordre ne nous permet p s, hélas! de donner de ce fait un exposé très précis, au double poinl de vue chronologique et organique. Toutefois, cette lacune n'est pas absolument irréparable, car les informations qui nous viennenl des Dominicains, nous aident à la rigueur à la combler. Nouspouv< grâce à elles, déduire les conditions des Frères Mineurs a cet g non seulement parce que l'organisation <\>'> études se développa, pour le ïo\m\, d'une façon parallèle dans les deux Ordres, mais surtout parce que l'adjonction des Professeurs auxiliaires ne fut qu'une conséquence nécessaire de l'organisation générale des études en
(I i Monçmus quod fralres circa studium djligenUus solito sint intenti studendo in Biblia, Sententiis, Uistoriis, el sanclorum scriptis el Stimula de tasibus. > Ibid. p. 524, /".)
(2) c ... liber ilistorîorumsolebal legi.el adhuclegitur rarissime. Opusminusp.Si :>) Cf. sup. p. 542 note i.
(i) t Admonemus quod fralres iuvenes lam studentes quam alii diligenter studeanl et répétant lecliones. Bibliam et Sententias ad scolas déférant . . i Douais : Loc. cit.
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temps là, el spécialement de la Faculté de Théologie de Paris qui servait <lr modèle aux Religieux Mendiants.
Les Dominicains décidèrent d'abord, dans leurs ordonnances laires de 1259, que, dans les Etudes plus importantes, on adjoignît au Lecteur un Bachelier pour donner des cours sous sa direction (i). Les listes des Lecteurs aident à constater comment, les ann suivantes el malgré quelques retards 2 . cette prescription fut observée 'vi s'étendit à d'autres Etudes. AJors que les catalogues ne mentionnent, même après 1260 jusque vers 1350, qu'un seul Lecteur pour les Etudes de Logique, d'Arts, de Sciences naturelles, en un mot, pour toutes celles où l'on n'enseignait p;i^ la Théologie, <»n voit tout à coup vers 1265 un changement définitif se manifester dans les Etudes d'Ecriture Sainte ou de Théologie: dans les Gonvents d'Etudes plus marquants, le Docteur, le Maître ou Lecteur principal a désormais en règle ordinaire un second Lecteur qui prend tantôt le nom de Bachelier, tantôt celui do Cursor, mais qui est souvent appelé Lector ad legendam secundam lectioncm, ad legendum Sentent i as, legens sub ou cutn magistro, doctore, lectore (3). Cette nou velle mesure s'étendit rapidement aussi vers cette même époque dans l'Ordre franciscain. Les Constitutions delà Province <l*' France, édictées vers 1260, exigent que, tous les jours dans les différentes Etudes, un Religieux donne une leçon supplémentaire, en dehors des cours du Lecteur : « cessante lectore, aiiquis extraordinarie légat i . Roger Bacon constate qu'en l"2»'>7 un grand nombre d'Etudes étaient déjà pourvues de deux Lecteurs : un Lector Bibliae cl un Lector Sententiarum '■> .
Dans le principe, les charges de ces deux Professeurs et leurs
i < Providealur quod quilibel Icelor lenens aliquod sollrmpnc sluriium habcal l'.i cellarium, qui légal ^il» eo. i Rci< herl : Monum. Ord. Praed. hist. 111. p. 100, t. l'u. Denifle-Chatclain : Chartul. Univ. Paris. 1. n,55ô, p. Se
(2 1 : 1 1 1874, la même ordonnance csl de nouveau rappelée. (Reichert : / III.
Il serait superflu de rapporter les preuves, Urées des Ictes provinciaux. Ceux qui s'intéressent à celle question, les trouveront m abondance dans Douais : Acta, Un, cl : L'organisation, p. ..i. Qu'ils ne se laissent pas toutefois induire «'1) erreur ; dans ce dernier ouvrage, Douais appelle toujours le second Lecteui S Lecteur : or, celle appellation, exacte d'ailleurs, n'est pas employée, autant <|u.- n sachions, ou du moins, n'est employée qu'exceptionnellement dans les manuscrits ■ •! actes originaux donl Douais s'est servi.
(t) Provincial Constitutions oflhe Minorité Order : t onstilutiom <>/ t/tc Province <>/ France^ pubt.by Liltlc, English hist. Rcview, Londi 5h
.'i Opus minus. />. 528.
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roirs réciproques n'étaient pa di'lirn I ond
i leur pi it d'abord, dans la plupai i ri El ides, le mp de
Cursor ou (le Bachelier, au sena itricl du mot. Il devait, selon indications du Lecteur principal, faire un cours abrégé sui i . sur les Sentences, $ui h ou wr l itre
texte. Ses lettres de nomination ne portent d'ord plte
mention : - legai cum doctore I . tgat tut lectore ! . <>u tout simplement : « legai aliquam lectionem 3). Le haul %no.
ment de l;i Théologie, de l'Ecriture et d< du Maître ou Lecteur dans les Etudes dé
Par contre, il arriva quelquefois oju'en dépit de toute orga lion, ils prirent l'un et l'autre le litre de Lectoret prim de Lecteurs et qu'ils furent con imme ' 5). On pul
demander quelque temps si la préséance appartenait au Lector \u bliae ou au Lector Sententiarutn, à rppoque justement ou textes se disputaient le pas. Vers 1267, d'après l'exposé de Bacon, la jeune Ecole des Sententiarii remporta l'avantage 6 . tandis qu'après \\\\ court intervalle le texte de l'Ecriture reprit le Ainsi se constitua l'organisation régulière et définitive.
La direction <l<* l'Etude appartient au lecteur principal : son collègue ne lui <ist donc adjoint qu'à titrf de simple auxiliaire. Le premier se borne à interpréter la Bible et s'appelle aussi pou raison : Lector Bibliae; le second n'explique que les Sentences, i pourquoi il porte le titre de Lectort Cursor ou B s len-
tiarum (7). En vue de leur alléger la tâche «'t d'assurer la solidité de l'enseignement, il ne leur est pas permis de donner plus d'une leçon par jour (8). Si les Frères sont tenus d'y assister indistinc-
[i Douais : Acta Cafritulorum,p. 643, ' ■2) Reichert : Loc. cit. p. 100. Denifle-Chatelain : Loc.cit.
(3) Douais : Loc. cit. p. lu. "'. <s . /
i Cf. su p. p. 542, note i.
(o « Volumus autem et ordinamus, quod in uno convenlu n«»nsit ni-i unus lector principalis, el in locis, ubi duo lectores consueverunt poni, cursor senlentiarum I allerius assignetur. i (Reicherl : Loc. cit. IV. p. 13.1. 23.)
6) Cf. sup. p. 54S.
7 Cf. vg. Douais : Acta Capitulant m. p. >it1 . 23 . p. 644, 5$ . p. >■ il".
S L<> Chapitre des Dominicains de la Province romaine porte celte ordonnance en 1289. : t Ordinamus quod lectores qui habent baccellari - gant in die unam lectionem tantum de textu Biblio. et disputent ordinale ad minus semel in septimana. Secundasvero ïectioneslegant baccellarii deSententiis. > (Douais : Loc. cit. p. 066. /i I
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tement (1), elles n'ont pourtant pas l'une >'\ l'autre la même importance. La leçon d'Ecriture Sainte, donnée par le Lecteur, esl la Lectio ordinaria et elle occupe la première Jieure de cours de la matinée ; quanl à l'explication des Sentences faite par le Sous Lecteur, elle ne figure, pour le temps et pour le rang, que comme leçon secondaire et d'ordre Inférieui 2 , i S iten tiaritu n'a pas le droit de monter dans la chaire «lu Lecteur (3). Il H»1 peut pas non plus être promu Lecteur, avant d'avoir coin plètemenl achevé le cours des Sentences (4 . Bref, à partir de 1280 environ, le Lecteur auxiliaire est, aux Etudes particulières, exacte ment dans la même situation en face du Lecteur principal que le Baccalareu* Scntentiarum en face du Maître régent dans les Facultés universitaii
A la lin du Mil"" siècle, un troisième membre passa encore des Universités aux Etudes particulières, ce l'ut le Cursor Bibliae on Biblicus.
En un certain sens, les Cursore* Bibliae existaient déjà quelques dizaines d'années plus tôt, c'esl a-dire a l'époque ou les auxiliaires
prirent place à côté do Lecteurs. Dans plusieurs Ecoles de l'Ordre
tout au moins, comme nous l'avons vu, les Lecteurs enseignaient parfois l'Kcriture et les Sentences indifféremment, taudis que l'on pouvait confier au Professeur auxiliaire l'explication d'un texte quel conque, même celui de la Bible. Or, précisément parce qu'on ne lui assignait aucun texte déterminé, il était eu realite Cursor, mais non Cursor Biblicus ou Cursor ad legendam Bibliam biblice. D'ailleurs, le Professeur auxiliaire n'occupa la situation que nous avons îndiqu que transitoirement et jamais d'une façon générale. Il disparut aussitôt que le Lecteur s'adonna définitivement <-t uniquemenl a l'explication de l'Ecriture, et le Professeur auxiliaire a celle des Sentent Grâce à cette mesure, l'enseignement gagna en profondeur et s'établit sur dos ki><^ plus larges : toutefois, il en résulta un préjudice pour les Etudiants, c'est qu'ils ne lurent plus que rarement initiés à la connaissance de toute la Sainte Ecriture, Pour obvier a cet
t Reichen : Monum. Ord. Praed. Mtt. ///. p. i;,:*. i. ■
//'/(/. Douais: LûC.CU.p. I*i. 150, /.T/. /;.,. /s;
:îi < Item, ordinamus quod enrsores Senlentiarum m cathedra lectoris principalis non sedeanl quando legunt. » (Douai* : Loc. i ;:• ■. Cf. su}>. p. 554.
i >> Nullu> ïrater fiai leclor principalis, nisi prius leg s plis stu-
denUbus qui de Parisius revocantur. i Douais : Loc. cit. // ..
inconvénient, on établi! peu (i peu des < BU même d
les Etude particulières des lieligieux M Seuls les ictes d< I P D
Loiil ceux de la Provence nous ren ni sur la date pré<
«m ces dispositions entrèrent en vigueur el sur la façon doi
généralisèrent. < e en Il".,,> que, pour II première fi les Lecteurs d'Ecriture Sainte et des S on en nomme d'aul
ad legendam Bibliam biblice. ■• Or, des trente < ".« »u\ • |
que possédai! la Provence, les villes de Touli l -i-- Montpellier
turent les seules ;• recevoir des Cursores biblici\ la pren le Studium solemne, ••( la seconde, le Studium générale de l'Ordre. Au surplus, mu' unir marginale confirme le fail // - '//<><<• incejnt legi biblice in Mis duobus convcnlibu Unsi, la P <■ nce
<|ui manifestai! une très \i\»' ardeur pour les études, ne d m 1290, des Cursores biblici que pour les deux plus importants Couvents ; en 1293 el en 1301, !<•- choses en restent là pour Toul< et pour Montpellier -i . D'après cela, il es! hors de doute que Cursores n'entrèrent qu'à cette date dans l'organisation des I particulières. Encore fallut-il attendre quelques dizaines d'ann< avant de les rencontrer d'une façon régulière dans les seuls f.ouvents les plus marquants. Cahors reçut en 1308 ad promotionem dii. » son premier Cursor Biblict \ partir de 1315, il- comm<
cent a devenir plus nombreux ( ii. Ils avaient à expliquer toute la Suinte Ecriture dans le cours de trois années (5), parce que les Etudiants ordinaires consacraient à la Théolog e ce laps de temps. \ partir de 1321, tous les Religieux sont obligés d'assister à la Lectio Bibliae biblica, à la Lectio principalis et a la Lectio Sententiarum
(1 Douais : Loc. cit. p. J.7.3. Dans son ouvrage : L'ori/a>risation des études, \>. ce même auteur y tait allusion, sans cependant savoir ce qu'il fallait entendre pai t Biblici > qu'il regarde comme des Lecteurs du premier rang.
(-2) Douais : Acla Capitulorum. p. 373. 159.
3 Douais : L organisation, p. 274.
i i) Cl', la liste des Lecteurs : Ibid. p. 273.
3) < Item ordinamus, o,uod ira très qui legunt Bibliam biblice ipsam perficiant in tribus annis : et ubi unus dimisit alius incipere teneatur. > Douais : Acta capit rum p. 4.ïS. //'».)
(6) < Et assignamus ibidem (inconventu Burdegalensi) ad legendum Bibliam biblice, fratrem P. Vasconis, statuentes quodomnes studentesel aliifratres teneantur predictam lectionem audire addiscentes penam transe ibus. <juam générale
pituium maie sequentibus principalem et secundam lectionem laxavit. . . > Douais : L'organisation p. 127, N. \.)
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L'époque ou les Cursores biblici furenl établis dans les Etudes particulières des Religieux Mendiants, s'étend donc au-delà des limites que nous avons assignées ù ce [ravail. Du reste, il nous serait imp sihlt* de le poursuivre plus loin, parce que les sources historiques franciscaines du Mil' siècle gardent sur ce point un silence absolu.
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Antonius Mellisanus 154'.
Apulie, Province, 120 164; Etudes 163.
Aquitaine, Province, 248
Aristote 189 193 197 210 262 i!74 297 118 464 190 516;
ils 49r> 497 ; dialectique i<- iductiona de ses (Eut re 16 »
h d'étudier \ tote 212 466 167 i tnmentairesd'Aristote 0; Commentaires fran- Introduction de la philosophie
dan- les <•' t'1"
dans l'Ordre des Dominicains i« 1'.* — 171 ; d,m>
i les Mil
Arlol de P B80*.
Arno de Reichersl
l .il. le Mphabélique de N'om I M
\niini de Mnii li
\ iso, shidiiini. :;, Aucu lin, S., < 101
fluence ur le I
de Mineui i-v Autorité, méthode d', 107
Werroè 189 198 212 166
471 193 l " ivicenne 197212 16 ; 473
177 498 \\ mon <!•• i .i\ er h. un <.
de l'Ordre i 165
W 178 18H IM
d'Halberstadl 512.
Uzoguidi 1211 I42i 148
Bftbler 438-.
Bachelier 222 236 211 8 887 528 669.
Bacon, Roger 65 121 126 1293 162 189 191 K*2- 105 190 197' 20 252 278" 286* 286 292 296 804 322 824 326* - 343" 365 867 869* : 388 390 401" 127 1333 440» 460 458 461 468 474 484 491 497 519" 533" 543 547" son influence sur les sciences naturelles 408"; sur les arts libéraux 127; Philologie 127 132; Mathématiques 432 — 434 : Musique 440 ; son attitude en face de la Philosophie aristotéli cienne 494—501; en face de la Dialectique el de la méthode expérimentale 501—504; en l'ace de la Théologie scolastique et de l'exégèse 533 530 ; en lace ' des Sommes 547".
Baleus 1921.
Bandinus 207-:.
Barcelone 125.
Barthélémy d'Angleterre 1S6 259»' 411— Maître à Paris 186 259"; Lecteur à Magdebourg 180 259»; Magister proprietatum 1S6< 20O; premier auteur d'une Encyclopédie au moven-âse 203.
— de Glànville 200».
186 199 llfl delhi Pugliola. " M Bai
Baumgarlm I l; \ 1 il2.
Bi nédirtin 15 27 I
Bénéfice pluralité di
Bru. .il Ml -
S 1 ondateur d'i 1
Berger, Samue 1 2 135*.
Bernard 27 580.
— «h- Quinlavalle il le Trésoriei
Berthier 38" 17
Berthold de B 64 21»; 300 lo:, 11.3 192.
Bestiarium 111.
Bible «le Pai
Bibliothèque M
Bibliothèque privée 84 .
Bin.li 84
Biviura 850.
Boëce 210 1809 ici ;,_'<;.
Bôhmer 115».
Bologne, Ecol.- de. 122 131 13.')- ; Etablissement des Mineurs, 181 ; Paî de S. François a Bolo 132 135 137; Ecole des Mineurs à Bologne 135— 107 375
Bonagratia,M. Gén.de l'< ■ dre 378».
Bonaventure.S. 63 111 15- 10 353 30 505 07 71 77' 80" -7 011 92 1001 102 107 19 1351 1883 1531 163» 1951 107 2021 2031 212 210" 224 229 2301' 233* 235" 241 245- 208 306 332- 350 368 870 30.» 442 445 183" 513- 532 540 544*?.
— Frère 13- .
Bondi m*™ 138.
Bonelli 233*.
Boniface VIII 149».
— Archevêque de Cantorbérv 307.
Bonnin Théod 234
; ' 81 1 .' ;> 117 Johi h-
B t..l. siudiu
Brucker
Bunnrompaznn : l Burchard dl
Cambrid;
Campo Antonio
Catena Patrum Cantor, Nor
Canloi Studium
l 1 Martianus, Félix,
is411*.
512 5; Cazanus, M. Aurelius, 154>.
Ceillii 527 Gelano, Cf. Thomas e de spuc 118
Ghanoi»«,Ordred(
— de S \ justin 2Î Chapili es, u premiers
im
Charlemagne 420'.
Charles V 261.
— Emile 189" 190 19r 2141 413 4333 435'
Chartreui
Châtelain,) D uifle-Cha-
telain.
Chevalier Ulj Chimie 413. ' Chœur, Kaîtn d< . 448.
Cholet 2-253.
Chronique des XXIV généraux 144» 1493 150. 103* g 190 2221 245- 2493.
— de Lanercost. Voir Lanercost.
Table Alphabétique des Noms, des Lieui el des Mati
Chronique de S. Martin
Gibrario, Louis, B
Cisterciens, 27 1291 404.
Claire, s". 10» 61.
Clarin, Cf. Ange de.
Clarisses 10' 822 7."»: Règle (lr il'
clercs, dans l'Ordre des Mineurs, 75 1 16 34
Cléraenl i\. 276 ;?74.
— (!*• LangthonSSl .
Clergé séculier, sa formation au Xlllesiècle 124
Cluny, Congrégation de,
Colonna, Jean Cardinal, 9.
Concile. Deuxième <'"iicile «!-• Latran, L13D .
i roisième »!«• Latran, 117''. 56 i Qua-
trième de Latran, '.» ' 56 :.7 il-'
Mayence .">77; de l'an-, 166; de ItiMin- 571 401 ;
de rours, 1168, 128
Cocquelines i
Colomban, s1, I6l.
Communauté 108 481.
Confirmation <l<' la Règle lu».
Constantinople, Studium,
Constantin d'Orviéto 2P
Constitutions les plu- anciennes de l'Orare des Dominicains, 7'.»,; 119< :>:><>i — les plus anciennes de l'Ordre des Mineurs 79* i<>7; 330 ::.;»; :<t;i :;7l
Constitutiones antiquie, < '.
M ni. 991.
Conrad, Ecolàtre, 2.
de \\ uni! 258.
Cortone, Cfr Elie.
Courson, Roberl de, Cardinal Légal 176 -Ml 222 Ltj6 539 562*.
Cousin 464
Coxe 18».
Cozza-Luzi 44ii .
Crémone, Studium, Il
Crescenl de Jesi 139 109
Curie Romaine. Université
papale 128 H Cursor 540" ."«-Il 549 .
Cursor Bibliae 640"
1 Sente nlia-
rum .")»■ Cuthberl 0. <:. 96
18ÏW
IL
Denillc
Ch.i 1
cla i i
Dante Uighieri 2:; 67 •
Daunou \9Q* 187 î.'i 199
David d \ boui -m.".
Délia Giovanna *i'.»; 7u~
Delisle, Léopold, 260 26J
Denifle, <». pr. 26> 27'
If!)" 1621 169 17m 171- 172i 1751 1763 177- 1823 1831 187° 188e 189 L92* li>:*> 1941 L'o»;i 209' 2112
228 236 237 2 24 I 2421 214- 248 :<7.P :ksi p. m 509 518' 5811 .-.il' :»l7i 54'.»' ...">_' 5J ■•» ' .
Denys PAréopagite i">i
De prohibitionibus sancti evangelii i»i 02' .
Développement des Etudes, ses causes déterminantes 106" 181.
Dialectique 86S - 126 1 77 ."•ni 544; Méthode de Dialectique s dans i.-- tûris 128 ■ . dans la Philosophie 503" ; dans la Théologie 624 . dans la Prédication 870*»; adversaires de la Dialectique .",27".
Diana B* 176.
Diepenbrock 70' .
Dijon, Studium, 250.
Dies legibih
h putatio 382 384
Doctoral cf. Magisierium.
Doctrinale puerorun
Dollïngei
loi- 1032 U4i |844 177
Domenichelli rheolil
Dominicains 21« 77 m 119 12L 129 187 17«)i I78»«
Dominique, S., 28 i"
«I.- Gubernatu 832.
Dona 364 I Douais < h. 161
Dreves-Blum Droit, Etude «lu. 401 Pu Boula) 187 199
Pu. a i irpentier
•ai -.' Dupin 21.")' .
7ii'
Eccleston, i bornas d*. 64
U 1684 164 ro
17'.'- l— 181 184 185 186» 1911 224' 286 2 17 2 1»' 266 279.1 l'^ni 291 12'. m ; i .
:<7i ii7.
Ecoles Cathédrales 12"> 128
abbatiale 128 Ecriture Sainte, <',!.. Théologie.
Edouard d'Alençon B4 Edmond Rich, s.. 47 Egide, B., 41 72 •; .i vie
Eglise Romaine <•! les i ides dans l'Ordre 121M : Ses ordonnances au sujel de la Philo sophic aristotélicienne 165 il Khrlr 193 283 ;{;i- 77 861 1012 107 l".' 1101 1 :*;.' 17;{; 188 1^21 2ii m i 382 361« 17- 18;P I8Î
Eisengrein, Guillaume,
Ekkchard lr Roux 266.
Eléonore 'le Leicester
Elie 'lr Corlome Fr. i i»i"
180 i :'.'.• 1811 ifl
Endri pta \m.. i^»>'
Ermi »ii
Erra
Ernoul 21
Ernulphu P( nilencicr :'.17.
i P ivince d*, 120
I able alphabétique d<
I .lir il' \! i
de Bourbon
• lr rournni i publiqi
i ; , privée 841 M Ordonnance ancienne
neur : pro
i imle profane lO*-»
i udianl dan l'Ordre i Mineui I leur formation pour l'entrée .m No\ icial 346M ; leur études profcï m .n n«'l l ♦•-
particulièremenl .•h <•<■ i|ui concerne ['office de la Prédication .
Eubel, Conrad, 0. M.
(eux. I6(H |68< 1651 234 ■■'■ 2873 24 :>56'
Eudes m, duc de Bourgogne, 250.
de Chateauroux 51 7.
Eustache de Normanviile, m*», 307 308^ 825 373.
Eusèbede Bar le Dur 460'.
Evan^eliste de S. Beat. 0, 16 « .
Examen des Prédicateurs 362 870*.
Exégèse, cf., Théologie.
Exhortations 89M.
Exemption du chœur 380"
Fabricius I365 .
Faloci Pulignani 68 .
Fanfani 3i-.
Fano, Studium 164 166.
Felder, Hilarin. 0. G. 23-
Feltenl92i 271" 272^ 279-^
2868 29910, Ferdinand de Bologne
— Marie d'Araules 0. M.
Ferrare, studium, 163.
Fetis 264i.
Firmamenta trium ordi-
num 199 204 224 1 .
Fitzakre, Fissakre, Richard
Pr. Maître
Fleury 187.
Florence, Studium, 164. Floretum S. Francisci 135*.
Fouir] i
chi
Fram o d \ Son ld<
121; i P 161; el .1 I ■ ' <•[
- Antoine : S) H tion avec li h lin el Elie de i 130; el
el la Science 17 861 ft la Musique m ■ el la Bibliothèque -
— Venimbene de 1 1 briano, B. 194 285 241,
i déric il 262.
Frèn 127 i .
Frères-Prêcheurs 1 1 i1 nicains.
Gabriel de Tréjo, l
nal, 681.
Gams Pius 284-1 237; 247*
Gamurrini 70: .
Gandulf - Garinus, Archevêqui
- >ns 169.
met F. A. 432 Gaufridus 0. Pr. 223 i .
Gauthier. L ~' ' .
— de Mortaigne 530.
Gauthier de Burgo 317.
— de S. Victor 530.
Geddo 256.
aux de l'Ordre 117.
Gènes. Studium. 164.
Gentili 188*.
Geoflroi de Brie, custode
de Paris 224 1 .
Gérard de Crémone 430.
— de Frachet. 0. Pr.. 24 1851 232 325 471 1 .
Gerardin Segalelli, cl
galelli.
Gerberl 439> 1446.
Gerhoh de
Gerson, Jean. 217 Ghérardin . auteur de
l'Evangelium .fiternum
Reichersberg
il' il de
de H
171 Hl 1- 114 11> .
Bugolin, Gard::
de Naple
• . 1; •Tl.maitre
> M. dire au Studium de Mi d'Oxford et ses œui -
Lincoln Sa sollicitude pour l^s Fr. Mineurs W Influe des Mineurs sur lui
Guala Bichieri. cardinal,
lo4.
Gubernatis. cf., Dominique
Guerricus. 0. Pr.,223' 231
Guillaume d'Au.v
— de Colvil 290.
— Esseby 265 i 3
— de Flandre 48
— de Leicester 323.
— 1»' Conquérant 27.".
Table alphabétique des Noms, dei Lieux 61 des Mati
Guillaume de Maddele,
lecteur 888 189" .
de Mara 135.
Melitona m«« 308 217 220 2833 234 237 241 826
de Mot tin jh.nn. Pro >tcr 288 266 270 802 318" :*24 368
de Paris, Evèque 16J 216* 228 231 28
de Piémonl i 18.
— de Poitiers, m -de S' tmour 126 226
de Vere 272.
de Wileford 289.
d'York B17.
Guy d'Arezzo 188 .
Bernard 71 .
Gysburne, cf., Waiter de.
Hain 264 5271 .
Halès, cf. Alexandre de.
Harduin l>;» ;»..■ 124a 126».
Hamac* loi il: 17. |g
271 86 Harlmodus 26 1.
IHase, Karl. Ni 72' 1221 145 160* 187».
Haupl 6 ' .
Hauréau 1 tt > 180 187 H.o 206 20ii- 807« 2173
Hautes Etudes cf. Univer sites.
Haymon d'Haï bcrstadt 512.
Hegler il» 17 108 il der G. III*.
II. Min
Henri lll. d'Angleterre, 270 29 :{07
Mil d'Angleterre X d'Andely ;
de Buirforde Cantor 169* i: H8.
de Coventn 322.
de Gand 192 194 > .
de Lombardie de Milan 164
• if |»i<.\ nr- H^ 1
de Beresbi 17*.
Hereford, Studium, 89 Hermann de Landsl 257 277.
- l'Allemand 180 Hmcmare, archevêque de
Reims, Hilaire de Paris, 0. M. • 31» 1 lo- lll-' l I2i l 13 1 191 I5Q3 !
Hirsch 126 I Histoire, Histoire scbolas-
lli|lli'.|]\ Il
Hoffmann 267 > .
Jakob
Homéliaire
Homilétique 861 pie 120.
Uonorius ni 81 ■ :.-'• lll 113 123 125" 180 156 169 17.» 181 l'.M 223 248 2511 266 10? 1073 U6
Howletl 113
Hueber 225 ' .
Hugucio 181.
Hugues, cardinal,
de Bu ; I
de l>: jne ou de Bareola, 249 2»7* 301 871 51 de 8. Victor 206 861 ' .
Humberl de Bornai néral de Dominic •
57 80 «il- 88" 77 33 125 1531
Humble de Milan I 36 ».
Humfrid de Haulboys, ni1"'
Humiliés 17 Humilité 96 104.
Ibn-Roschd, s., lverro< idéalisme de Platon 188 Idiota 70» 7.
i ice, S., H»:».
d'Antioche 27»;.
Ilberg 121*.
Imitation «lu Chris
Innocent lll. "Pape 10 17
18 59 63" lll* 11 li
IV, "Pape I5Î1 160 170 146.
vi. Pape 168 Isidore de Séville 112 187.
Jacopone de rodi 244
Jacques de I ré\ ise 254,
de Vin\ n 121 i i
34 u -2 7,7 611 7»; 04» 99' 120 129< 182 187 1 17: soi 851 8 - .
— de Voragii -: I 70
Janicke 267 l .
Jean \\li m I
d'Abbeville 57 125.
d'Angleterre 2 —de Barastre, maître, 183.
Jean de ■Colonne, cf., lonna.
i bichon 261 , Dama >cène, S.,
lande 17 •■ 188
— de Jérusalem, Roi,
— «Parent, général de l'Ordre, 118
— de Parme
139 nu 17.;' 2
Pi cithare, cf., Peckham.
de Penna 27,2.
de Plan Carpin 253 | — de Réadina 317.
— de Rigaud 1 il-' 1 I
de la Rochelle devienl devient maître 222 241; .1 renommée 224 . Summa de anima 226 ; aulres oeuvres 226 R c Alexandre de H 1
eurs 234 : el la Philosophie 176 198.
de S. Egide, maître 186 1-7 191 ^-> 190 517.
de Salisburj 525 de Vi deStamford, Provincial
Trithème, cf., rrithème.
1 ington 273.
— de Weston 8i Jeiler, Ignace, 203' .
Masci d'Ascoli G
Joachira de Flore 249' 801
Johanninus de < Mis 370 .
John Pady, cf. Pady.
Joinville, Jehan sur de,
i \ J o - n . Antoine M 1 1 N'
1 lo-- 111- 1 121 1 10 168 •
Jourdain, Amable, 210
,!»• Giano 1
Bis mi 11:;
Domi-
fable Vlphabél
Julien de Rpin i ,i Juliui Nïk, Hein
K.n ■ . ii i mi
K.llllllicl.llriiii J:
88fl Otli Ken .il. Léon de, 1 10.
kirnlr. tmbrOi ''. <>. s |;
Knvli. M G i'. 142 .
Knôpfler i < Koch, \. 263*.
Kollol ni -.
Krttger 146 '.
Krusch 16 '.
Laïques 77 . La prédication el les laïques 4:'.
76" 1 16*». Ils ne doivent pas étudier 7ca B 16.
Lanfranc 612.
Lanercosl, chronique de, .'' 806.
Langues, Eludes des, 418 138 ; dans les Abbayes 419M ; chez les Dominicains 121 -131 : chez les Mineurs 422- 434M; à Paris 126 428; à Oxford
Lauchert 411*.
Laurent, Kr. 8086.
de Sutthon 390.
Léandre Albert 142" .
Lecoultre II. 4301
Lecoy de la Marche 26* 127 '* 33- 47a 53a 58 591 1;:;- M- 2253 284»
Lecteurs 372— 3W ; Formation 372 -381 : choix 378; obligations 380; charge 881 — 388; les sous-Lecteurs 886*» 547; Privilèges 388»»; Abus 393; Lecteur. Assistance au cours, 886" cf.
Socius, sous-Lecteurs.
Lector Biblise 540—544 547 — 559.
— Sententiarum 241 527— 529 547—559.
Légende des Trois Compagnons 40- 44>^ 49 562 85» 87 1115 179.
Légère 214:! 372* 381».
Leicester, Studium, 322.
Leland 187 1921 260 283-
Lemmens, Léonard. 0. M.
le Monnii 1 1
1 rmpfi 1 d . I(J 11-
I J- I • MM II
I 1 1 1 MTj
Lepilre, Albert, 1 11
1 1- 160 164 101 1 <• Rouî , Cf. Ri< baj Levi, Guido, 182 I8fc Licenlia docendi 227 ;î71 .
Liccnlialin t Liebermann I8fl 167 .
Liegnitz, M de 1 K Liliencron 260 26 Lilleralu* 7.
Little, »... 1083 i_v.
Livres, le - 179 .
Logique 470 : aristotélicienne 601.
Lombardie, Province de, 120 183 167.
Londres, Studium, 8î
Louis, roi. S.. 171* 301.
— de Parme 286 ■ .
l.nw ndes 201 1 .
Luard l'.»2' 2251 294 1 .
Lucques, Studium, 161
Lucius III. 48 ' .
Luguet, Henrj 2_
Lyon, Studium, 2
Lyte. Maxwell, 287 1 .
Magdebourg, Chronique des Echevins de, 21 7 Studium 186 266*".
Magister innominalui -7
Maimonide 435 1 .
Maîtres en Théol< - Textes de leur enseignement 644i*.
.Maîtrise. Doctorat 288 808* 872" 302 647*8.
Mandach 452.
Mandonnet, Pierre (». Pr., 17 - B15 137: 1851 1-7 1 89-» 191- 193-' 198' 210- 211 ; 214- 227 2391 4301 434a 435* 4031 4H6-' 467^ 4871 4901 4921 5031 .
Mansi 125 i.
Mapes Gualterus 48*
Marc de Lisbonne 148.
Marcard le Long; - -
Ml
Mil'
M II
de B
M U< in. uni.
Mathématique b, «4. Aril libéraux.
- oui 1 17 181.
.Mau; ice, 1 Le . 217.
— de Sull>
zatinU 8 - .
Mi 138 6.
M ne, I.
M< ginfried 2
Mi Gabriel, i 136 ».
M _• . Gisbert, 4
Métaphysique 21 _
Mélh
Michael, Emil. s. J. _ 8».
Michel Ange d 37- 80
Michel Scot,
Milan. Studium. 152 184.
Mineurs . fondation l'Ordre des, i but : -■--. L r prédication 7« $ -• obi" 4..1 : I.
Règle 14- 42- 63 :
90 yli 95 loi 1U5M i B leur vie nomade 119.
Mini.es 253 4.
Minocchi, salvatore. 34- .
Missionnaires 41- 5
Table alphabétique des Noms, des Lieux el des Matii
Mi ion 26« 120.
Modène, Studium, 168.
Moines, Leur prédilection pour l'Etude du Droit,
Mons Serenus, chronique de, 77
Montpellier, Studium, 166 167 248 838.
Monumenta Portugaise 140 1 1 il ' 1 12' iip.
Mousket. Philippe, 34 > .
Millier. Charles, 6> '.»: 1 1> 17' il" 18 58 86 73" '.en 106" Ml1 ni1 119" i 16, l l'i' .
Muratori7i 138» I57« L6U.
Mu kjue dan • les Ecoles <lu Moyen Age, la, 189": Musique liturgunie 441 .
Dans l'Ordre des Mineurs 1 1- . Ecole <l«° musique chez les Mineurs 448": Leur culte du vieux choral 4 18" :
des offices rimes 161" :
île i.i i»oi\ phonie \ ocale 164" : de la chanson l'iniueiie en général 169".
Mystique, Tendance myj lique chez les Anciens Dominicain 18H ; chez les Mineur 188 cf.
Spirituels : Ecole mystique 580 ; Théologie mystique 617.
Naples, Studium, 164.
Nanti ucci -f><>.
Neudecker, Charles Jules,
Nicolas m. pape, 72* '.»•">
iv. pape, h
ii . 818. de Pepoli, prof1 île droil ;i Bologne, 188.
de Rhéno 264.
le Roux, lecteur, 817 17».
Noël, Uexandae, 199 204
Nolan, Hirsch, 18* I N den, r. . m < .
\ folk, '•'■ «le. 9 Noi ices, clercs el laïc Formation «les premiers ■■» : Etudes ultérieures ;iu no viciai el après le nu\ ici
Odofredus 138
()<Idii de Châteauroux, chancelier de Pari », 176 168, évèque de Frascali.
— »le Sully, évéque de
Pari i" ■■> 121
Offices nue' 161 I
Olivi, Pierre-Jean, 181 nli\ ares, couvenl de s. An
loilie il". 112.
Ombrie 120.
Omnebene, M'" . 206 L'i I.
Opuscules de s. François,
ci s. François.
Ordines studenles 129 Ordo île Psenitenlia 61 ' Ordre- Monastiques i«» 16
irisation de l'Ordre
Orient, Voyage de S. Fran-
.•li. L'U 1)7 120.
Ortroy, François van, s. J.
78* Mil.
Othlo «le s. Emmérara 626.
Otrich -
Otloboni Fieschi, cardinal, 1^1 i .
Oudin 190 260.
Oxford, Studium général des Mineurs, 266 -V2^ 876 384a 1 1 h 128 439 688 687 5 i*. Fondation 2ii7 271 : développe iiieui sous les professeurs «lu clergé séculier
271 287 . SOUS les premier» Maîtres franciscains 28U 815;Influence sur l'Université 816 319 ; sur les Ordres Etudiants anglais 319 828 sur les Ecoles franciscaines 'Mi général 322 ; attitude eu face des Iris 127- 134»; «le l'Elude de» langues 128 132; des Mathématiques i des Sciences naturelles 1 12; sen ices rendus aux Sciences expérimentales 271- 286 116"; attitude eu face <!<• Ui 1 tiéologie dialectique 681 634
U/;iii;im7D" 162*.
Pacifique, le roi île- vers,
Padoue, Studium, 164 -'17.
Pady, John - Pandectes 101" .
Panphilo de Magliano 7'
Papes ei le» Univei
Papiaî 181.
Papini 7
Papirus Massonu 181
Paris, Studium <>« Arrivée d< b Mineu r 168 Premiei I blissemenl à SI Denis 169; au v.iiimti i7o.
rmain des P 171- ; Commencemenl du Studium des Mineurs à Paris 17:; 186. Ecole Universilaii 242;
Son influence sur les i des «le l'Ordre 242 l'i. en France
247 n Allem
! - ; en Angleterre •_".i . i niversilé, IB9 21 1 218 546 on influ-
ence sur les Mineurs 1 76" : si lutte contre les i oies île l'Ordre 287 240; censure 'I''- écrits d'Arislote 166 169; exil 181) ;
Parme, Studium, 168
Patrologie. Sa place dan la Théologie .'il i : Son déclin 616".
Paui res Catholique 18
Pauvreté 27i :'.:'.
Pauli Rainold, i»\ 276 288 280m BI5".
Paulin de Pouzole II
Paulsen, Frédéric
P asius Radbertus •' 12.
Peckham, Jean. 217 B16 164 t-i 191.
Pénitence, Vie h Prédication, • ■- 59
Peregrinus de Bologne i 12 i .
de Falerone 13
Perrode, Maurice 22k 227.
Perspective 218.
Pctersberg, chronique de, 77^.
Philippe, 1 . 7:
de Galles 260 : .
Philippe-le-Be 8Î
Philologie, cf. Etudes des langue
Philosopha antérieui • \in uècle irabc
ecque cf. \ lote : judaïque -4* .« » : de Platon el «l'An»!
S 1 1 el la Philosophie 101" : Introduction «le la Philosophie dans le» den.
I.llllr \l|>fl.l|.r||.|l
Domini<
dan i ude di m
iir-u: l , | I :
philu ophique de d Ordre Mendianl Ifi
\i neui i n en
même lemp Platoni*
eien r \ olclieiens
en >■ i de même
de i. i
application de la Philo ophie ;i la rhéol<
la Théologie 189 rh\ mi
Physique 218 106 118 .
arislotélieienne 501 .
Pierre Comestoi d'Aill) •
de Catane -Ji 76a 81 117 \'^\ 189.
Jean Olivi, cf. Olivi.
Lombard 206 208" 211 217' Il
! 530 Ktt 5 cf. Sentence, de Manners 311.
Custode d'Oxford 224 ' .
- Maître d'Oxford 284 286
de Poitiers 207 530.
évèque de Paris, 228.
Stacia 136 137* 1 17.
de Tewkesbury, Provincial 289* 283 807 821.
Valdo 47.
de Vorcester 302.
,Studium, 164 166 Pitra Cardinal, 1765 358'
Pits 209* 260.
Platina 2042.
Platon 4661 471 482 491* 198»; Sun influence sur les enseignements de S. Augustin 491- ; sur les .Mineurs 485 s>.
Platonisme 53J * Poenitentiam facere cf. Vie
Pénitente.
Poenitentiam predicare, cf .
Prédication de la Pénitence.
Polyphonie vocale, et. musique.
Poore Richard 4»> Popularité des mineur.- 15; leur Prédication 968" 459 ».
Portioncule 81.
Possevin 194 4.
Potthast 615 1692 jjoi 180* 266- 298.
Promotion, D
Pronuntian :
Proprietate Barthélem) d'Anglel< Prosper d ni
Provence, Province de,
nnciale Ord. M B ' .
Provins, Studium, 2 Psautier dan- les Ecoles élémentaire d M K l.
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